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Rue  tie  l’Ecole-de-Me'decine  , 17  ; 

A LONDRES,  CHEZ  H.  BAILLIERE,  2I<),  REGENT-STREET. 

1846. 


'■  • 


avertissement. 


Dans  la  stance  (lu  27  aout  1844,  l’Academie  royale 
de  medeeine  norama  une  commission  composde  de 
MM.  Adelon  , Begin  , Dubois  (d’Amiens),  Dupuy,  Ferrus, 
Londe,  Mdlier,  Pariset , Poiseuille , Prus,  H.  Royer- 
Collard,  dont  la  mission  6tait  d’etudier  toutes  les  ques- 
lions  qui  se  ratlachent  a la  peste  et  aux  quarantines. 
Apres  des  recherches  nombreuses  el  un  long  travail 
qui  a occupe  la  commission  pendant  plus  d’une  ann^e, 
M.  Prus,  secretaire-rapporteur,  a lu , au  nom  de  la 
commission,  dans  les  seances  des  3, 10,17,  24  mars  et 
5 mai,  le  Rapport  que  nous  publions  ; mais  ce  travail 
serait  incomplet  si  nous  n’yjoignions  pas  les  pieces  et 
documents  j ustificatifs , ainsi  que  la  discussion  , qui  en 
est  le  complement. 

Cet  ouvrage  presentera  done  trois  parlies: 

1°  Le  rapport  sur  la  peste  el  les  quarantaines ; 

2°  Les  pieces  et  documents  a I’appui; 

3°  Les  opinions  pour  on  conlre,  telles  qu’elles  out 


6t6  prononc^es  dans  ie  sein  de  l’Acad^mie  lors  de  la 
discussion  , el  revues  par  les  auleurs. 

Le  lecleur  aura  ainsi  loules  les  pieces  sous  les  yeux ; 
c’est  la  seule  rnaniere  de  ltien  j tiger  celle  grave  question 
de  la  Pesle  et  ties  Quarantines. 


Paris,  20  mai  1846. 


RAPPORT 

SUR  l.A 

PESTE  ET  LES  QUAKANTAINES. 


Messieurs,  la  commission  que  vous  avez  chargde  de  vous  pre- 
senter un  rapport  sur  la  peste  et  Ies  quarantines  a compris 
toute  l’importance  de  la  haute  mission  que  vous  lui  avez  confiee. 
Si,  d’uu  cote,  les  interels  politiques  et  commerciaux  souffrent 
des  enlraves  que  leur  imposent  les  reglements  sanitaires,  et  si , 
de  toutes  parts,  on  demandc  avec  instance  que  les  precautions 
que  commaude  la  saute  publique  soienl  restreintes  dans  les  li- 
mites  strictement  necessaires  ; d’un  autre  cote,  le  premier  des 
interels  a vos  yeux,  comine  aux  yeux  de  tous  les  gouvernements 
sages  et  humains,  celui  de  la  conservation  des  peuples , exige  im- 
perieusement  que  le  pacte  sanitaire  consenli  incitement  par 
toutes  les  puissances  de  l’Europe  nc  soit  rompu  qu’apres  qu’une 
etude  impartiale  el  severe  des  documents  anciens  et  nouveaux 
aura  demontre  a tous  ce  qu’il  v a d’inutile  ou  de  dangereux  dans 
les  reglements  en  vigueur.  dependant  l’Angleterre  et  l’Aulriche 
onl  aboli  ou  notablement  diminue  les  quarantaines  pour  les  pro- 
venances du  Levant , sans  fairc  connailre  au  resle  de  1’Europe 
les  motifs  de  sdcurite  qui  les  engageaient  a porter  une  alteinte 
aussi  grave  a la  loi  generalement  executec.  La  France  ne  peut 
suivre  de  semblables  exemples.  Si  son  regime  sanitaire  doit  etre 
profondement  modifie , il  faut  qu’elle  expose  avec  franchise  et  nct- 
tete  les  faits  qui  la  portent  a changer,  a diminuer  ou  a perfec- 
tionner  les  precautions  prises  par  elle  contre  l’introduction  d’un 
lleau  aussi  redoutablc  que  la  peste.  File  monlrera  ainsi  comment, 
cn  mettant  a profit  les  donnees  nouvellcs  de  la  science,  on  peut 
faire  droit  li  des  reclamations  fondees , sans  cesser  de  con- 
server  religieusement  le  respect  toujours  du  a la  saute  pu- 
bliqne. 
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Telle  6tait  la  pens6e  de  RI.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  lorsque,  1c  U\  juin  dernier,  il  disait  a la  Chambre 
des  deputes  que  la  question  des  quarantaines  elait  une  de  cos 
questions  d’hygiene  publique  que  le  gouvernement  ne  peut  pas 
trancher,  et  qui  ne  peuvent  etre  resolues  que  par  1’Academie 
royale  de  medecine  ou  1’Academie  des  sciences  (1). 

L’Academie  royale  de  medecine  , institute  pour  eclairer 
le  gouvernement  sur  tout  ce  qui  interesse  la  santt:  publique, 
repondra  a l’appel  parti  de  la  tribune  des  representanls  du 
pays. 

Organe  de  la  commission  it  Iaquelle  elle  a confie  le  soin  de 
preparer  sa  decision  , je  viens , messieurs,  vous  rendre  compte 
du  rGsultat  des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livres. 

Lorsque  la  commission  a accepte  la  tache  laborieuse  qui  lui  a 
6te  impost,  elle  ne  s’est  dissimule  aucune  des  difficultes  qu’elle 
aurait  a vaincre.  Mais  son  zele  a ete  excite  et  soulenu  par  la  con- 
fiance  dont  vous  l’avez  investie,  par  la  pensee  que  des  rncdecins 
seuls  peuvent  apprecier  a leur  juste  valeur  les  faits,  les  assertions, 
les  raisonnements  concernant  les  grandes  questions  que  presente 
l’6tude  de  la  peste  ; enfin , par  l’espdrance  qu’en  soumettant  a un 
examen  approfondi  et  parfaitement  independant  les  resullals  trop 
souvent  contradictoires  , au  moins  en  apparence , fournis  par  les 
observaleurs  anciens  et  modernes , on  pourrait  parvenira  etablir 
d’une  manure  solide  un  certain  nombre  de  veritos  qui  serviraient 
de  base  a la  reforme  de  nos  reglements  sanitaires. 

Yotre  commission,  messieurs,  n’a  rien  neglige  pour atteindre 
ce  but  si  desirable. 

Son  premier  soin  a du  etre  et  a et6  de  limiter  son  travail , en 
posant  les  questions  qui,  seules , devaient  etre  traitees  dans  cc 
rapport.  Elle  n’a  admis  que  cedes  dont  la  solution  lui  a paru  in- 
dispensable pour  fournir  a l’administration  les  principes  fonda- 
mentaux  d’un  nouveau  code  de  la  saute. 

Ce  point  essenticl  une  fois  reglt: , il  restait  a recberclicr  les  faits 
authentiques  et  bien  observes  qui  pouvaient  metier  a la  solution 
des  questions  posees. 

Ges  faits , la  commission  s’est  elforcee  de  les  trouver  dans 


(1)  Mnniteur  du  15  juin  1845. 
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SL’R  r.A  PESTE  ET  EES  QUARANTATNES, 

les  nombreuses  sources  d’instruction  qui  Iui  out  ete  ouvertes. 

La  peste,  qui  a si  souvent  desolG  le  monde,  el  qui  a donne  lieu 
a la  publication  de  tant  de  li vi  es  et  de  memoires , n’a  cependant 
fait  naitre  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  vraiment  recomman- 
dables. 

Les  epidemics  de  peste  etudiees  d’une  maniere  utile  sont  : 

Celle  de  Nimegue  , en  1635  ; 

Celle  de  Londres , en  1665  ; 

Celle  de  Marseille , en  1720 ; 

Celle  de  Transylvanie , en  1755  ; 

Celle  de  Moscou  , en  1771  ; 

Celle  d’Egypte , enl798,  1799  et  1800. 

Diemerbroek,  pour  la  premiere;  Sydenham  et  Hodges,  pour  la 
seconde;  Chicoyneau,  Verny,  Deidier  et  Bertrand,  pour  la  troi- 
sieme;  Chenot , pour  la  quatrieme;  Mertens  , Orrcens  et  Samoi- 
lowitz,  pour  la  cinquieme;  enfin,  pour  les  trois  dernieres,  Des- 
genettes,  Larrey,  Pugnet  et  Louis  Frank  , sont  les  auteurs  qui , 
par  la  description  qu’ils  nous  ont  donnee  des  pestes  observees 
par  eux,  ont  fait  faire  des  progres  reels  a cette  partie  de  la 
science. 

Mais,  il  faut  le  dire,  a la  gloire  des  medecins  qui  ont  vu  et 
traite  la  peste.  qui  a regne  en  Egyple  en  1835  , c’est  de  cette 
epoque  que  date  la  connaissance  positive  et  scientilique  de  la  ma- 
ladie. 

M.  le  docteur  Aubert  - Roche  , donnant  alors  le  premier 
rexcmplc  d’un  courageux  devouement  a l’humanite  et  a la 
science,  a touche,  soigne,  console  le  docteur  Fourcade,  qui,  at- 
teintde  la  peste,  au  Caire,  le  18  fevrier  1835,  mourut  le  20  du 
meme  mois  (1). 

Bienlot  apres  , de  nombreux  pestiferes  etaient  recus  h I’hopital 
de  l’Esbekie , au  Caire.  Clot-Bey,  voulant  assurer  aux  observa- 
tions qui  seraient  recueillies  toute  l’authenti'cite  possible,  proposa 
a MM.  Gaelani,  Lacheze  et  Bulard  de  se  reunir  en  commission 
pour  examiner  les  malades  , les  suivre  pendant  toutes  les  phases 
de  la  maladie,  et , en  cas  de  mort,  proceder  en  commun  a l’ou- 
veiluie  des  cadavres.  Les  quatre  nlembres  de  la  commission  se 

(1)  De  la  peste  et  du  typhus  d’  Orient.  Paris,  1840,  page  90, 
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sont  acquitlfis  avec  lc  plus  grand  zele  do  la  taclie  qu’ils  s’etaient 
donnee.  Les  pestiferes  furent  soignds  comme  d’aulres  malades ; 
on  lie  craignait  pas  de  Ies  toucher  toutes  Ies  fois  qu’il  devait  en 
resulter  un  avantage  pour  eux  et  pour  l’etude  de  la  maladie.  Lcs 
cadavres  de  ceux  qui  moururent  furent  porles  h l’amphitheatre  , 
et  tous  les  organcs  furent  l’objet  d’un  examen  attentif.  On  consi- 
gnait  dans  un  registre  , signe  chaque  fois  par  les  quatre  observa- 
teurs  , les  resullats  de  la  visile  commune.  Ce  registre,  que  >1.  lo 
docteur  Lacheze  a mis  sous  les  yeux  de  voire  commission  , a 
6t6  la  base  principale  des  ouvrages  publics  par  Clot -Bey  et 
Bulard. 

Plus  lard , JIM.  les  professeurs  de  l’Ecolc  de  medecine 
d’Abouz-Abel  ont  donne  dessoins  a 1A0  pestiferes,  dont  38  mou- 
rurent. M.  le  professcur  Perron  a adresse  a l’Academie  un  rae- 
moire  fort  interessant  contenant  les  details  des  observations  et  des 
ouvertures  cadaveriques. 

Cependant,  Mi\I.  les  docteurs  Aubertel  Rigaud,  charges  l’nn 
et  1’autre  du  service  d’un  grand  hopital  a Alexandria,  avaient 
aussi  traile  les  pestiferes  qui  leur  etaient  confies  avec  une  parfaite 
abnegation  et  un  desir  sincere  et  soutenu  de  servir  la  science. 
M.  Rigaud  est  mort  de  la  peste  , Iaissant  le  resume  de  68  autop- 
sies de  pestiferes.  M.  Aubert-Roche  a public,  en  IS'iO,  le  re- 
sullat  des  r echo  relies  qu’il  avail  faites,  soit  seul , soit  de  conceit 
avec  son  regrettable  et  malheureux  confrere  Rigaud. 

11  v aurait  injustice  et  ingratitude  a ne  pas  dire  ici  que  M.  Fer- 
dinand de  Lcsseps,  charge  alors  de  gerer  le  consulat  general  de 
France  a Alexandrie,  a encourage  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  le  noble  devouement  de  nos  confreres.  Par  son  courage 
et  sa  presence  d’esprit,  par  son  empressement  a donner  on  h faire 
donner  aux  malades  ce  dont  ils  avaient  besoin  , par  les  preuves 
d’amitie  qu’il  n’a  pas  crainl  de  prodiguer  au  docteur  Rigaud 
jusqu’a  son  dernier  moment , M.  do  Lcsseps  a fait  voir  que,  dans 
les  grandes  catastrophes , il  se  rencontre  parfois  des  homines  dont 
le  caracttre  se  trouve  naturcllement  supericur  aux  6v6ncments. 
Toutes  les  personnes  qui  out  connu  M.  de  Lcsseps  en  Egyptc 
ont  appris  sans  aucun  etonnement,  sa  belle  et  gfriercuse  condnite 
li  Barcelono. 
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Ilonorons,  messieurs,  les  medecins  et  le  consul  (|ui  out  si  bien 
compris  leurs  devoirs ! lls  ont  rendu  un  grand  service  a I’huma- 
nite,  en  enseignant  comment  on  peut  et  on  doit  soigner  les  pesti- 
fer^s;  ils  ont  rendu  un  grand  service  a la  science,  en  dissipant 
ccs  lerreurs  exagerees  qui  empechaient  d’etudier  l’etat  des  or- 
ganes  et  de  leurs  fonctions.  La  peste,  ainsi  vue  et  touchec,  a etc 
mieux  connue  et  mieux  traitee. 

Depuis  1835,  les  medecins  qui  habitent  l’^gypte  ont  continue 
leurs  eflorls  pour  perfectionner  une  etude  aussi  bien  commencee. 
Ln  1837,  la  peste  epidemique  s’est  montree  ii  Adana,  dans  le 
corps  d’armee  egyptien  qui  occupait  alors  la  Syrie.  En  1841 , une 
t'pidemie  assez  meurtriere  a s6vi  a Damiette  , au  Caire  et  dans  un 
grand  nombre  de  villes  ou  villages  du  Delta.  Tous  les  ans,  depuis 
1835,  on  a pu  observer  dans  la  basse  Egyple  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  pestes  sporadiques.  Le  resultat  des  travaux 
recents  auxquels  la  manifestation  de  ces  maladies  a donne  lieu  sc 
irouve  consigne  dans  cinquante  memoires , quo  voire  inlatigable 
correspondant  Clot-Bey  vous  a adresses.  Plusieurs  de  ces  me- 
moires, dus  a des  liommes  instruits  et  parfaitcment  bien  places 
pour  apprecier  les  faits,  meritent  ratlention  des  adminislrateurs 
et  des  medecins,  et  vous  jugerez  sans  doute  a propos  d’en  or- 
donner  l’impression. 

S’il  estvrai  quo  les  pestes  epidemiques  de  1(335,  1 655,  1720, 
1755, 177 1 , 1798  et  1835,  ont  etc  1’occasion  des  publications  les 
plus  importantessur  celle  terrible  maladie  , il  ne  rest  pas  moins 
que  d’aulres  epidemies  ont  ete  le  sujet  de  rechercbes  inte- 
rcssantes. 

Qu’il  nous  suliise , pour  no  parler  ici  que  des  productions 
modernes,  de  citer  l’ouvrage  de  31.  le  docteur  Brayer,  intitule  : 
.Xeuf  annees  d Constantinople ; la  relation  que  31 . le  docteur  Gosse 
a donnee  de  la  peste  observee  par  lui  en  Grece  , pendant  les  an- 
nees 1828  et  1829;  celle  de  31.  le  dotleur  31orea  sur  la  peste  de 
Noja,  en  1817,  el  le  rapport  de  31.  Hemso  sur  la  peste  du  3Iaroc, 
en  1818. 

Un  honmiequi  n’est  pas  medecin,  mais  qui  a rendu  dans  cette 
question  de  veritables  services  a la  medccine  , 31.  de  Segur  du 
i’evron  , a adress6  a 31  le  minisire  du  commerce  , en  1834  , en 
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1839  et  en  1846,  trois  rapports  qui  ont  die  imprimes , et  qui 
renferraent  un  grand  norabre  de  faits  recueillis  par  lui  dans  Ies 
principaux  ports  de  la  Mdditerrande. 

Enfin , l’Acaddmie  a recu  un  mdmoire  sur  la  peste  et  les  qua- 
rantaines,  publie  en  1845  par  M.  le  docteur  de  Moulon,  medecin 
du  lazaret  de  Trieste,  et  un  rapport  imprime  sur  la  transmission 
de  la  peste  et  de  la  fidvre  jaune,  prdsente  a la  Societe  acadd- 
mique  de  mddecine  de  Marseille  par  une  commission  prise  dans 
son  sein,  et  adopted  l’unanimite  dans  la  seance  du  12  aout  1845. 

Une  seconde  source  de  lumidres  a ele  ouverte  k voire  com- 
mission. Des  documents  manuscrits  d’un  haut  interet  ont  ete 
remis  entre  ses  mains. 

Nous  devous  mentioner  les  pieces  originates  concernant  tous 
les  cas  de  peste  observes  dans  le  lazaret  de  Marseille  depuis 
1720 : une  lettre  et  un  mdmoire  de  M.  le  docteur  Robert,  l’un 
des  medecins  de  ce  lazaret;  le  regislre  tenu  en  Egypte  et  en  Syrie, 
pendant  les  annees  1828, 1829  et  1830,  par  la  commission  de  la 
peste,  que  prdsidait  M.  Pariset ; le  rapport  adresse  a M.  le  mi- 
nistre  du  commerce,  en  1842,  par  M.  le  docteur  Delaporte,  me- 
decin de  la  marine  royale,  et  dans  lequel  il  lui  rend  comple  de  la 
mission  qu’il  lui  avait  donnde  en  1840,  d’ctudier  la  peste  a 
Constantinople,  a Smyrne  el  a Alexandrie,  mission  dans  laquelle  il 
a dtearretd  par  une  peste  grave  qui  l’a  atteint  a Alexandrie  ; un 
etat  statistique  comprenant  506  epiddmies  de  peste,  lequel  a ete 
drcsse  par  M.  le  docteur  Rossi,  medecin  du  Caire,  qui,  comme 
M.  Delaporte,  n’a  dchappe  qu’avec  peine  a la  peste  dont  il  a dte 
frappe ; l’etat  statistique  de  tous  les  cas  de  peste  observes  au  la- 
zaret d’Alexandrie  depuis  1835,  etat  qui  est  du  aux  soins  de 
M.  le  docteur  Grassi , medecin  en  chef  de  ce  lazaret,  et  qui  a dte 
remis  a voire  commission  par  Gaelani-Bey  ; un  mdmoire  sur  la 
peste  en  Perse,  par  M.  le  docteur  Lacheze;  un  mdmoire  sur  la 
peste  en  Algdric , depuis  1552  jusqu’en  1819,  par  M.  Adrien 
Berbruggcr,  membre  correspondant  de  I’f nstitut , conservateur 
dela  bibliotheque  cl  du  rausde  d’Alger  ; un  mdmoire  sur  la  con- 
tagionabilite  de  la  peste,  par  MM.  Antoine  Pezzoni , AndrdLdval 
et  Marc  Marchand,  tons  trois  membres  du  contcil  superieur  de 
santdde  l’empire  ottoman,  document  important  datd  de  Constan- 
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tinople , le  17  juin  1842,  etqui  n’est  parvenu  a l’Acadeinie  que 
le  20  novembre  1845  ; enfin , un  memoire  sur  l’antiquite  et  l’en- 
demicite  de  la  peste  en  Orient , et  surtout  en  Fgypte  , par  M.  le 
docteur  Daremberg,  le  savant  et  zele  bibliolhecaire  de  l’Academie. 

Marseille  etant  la  ville  de  France  la  plus  interessee  dans  les 
questions  qui  s’agitent,  le  rapporteur  de  votre  commission  aurait 
cru  manquer  a un  de  ses  devoirs,  s’il  ne  s’etait  rendu  dans  celle 
ville,  oil  sont  encore  palpitants  les  souvenirs  de  la  peste  de  1720, 
pour  y recueillir  de  la  bouche  meme  des  medecins  les  plus  re- 
commandables  leur  opinion  sur  les  points  en  lilige,  et  surtout 
les  motifs  scientifiques  sur  lesquels  repose  cclte  opinion.  L’excel- 
lent  accueil  qu’il  a recu  de  l’lnlendance  sanitaire  , de  la  Societ6 
academique  et  de  la  Sociele  royale  de  medecine,  lui  a facilite  les 
moyens  d’alteindre  le  but  qu’il  s’etait  propose  , et  de  visiter  tous 
les  etablissemenls  sanitaires. 

Avanl  lui,  MM.  Ferrus  et  Begin  , l’un  dans  sa  tournee  d’inspec- 
teur  general  des  etablissemenls  d’ali6n6s , l’autre  en  remplissant 
ses  fonctions  d’inspecteur  general  du  service  de  sanle  des  armees, 
avaient  passe  plusieurs  jours  a Marseille  , et  avaient  saisi  celte  oc- 
casion de  recueillir  d’ utiles  renseignements. 

Plus  recemment , deux  autres  membres  de  voire  commission  , 
MM.  Dubois  (d’Amiens)  ct  Melier  , out  pu  egalement  mettre  a 
profit  le  sejour  qu’ils  ont  fait  dans  la  meme  ville. 

L’Academie  est  done  en  droit  d’esperer  que  les  faits  ct  les  do- 
cuments sur  lesquels  sont  etablies  les  convictions  des  medecins 
de  Marseille  relativement  a la  peste  et  aux  quarantaincs  auront 
ete  apprecies  par  sa  commission,  et  qu’elle  en  aura  tenu  conipte 
dans  son  rapport. 

Le  desir  de  la  commission  de  chercher  la  lumiere  partout  oil 
elle  croyait  la  trouver  l’a  engag6e  a solliciter  de  M.  le  ministre  des 
affaires  etrangbres  la  permission  de  consullerlesdepeches  denos 
ambassadeurs  et  de  nos  consuls  dans  le  Levant , pour  y decou- 
vrir  tous  les  renseignements  pouvant  etre  utiles  a noire  travail. 
Cette  permission  a et6  accordde  au  rapporteur  de  voire  commis- 
sion. Les  depeebes  adressees  au  ministre  par  M.  Ferdinand  de 
Lcsseps  pendant  la  duree  de  l’dpidemie  qui  a ravage  l’tgyptc 
en  1835  devront  surtout  appeler  l’attenlion  de  l’Academie. 
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M.  le  ministre  de  la  marine,  sur  la  proposition  de  noire  hono- 
rable collegue,  M.  Keraudren , alors  inspecleur  general  du  ser- 
vice de  sante  de  la  marine,  a mis  egalement  a la  disposition  de 
votre  commission  les  documents  relalifs  a la  peste  que  conlieu- 
nenl  les  archives  deson  ministbre. 

Yotre  commission  a voulu  joindre  a tons  ces  elements  d’in- 
struclion  un  moyenqui  lui  a paru  plus  propre  que  tout  autre  a 
lui  donner  des  idees  exactes  sur  les  diverses  questions  qu’elle  se 
proposait  de  trailer.  Elle  a recu  avec  le  plus  vif  interet  les  commu- 
nications verbales  qui  lui  ont  etefaites  par  des  administrateurs  et 
des  medecins  qui  ont  bien  voulu  se  rendre  dans'  son  scin.  Elle  a 
entendu  successivement : 

M.  Lacheze , ancien  medecin  en  chef  en  Egvpte,  qui  fut  charge, 
en  cette  qualile , d’un  service  au  grand  hopilal  du  Caire  pen- 
dant l’epidemie  de  1835,  etqui,  plus  lard  , continua  ses  eludes 
sur  la  peste  en  Perse,  ou  il  accompagna,  comme  medecin,  l’am- 
bassade  de  M.  Sercey ; 

M.  Aubert-Rochc , ancien  medecin  en  chef  en  Egyptc,  charge 
d’abord  du  service  de  l’hopital  des  Enfants  au  Caire,  et  ensuite  de 
rhopital  des  Pestiferesa  Alexandrie,  pendant  l’epidemiede  1835  ; 

M.  Lagasquie,  membre  de  la  commission  de  la  peste  en  Egvpte, 
pendant  les  annees  1828  , 1829  et  1830  , qui  a observe  Ja  peste  a 
Tripoli  de  Syrie ; 

M.  de  Segur  du  Peyron,  secretaire  du  conseil  superieur  de 
sante,  inspecteur  des  etablissements  sanitaires  de  France , qui  a 
parcouru  les  principaux  ports  de  la  Mediterranee , pour  y etudier 
tout  ce  qui  concerne  les  quarantaincs ; 

M.  Morpurgo,  ancien  medecin  en  chefdc  l’hopilal  de  l’Esbe- 
kie,  au  Caire,  ancien  medecin  de  l’hopital  civil  de  Smyrne,  qui 
a reside  pendant  huitans  dans  la  Turquie  , la  Syrie  et  1’Egypto  ; 

M.  Ferdinand  de  Lesseps,  charge  du  consuiat  general  de 
France  a Alexandrie  pendant  repidcmic  de  1835  , ancien  presi- 
dent du  cotnite  consulaire  de  santd  delameme  ville; 

M.  de  Nion  , consul  general  de  France,  et  charge  d’affaires  pres 
l’empereur  de  Maroc,  ancien  president  du  comite  consulaire  de 
sante  de  Tanger,  ou  ila  reside  pendant  cinq  ans; 
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M.  Gaetani-Bey,  premier  medecin  de  Mchemet-Ali,  qui  habile 
J’Egyple  depuis  vingt-cinq  ans; 

31.  le  docteur  Cholet,  qui  a public  un  bou  memoire  sur  la 
pesie  epidemique  observec  par  lui  a Constantinople  cn  1834 ; 

31.  Boudin , medecin  en  clief  de  l’hopital  militairc  de  \ ersailles, 
qui  pendant  cinq  ansa  etc  medecin  mililairedu  lazaret  de  31arseille ; 

31.  de  Meloize , ancien  consul  de  France  a Beyrouth. 

L’Academic  nous  permeltra  de  remetxier  id  publiquement  les 
personnes  honorables  que  nous  venous  de  nommer,  du  ires  utile 
concours  qu’elles  out  bien  voulunouspreler,  suit  par  Imposition 
des  faits  qui  se  sont  passes  sous  leurs  ycux,  soit  par  lcur  empresse- 
ment  a nous  fournir  les  eciaircissements  que  nous  leur  avons  de- 
niandes.  Nous  conscrvons  les  proces-verbaux  contenant  lc  re- 
sume des  communications  faites,  et  des  discussions  auxquelles 
dies  ont  donne  lieu  dans  la  commission. 

En  possession  de  tous  les  fails  et  de  lous  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  recueillir,  soit  dans  les  ouvrages  publics  sur 
la  peste  depuis  cinquante  ans,  soit  dans  les  documents  non  im- 
primes  adresses  a l’Academie  ou  mis  a sa  disposition,  soit,  enfin, 
dans  nos  enlretiens  oraux  avec  les  personnes  citees , et  qui  sont 
Ires  competentes  en  cette  maliere  , nous  nous  somines  livres  a des 
rapprochements,  a des  comparaisons  dont  nous  vous  dpargnerons 
le  long  detail , mais  dont  vous  Jrouverez  les  resullats  dans  ce  rap- 
port. Reprenant  alors  l’etudedes  auteurs  anciens,  nous  avons  pu 
voir  que  des  faits  nouvellement  observes,  et  pouvant  parailre  ex- 
ceptionnels,  avaient  leurs  analogues  dans  des  faits  anciens ; que 
d’aulres,  qui  etaient  incotnplels  ou  obscurs  , elaient  completes 
ou  eclaires  par  des  observations  dues  a line  epoque  anterieure. 

Fallail-il  rapporter  tous  les  faits  qui  nous  ont  conduits  aux  co- 
rollaires  auxquels  nous  sommes  arrives?  Nous  ne  l’avons  pas 
pens6.  C’elail  lh  un  travail  d’analyse  quo  nous  avons  du  faire 
disparailre,  pour  vous  donnerle  produit  net  de  nos  recherches. 
Nous  devons  dire,  cependant , que  loulcs  les  fois  qu’il  nous  a 
i parti  necessairc  ou  utile  de  rappeler  des  faits  , de  rapporter  des 
passages  emprunles  a des  auteurs  plus  ou  moins  connus,  nous 
n’avons  pas  h6site  it  le  faire  , en  citantles  lextes.  ll  arrivera  sou- 
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vent  que,  sous des  expressions  vieillies,  au  milieu  d’explications 
inadmissibles , vous  decouvrirez  des  vdrites  importantes  et  inat- 
lendues. 

On  trouvera , d’ailleurs  , dans  les  Pieces  h 1’appui  de  ce  rap- 
port Lous  ceux  des  documents  adresses  a l’Academie  qui  nous 
out  para  devoir  etre  publics. 

Nous  terminerions  ici  ces  considerations  preliminaires,  qu’il 
nous  a scmble  necessaire  de  vous  soumettre  , si  nous  ne  voulions , 
avant  d’entrer  dans  l’examen  des  questions  que  nous  nous  soin- 
mes  posees,  vous  dire  quelques  mots  de  l’esprit  qui  nous  a diriges. 

La  conscience  de  la  grande  responsabilild  qui  va  peser  sur  l’A- 
cademie , le  ddsir  sincere  de  ne  rieu  negliger  pour  alteindre  la 
veriid  a travel’s  les  tendbres  repandues  sur  le  sujet,  la  volontd 
ferme  d’aborder  franchement  les  didicultes,  et  deles  vaincre , 
autant  que  l’etat  de  la  science  nous  le  permetlrait,  la  resolution 
bien  arretee  de  vous  dire  nettement  notre  pensde,  une  certaine 
hardiessc  dans  les  investigations  el  les  deductions  scienlifiques , 
une  grande  prudence  dans  lcur  application  a la  reforme  de  notre 
regime  sanitaire  , et , avant  lout,  une  impartiable  froide  et  re- 
flechie:  tel  est  l’cnsemble  des  sentiments  et  des  idees^ui  out  do- 
mine  votre  commission  : aussi  est-ce  avec  quelque  conliance 
qu’elle  vient  reclamer  vos  lumieres  el  votre  appui  porn-  rendre 
moins  imparfaites  et  consacrer  les  conclusions  qui  termineronl 
ce  rapport. 

Notre  travail  sera  divise  en  quatre  parties. 

Dans  la  premiere  partie,  nous  recherchons  quels  sont  les  pays 
ouonavu  la  pesle  se  ddvelopper  spontanement ; nous  nous  efTor- 
cons  ensuite  de  determiner  les  causes  de  la  peste  spontanec ; 
nous  montrons  que  quand  ces  causes  out  cess6  d’exister  en 
Egypte  et  ailleurs,  la  peste  a disparu  ; nous  indiquons  les  con- 
trees  ou  la  persistance  de  ces  causes  rend  la  pesle  end&nique , 
ou  du  moins  fait  craiudre  le  retour  de  la  peste  spontande ; enfin 
nous  insistons  sur  les  moyens  veritablement  prophylactiques  de 
la  peste  spontanec. 

Dans  la  deuxihue partie,  nous  repondrons  aux  trois  questions 
suivantes  : 

La  peste  s’cst-elle  loujours  montree  avec  les  principaux  cat  ac- 
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teres  ties  maladies  Epidemiques  , quaud  elle  a sEvi  avec  violence 
en  Afrique  , en  Asie  et  en  Europe? 

Quels  sont  les  caracteres  differentiels  de  la  pesle  Epidimique 
et  de  la  peste  sporadique  ? 

La  peste  se  propage-t-elle  a la  maniere  des  maladies  epidemi- 
ques,  c’est-a-dire  par  la  migration  de  certaines  influences  atrno- 
spheriques  et  independamment  de  l’action  que  peuvent  exercer 
les  pestiferEs? 

Dans  la  troisieme  partie , nous  nous  occuperons  de  la  transmis- 
sibilitc  de  la  peste.  Est-elle  transmissible  par  Pinoculation  ? Est- 
elle transmissible,  dans  les  foyers  et  hors  des  foyers  epidemiques, 
par  le  contact  immediat  des  pestiferes,  par  le  contact  des  hardes 
et  vetements,  par  le  contact  des  marchandises , par  les  miasmes 
qui  sont  exhales  par  les  pestiferes,  et  dont  Pair  est  le  vehicule? 
Nous  terminons  la  troisieme  partie  par  l’exainen  de  trois  ques- 
tions suivantes  : 

1“  Les  malades  atteints  de  la  peste  sporadique  peuvenl-ils 
determiner  des  foyers  d’infection  assez  actifs  pour  transinettre  la 
maladie  ? 

2°  La  peste  est-elle  plus  ou  moins  transmissible,  suivant  Pinten- 
site  de  l’epidemie,  suivant  que  celle-ci  est  dans  sa  premiere,  sa 
deuxiEme  ou  sa  troisieme  periode,  suivant  enfm  les  dispositions  or- 
ganiques  des  individus  soumis  a Paction  des  miasmes  pestilenliels? 

3°  Si  la  peste  est  transmissible  hors  des  foyers  epidemiques,  doit- 
on  craindre  que  quelques  cas  importes  en  France  puisseut  y de- 
venir  la  cause  d’une  epidemie  peslilentielie  ? 

Dans  la  quatrieme  et  derniere  partie , nous  recherchons  quelle 
est  la  dur^e  ordinaire  ou  exceptionnelle  de  Pincubation  de  la  peste. 

Yienneut  enfm  les  conclusions  de  notre  rapport  et  les  applica- 
tions de  ces  conclusions  aux  questions  de  quarantaine. 

DEFINITION. 

La  peste  est  une  maladie  de  tout  Porganisme  , dans  laquelle 
les  systemes  nerveux  , sanguin  et  lymphatique  sont  surtoutadec- 
tes , et  qui  se  caracl§rise  le  plus  ordinaireincnt , a Pexterieur, 
par  des  bubons  , des  charbons  et  des  pCtechics. 
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PREMIERE  P ARTIE. 

CHA PITRE  PREMIER. 

Quel  esl  le  pays  ou  quels  sont  les  pays  ou  oil  a vu  la  peste  naitre 

spontanement  P 

La  plus  ancienne  mention  que  nous  trouvions  dc  la  peste  est 
celle  que  nous  a laissee  Moise  , et  qui  porterait  a penser  que  la 
peste  existait  en  Egypte  des  l’annee  2A43  de  l’ere  ancienne  , si 
les  symptomes  indiques  par  l’auteur  juif  demonlraient  inieux 
qu’il  s’agit  de  la  peste  telle  que  nous  venous  de  la  definir. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  peste  d’Alhenes,  et  dont 
Thucydide  a donne  une  description  qui  l’a  rendue  si  fameuse, 
nous  oll’re  plutot  les  symptomes  d’un  typhus  complique  d’une 
eruption  difficile  a caracteriser  et  d’escarres  gangreneuses  que 
ceux  de  la  peste  orientale.  Nous  n’avons  done  pas  d’interet  a sa- 
voir  si  cettc  maladie  avail  etc  importee  d’Egypte  au  Pyree,  conime 
le  presume  Thucjdide  , sans  d’ailleurs  l’affirmer. 

La  premiere  indication  des  caracteres  v£rilables  de  la  peste  ue 
se  rencontre  que  dans  un  passage  de  Rufus  d’Ephese  , medecin 
qui  vivait  sous  Trajan  , passage  decouvert  a Rome,  en  1831,  par 
le  cardinal  Angelo  Mai,  et  que  M.  Liltre  a fait  connaitre  en 
France  quelques  annees  plus  tard. 

Apres  avoir  parle  du  bubon  en  Iui-meme,  et  considere  conime 
une  maladie  specialc , Rufus  ajoutc  : « Les  bubons  appeles  pes- 
» tilenticls  sont  lous  niortels  et  out  une  niarchc  ties  aigue  , sur- 
» tout  ceux  qu’on  observe  en  Libye,  en  Egypte  et  en  Syrie,  et 
» dont  a fait  mention  Denys-le-Toriu.  Dioscoride  et  Posidonius 
» en  out  parle  longuement  dans  leur  traite  stir  la  peste  qui  a rd- 
» gne  de  leur  temps  en  Libye.  » 

Ce  texle  prouvequ’avant  Denys-le-Tortu,  e’est-a-dire  avant  le 
Iroisif'mesiecle  qui  a precede  notre  ere,  la  peste  a bubons  ^vait  f‘t6 
observee  on  Libye,  en  Egypte  et  en  Syrie;  il  prouve  encore  que  , 
desces  temps  recules,  une  peste  epidemiqueavaii  ravage  la  Libye. 

Rufus  continue  : « Dioscoride  el  Posidonius  disen t que  celte 
o epidemic  fut  caraclerisee  par  les  symptomes  suivants  : Fi^vre 
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> violenle;  douleurs ; perturbation  do  tout  le  corps;  delire ; 
» Eruption  de  bubons  larges,  dors,  n’arrivant  pas  a suppura- 
» tion,  se  developpant  non  seulement  dans  les  lieux  accoutumes, 
» niais  encore  mix  jambes  et  aux  bras  , quoiqu’on  n’observe  pas 
» ordinairement  dans  ces  endroits  de  somblables  tumeurs.  » 

Ailleurs,  Rufus  parle  en  ces  termes  du  charbon  : « On  appelle 
» charbon  peslilenliel  cel ui  qui  est  accompagne  d’une  grande 
» phleguiasie, dedouleuraigueetde delire;  cliez un certain nombre 
» de  ceux  qui  en  sont  a(Tecl6s,  il  survient  aussi  des  bubons  durs 
» et  douloureux,  et  les  malades  meurent  bientot  deces  charbons. 
» Cola  arrive  surtout  cliez  ceux  qui  habilent  pres  des  marais.  » 

Ces  citations,  messieurs,  lie  pcuvent  laisser  aucun  doute.  II 
s’agit  bien  de  la  peste  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd’hui , 
et  telle  qu’on  1’observe  encore  dans  l’ancicnne  Libye  , en  Egypte 
et  en  Svrie. 

II  est  done  incontestable  que,  deux  siecles  an  nioins  avant  Jesus- 
Christ , la  peste  a ete  observec  en  Egypte , ou  la  connaissance 
des  fails  recueil'is  dans  les  temps  modernes  nous  autorise  a croire 
qu’elle  etait  nee  (1). 

iMaisa-t-on  vu  la  peste  naitre  spontanement  dans  d’autres  pays 
que  l’Egyptc  ? 

Si  nous  consultons  a cct  egard  1’bistoire  ancienne  , nous  lisons 
qu’en  1 285  avant  J.-C.,  la  peste  se  repandit  dans  l’armee  des 
Grecs , reutiie  devant  Troie , et  fit  d’immcnses  ravages  parini 
les  assiegeants.  La  description  donnee  par  Homere  est  trop  in- 
compleie  pour  qu’il  soit  possible  de  dire  si  cette  maladie , n4e 
sur  les  bords  de  la  Mediterranee , etait  la  vraie  peste  ou  Ie 
typhus  des  arraees.  Dans  tons  les  cas , cette  description  s’ac- 
corde  beaucoup  mieuxavec  1’idec  d’une  maladie developpdc  sous 
une  influence  epidemique  qu’avec  cello  d’une  maladie  que  le 
pocite  aurait  regardec  comme  importee  d’Egvpte. 

Dioclore  de  Sicile  assure  que  les  Carlliaginois  apporterent  sou- 
vent  la  peste  dans  son  pays. 

Pendant  le  siege  d’Agrigcnle , 1’an  fi06  avant  J.-C.,  la  peste 
sevit  parmi  eux  et  einporta  lour  general. 

(1)  Voir  dans  les  Pieces  et  Documents  a I’appui  du  rapport  n“  I,  nii- 
inoirc  de  M,  Daremberg. 
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L’an  396  avant  J.-C. , les  Carthaginois , faisant  lc  si<5ge  de  Sy- 
racuse , furent  aflliges  d’une  peste  tres  meurlriere.  Denis  profita 
de  celte  circonslance  pour  d&ruire  Ieur  armee. 

La  peste ravagea  lc  territoire carthaginois  150  ansavant  notre  ere. 

Cos  pestes  , selon  Diodore  de  Sicile  , elaient  nees  en  Libye  et 
en  Sicile. 

Jusqu’ici,  nous  ne  decouvrons  avec  quelque  certitude  les 
premieres  traces  de  la  peste  spontanee  qu’en  ISgyple , en  Libye  , 
en  Syrie , en  Anatolie  et  en  Sicile. 

Interrogeons  maintenaut  les  tables  cbronologiques  de  la  peste, 
dressees  par  les  loiinographes  les  plus  digues  de  confiance , el 
specialemenl  celle  qui  nous  a ete  envoyee  recemment  par  M.  le 
docteur  Rossi , du  Gaire  , qui  a mis  a profit  et  complete  celle  de 
ses  devanciers. 

Nous  y verrons  que  la  peste  s’est  montree  en  Grece  une  fois 
dans  le  ixc  siecle  avant  J.-G. , une  fois  dans  le  vne,  trois  fois  dans 
le  vi%  une  fois  dans  le  v*,  et  cependant  il  n’est  pas  fait  mention 
de  la  peste  en  Egypte  pendant  aucun  de  ces  siecles. 

Nous  devons  dire  egalement  que  , du  xie  au  vin*  siecle  avant 
J.-C.,  on  compte  quatre  pestes  dans  la  Turquie  d’Asic  et  la  Sy- 
rie, tandis  que  , dans  la  meme  periode,  l’Egypte  parait  avoir  ete 
exempte  du  fleau. 

Le  meme  fait  se  represente,  mais  plus  remarquable  encore, 
pour  I’llalie,  ou  vingl-deux  pestes  ont  ete  constatees  du  viii'  au 
iv'  siecle  avant  J.-C.,  tandis  qu’il  n’en  est  signale  aucune  en 
Egypte  pendant  ce  laps  de  temps. 

Arrivant  a des  temps  moins  auciens , nous  apprenons  que  dans 
le  vte  siecle  de  notre  ere  , la  France  a subi  dix  epidemies  de  peste, 
tandis  que  le  releve  de  M.  Rossi  ne  nous  montre  aucune  epide- 
mie  pestilenlielle en  Egypte,  ni  pendant  ce  vi°  siecle,  ni  meme 
pendant  les  deux  siecles  qui  I’ont  precede  (1). 

Ici , messieurs , nous  devons  nous  arreter  un  instant  pour 
examiner  la  valeur  et  la  portee  d’une  objection  qu’on  pcul  fairc 
auxresultals  de  la  statist ique  dont  nous  venous  de  faire  usage,  et 

(i)  It  taut  faire  remarquer,  cependant,  qu’au  rapport  de  Procope,  la 
grande  peste  de  542  aurail  pris  naissancc  a Pelu/.e,  sur  les  bords  de 
l’ancien  canal  qui  rtfunissait  les  deux  mers. 


15 


Sun  LA  PESTE  ET  LES  QUAKANT AINES. 

qui,  nous  le  repetons , est  le  fruit  des  rccherches  de  tousles 
auteurs  lesplus  justement  eslimes.  Cette  objection  , la  voici  : 

Les  anciens  confondaient  sous  le  nom  de  peste  ou  de  maladies 
pestilentielles  toules  les  affections  qui  entrainaient  it  leur  suite 
une  grande  mortality.  Comment  done  distinguer  dans  les  tableaux 
staiistiques  les  veritables  pestes  des  maladies  qui  en  out  usurpe 
le  nom  ? 

Celle  objection  peut  etre  fondee  pour  la  plupart  des  pestes  in- 
diquees  anterieurement  an  ivn  siecle  avant  J.  -C.  ; elle  peut  meme 
conserver  quelque  valcur  pour  les  pestes  signalees  enlre  ce 
ivc  siecle  et  l’annee  5^2  de  notre  ere , oil  sevit  a Constantinople 
cette  terriblepeste  dont  Procope  el  Evagre  nous  out  donne  une 
description  qui  ne  peut  laisser  aucun  doule  sur  le  veritable  ca- 
ractere  de  la  maladie.  Mais  , a partir  de  cette  epoque  , le  nom  de 
peste  a ete  generalement  reserve  pour  l’affection  qui  presente  des 
bubons,  des  ebarbons  et  des  petechies. 

Si  l’on  peut  croire  que  , dans  les  siecles  qui  se  sont  ecoules 
enlre  le  vie  el  le  xvr  de  noire  ere , la  denomination  du  mot  peste 
a ete  assez  justement  appliquee  , nous  sommes  en  droit  d’assurer 
qu’a  partir  du  commencement  du  xvte  siecle  , e’est-a-dire  poste- 
rieurement  a 1’etablissement  des  lazarets  en  Europe  , ce  nom  n’a 
ete  employe  qu’en  pleine  connaissance  de  cause. 

II  nous  importe  done  beaucoup  d’etudier  les  fails  posterieurs 
au  xv'  siecle. 

Au  xvie  siecle,  on  n’a  observe  qu’une  seule  peste  en  Egypte; 

1 n’en  est  indique  aucune  ni  en  Turquie  d’Asie  ni  en  Svrie;  et, 
cependant , on  compte  dans  ce  memo  xvtc  siecle  1A  pestes  en 
France,  12  en  Allemagne,  11  en  Jtalie,  9 en  Dalmatie,  6 en 
Turquie  d’Europe  , 5 en  Angleterre  , 5 en  Fspagne  , 2 en  Por- 
tugal , 2 en  Pologne,  2 en  Belgique  et  1 en  Suisse. 

Dans  le  xvip  siecle  , on  siguale  deux  pestes  settlement  en 
Egypte ; on  n’en  signale  aucune  ni  en  Turquie  d’Asie  ni  en  Sy- 
rie  ; et,  cependant , nous  en  complons  19  en  Allemagne , 11  en 
Italic*,  11  en  France  , 6 en  Angleterre,  5 en  Russie  , l\  en  Tur- 
quie d’Europe,  3 en  Espagne,  2 en  Hollande  , 2 en  Suisse,  2en 
Danemark , 1 en  Suede  et  1 en  Pologne. 

II  nousparait  impossible,  messieurs  , que celui  qui  rapproche 
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ces  chiflrcs  ne  soit  pns  frappd  do  la  repetition  de  cetle  circon- 
stance  rcmarquable , savoir,  qu’a  certaines  cpoques  la  peste  s’est 
montree  frequentc  et  terrible  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
globe , de  l’Europe  suriont , tandis  qu’elle  n’existait  pas  ou  dlait 
trfes  rare  en  Egypte. 

Comment  admeltre  que  la  peste  a loujours  etc  importee  de 
l’Egypteou  meme  de  l’Orient  dans  Ies  nombreux  cas  quo  nous 
venons  de  rappeler  ? Mais  si  Ton  n’admet  pas  ces  importations,  que 
lien  ne  prouvc , que  tout  contredit , on  sera  conduit  a la  neces- 
sity dc  reconnaitre  que,  dans  les  epoques  indiquees,  la  peste 
naissait  spontanemcnt  dans  plusieurs  regions  dcl’Europe. 

C’est  done  avec  raison  que  Ie  savant  et  judicieux  M.  Littre  a 
pu  dire  : « Les  pestes  furent  trfcs  frequentes  en  Europe  dans  les 
» xvtc  et  xvnc  siecles.  E’flalie,  la  France,  1’Angleterre  , la  Hol- 
» lande,  l’AUemngne,  claient  envabies  par  ce  (lean,  et  Paris  et 
» Londres  le  voyaient  naitre  dans  leur  sein  couime  le  voient 
» naitre  Constantinople  et  le  Caire  (1).  » 

Par  des  causes  qu’il  ne  nous  parait  pas  impossible  de  penetrer 
el  que  nous  tacherons  d’indiquer  bientot , la  peste,  dans  le 
XYlilc  siecle  et  dans  la  premiere  parlie  du  xixe,  a paru  prendre 
exclusivement,  ou  presque  exclusivement , naissance  dans  le 
Levant. 

Dans  le  xvm0  siecle  , la  peste  epidemique  s’est  montree  19  fois 
en  Egypte  , 7 fois  dans  la  Turquie  d’Europe  , h fois  en  Dalmatie  , 
/j  fois  en  Allemagne,  3 fois  en  Russie  , 3 fois  en  Espagne , 2 fois 
en  Pologne  , 2 fois  en  Croce , 1 fois  en  Italic  , 1 fois  en  Suede  et 
1 fois  en  France.  II  s’agit  de  la  trap  memorable  peste  qui , en 
1720  et  1721  , a ravage  Marseille  et  la  Provence. 

Enfin  , dans  les  Zi 5 premieres  annecs  dc  ce  siecle  , la  peste  <5pi- 
dymique  a frappd  8 fois  I’tfgypte  , 6 fois  la  Turquie  d’Europe  , 
1 fois  la  Turquie  d’Asie,  3 fois  la  Grace,  2 fois  la  Syne,  2 fois 
1’Italie  , 2 fois  la  Russie  , 1 fois  l’Allemagne  , 1 fois  la  Dalmatic, 
1 fois  le  Maroc. 

Les  donnees  slalistiques  que  nous  venons  d’emprunler  aux 

(l)  M.  l it tre , article  Peslf  du  Diciionvoire  rfc  midecitu1  en  S.r>  volume •. 
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lui'mographes  , celles  surtoul  qui  out  trait  aux  pestes  dcs  x\ie  6t 
xv  ir  siecles , paraissent  fournir  un  argument  tout-a-fait  pe- 
remptoire  en  faveur  de  la  spontaneity  de  la  peste,  a cerlaines 
dpoques , dans  un  grand  nonibre  des  contrees  de  l’Europe. 

Toutefois , messieurs , noire  conviction  serait  plus  profonde  en- 
core si  elle  pouvait  s’appuyer  sur  des  faits  contemporains  et  bien 
constates.  Ces  faits  existent-ils  ? Nous  ne  craignons  pas  de  re- 
pondre  affirmativement. 

M.  le  docteur  Lacheze , dans  le  compte-rendu  de  son  voyage 
en  Perse , etablit  que , dans  dcs  temps  peu  eloignes  de  nous , la 
peste  est  nee  sponlanement , et  un  assez  grand  nombre  de  fois  , 
dans  plusieurs  villes  de  I’Asie-Mineure , et  pariiculierement  it  Er- 
zeroum  , qui  se  trouve  it  cinq  journees  de  Trebisonde  et  it  dix 
journees  des  frontieres  de  la  Perse. 

Le  conseil  superieur  de  santede  l’empire  ottoman,  dansle  do- 
cument qu’il  a adresse  it  l’Academie , signale  au  nombre  des  pestes 
qui  se  sont  montrees  en  Turquie  depuis  son  installation  , c’est-a- 
dire  depuis  1838,  deux  pestes  qui  out  pris  naissance  dans  les 
villages  qui  entourent  Erzeroum , villages  situes  non  loin  des 
sources  septentrionales  de  l’Euphrate. 

Ces  fails,  au  reste,  ne  font  que  confirmer  la  tradition  gend- 
ralement  repandue  a Constantinople  et  dans  lout  .’Orient,  que, 
souvent,  la  peste  nait  spontandment  it  Erzeroum  ou  dans  ses 
environs. 

La  ville  d’Alep  parait  avoir,  quoiqu’a  un  moindre  degre,  celte 
funeste  faculte  d’engendrer  la  peste.  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a 
ditau  rapporteur  de  votre  commission  qu’apres  le  dernier  trem- 
blement  de  terre  d’Alep , en  1822,  M.  de  Lesseps,  son  oncle  , 
alors  consul  de  France  en  cette  ville  , avait  vu  la  peste  y naitre 
sans  aucune  importation. 

D’autres  observations  non  moins  rcmarquablcs  autorisent  it 
! penser  que  la  peste  nait  sponlanement  sur  les  bords  du  Danube  , 
coinme  sur  ceux  du  Nil  et  de  l’Euphrale. 

L’arinde  russe  qui,  en  1828,  vint  combatlre  les  Turcs  dans 
la  Nloldavie , la  Yalachie  et  la  Bulgarie,  fa t alteinte  d’une  fievre 
tres  meurtriere  etqui  dtait  accompagnde  de  bubonsaux  aines  et 
I aux  aisselles. 
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M.  le  docleur  Witt,  uiddeciii  en  chef  de  cette  arm6e,  vous  a 
adresse,  le  19  decembre  18£i4,  une  traduction  allemande  de  l’ou- 
vrage  russe  qu’il  a public  a cette  occasion  sur  le  climat  de  la 
Yalacbie  el  de  la  Molda'vie,  et  sur  la  maladie  appelee  epidemic 
valaque  qu’il  a observee  sur  plusieurs  corps  d’armee  pendant  la 
campagne  de  1828.  Cette  traduction  ne  parait  pas  etre  parvenue 
ci  1’Academie. 

Le  15  septembre  18d5,  vous  avez  recu  du  meme  auteur  une 
lettre  qui  devait  etre  le  complement  de  1’envoi  precedemment 
fait.  Cette  lettre,  qui  est  une  r£ponse  & une  analyse  critique  faile 
par  le  professeur  Seidlitz,  et  publiee  dans  les  Memoiresde  l’Aca- 
demie  imperiale  de  Saint-Petersbourg  pour  ISkk,  comient  plu- 
sieurs renseignements  interessants. 

On  y voit  clairement  que  le  professeur  Seidlitz,  qui,  lui  aussi, 
a observe  la  maladie  sur  les  lieux,  n’hesite  pas  a la  regarder  comme 
la  vraie  peste , comme  la  peste  orientale ; tandis  que  M.  Witt , 
d’accord  avec  les  medecins  du  pays,  reconnait  bien  que  c’etait 
une  maladie  caracterisee  par  des  bubons  et  ressemblant  de  tous 
points  a la  peste  orientale,  mais  pense  qu’elle  doit  etre  distin- 
guee  de  cette  derni ere,  parce  qu’elie  nait  sur  les  bords  du  Da- 
nube, sans  aucune  importation  exterieure. 

Un  medecin  superieur  de  1’armee  russe,  51.  le  docteur  Schle- 
gel,  qui,  avant  1’arrivee  de  51.  Witt  en  Valachie,  avait  etd 
charge  de  determiner  le  caractere  de  la  maladie,  ecrivait  au 
general  Roth , en  date  du  2k  mai  1828 , et  au  medecin  en  chef, 
en  dale  du  26  mai  meme  annee , que,  quoique  la  maladie  en 
question  eut  beaucoup  d’affinite  avec  la  peste  orientale,  elle  en 
differait  cependant  en  cela  qu’eile  devait  son  origine  dans  ce  pays 
( la  Valachie ) aux  emanations  putrides  contenaut  du  gaz  me- 
phitique.  II  ajoutait : 

<(  Sur  la  question  que  j’ai  faite  aux  medecins  de  l’opinion 
» contraire , en  quoi  cette  maladie  differe-t-elle  de  la  veritable 
» peste,  et  sous  quel  nom  syslematique  la  trouvons-nous  designee 
» cliez  les  auteurs  qui  out  traile  des  maladies  des  climats  chauds, 
» je  n’ai  recu  aucune  reponse  salisfaisante.  » 

L’opinion  de  1’Academie  dans  la  question  qui  a divisd  les  in6- 
decins  russes  ne  sera  pas  incerlaine. 
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D’une  part,  il  est  etabli  que  l’epidemie  regnante  etait  la  vraie 
peste,  puisqu’on  ne  trouvait  chez  les  malades  aucun  symptome 
different  de  ceux  qu’on  observe  chez  les  pestiferes. 

Sur  ce  point  done,  il  serait  difficile  de  contester  la  veriffi  de 
l’opinion  emise  par  M.  le  professeur  Seidlitz. 

Quant  au  fait  articule  par  M.  Witt , d’accord , nous  le  repelons , 
avec  les  medecins  du  pays , que  l’epkffimie  peslilentielle  qui  a 
regne  dans  l’armee  russe  en  1828  et  1829  etait  nee  dans  les 
lieux  menses  ou  elle  a sevi , non  seulement  rien  n’autorise  a le 
nier,  mais  nous  devons  ajouter  qu’il  est  en  parfaite  harmonie 
aveedes  observations  faites  avant  el  depuis  1828. 

M.  le  professeur  Seidlitz  a prouve  que  toules  les  fois  que, 
dans  les  temps  passes,  les  Russes  ont  fait  la  guerre  aux  Turcs  sur 
les  bords  du  Danube  et  de  la  mer  Noire,  leurs  armees  ont  tou- 
jours  6te  frappees  par  la  peste.  Se  fondant  sur  ce  fait  et  sur 
d’aulres  considerations  dont  nous  aurons  bientot  occasion  de 
vous  entretenir,  le  professeur  de  Petersbourg  ne  craint  pas  d’af- 
firmer  que  , dans  ces  cas,  la  peste  n’a  6te  que  le  degr6  le  plus 
grave  des  fievres  endemiques  du  pays  (1). 

Cbenot,  qui  a laisse  un  bon  ouvrage  sur  la  peste  observee  par 
lui  en  Transylvanie  depuis  le  commencement  d’oclobre  1755 
jusqu’ci  la  fin  de  janvier  1757,  a reconnu  la  peste  dans  une  ma- 
ladie  caracterisee  par  des  bubons , des  charbons  et  des  petechies, 
mais  il  a ete  en  dissidence  avec  les  medecins  des  localites  ou 
s6vissait  la  peste,  parce  que  ceux-ci  affirmaient  que  I’epidemie 
regnante  etait  due  aux  causes  d’msalubrite  inherentes  ada  con- 
tree.  Ces  medecins  allerent  plus  loin  : ils  declarerenl  a Cbenot 
que  les  tumeurs  dans  la  region  parotidienne  , sous  les  aisselles  et 
aux  aines  n’elaient  pas  rares  dans  leur  pays , et  qu’on  les  obser- 
vail  presque  lous  les  ans  cbez  les  Valaques  (2). 

Ce  temoignage , l'apporte  par  Chenot  lui  meme , vous  parailra 
bien  digue  d’attention. 

(1)  M<$moire  du  docteur  Seidlitz,  ins6r6  en  1835  dans  le  recueil 
publid  a Hambourg , contenant  les  travaux  des  medecins  alleinands  habi- 
tant la  Russie.  Pieces  ei  documents,  n°  ill. 

(2)  Ch6not,  Traciaius  de  pe.\te.  Vienne,  17G9,  p. 32. 
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Vous  ne  serez  pas  moins  frapp§s,  messieurs,  de  plusieurs 
faits  signales  dans  le  memoire  que  vous  ont  adressd  trois  mem- 
bresdu  conseil  superieur  de  sante  de  Constantinople, 

II  resulte  , en  effet , de  leur  expose  que  , depuis  l’etablissement 
deslazaretsetdesquaranlainesdans  1’empire'otloman,  la  peste,  quia 
6le  observee  six  fois  dans  la  Turquie  d’Asie,  s’est  montree  sept 
fois  dans  la  Turquie  d’Europe  , sur  les  bords  du  Danube  surtout, 
sans  que,  dans  la  majorite  de  ces  manifestations,  on  ait  pu 
etablir  la  filiation  des  cas  a l’aide  de  communications  suspectes. 
Le  conseil  declare  meme  que,  dans  un  village  turc,  situe  h 
12  lieues  de  Philippopoli,  el  qui  a ete  ravage  par  la  peste  en 
1 84 1 , celle-ci  s’y  montrait  depuis  trois  ans  sporadique  et  benigne. 

Reunissez,  messieurs,  dans  votre  esprit  les  faits  observes  par 
les  medecins  de  l’armee  russe  en  1828  et  1829  , ceux  empruntds 
a Chenot,  ceux,  enfin , qui  vous  ont  ete  communiques  par  le 
conseil  superieur  de  sante  de  Constantinople,  et  il  vous  sera 
faciie  de  reconnaitre  avec  nous  que  les  bords  du  Danube  ont 
donn6  receuiment  naissance  k la  peste  spontanee. 

S’il  est  prouve  que  la  peste  est  nee  et  peut  encore  naitre 
spontanement  dans  des  lieux  divers,  il  ne  faudr ait  pas  croire, 
cependaut,  que  l’Europe  doit  la  redouler  egaleinent  de  tous  les 
points  signales  coniine  ayanteteet  pouvant  etre  encore  des  foyers 
de  peste  spontanee. 

Les  pays  desquels  nous  avons  presque  exclusivement  k craindre 
rimportation  de  la  peste  se  reduisent  aujourd’hui  a un  tres  petit 
nombre , surtout  si  nous  ne  tenons  comple  que  des  faits  qui  se 
sont  passes  depuis  une  periode  de  dix  ans. 

An  commencement  de  celte  periode,  on  s’accordait  assez 
genera’ement  a ne  reconnaitre  que  trois  foyers  principaux  de 
peste,  l’£gypte  , la  Syrie  et  Constantinople. 

On  ne  peut  douter  que  la  capilale  de  la  Turquie  n’ait  vu  sou- 
vent  la  peste  naitre  dans  son  sein. 

M.  le  docteur  Braver  a fort  bien  elabli  que  la  peste  a ete 
endemique  dans  celte  ville  pendant  sept  des  neuf  annees  qu’il  y 
a passees. 

Pendant  cinq  ans,  il  n’a  observe  que  des  pesles  sporadiqucs; 
dans  deux  annees  seulement.,  en  1819  et  1822,  il  a vu  la  ma- 
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ladie  revfitir  le  caractere  6pid6mique.  Dans  les  deux  a utre$ 
annees , enfin  , il  n’a  eu  connaissance  d’aucun  cas  de  peste  dans 
Constantinople. 

Les  rcgislresdu  comite  sanitaire  d’Alexandrie  font  mention  de 
dix  navires  entres  dans  ce  port  avec  la  peste.  Huit  de  ces  uavires 
venaient  de  Constantinople. 

Toutefois  il  parait  certain  que,  depuisl839,  on  n’a  con- 
stat^ dans  Constantinople  aucun  cas  de  peste  soit  epidemique , 
suit  meme  sporadique.  Le  conseil  superieur  de  sante  croit  et 
alfirme  que  ce  resultat  est  exclusivement  du  aux  mesures  qua- 
rantenaires  prescrites  par  lui.  Nous  desirons  vivement  qu’il  en 
soit  ainsi , sans  pouvoir  oublier  que  lorsque  la  terrible  epidemie 
de  1812  frappa  Constantinople,  il  y avait  huit  ans  qu’on  u’avait 
vu  aucun  cas  de  peste  dans  cette  ville  immense  , ceque  prouvent 
les  registres  tenus  a la  chancellerie  de  l’ambassade  de  France 
pres  la  Sublime  Porte. 

La  Syrie  parait  aussi  completement  exempte  de  peste  depuis 
la  meme  epoque.  C’est  ce  qu’affirment  des  hommes  honorables 
parfaitement  places  pour  connaitrele  veritable  etat  des  choses,  et 
parmi  lesquels  nous  citerons : M.  Lander,  consul  anglais  aux 
Dardanelles , et  M.  Beclard,  fils  de  notre  celebre  professeur,  ge- 
rant  du  consulat  general  de  France  a Smyrne. 

Un  memoire  de  HI.  le  docteur  Lasperanza , medecin  employe 
par  1’intendance  sanitaire  de  Constantinople,  nous  a fourni  quel- 
ques  details  aussi  precis  qu’importants  sur  l’etat  aclueldela  sanl6 
de  Jaffa  et  sur  les  moyens  a 1’aide  desquels  ce  praticien  croit  avoir 
obtenu  une  amelioration  qui  est  reelle  et  tres  remarquable.  La 
peste  a cesse  d’etre  endemique  li  Jaffa  comme  dans  les  aulres 
ports  de  la  Syrie. 

Au  moment  ou  nous  parlous,  c’est  done  presque  exclusive- 
ment de  l’Egypte  que  nous  avons  h craindre  l’importalion  de  la 
peste. 

La  conclusion  generale  qui  ressort  de  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  chapitre  est  la  suivante  rj 

On  a vu  la  peste  naltre  spontanement,  non  seulement  en 
Lgypte , en  Syrie  et  enTurquie,  uiais  encore  da'ns  un  grand 
nombre  d’autres  contrees  d’Afrique , d’Asie  et  d’Europe. 
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CHAPITRE  II. 

Dans  les  pays  oil  Ton  a observd  la  peste  spontande,  a-t-on  pu  altribuer 
rationnellement  le  ddveloppement  de  celle-ci  a des  conditions  bygid- 
iiiques  ddtermindes  ? 

Pour  repondre  avec  quelque  precision  k cette  question , nous 
Studieronssuccessivement  les  localiles  dans  lesquelles  la  peste  est 
nee  spontanement  dans  le  cours  des  cinquante  annees  qui  vien- 
nentde  s’ecouler  et  l’etat  des  habitants  de  ces  localites. 
Occupons-nous  d’abord  de  l’Egypte. 

Celui  de  vos  commissaires  qui,  en  1828,  a recu  du  gouverne- 
ment  francais  la  mission  d’aller  rechercher  en  Egypte  les  causes 
de  la  peste,  vous  rendant  compte  des  resultats  obtenus  par  la 
commission  qu’il  presidait , s’exprimait  ainsi : 

» Tout  Europeen  qui  mettra  le  pied  eifEgypte  pendant  la  sai- 
» son  favorable  sera  frappe  de  la  constante  serenite  du  ciel.  II 
» sentira  dansl’air  cette  purete  que  Ton  rencontre  toujoursdans 
» le  voisinage  des  eaux  vives.  S’il  voyage  sur  le  Nil,  il  sera 
» charme,  non  de  la  couleur  toujours  louche,  mais  de  la  saveur 
» fraiche  de  l’eau  du  fleuve ; et,  s’il  visile  a droite  et  a gauche 
» les  plaines  cultivees,  il  sera  saisi  a 1’aspect  de  cette  terre  riante 
» de  verdure  et  couvertede  richesses  destinees,  les  unes  k nourrir 
n l’homme  , les  autres  a le  velir.  Tout  ce  grand  paysage  ombrage 
» dedattiers,  d’orangers,  de  citronniers,  de  jasmins,  de  tama- 
» rins , de  saules  , d’acacias,  de  sycomores , et  sillonne  de  canaux 
» et  de  digues  qui  rompent  sans  cesse  la  direction  des  cheinins ; 
» tout  ce  paysage  va  s’appuyer  sur  les  sables  du  desert , aux  pieds 
» d’une  double  chainede  montagnes  qui , a l’orient  et  k l’occi- 
<>  dent,  !e  clot  comine  une  double  muraille.  » 

» La  salubrity  de  l’Egypte  est  augmentee  par  les  vents  qui  y 
» regnent  presque  journellement,  surtout  par  les  vents  6tesiens 
» qui  soufflent  au  nord  (1).  » 

Trois  periodes  divisent  l’annee  en  6gypte.  L’une  commence 
en  aout  et  Quit  en  octobre  : c’est  le  temps  de  i’inondation.  La 

(I)  l’arisel,  Mimoires  sur  les  causes  rfe  la  pesle.  Paris,  1837. 
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deuxieme  periode  comprend  novembre , ddicembre , janvier,  fe- 
vrier,  mars  et  avril : c’est  celle  des  moissons  d’hiver  ; la  terre  est 
alors  couverte  de  trifle,  de  ble,  d’orge,  de  lin,  etc.  La  troisteme 
periode  commence  au  mois  de  mai  pour  finir  ordinairement  en 
aoutou  septembre:  c’est  le  moment  de  la  culture  du  coton,  de 
l’indigo,  du  sesame  et  du  riz. 

Les  inconvenients  naturelsdu  climat  de  l’Egypte  sont  peu  nom- 
breux.  Ge  sont  la  fraicheur  et  i’humidite  des  nuits;  les  varia- 
tions brusqueset  frequentes  de  la  temperature  dans  le  jour;  les 
pluies  et  les  brouillards  du  Della  pendant  l’hiver;  les  vives  ar- 
deurset  l’abondante  poussierc  de  l’ete;  enfin,  l’etrange  action  sur 
l’economie  vivante  de  ce  vent  du  sud  connu  sous  le  nom  de 
kamsin. 

Comment  done  peut-il  se  faire,  messieurs,  que,  dans  une  con- 
tree  si  riche  de  tous  les  dons  de  la  nature  , si  peu  exposce  natu- 
rellement  a des  influences  nuisibles,  rhomme  soit  parvenu  a force 
d’ignorance  et  d’incurie  a etre  mal  Ioge,  mal  vetu  et  mal  nourri, 
a boire  frequemment  une  eau  corrompue , it  respirer  un  air  im- 
pur  et  trop  souvent  mortel? 

II  semble,  dit  un  de  vos  membres  correspondants  qui  a long- 
temps  reside  enligypte,  que  l’habitant  du  Delta  ait  voulu  pre- 
parer lui-meme  les  causes  de  sa  mort  (1). 

Sa  maison,  ou  plutot  sa  taniere,  construite  avec  de  la  boue  et 
une  charpenle  composee  d’ossements  d’animaux,  est  bnsse,  obs- 
cure, humide.  L entree  en  est  fort  etroite,  et  rhomme  n’y  penetre 
qu  en  rampant.  Contre  eelte  premiere  habitation , un  voisin  en 
eieve  une  seconde;  une  troisieme  s’adosse  a celle-ci,  et  ainsi  de 
suite,  de  maniere  a former  un  groupe  de  maisonnettes  serrees, 
assez  rapprochees  les  lines  des  autres  pour  ne  pas  permettre  la 
libie  circulation  de  1 ’air  atmospherique.  Dans  ces  mis<5rables 
buttes,  les  homines,  les  femmes  et  les  enfants  couchent  pfile- 
mele  sur  la  terre,  souvent  humide,  et  dont  ils  ne  sonts6pares  que 
par  une  natle  de  joncs  usee,  pourrie,  vermoulue. 

Dans  son  village,  bali  au  niveau  du  sol , l’Egyptien  rassemble 

(I)  M.  Ilainont,  Destruction  de  la  peste  el  ties  quarantaines  [Bulletin 
de  l Acadtmie  rotjale  de  midecine.  Paris  , 1844 , t.  X , p.  40) 
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comme  a dessein  toutes  les  causes  de  destruction.  II  entoure  sa 
demeure  d’une  montagne  d’ordures,  de  decombres,  et,  empri- 
sonne  de  la  sorte  , il  semble,  dit  RI.  Hamonl , defier  une  ventila- 
tion qui  assainirait  la  localite  ou  il  a fixe  sa  demeure. 

11  ne  porte  pour  tout  vetement  que  son  linge  de  corps,  dont  il 
change  raremeni , une  tunique  de  toile  trfrs  large  et  un  ample 
manteau  de  laine  brune.  Trop  souvent  des  haillons  lui  couvrent 
imparfaitement  la  ceinture  etles  epaules. 

L’Egyptien  dansTaisance , c’est-a-dire  l’Egyptien  d’exception, 
mange  du  riz  , du  pain  de  mats  ou  de  ble,  de  bonne  viande , de 
bon  poisson,  des  fruits  murs,  d’excellents  legumes;  mais,  pom- 
es trois  quarts  de  la  population , la  nourriture  est  trfes  ntauvaise. 

Le  ble  que  cultive  le  fellah  , il  lui  est  defendu  d’en  user. 

Le  pain  dont  s’alimente  generaleraent  le  peuple  est  fait  avec 
de  la  farine  de  mais , sans  levain  , et  incompletement  cuit  sous  la 
cendre. 

A defaut  de  pain,  le  fellah  mange  des  sentences  de  coton,  des 
residus  de  graine  de  lin , des  novaux  de  dattes  qu’il  a piles  et  re- 
duits  en  galettes. 

Quant  a la  viande , le  maitre  lui  en  donne , mais  de  celle  pro- 
venant  d’animaux  malades.  Son  ntels  le  plus  ordinaire,  c’est  de 
vieux  frontage  fait  avec  de  mauvais  lait  qu’il  conserve  dans  des 
pots  ou  s’agitent  des  m illiers  de  petits  vers  blaucs.  Dans  ce  fro- 
ntage, qui  ressemble  a de  la  chaux  delayee,  il  jette  assez  souvent 
des  oranges  ameres,  dont  il  aime  beaucoup  la  saveur. 

Du  poisson  pourri,  des  feuilles  de  mauve,  desfeuilles  de  char- 
don,  les  tiges  et  les  feuilles  de  trefle  blanc,  de  fenu-grec;  (ks 
dattes  vertes  ou  pourries;  desoignons  crus ; des  concombresega- 
lernent  crus,  des  courges,  une  cspece  de  melon  sans  saveur,  des 
pasteques , voila  ce  qui  complete  l’alimentation  habituelle  du 
fellah. 

En  ligypte,  la  plupart  des  habitants  des  campagnesne  boivent, 
pendant  une  grande  partie  de  l’annee,  que  de  l’eau  sejournai  t 
dans  les  mares  ou  de  l’eau  saumatre. 

Predispose  par  les  causes  que  nous  venonsd’enumererasul  ir 
toutes  les  influences  nuisiblcsquc  peuvent  exercer  les  agents  ex- 
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terieurs,  l’habitant  des  villages  de  I’Egypte  respire  uu  air  presque 
toujours  infect. 

Comment  pourrait-il  en  etre  autrement  pour  des  homines 
dont  les  habitations  ne  contiennent  qu’un  air  vide  par  l’encom- 
brement,  l’liumidite  et  la  malproprete?  Comment  pourrait-il  ea 
etre  autrement  quand  on  voit  des  monceaux  d’immondices  en- 
tourer  les  maisons,  les  villages  et  jusqu’aux  mosquees,  quand 
on  apprend  que  le  combustible  dont  se  sert  la  classe  pauvre  n’est 
qu’un  melange  d’ excrements  d’hommes  et  d’animaux  seches  au 
soleil,  qtiand  on  sait,  enfin,  que  les  cimetieres,  places  presque 
constamment  dans  les  villages,  contiennent  des  tombeaux  tou- 
jours ouverts,  et  qui  laissent  continuellement  exhaler  une  odeur 
cadavereuse  que  les  Europeens  supportent  avec  peine  ? 

11  faut  ajouter  a toutes  ces  miseres  du  fellah  un  asservissement 
complet,  des  punitions  frtquenles,  et  la  certitude  que  son  travail 
ne  pourra  jamais  ameliorer  ni  son  sort  ni  celui  des  siens. 

Ne  sont-ce  pas  la,  messieurs,  des  conditions  d’existence  ex- 
ceplionnelles,  et  pouvant  donner  naissance  a des  maladies  excep- 
lionnelles?  Mais  poursuivons. 

Dans  l’Egypte  moderne,  1’hygienedes  villes n’est  pasmeilleure 
que  celle  des  villages.  Nous  prendrons  pour  exeinple  le  Caire, 
ville  de  200,000  antes. 

Les  rues  sont  sans  pavt,  elroites,  irt  egulieres,  tenebreuses , 
sans  issue  pour  la  plupart,  et  formees  par  une  double  suite  de 
mosquees,  de  palais,  de  maisons,  belles  quelquefois,  mais  sans 
symetrie,  entremeltes  a chaque  pas  de  masures  et  de  ruiues,  re- 
traite  des  chiens  errants,  sejour  de  pourriture. 

Le  calidj,  ou  canal  qui  traverse  la  ville,  long  receptacle  des 
immondices  qu’y  versent  les  egouts,  recoit,  unefois  l’annee,  l’eau 
du  fleuve.  Cette  eau  arrive  la,  com  me  partput,  trouble  et  limo- 
neuse,  pour  se  meler  avec  toutes  les  ordures  imaginables.  C’est 
dans  cet  etat  qu’elle  est  distribute  dans  la  ville  et  hue  par  les 
pauvres.  Mais,  bientot,  la  chaleur  fait  baisser  le  lit  du  canal ; 
l’eau  s’altere,  se  noircit  et  s’evapore  en  remplissant  les  maisons 
voisines  d’un  mtphilisme  qui  fatigue  la  lete  et  soultve  l’es- 
tomac. 

Le  Caire  a 35  cimetieres,  dont  10  hors  de  la  ville,  et  25  dans 
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l’interieur.  Ces  25  cimetteres  sont  tous  considerables  et  entre- 
meles  de  maisons. 

Le  quartier  des  Coptes,  compose  d’environ  300  maisons  for- 
mant des  rues  sales,  etroites,  tortueuses,  renferme  unc  nouvelle 
cause  d’insalubrite. 

Dans  la  plupart  de  ces  maisons,  on  a pratique  au  niveau  du 
sol  des  caveaux  de  sepulture  en  nombre  variable.  Chacun  deces 
caveaux  renferme  de  80  a 90  cadavres.  Ces  caveaux  sont  dans 
des  cours  a l’air  libre.  II  enest  d’aulres  contenant  jusqu’a  30  ca- 
davres et  au-dessus  desquels  habite  la  famille,  qui  n’en  est  s6- 
paree  que  par  un  plancher. 

Est-il  done  etonnant,  messieurs,  que  le  Caire  soit  un  foyer 
producteur  de  peste? 

Tel  est  le  triste  tableau  des  miseres  de  la  population  egyp- 
tienne,  tableau  que  nous  avons  emprunte  h deux  membres  de 
cette  Academie  qui  l’ont  verifie  sur  les  lieux  (1).  Peut-on  porter 
plus  loin  le  mepris  des  lois  de  l’hygiene  ? Peut-on  reunir,  comme 
a plaisir,  dans  un  pays  un  plus  grand  nombre  de  causes  d’insalu- 
brite? Qui  pourrail  maintenant  ne  pas  comprendre  ce  qu’a  dil 
Desgeneltes,  « que,  dans  cette  malheureuse  contree,  la  peste  a 
ete  vue  en  cent  lieux  a la  fois,  quoique  ces  lieux  n’eussent  entre 
eux  aucune  communication?  » 

Si  nous  recherchons  avec  soin  les  causes  qui  paraissent  exer- 
cer  l’influence  la  plus  grande  sur  le  developpement  de  la  peste, 
nous  pourrons  les  resumer  ainsi  : habitation  sur  des  terrains 
d’alluvion  ou  sur  des  terrains  marecageux ; maisons  basses,  mal 
agrees,  encombrees  ; air  chaud  et  huntide ; action  des  matieres 
animales  et  vegetales  en  putrefaction ; alimentation  malsaine  et 
insuffisante;  grande  misere  physique  et  morale. 

Mais  ces  causes,  qui  favorisent  certainement  ledOveloppement 
de  la  peste,  suflisent-elles  pour  la  produire? 

Chacune  de  ces  causes,  prise  isolement , ne  produit  pas  la 
peste. 

ROunies,  elles  ne  1’engendrent  pas  necessairement. 

Cependant  la  peste  ne  s’est  montrbe  spontanOment  en  Egypte 


(1)  MM.  Pariset  et  Hamonf. 
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que  dans  les  lieux,  les  saisons  et  les  temps  ou  la  .plupart  d’entre 
dies  ont  etd  rdunies. 

La  peste  ne  nalt  pas  dans  la  Haute-Egypte,  la  Nubie,  l’Abys- 
sinie;  elle  ne  remonle  pas  au-dela  de  la  premiere  cataracte.  La 
bonne  qualite  du  sol,  le  facile  ecoulement  des  eaux,  le  petit 
nombre  des  habitants  et  les  grands  mouvements  de  l’air  contre- 
balancent  el  annihilent  tous  les  vices  du  regime  suivi  par  les  in- 
digenes (1). 

« On  sait,  dit  Gaetani-Bey,  que  la  peste  ne  se  repand  jamais 
au-dela  d’ Assuan,  en  raison  de  la  difference  de  situation,  de  cha- 
leur,  de  secheresse  et  de  nature  du  sol ; tandis  que  ce  fleau  s’in- 
sinue  avec  la  plus  grande  facilite  dans  les  localiles  ou  1’eau  reste 
stagnante,  par  suite  de  l’absence  ou  du  ntauvais  entretien  des 
canaux.  C’est  pourquoi  Bassora  et  Bagdad  sont  devenuesaujour- 
d’hui  sujettes  a la  peste,  dont  elles  etaient  autrefois  exemptes, 
grace  aux  soins  d’une  administration  prevoyante,  (2).  » Les  sai- 
sons n’ont  pas  uue  action  moins  marquee.  La  chaleur  sbche  de 
ce  qu’on  appelle  en  Egypte  le  second  ete,  le  regne  du  vent  du 
nord,  qui  s’etablit  ordinairement  vers  le  2A  juin,  enfin  les  pre- 
mieres rosees  qui  commencent  vers  la  fin  du  meme  inois,  chan- 
gent  et  les  conditions  de  fair  et  les  aptitudes  organiques  : la 
peste  cesse. 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Haute-Egypte,  ou  l’on  ne 
retrouve  ni  le  sol  humide  ni  fair  inarecageux  du  Delta  ; si  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  cessation  de  la  peste  dans  la  Basse- 
Egypte,  a une  epoque  fixe,  et  sous  finfiuence  d’un  air  plus  sec  et 
plus  chaud,  loutes  les  autres  conditions  restant  les  memes,  tend 
a etablir  que  la  reunion  des  causes  indiquees  a une  action  plus 
que  secondaire  sur  le  developpement  de  la  peste,  la  verile  de 
cette  proposition  ne  deviendrait- elle  pas  plus  probable  encore, 
on  pourrait  peut-etre  dire  plus  prouvee,  si  on  venait  h constater 
que  quand  ces  causes  ou  seulement  la  plupart  de  ces  causes  ont 
ete  combattues , dclruites  par  une  administration  vigilante  et 
eclairee,  la  peste  nes’est  plus  montrde  dans  cette  contree?  Nous 

(1)  Pariset,  Causes  de  la  pesie. 

(2)  Sulla  pesie  che  ajjlisse  I'JEgilio  l’ anno  (835.  Napoli,  1841. 
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devons  dire  ici,  par  anticipation,  qu’il  en  a 6t6  ainsi  dans  I’au- 
cienne  Egypte , si  justement  renommee  pour  sa  police  saniiairc. 

Mais  la  peste  spontanee  ne  s’est  pas  monlrde  en  Egypte  seule- 
ment;  nous  avons  vu  qu’elle  s’est  ddveloppee  dans  d’aulrcs  con- 
trees  et  nolamment  a Constantinople.  Trouverons-nous  dans  cet 
autre  foyer  de  peste  les  mernes  causes  productrices  de  la  ma- 
ladie? 

C’est  du  lcr  au  20  juillet,  epoque  ou  le  vent  du  nord,  la 
tramontana , vient  ordinairement  a cesser,  que  les  premiers 
cas  de  peste  ec.latent  a Constantinople.  La  maladie  se  montre 
frequemment  alors  dans  un  des  villages  situes  sur  les  rives 
du  Bosphore,  et  principalement  sur  la  rive  europeenne,  plus 
exposee  que  la  rive  asiatique , au  sirocco , ou  vent  du  sud; 
tantot  c’est  au  bagne  ou  dans  une  caserne  qu’ont  lieu  les  pre- 
mieres atteinles;  tantot  c’est  dans  un  de  ces  khans,  petits, 
sales,  mal  situes,  mal  aeres,  qui  servent  de  logement  auxvoya- 
geurs;  tantot,  enfin,  dans  les  quartiers  situes  le  long  du  port 
et  dans  les  rues  malpropres,  etroites,  tortueuses,  qui  les  avoi- 
sinent. 

Quelquefois,  apres  certains  accidents  sporadiques,  on  n’entend 
plus  parler  de  la  peste  pendant  une  ou  deux  semaines  et  plus.  On 
espere  que  la  peste  ne  reparaitra  plus;  on  se  felicite.  Mais  sur- 
vient  une  averse,  un  orage ; le  sirocco  vient  a remplacer  la 
tramontana.  Un  village , tres  eloigne  de  celui  ou  la  peste  s’etait 
ddclarde , est  alteint.  Plusieurs  accidents  ont  lieu  presque  au 
meme  moment.  Une  partie  de  la  population  encore  intacte  quilte 
le  village  et  se  sauve  sur  les  collines  voisines,  ou  elle  s’etablit  sous 
des  buttes  faites  de  mauvaises  planches.  Des  malades,  le  plus 
grand  nombre  succombe  ; des  fuyards  exposes  au  grand  air,  trds 
peu.  Enfin , la  tramontana  reprend  son  empire  : la  maladie  di- 
minue  peu  a peu  et  finil  par  s’eteindre  (1). 

Les  premieres  attaques  de  peste  qui  furent  constatees  ci  Con- 
stantinople lors  de  l’epidemie  de  1831  et  lors  de  celle  plus  re- 
doutable  de  1834,  furent  observees  a San-Dimitri , village  dont 
M.  le  docteur  Cholet  nous  a fail  connailre  l’insalubrit^. 


(1)  Brayer,  ouvragecite,  t.  II,  p.  77. 
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« Lorsqu’on  traverse  le  petit  ruisseait  qui  separe  cc  village  grec 
de  P6ra  , une  odeur  des  plus  {elides  frappe  I’odorat.  Ce  ruisseau 
est,  en  eflet,  le  receptacle  des  immondices,  non  seulement  de 
San-Dimitri , mais  encore  des  villages  voisins.  L’hiver,  parses 
pluies  ties  frequentes  , le  converlit  en  un  vrai  torrent  qui  cause 
quelquefois  de  grands  ravages  avant  de  se  decharger  dans  le  port. 
Lorsque,  au  printenips,  ses  eaux  tarissent  insensiblement  par  suite 
de  la  raretedes  pluies  et  de  1’intensile  de  la  chaleur,  les  imraon- 
dices  qu’il  charrie  finissent  par  s’amonceler  au-dessous  clu  village ; 
elles  se  dessechent  et  degagent  des  miasmes  des  plus  dele- 
t&res  (1).  » 

Ces  citations,  messieurs,  empruntees  a deux  auteurs  dignes 
de  confiance  , MM.  les  docleurs  Prayer  et  Cholet , nous  mettent 
& meme  de  donner  la  solution  de  la  question  posee  relativement 
aux  causes  dela  peste  spontanee  a Constantinople. 

C’est  lorsque  le  vent  du  nord  vient  a cesser,  c’est  a l’epoque 
ou  la  temperature  devient  plus  elevee  en  meme  temps  que  Fair 
devient  plus  humide  par  le  souffle  du  sirocco,  cju’eclatent  les 
premiers  cas  de  peste. 

Les  cndroils  les  plus  maltraites  sont  les  quarliers  pauvres  le 
long  du  port  ou  des  villages  habitus  par  des  populations  inalpro- 
pres  et  malheureuses , surtout  par  des  Grecs  et  par  des  juifs. 

Le  voisinage  de  matieres  animales  et  vegetales  en  putrefaction 
a paru  contribuer  puissamment  au  developpement  de  la  peste  a 
San-Dimitri. 

Les  details  dans  lcsquels  entre  M.  Prayer  sur  l’alimentation 
des  classes  pauvres  a Constantinople  nous  fait  voir  qu’elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  fellahs. 

Nous  retrouvons  done  dans  la  capitale  turque  la  peste  naissant 

Iau  milieu  et  ires  probablement  sous  l’influence  des  memes 
causes  qui  nousont  paru  l’engendrer  en  ligypte. 

Est-ce  encore  aux  memes  causes  qu’il  faut  attribuer  la  peste 
qui  se  d6veloppe  spontanement  dans  les  villages  qui  avoisinent 
Erzcroum  ? 

Erzeromn  , grande  viile  de  50,000  ames,  est  siiu<5e  dans  une 


(1)  Cholet , Mtmaire  sur  la  pesie.  Paris,  1836,  p.  17. 
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prcsqu’ile  form6c  par  les  deux  sources  septentrionales  de  l’Eu- 
phrate  qui  se  rdiunissent  a trois  lieues  de  la  ville.  La  branche 
nord,  la  plus  considerable,  traverse  la  plaine  de  Test  a l’ouest; 
ce  n’est  encore  qu’une  petite  riviere  marecageuse  qni  debordea 
l’epoque  de  la  fonte  des  neiges  Les  marais  qui  1’avoisinent,  et  prfcs 
desquels  sont  silues  des  villages  tres  populeux,  produisent  une 
espece  de  jonc  qui  atteint  une  grande  hauteur  et  sert  a chauffer 
les  bains  turcs. 

Les  maisons,  surtout  celles  de  la  campagne,  ne  peuvent  6tre 
companies,  dit  Tournefort  (1) , qu’a  des  renardifcres.  M.  Sou- 
Iange-Bodin  , aujourd’hui  consul  a Mogador,  qui  a passe  a Erze- 
roum  l’hiver  de  18A4-1865,  en  qualite  de  gerant  du  consulat  de 
France,  a trouve  egalement  les  maisons  de  la  plus  grande  parlie 
de  la  population  des  campagnes,  et  meme  de  la  ville,  basses, 
etroites  , humides.  Elies  sont  construites  en  terre.  L’hiver,  tous 
les  membres  de  la  famille  et  tous  les  bestiaux  sont  couches  pele- 
mele  dans  ces  especes  de  tanieres. 

Les  rues  d’Erzeroum  sont  trfes  malpropres.  On  y abandonne  les 
animaux  morts;  on  y depose  toute  espece  d’ordures ; les  bou- 
chers  y abattent  les  bestiaux  ; en  un  mot , elles  sont  aussi  insa- 
lubres  que  possible. 

La  population  est  generalemenl  fort  pauvre. 

Sa  nourrilure  se  compose  surtout  de  salaisons.  Souvent  les 
habitants  d’Erzeroum  et  des  nombreux  villages  environnants 
n’ont  pour  toute  ressource  que  du  lait  et  des  olives. 

Les  hivers  sont  longs  et  rigoureux  dans  la  capilale  de  l’Arme- 
nie.  Le  bois  y est  cxcessivement  rare  et  cher.  Le  combustible  le 
plus  ordinaire  de  nos  jours , comme  lors  du  voyage  de  Tournefort, 
consiste  dans  de  la  bouse  de  vache  qui , appliquee  et  sechee 
conlre  les  maisons , sert  ensuite  a faire  des  especes  de  mottes. 
On  ne  saurait  s’imaginer,  dit  le  cdebre  botaniste  , quel  horrible 
parfum  dpand  ce  detestable  combustible  dans  des  maisons  qui  ne 
sont  que  des  terriers. 

De  la  fin  d’octobre  au  commencement  de  mai , le  thermo- 
metre Reaumur  monte  rarement  au-dessus  de  zero.  Dans  l’hivfer 

(1)  Relation  d’un  vojaye  du  Levant,  Paris,  1717,  t.  II,  p.257. 


31 


SUR  LA.  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES. 

de  1844-1845,  il  a StS  pendant  quarante-cinq  jours  entre  15  et 
20  degrSs  au-dessous  de  zero. 

En  ete,  la  chaleur  s’Sieve  it  15,  20  et  meme22°  R. 

Les  vents  sont  habiluellement  de  l’est  et  du  sud-est.- 

Les  deux  dernieres  pestes  qui  se  sont  montrees  , d’abord  dans 
les  villages  environnanl  Erzeroura,  ensuite  dans  Erzeroum  merne, 
ont  commence,  1’une  vers  le  milieu  d’aout  1840,  l’autre  a la  fin 
de  juin  1841.  Cetle  derniere  a Ste  tres  meurtriere  , puisqu’elle  a 
fait  peril-  36,000  personnes.  La  petite  epidSmie  de  1840  et  la 
gande  epidemie  de  1841  ont  ete  observes,  1’une  par  M.  Bruner, 
l’autre  par  M.  Massa  , tous  deux  mSdecins  sanitaires  envoyes  sur 
le  theatre  de  la  maladie  par  le  conseil  supSrieur  de  santS  rSsi- 
dant  a Constantinople. 

Les  conditions  hygiSniques  dans  lesquelles  vit  la  classe  pauvre 
d’Erzeroum  et  des  villages  environnants,  classe  pauvre  qui  com- 
pose la  presque  totality  de  la  population,  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  que  nous  avons  conslatees  pour  un  grand  nornbre 
d’habitants  de  l’Egyple  et  pour  les  habitants  des  quartiers  misS- 
rables  de  Constantinople.  Nous  ne  pouvons  done  pas  nous  etonner 
de  voir  la  pesle  spontanee  naitre  a Erzeroum,  etsurtout  dans  les 
localites  marecageuses  existant  le  long  d’une  des  branches  origi- 
nates de  l’Euphrate , priucipalement  pendant  la  saison  chaude. 
Nous  devonsajouter,  toutefois,  que  la  longue  durSeet  la  rigueur 
des  bivers , la  presque  continuite  des  vents  qui  balaient  la  plaiue, 
doivent  attSnuer,  cn  Armenie,  l’action  des  causes  productrices  de 
la  pesle. 

Si  maintenant  nous  quittons  les  bords  de  l’Eupbrate  pour  les 
bords  du  Danube,  ou  nous  avons  vu  aussi  la  peste  naitre  sponta- 
nement , il  nous  sera  facile  de  conslater  1’existence  de  ces  condi- 
tions hygieniques  que  nous  relrouvons  , it  des  degres  diflerents  il 
est  vrai,  partout  ou  s’engendre  le  fleau. 

Le  courantdu  Danube  estpeu  rapide,  et  sa  lenteur  augmente  a 
mesurequ’ilapprocbede  son  embouchure.  Ildescendde  1 ,000  me- 
tres it  500,  depuissa  source  jusqu’au  point  ou  il  devient  navigable ; 
Slant  encore  Sieve  de  240  metres  it  Vienne,  de  140  it  Bude,  il  n’a 
plus,  suivant  les  calculs  recenls  d’olficicrs  russes,  que  21  mStres 
d’Slevaiion  ciuancl  il  touche  la  Valachie  it  Orsova,  n’ayantainsi  it  des- 
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cendre  , dans  la  longue  course  qui  lui  reste  h faire,  qu’une  616- 
vation  moindre  que  celle  ou  se  trouve  la  Seine  a Paris.  A 
Brahiloff,  le  fleuve  n’a  plus  que  3 metres  19  centimetres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire.  De  celte  lenteur  du  courant 
rSsulte  un  inconvenient  grave.  Le  sable,  n’etant  pas  assez  vivement 
entraine , s’amoncelle , et  le  fond  mouvant  rend  la  navigation 
difficile  (1). 

Les  deux  rives  du  Danube,  depuis  Belgrade  jusqu’a  la  mer, 
sont  marecageuses  et  desertes.  On  voit  ca  et  la,  sur  le  rivage  bul- 
gare,  quelques  bouquets  de  saules.  La  rive  valaque  est  plus  basse, 
plus  plate  et  plus  nue. 

Les  principales  villes  du  cote  de  la  Turquie  sont  Widdin,  Rout- 
chouk,  Silistrie.  Ges  villes,  qui  de  loin  ont  une  assez  belle  appa- 
rence,  surloul  a cause  des  nombreux  minarets  qui  se  reflechissent 
dans  le  fleuve , n’offrent  de  pres  qu’un  aspect  miserable.  Selon 
M.  de  Vallon  , les  edifices  sont  des  hangars , les  rues  des  cloa- 
ques,  et  les  maisons  des  cahuttes.  A Widdin,  dit  le  meme  voya- 
geur,  les  maisons  de  la  ville  sont  presque  toutes  enfouies  sous 
terre ; ce  sont  des  terriers  plutot  que  des  habitations  hu- 
maines  (2). 

Les  onze  ports  de  la  Valachie,  dans  lesquels  sont  onze  6tablisse- 
ments  sanitaircs,  parmi  lesquels  on  distingue  cclui  de  Giurgevo, 
ville  de  7 a 8,000  habitants,  ne  pr4sentent  pas  des  conditions 
plus  favorables  a la  sante. 

Quant  au  port  de  Galacz,  en  Moldavie , pres  d’une  des  em- 
bouchures du  Danube  , il  est  renomine  pour  son  insalubrite. 

Les  habitants  des  deux  rives  du  Danube  passent  leur  vie  dans 
une  malproprete  et  une  misere  extremes.  Ils  sont  mal  vetus 
et  ires  mal  nourris  : aussi  les  individus  les  plus  pauvres  portent- 
ils  l’empreinte  de  la  souffrance  et  de  la  langueur. 

Les  maladies,  frequentes  en  toutes  saisons,  prennent  souvent, 
apresles  chaleurs,  un  caractere  degravitc  remarquable.  C’esten 
automue  que  , presque  tous  les  ans , on  voit  apparaitre  d’abord 
des  fievres  inlermiltentes  ties  dangereuses,  et,  ensuite,  la  peste, 

(1)  M.  de  Vallon,  lievue  des  Dcux-Mondes,  n*  de  ddcembrc  1845. 

(i)  Le  meme,  article  cite. 
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qui  est  ordinairement  sporadique,  mais  qui,  dans  certaines  an- 
ises, revel  la  forme  6pidemique  (1). 

M.  le  professeur  Seidlitz,  apres  avoir  etabli,  dans  le  memoire 
deja  cite,  que  l’elude  des  £pidemies  de  peste  sur  les  bords  du 
Danube  portait  a les  considerer  comme  la  suite  d’epidemies  de 
fievres  intermitlentes  endemiques,  cite  quelques  faits  parlicu- 
liers  tout-a-fait  confirmatifs  de  cetle  maniere  de  voir. 

Le  docteur  Mirolanof,  qui,  en  1828,  traita  la  peste  a Achial , 
s’exprime  ainsi : « Des  soldats  et  des  officiers  qui  avaient  la  fiSvre 
» intermittente  furent  pris  de  bubons  et  de  charbons. 

» Au  mois  de  septembre,  la  peste  se  rencontra  surlout  chez 
» les  convalescents  de  fievres  intermittentes , et  prit  la  forme 
» d’unefievre  tierce.  Les  bubons  se  montraient  apres  le  premier 
» oule  second  paroxvsme.  » 

Le  docteur  Rinx,  qui  est  rest6  a Andrinople  pendant  tout  le 
cours  de  l’epidemie , parle  en  ces  termes  du  troisifcme  degre  de 
la  maladie  : « Le  degre  le  plus  faible  de  la  peste  ressemblait  tel- 
» lement  a une  fievre  intermittente,  qu’il  etait  presque  impossible 
» de  la  distinguer  de  cette  maladie  avant  l’apparition  des  bubons.  » 

Les  details  dans  lesquels  nous  venous  d’entrer  vous  prouve- 
ront,  messieurs,  que  les  quatre  points  sur  lesquels  on  a observd, 
plus  ou  moins  recemment,  la  peste  sponlamSe,  presentent  tous  des 
conditionshygieniques,  sinon  semblables,  au  moins  tres  analogues. 

1 Chose  vraiment  digne  d’attention  , et  qui  confirme  singuliere- 
ment  la  verite  de  nos  deductions , c’est  la  ou  les  causes  qu’on 
peut  appeler  produclrices  de  la  peste  sont  le  plus  nombreuses  et 
le  plus  intenses , que  la  maladie  est  le  plus  grave  et  est  accusee  de 
se  propager  avec  le  plus  de  facilite.  La  peste  la  plusredoutSe  dans 
rOrient  est  celle  d’Egypte ; vient  ensuite  celle  de  Constanti- 
nople; et,  enfin,  celle  d’Erzeroum.  La  peste  du  Danube,  qu’on  a 

Iregarclee  depuis  trop  longlemps  comme  presque  toujours  im- 
porlee  de  Constantinople  , n’a  pas  encore  ete  assez  etudiee  pour 
qu’on  ait  pu  se  rendre  compte  de  sa  gravite  relative. 

N est  ce  pas  aussi , messieurs  , un  fait  bien  remarquable  que 
les  quatre  localiles  dans  lesquelles  on  a vu,  de  nos  jours,  la  peste 

(1)  M.  de  Vallon,  article  eilG. 
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naltre  spontan6ment , soient  loutes  les  quatre  sujettes  aux  fievres 
intermittentes  et  merne  aux  fifcvres  pernicieuses  ? 

Doit-on  done  penser,  avec  M.  Begin  (1)  et  M.  Boudin  (2),  que 
la  peste  appartient  a la  famille  des  maladies  paludeennes  ? De 
puissantes  considerations  militent  en  faveur  de  cette  opinion  , 
qui  serait  forlifiee,  et  par  ce  qui  a ete  observe  en  Syrie,  et  par  ce 
qui,  dans  des  temps  deja  loin  de  nous,  a ete  constate  sur  les  bords 
de  la  Tamise.  Volney  (3)  el  Malte-Brun(Zt  ont  signale  le  littoral  do 
la  Syrie  comme  generalement  marecageux;  et , quant  aux  pestes 
qui  se  sont  montrees  spontanement  h Loudres,  au  xvie  et  au 
xvne  siecle,  il  faut  se  rappeler  que  les  fievres  intermittentes  etaient 
alors  communes  dans  cette  ville,  comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  Sydenham  et  d’aulres  auteurs  contemporains  (5). 

Sydenham  a dperit  avec  soin  les  fievres  intermittentes  epid6- 
miques  qui  furent  observees  a Londres  dans  les  annees  1661, 
1662,  1663,  166/i,  et  qui  cesserent  pour  etre  remplacees  par  la 
peste  epidemique,  en  1665  et  1666.  Sydenham  ajoute  que,  par 
des  causes  qui  lui  sont  inconnues,  les  fievres  intermittentes  ont 
6t6  fort  rares  a Londres  dans  les  annees  qui  ont  suivi  cclle  de 
l’epidGmie  pest ilentielle. 

Toules  les  epidemies  pestilentielles  qui  ont  ravage  l’Europey 
avaient  elles  pris  naissance  sous  [’influence  des  memos  causes  que 
nous  venons  de  signaler?  Ici  les  documents  posilifs  manquent. 
Cependant , si  l’on  consulte  l’histoire  en  general  et  l’bistoire  de  la 
peste  en  particulier,  on  voit  quo  «ette  maladie  a souvent  succede 
auxguerres,  aux  famines,  aux  miseres  de  lout  genre;  ou  voit 
que  les  ravages  de  la  peste  ont  ete  partout  en  raison  inverse  des 
progres  de  la  civilisation  , de  1’aisance  et  de  1’observation  des  lois 
de  l’hygiene.  Papon  (6),  et  surtout  M.  Aubert-Rochc,  ont  mis  ces 
verites  hors  de  doute  (7). 

(1)  Article  Marais  du  Diciionnaire  des  sciences  midicalcs. 

(2)  Gingrapliie  midicale.  Paris,  J 8 4 3 , p . 43.  Annales  d’hygibne  publique, 
Paris,  1845,  l.  XXX III,  pag.  58. 

(3)  Voyage  en  Egyyie  ei  en 'Syrie. 

(4)  Pr'icis  de  la  gioyrapliie  universelle. 

(5)  Sydenham,  midecine  pratique,  trad,  par  Jault,  dela  p.  4)1  a la  p.77, 
et  p.  236. 

(9)  Dela  peste  et  des  ipoqttes  mimor,  de  ce  fliau, Paris,  an  vili,  2 vol.  in-8 

(7)  Aubert-Roche,  De  la  prophylaxic  de  la  peste. 
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Nous  sommes  autorisds  & tirer  de  ce  qui  precede  la  conclusion 
suivantc  : 

Dans  tous  les  pays  ou  Ton  a observe  la  peste  spontanee,  son 
developpemeut  a pu  etre  rationnellement  altribue  a des  conditions 
determinees  agissant  sur  une  grande  partie  de  la  population.  Ces 
conditions  sont  surtout  : l’habitation  sur  des  terrains  d’alluvion 
ou  sur  des  terrains  marecageux  , pres  de  la  irer  Mdditerrande  ou 
pres  de  certains  fleuves,  le  Nil,  l’Euphrate  et  le  Danube;  des 
maisons  basses,  mal  adrees , encombrees ; un  air  chaud  et  hu- 
niide;  l’action  de  matieres  animales  et  vegdtales  en  putrefaction  ; 
une  alimentation  malsaine  et  insuffisante ; une  grande  misdre  phy- 
sique et  morale. 


CHAPITRE  III. 


!Si  ce  que  nous  venons  d’<?tablir  est  vrai , la  Basse-Egypte , ou  toutes  les 
conditions  d'insalubrite  ci-dissus  indiqudes  se  trouvent  rdunies 
chaque  annge,  doit  nous  oll'rir  la  peste  a Petal  enddmique. 

Que  nous  apprend  I’experience  a cet  egard  ? 


II  faut  reconnaitre  avec  Desgenettes , Larrey,  Pugnet  et  tous 
les  medecins  qui  habitent  aujourd’hui  lEgypte,  que  Ja  peste  est 
endemique  dans  cette  conlree,  qu’elle  y est  spontanee,  et  que  , 
comtne  1 a dil  noire  honorable  secretaire  perpetuel,  elle  s’y  de- 

velopperait  par  ses  causes  propres,  quand  merne  le  resle  de  la 
terre  n’existerait  pas. 


lousles  ans,  la  peste  se  montre  a Alexandrie  sous  la  forme 
sporadique.  Ce  fait  a ete  mis  completement  horsde  doute  par  le 
tableau  slatistique  de  toutes  les  pestes  observees  dans  cette  ville 
depuis  1 installation  reguliere  du  couseil  de  sanld,  e’est-a-dire 
depuis  1834.  Vous  verrez  , en  effet , dans  ce  tableau  que  nous 
devons  aux  soms  de  M.  Grassi,  et  qui  nous  a die  remis  par 
Gaetam-Bey,  que , tous  les  ans,  depuis  1'epoque  indiquee,  un 
P usou  moms  grand  nombre  de  pestes  sporadiques  se  sont  mon- 
t e'?ndne’  5Ul  tout  * Pai  tir  du  mois  de  novembre  jus- 
<3  a in  ( e juin.  Ce  qui  a lieu  4 Alexandrie  peut  etre  conslatd 
egalement  dans  les  campagnes  et  dans  les  autres  villes  de  laBasse- 
gypte,  notaimnentau  Caire,  ou  , d’aprds  Gaetani-Bey,  on  voit 
tons  les  ans  de  qumze  a vingt  pestes  sporadiques. 
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La  peste  epid&nique,  celle  qni  contribue  si  puissamment  & ac- 
cdl6rer  lemouvemeat  decroissant  de la  population  dgyptienne  (1), 
est  heureusement  plus  rare,  quoique  incomparablement  plus  fre- 
quenteque  dans  aucun  autre  pays  du  raonde. 

D’apres  M.  Lavison,  vice-consul  de  Ilussie  a Alexandrie,  voici 
la  liste  des  pestes  epidemiques  en  Egypte  depuis  1695  jusqu’a 
183Zi,  liste  redigee  par  un  cheik  arabe  sur  les  archives  de  la 
principale  mosqu6e  du  Caire.  1695,  1712,  1717,  1735,  1757, 
1784,  1790,  1793,  1796,  1798,  1800,  1804,  1 812,  1813, 
1814,  1815,  1818,1823, 1834.  Ce  releve  donne  done  19  epide- 
mics de  peste,  tant  grandes  que  petites  , depuis  1695  jusqu’a 
1834.  Si  Ton  ne  lient  compte  que  des  epidemies  qui  ont  exerce 
beaucoup  de  ravages,  on  arrive  a ce  resultat,  que  l’Egypte  subil 
une  peste  tres  meurtriere  tous  les  dix  ans  environ. 

De  cet  expose,  nous  pouvons  deduire  la  proposition  suivante  : 
Toutes  les  causes  productrices  de  la  peste  se  trouvant  reunies  , 
chaque  annee , dans  la  Basse-^gypte , la  peste  est  endemique 
dans  cetle  contree,  ou  on  la  voit  tous  les  ans  sous  la  forme  spo- 
radique , et,  tous  les  dix  ans  environ  , sous  la  forme  epidemique. 

CHAPITRE  IV. 

Est-il  vrai  que  sous  le  regne  des  derniers  pharaons,  que  pendant  !es 
194  ans  de  l’occupation  de  l’Egypte  par  les  Perses,  pendant  les  301  ans 
que  dura  la  domination  d’Alexandre  et  la  dynastie  des  Ptolemies , 
enfln , pendant  une  grande  parlie  de  la  domination  romaine  (qui 
commenca  Pan  30  avant  J.-C. , et  iinit  l’an  020  de  notre  ere),  l’Egyple 
ait  did  exemple  d’epidemies  pestilentielles  ? 

Ce  grand  fait  parait  incontestable. 

S’il  est  prouvG,  d’apres  les  passages  de  Rufus  que  nous  avons 
cites,  que  la  peste  a ete  observeeen  Egypte  deux  siecles  au  moins 
avant  Jesus-Christ , tout  porte  a croire  que  les  cas  constates  alors 
dans  cette  coniree  etaient  sporadiques.  Comment  concevoir, 
en  effet,  que  Rufus,  qui  parle  d’une  epidemie  de  peste  qui  avait 
ravage  la  Libye  plus  de  300  ans  avant  noire  4re,  n’eut  pas  parle 

(1)  D’apres  M.  Hamont,  la  population  del’Egyple,  qui  s’dlcvait  au  temps 
dc  sa  prosperitd  a 10  millions,  qui  etait  encore  de  3 millions  en  1800, 
icrait  rdduite  aujourd’hui  a 1 million  500  mille  habitants. 
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des  epidemies  de  peste  qui  auraient  sevi  en  Egypte?  Com- 
ment penser  que  I’lustoire  aurail  garde  le  silence  sur  les  d6- 
saslres  dela  peste  dans  l’ancienne  Egypte  , desastres  qui  auraient 
et6  en  proportion  de  la  population  alors  si  considerable,  comrae 
le  prouvent  la  quantite  innombrable  des  corps  embaumes , la 
construction  despyramides,  celle  des  digues  et  chaussees  le  long 
du  Nil?  Ne  faut-il  pas  ajouter  qu’on  ne  comprendrait  pas  pour- 
quoi  ces  grands  et  nombreux  monuments  que  l’ancienne  Egypte 
elevait  pour  perp6tuer  la  memoire  des  faits  hisloriques , ne  por- 
teraient  pas  les  indications  d’un  fleau  aussi  terrible  que  la  peste? 
Or,  rien,  ni  dans  ces  monuments,  ni  dans  les  hieroglyphes  dont 
on  espere  avoir  penetre  le  sens , ne  tend  a prouver  que  la  peste 
epidemique  ait  regne  dans  l’ancienne  Egypte. 

Et  plus  tard , lorsque  ce  pays  subit  le  joug  roinain  , lorsque  les 
vaisseaux  qui  transportaient  les  soics,  les  (Roffes  de  l’lnde  et  les 
tissus  fabriques  en  £gypte,  traversaient  la  Mediterranee  pour  se 
rendre  a Rome,  a Marseille,  a Cadix,  comment  la  peste  ne  se  se- 
rail-elle  pas  repandue  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  (1)  ? 

Plus  on  reflechit  aux  motifs  que  Ton  a de  penser  que  l’an- 
cienne Egypte  a et6  exemple  d’epidemies  pestilentielles , plus  on 
acquiertune  conviction  entibre  a cet  egard. 

L’Egyptea  ete,  comme  le  dit  Herodote,  une  des  contrees  les 
plus  salubres  du  moude  pendant  trois  mille  ans. 

A quelles  causes  peut-on  attribuer  cette  immunite  complete 
dc  la  peste  a une  epoque  donnee,  lorsque,  depuis  la  domination 
arabe,  c’est-a-dire  depuis  l’an  620  de  notre  ere,  l’Egyple  a ete 
si  souvent  decimee  par  le  (leau  ? 

L’histoire  pent  jeler  unevive  lumiere  sur  celle  question  vrai- 
ment  importante  d’hygiene  publique. 

MM.  Cayx  et  Poirson  nous  apprennent  que  « Sesostris,  qui 
» commencaa  regner  U65  ansavant  l’erechretienne,  fit  creuser 
» de  nombreux  canaux,  eleva  les  villcs  sur  des  monticules  faits 
» de  main  d’homme,  assigna  a chaquc  J&gvptien  une  ^gale  por- 
» lion  de  lerre  a la  charge  d’une  redevance  annuelle.  Sous  son 


Paristt,  Memoire  sur  les  causes  de  la  pesie. 
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» r6gne,  qui  fut  une  longue  suite  de  victoires  etde  travaux  utiles, 

» l’Egypteful  heureusc  el  assainie  (1).  » 

L’eau  du  Nil  trouvantu'n  libre  ecoulement,  les  habitations  pla- 
ces sur  un  sol  plus  elev6  et  moins  humide,  la  terre  livree  entife- 
rement  a la  culture,  une  nourriture  abondante  el  une  certaine  ai- 
sance  assurees  a toute  la  population , ce  sont  la,  messieurs , des 
ameliorations  qui  peuvent  et  qui  doivent  avoir  exerc6  I’influence 
la  plus  favorable  pour  prevenir  les  6pid6mies  peslilenlielles.  Si 
nous  ajoutons  qu’alors  la  religion  pretait  son  appui  a Fhygiene 
pour  elendre , pour  generaliser  l’embaumement  des  hommes  et 
desanimaux,  et  6viter  ainsi  tous  les  dangers  de  la  putrefaction 
animate  dans  une  contree  humide  et  chaude,  il  nous  sera  prouve 
que,  malgre  lesguerres  et  les  desordresqui  afflig6rent  l’Egypte, 
k differentes  reprises,  pendant  les  derniers  siecles  des  pharaons  , 
cette  contree  fut  cependant  alors  dans  de  bien  meilleurcs  condi- 
tions qu’elle  ne  l’avait  et6  auparavant  et  surtout  qu’elle  ne  l’aete 
depuis  sa  conquete  par  les  Arabes. 

La  ci\ ilisation  egyptienne  persista  jusqu’au  moment  ou  l’intro- 
duction  du  christianisme  , rencontrant  dans  les  prejuges  dc  l’an- 
cien  culte  des  obstacles  opiniatres,  suscita  dans  Alexandrie  ces 
disputes,  souvent  sanglanles  , qui  ne  durerenl  pas  moins  de 
plusieurs  siecles.  A partir  de  ce  moment , cette  hygiene  si  erlai- 
r6e,  si  prevoyante,  si  active , fut  presque  tolalement  negligee. 
Aussi  voyons-nous , des  Fan  263  de  noire  ere,  la  peste  envahir 
pour  la  premiere  fois,  au  rapport  de  Galien,  la  ville  d’Alexandrie, 
fondee  331  ans  avant  Jesus-Christ  par  le  conquerant  qui  lui  a 
donn6  son  nom. 

Un  peu  moins  d’un  siecle  apres,  en  356  , la  salutaire  pratique 
des  emhaumements  fut  abolie. 

Enfin  l’ignorancc  et  le  fanaiisme  des  musulmans  ontamene  cet 
elal  des  hommes  et  des  ehoses,  doni  le  tableau  aussi  vrai  qu’affli- 
geant  vous  a ete  irac.6  par  des  temoinsoculaires,  qui  vous  out  ainsi 
devoile  les  causes  qui  produisentetmultiplient  la  peste  en  Egvpte. 

Mais  faut-il  done  que  l’Egypte , faut-il  done  que  l’Europe , 
faut-il  done  que  le  inonde,  se  soumettent  a jamais  it  un  lleau  , 


(l)  Prdcis  de  ihisloire  ancienne.  Paris,  1 828. 
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produit  d’une  coupable  ignorance  et  d’une  incurie  incroyable? 
Ge  que  rhomme  a fait  autrefois,  ne  peut-il  pas  le  faire  encore  de 
nos  jours  ? La  science , l’hygiene  et  l’industrie  inodernes  ne 
pourraient-elles  done  pas  obtenir  les  memes  resullats  qu’ont  ob- 
tenus  la  science,  l’hygiene  et  l’industrie  de  l’ancienne  Egypte t 

Peut-on  determiner  les  causes  de  la  peste  en  Egypte? 

Peut-on  ddtruire  ces  causes  ? 

Nous  ne  craignons  pas  de  repondre  affirmalivement  a ces  deux 
questions. 

Pugnet , qui , pendant  trois  ans , s’est  Iivr6  a de  sSrieuses 
etudes  k cet  egard  , ne  conservait  aucun  doute. 

M.  Pariset,  qui  a longtemps  medite  sur  ce  grave  sujet , qu’il 
est  all6  approfondir  sur  les  lieux,  est  arrive  a la  meme  conviction. 
« Ce  que  1’ignorance,  ce  que  le  fanalisme,  ont  fomente  si  long- 
n temps,  a dit  notre  collegue,  les  lumieres  , la  sagesse , 1’amour 
» des  hoinmes , l’inleret  des  nations,  doivent  conspirer  pour  le 
» detruire.  Representez-vous  l’une  apres  l’autre  les  causes  de  la 
» peste,  et  vous  jugerez  qu’elles  disparaitront  aisement  et  pour 
» l’Egypte,  el  pour  le  monde , soit  que  l’Egypte  reprenne  ses 
r anciennes  coulumes  et  ses  anciennes  precautions  hvgieniques, 
» soit  qu’elle  adopte  des  mesures  equivalents  empruntees  a la 
i)  police  europeenne.  » 

Loin  de  nous,  messieurs  , la  pensee  d’insinuer  que,  si  le  gou- 
vernement  egyptien  n’a  pas  encore  obtenu  , dans  les  Etats  qu’il 
regit , les  resullats  necessaires  h la  securite  de  l’Europe  , il  faille 
accuser  de  cel  insucces  le  peu  de  soin  que  l’lionime  de  genie  qui 
gouverne  1’J^gypte  apporte  a l’execution  rigoureuse  et  au  perfec- 
tionnement  des  mesures  hygieniques  prescrites  par  lui.  Une  pa- 
reille  accusation  serait'  trop  grave  aux  yeux  du  monde  civilis6 
pour  qu’elle  puisse  etre  Iegfcrement  arliculce  ici.  Nous  sommes 
heureux  d’ajouter  qu’elle  nous  paraitrait  injusle.  Mehemet-Ali  a 
appris  de  M.  Pariset,  de  Gaelani-Bey,  de  Clot-Bey,  comment 
un  souverain  de  l’Egypte  peut  modifier,  corriger  le  sol  et  Pair  du 
pays  qui  lui  est  soumis,  en  livrant  a l’agricullure  toutes  les  terres 
du  Della,  en  creusanl  des  canaux  de  derivation  et  d’arrosement 
pour  empecher  lesejour  d’eaux  stagnantes  sur  des  surfaces  6ten- 
dues , et  pour  employer  plus  utilement  les  eaux  du  fleuve , en 
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prSvenant  la  putrefaction  animale  par  le  r&ablissement  des  em- 
baumements  ou  par  l’emploi  d’un  moyen  equivalent,  en  assurant 
a tous  une  nourrilure  saine  et  suffisante , une  habitation  propre 
et  bien  aeree,  enfin  des  vetements  convenables.  Mehemet-Ali 
n’ignore  pas  que,  quand  ses  predecesseurs  ont  rernpli  avec  perse- 
verance toutes  ces  conditions , l’^gypte  a ele  exempte  des  epide- 
mics de  peste.  II  sait  que  les  memes  eflets  peuvent  et  doivent 
resulter  des  memes  mesures.  Ses  convictions  a cet  egard  sont  si 
positives  , et  deja  il  a si  bien  agi  dans  ce  sens  , que  Gaelani-Bev, 
qui,  deux  fois  par  an  , accompagne  le  vice-roi,  lorsqu’il  traverse 
le  Delta  par  des  chemins  differents,  soit  pour  se  rendred’ Alexan- 
dra an  Caire , soit  pour  revenir  du  Caire  a Alexandrie , a cru 
pouvoir  declarer  a votre  commission  que,  si  Mehemet-Ali  n’etait 
pas  entrave  dans  l’execution  de  ses  plans  , l’Egypte  pourrait  dc 
nos  jours,  comme  au  temps  de  sa  premiere  civilisation  , cesser 
d’engendrer  le  fieau  le  plus  redoute  de  l’Europe. 

Que  cette  grande  esperance,  qui  repose  sur  des  faits  d’une 
valeur  reelle  , encourage  le  gouvernement  egyptien  et  les  gou- 
vernements  de  l’Europe  a porter  une  attention  soutenue  sur  des 
ameliorations  auxquelles  on  a deja  du  la  cessation  de  la  peste  en 
Egypte  , auxquelles  on  peul  encore  la  devoir. 

Malheureusement,  la  realisation  d’une  pareille  transformation 
est  une  oeuvre  aussi  longue  que  difficile  , et  jusqu’a  ce  que  les 
effets  puissent  en  etre  manifestes,  il  sera  indispensable  de  prendre 
contre  les  provenances  de  1’ISgypte  toutes  les  precautions  que 
peut  suggerer  une  prudence  eclairee,  en  ne  perdant  jamais  dc 
vue  cette  verile  aujourd’hui  demontree,  que  la  peste  a pu  naitre 
dans  un  assez  grand  nombre  de  points  de  l’Afrique  , de  l’Asie  et 
de  l’Europe  , reunissant  les  conditions  ou  la  plupart  des  condi- 
tions qui  produisent  la  peste  en  Egypte. 

Conclusion. 

L’absence,  en  Egypte,  de  toute  epidemie  pestilentielle  pen- 
dant le  long  espace  de  temps  que  la  bonne  administration 
et  la  police  sanitaire  de  ce  pays  ont  luttfi  victorieusement 
contre  les  causes  productrices  de  la  peste , justifie  l’esp^rancc 
que  l’emploi  des  memes  moycns  serait  suivi  des  memes  resultats. 
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CHAPITRE  V. 

L’etat  de  la  Syrie,  de  la  Turquic  d’Europe  et  d’Asic,  de  la  regence  de 
Tripoli,  de  celle  de  Tunis  et  memc  de  celle  de  Maroc,  difTcre-t-il  assez 
de  celui  qui  existait  aux  6poques  oil  des  epidimies  de  peste  s’y  sont 
montrges  sponlanement , pour  qu’on  soil  autoris6  a penser  que 
d’autres  epidSmies  semblables  ne  peuvent  plus  s’y  manifester? 

Si  nous  nous  en  rapportions  a lout  ce  qui  a ete  publie  depuis 
une  vingtaine  d’ann<5es  sur  la  regeneration  de  1’Orient , sur  le  re- 
tour et  les  progres  de  la  civilisation  dans  les  conlrees  ou  elle  a 
pris  naissance , nous  devrions  penser  que  les  traces  de  la  bar- 
barie  vont  bientot  y etre  eflacees.  Mais  , pour  tous  ceux  qui  vcu- 
lent  iitudier  et  connaitre  le  fond  des  choses  , il  demeure  prouv6 
que  si , instruites  par  de  nombreuses  defaites  , les  armees  otto- 
manes  ont  cherch6  a iraiter  en  tous  points  les  armees  des  puis- 
sances europeennes  qui  ont  ete  en  contact  avec  elles  , lout  ce  qui 
ne  tient  pas  directement  ou  indirectement  au  service  militaire 
n’a  subi  que  des  modifications  bien  peu  importantes , et  souvent 
bien  insignifiantes. 

Pendant  que,  dans  notre  Europe  , les  homines  et  les  choses  ont 
marche  vers  un  progres  qui  surprend  , qui  6tonne  1’observateur , 
1’Orient  s’est  complu  dans  son  immobilite.  Le  voyageur  qui  visitc 
aujourd’hui  les  pays  soumis  a la  loi  de  Mahomet  constate  ais6- 
ment  la  v6rite  des  descriptions  donnees  par  des  auteurs  deja  an- 
ciens.  Depuis  plus  de  1200  ans  que  les  mahom^tans  regnent 
despotiquementdans  ces  pays  , que  la  nature  semblait  avoir  des- 
tines a etre  les  plus  beaux  et  les  plus  riches  du  mondc,  et  que 
J’ignorance  etl’incurie  des  hommesont  amends  a un  6tatdedegra- 
- dation  et  de  misere  vraimcnt  incroyable  , on  pourrait  dire  que 
rien  n’y  a change,  si  les  ruines  ne  s’y  etaienl  pas  accumulees,  et 
si  les  privations  et  les  souflYances  des  habitants  n’avaient  pas  ete 
sans  cesse  en  s’accroissant. 

Cette  remarque  s’applique , a bien  peu  deceptions  pres,  a 
tous  les  peuples  qui  vivent  sous  le  sceptre  ottoman.  Nousdevons 
done  nous  altendre  ii  trouver  parmi  eux  les  memes  agents  mor- 
bifiques  qui  ont  pu  exercer  leur  influence  sur  leursancetres,  de- 
puis une  longue  serie  de  siecles. 
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Est-il  besom  de  prouver  qu’il  en  est  ainsi  pour  la  Svrie  , dont 
les  miseres  nous  sont  reveres  cliaque  jour?  N’est-il  pas  a craiu- 
dre  meme  quo  les  calamiles  nouvelles  auxquelles  elle  esl  livree 
n’ajoutent  aux  causes  deja  existantes  des  maladies  en  general,  et 
de  la  peste  en  particulier  ? 

La  Turquie  n’a  pas  recu  plus  d’ameliorations. 

Deja  , messieurs  , cn  vous  parlant  de  la  peste  sponlanee  qu’on 
a observee  a diflerentes  epoques  sur  les  rives  du  Danube,  nous 
avons  eu  occasion  de  vous  signaler  l’etat  miserable  des  lieux  et 
des  habitants  dans  les  provinces  qui  avoisinent  ce  grand  fleuve. 

M.  Soulange-Bodin , un  des  derniers  Francais  qui  ont  visits 
l’Armenie  turque  , a ele  frappe  de  la  parfaile  ressemblance  de  ce 
qui  exisle  avec  les  descriptions  que  nous  a laissees  Tournefort, 
il  y a deja  plus  d’un  sibcle.  Tonies  les  causes  d’insalubrite  qui 
existaient  alors  a Erzeroum  et  dans  les  nombreux  villages  en- 
vironnants,  on  les  y rencontre  encore  aujourd'bui  avec  une  in- 
tensity au  moius  egale. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  de  toutes  les  possessions  lur- 
ques  , soit  en  Europe,  soiL  en  Asie. 

Nous  savons  cependant,  el  nous  avons  deja  dit  quo  le  conseil 
superieur  de  saute  de  1’empire ottoman  sefelicilede  ce  que,  de- 
puis  18119,  Constantinople  et  les  aulres  ports  de  la  Turquie,  ex- 
ceple  AVarna,  ont  dte  exempts  de  la  peste.  Le  conseil  altiibue 
exclusivement  cette  immunity  aux  lazarets  dlabbs  depuis  1839  , 
et  aux  inesures  quaranLcnaires  prescriles.  « Les  diets  avantageux 
’ obtenus  jusqu’ici , ajoute-t-il , lie  doivent  pas  etre  rapporles  a 
» l’assainissement  des  villcs  de  la  Turquie  , a 1’elargissement  des 
» rues,  a la  surveillance  exerc<5e  sur  les  comestibles,  a la  crea- 
» tion  de  places  qui  facilitent  la  circulation  de  Fair,  a un  systeine 
» d’inbumation  mieux  entendu,  ameliorations  et  reformes  vainc- 
» ment  reclamees  jusqu’it  present  (1).  » 

Les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur  la 
regence  de  Tripoli  et  sur  cellc  de  Tunis  sont  trop  incomplets 
pour  que  nous  nous  permettions  d’entrer  dans  des  details  a cet 

(1)  Memoire  manuscril  sur  la  Coniagiouabiliic  dc  la  pesie.  Constanti- 
nople, 1812,  page  114. 
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6gard.  Toutefois  nous  ne  saurions  admettre , sans  des  preuves 
qui  nous  paraissent  manquer  complelement , que  ces  deux  re- 
gences  aient  vu  leur  hygiene  faire  des  progres  assez  heureux  pour 
que  les  causes  qui  y out  engendre  la  peste  ne  puissent  plus  la 
produire. 

Quant  au  Maroc,  on  pourraitse  croire  fonde  a contesterque  la 
peste  s’v  soit  developpee  spontanement.  Ce  doute  n’existe  pas  , 
cependant , pour  tous  ceux  qui  pensent  que  [’importation  dans 
un  pays  de  quelques  cas  isoles  de  peste  ne  peut  pas  y faire 
naitre  une  epidemie  pestilentielle.  Celle— ci , selon  eux , est  tou- 
jours  due  a des  causes  locales.  Or,  comme  il  est  certain  que  le 
Maroc  a ete  cruellement  ravage  par  des  pestes  epidemiques  a 
diflerenles  epoques , nous  ne  sommes  pas  autorises  a declarer  que 
des  epidemies  de  peste  n’eclateront  pas  spontanement  dans  le 
Maroc,  quoique  le  danger  nous  paraisse  moins  grand  pour  ce 
pays  que  pour  Tripoli  et  Tunis,  que  pour  la  Syrie  et  la  Turquie. 

Resumons-nous : 

L’etat  de  la  Syrie , de  la  Turquie  d’Europe  et  d’Asie , de  la 
regence  de  Tripoli , de  celle  de  Tunis  et  del’empire  du  Maroc, 
£tant  a peu  pres  le  meme  qu’aux  epoques  ou  des  epidemies  de 
peste  s’ysont  montrees  spontanement,  rien  ne  nous  autorise  a 
penser  que  des  epidemies  semblables  ne  pourraient  pas  y eclater 
encore. 

CHAPITRE  VI. 

Devons-nous  craindre  le  d6veloppement  de  la  peste  spontan^e  dans 

l’Algerie? 

Pour  bien  dtablir  le  point  de  depart  de  la  discussion  it  ce  su- 
jet,  il  importe  de  faire  remarquer  d’abord  que  la  regence  d’Al- 
ger  n’a  ete  que  tres  rarement  le  theatre  d’epidcmies  spontanees 
de  peste.  Dans  la  tr&s  grande  majorite  des  cas  ou  celte  maladie 
s y est  monti  ee , elle  parait  y avoir  £te  importee  par  la  naviga- 
tion, et  avoir  penetrS  du  littoral  vers  l’interieur. 

En  Algerie,  les  villes  ne  sont  ni  ires  nombreuses  ni  tres  peu- 
plees.  La  plupart,  meme  sur  les  bords  de  la  mer,  occupent  des 
points  sieves , des  versants  demontagnes  ou  des  collides , et  sont 
h la  fois  exposees  a Taction  des  vents , el  peu  accessibles  aux  ema- 


uu 


RAPPORT 


nations  mardcageuses  des  plaines  avoisinantes.  On  peut  citer 
comme  exemples  de  cette  situation  avantageuse:  Alger,  Constan- 
tine„  Douerah , Coleah , Blidah,  Medea,  Miliana,  Oran,  Mos- 
taganem  , Tenez,  Cherchell,  Djijelli , Tlemcen. 

En  dehors  des  vilies,  la  peste  ne  peut  trouver  que  difficile- 
rnent  acces.  La  population  rurale  de  la  regence  se  compose  de 
Kabyles  et  d’Arabes.  Ceux-ci  habitent  sous  la  tente  , changent 
frequemment  de  lieu.et,  par  consequent,  sont  pen  exposes  a con- 
tracter  unc  maladie  dont  l’encombrement  et  l’air  vici6  des  habi- 
tations sont  deux  conditions  essentielles  de  developpement.  Quant 
aux  Kabyles,  leurs  villages  places  dans  les  montagnes,  eloi- 
gnes  a de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  ne  sont  ni  pro- 
pres  ni  construits  avec  beaucoup  de  soin.  Cependant  ils  sont  si 
favorablement  situes,  que  cette  exposition  neutralise,  au  moins  en 
grande  partie,  les  causes  d’insalubrite  qu’ils  peuvent  contenir.  Les 
fievres  intermittentes  y sont  rares  ; elles  sont  memo  inconnues 
en  beaucoup  d’endroils.  Nous  ne  connaissons  pas  d’exemples 
prouvant  que  la  peste  ait  penetre  dans  ces  villages. 

Les  vilies  de  l’Alg6rie  etaient  composees  lors  de  la  conquele, 
et  le  sont  encore  en  grande  partie,  de  maisons  peu  elevees,  a ter- 
rasses,  avec  des  cours  centrales  carrees  et  peu  6tendues.  Ces 
maisons  sont  percees  d’ouvertures  ires  petites,  presque  toutes 
interieures.  Elies  sont  tellement  rapprochees,  que  souvent  trois 
personnes  ne  pourraient  passer  de  front  dans  la  rue.  Les  terrasses 
et  les  toits  se  touchent;  il  arrive  meme  que  la  voie  publique  est 
transformee  en  une  longue  voute,  obscure  meme  au  milieu  de  la 
journee.  Toutparait  avoir  etc  calcule  en  defiance  de  l’air,  du 
soleil  et  de  l’oeil  du  mailre  ou  du  voisin  dont  la  rapacite  aurait 
pu  etre  excitee. 

Dans  ces  vilies,  ou  plulot  dans  ces  amas  irreguliers  de  maisons, 
des  immondices  de  toute  nature,  des  debris  d’animaux,  les  de- 
jections des  habitants,  la  boue  resultant  de  la  stagnation  des  eaux 
dans  des  rues  non  pav6es,  offraient  a un  haut  degrd  tous  les  dan- 
gers de  la  putrefaction  animale.  Lorsque  les  maisons  des  pauvres, 
toujours  peu  solides,  tombaient  en  mine,  elles  n’etaient  souvent 
pas  relcvees,  lc  proprietaire  aimant  mieux  aller  rebalir  ailleurs. 
Les  places  des  maisons,  reduitesa  l’d’lat  de  d^combres,  etaient  des 
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receptacles  de  matieres  infectes.  Inhabitant  maure  oujuif  ne  s’oc- 
cupait  gubre  d’hygiene  privee;  quant  a 1’hygibne  publique,  il 
n’en  avait  meme  pas  la  notion.  Aussi  la  peste  spontanee  ou  im- 
portee,  favorisee  d’ailleurs  par  l’incurie  et  lc  fatalisme,  a-t-elle 
trouve  dans  les  villes,  malgrc  leur  bonne  exposition  gbnerale,  les 
conditions  nbcessaires  pour  cxercer  ses  ravages. 

La  conquete  do  ces  contrees  v a deja  introduit  des  change- 
nients  considerables,  et  tend  a les  transformer  entierement. 

La  France  a porte  dans  les  villes  les  institutions  niunicipales. 
Les  rues  ontelb  deblayees  et  pavees;  l’ecoulement  des  eaux  yest 
assure  et  rendu  facile;  les  maisons  habitees  par  des  Francais  ont 
btb  percees  de  larges  fenetres  et  aeries  de  toules  parts.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  maisons,  de  pcu  de  valeur  en  general,  ont 
ete  achetees,  demolies  et  reconstruiles  a l’europeenne ; des  places 
btendues,  des  rues  spacieuses  et  alignees  ont  6te  cremes  sur 
presque  tous  les  points.  Les  immondices  deposees  sur  la  voie  pu- 
blique sont  enlevees  regulierement ; toutes  les  causes  de  putre- 
faction sont  ecartees  autant  que  possible.  La  population  indigene, 
presseepar  la  civilisation  de  l’Europe,  diminue  assez  rapidement 
et  se  soumet  a ses  exigences  autant  que  le  component  ses  habi- 
tudes, son  ignorance  et  ses  prejuges. 

Quant  aux  campagnes,  depuis  tant  de  siecles  privces  de  cul- 
ture et  subissant  la  desolante  influence  de  la  barbarie,  l’adrai- 
nistration  francaise  s’est  inccssamment  el  tres  aclivementoccup£e 
de  les  assainir.  Les  plaines  de  Eone  et  de  Philippeville,  la  Metid- 
jah  dans  sa  parlie  orientale  et  centrale,  les  environs  de  Constan- 
tine, de  Bougie,  de  Djijelli,  ont  perdu  deja  en  li  bs  grande  partie 
leur  insalubrite  meurtriere;  et  la  culture  venanl  en  aide  aux  tra- 
vaux  executes , ces  contrees  pourront  redevenir  bientot  ce 
qu’elles  etaient  autrefois  sous  la  domination  romaine,  des  lieux 
riches  par  leur  fertilite,  delicieux  par  leurs  ombragcs,  salubres 
par  le  ciel  qui  les  bclaire  et  les  vents  qui  les  purifient. 

Des  commissions  sanitaires  ont  etc  instiluecsde  1831  h 18h0 
dans  toutes  les  villes  du  littoral,  telles  que  : Alger,  Bone,  Philip— 
pcville,  IMostaganem,  Arzeu,  Djijelli,  Cherchell,  Rachgouin;  et, 
depuis  lors,  le  premier  soin,  apres  la  conquete  et  1’installation,  a 
btb  d’en  erber  sur  tous  les  points  nouvellemenl  occupbs,  Une  sur- 
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veillance  active  est  exercfte  par  ces  commissions  sur  Ie  paysd’une 
part,  sur  lcs  arrivages  de  l’autre;  des  quarantaines  sont  imposes 
au  besoin ; la  loi  da  23  mars  18ft2  est  mise  rigoureusement  en 
pratique. 

Dans  les  villes  de  l’intftrieur,  des  services  de  dispensaire  ont 
ftlft  formas  pour  les  soins  ft  donner  aux  pauvres,  indigenes  et  au- 
tres.  Les  mftdecins  charges  de  ces  services  eclairent  l’autorile 
administrative  lant  sur  les  faits  medicaux  dont  ils  dressent  la 
stalislique  que  sur  les  dispositions  d’hvgiene  ft  prescrire. 

Tout,  sans  doute,  n’est  pas  arrive  encore  ft  la  perfection;  les 
travaux  executes  ne  sont  pas  complets.  Le  but  ne  pourra  etre 
alteint  que  par  une  continuation  prolongfte  d’eflorts  incessanls. 
Toutefois,  si,  des  ft  present,  Ton  prend  en  consideration  les  cam- 
pagnes  et  leur  etat  actuel,  si  l’on  fttudie  les  villes  et  leur  econo- 
mic matftrielle  et  administrative,  on  ne  pourra  meconnaitre  que 
des  changements  tres  avantageux  ont  ftte  obtenus  dans  les  unes  et 
dans  les  a utres. 

Ces  changements  sont  tels  qu’ils  nous  autorisent  ft  penser  que 
les  ft pide mies  spontanftes  de  pesle  sont  devenues  ft  peu  pres  aussi 
impossibles  en  Algftrie  que  dans  la  plupart  des  contrftes  de  1’Eu-  : 
rope  ; et  que  si,  malgrft  les  precautions  prises,  la  pesle  fttait  im- 
porlfte  dans  ce  pays,  tout  donne  I’assurance  que,  comme  ft  .Mar- 
seille ou  ft  Toulon,  elle  s’y  ftteindrail  au  lazaret,  sans  se  rftpandre 
au  dehors;  les  populations,  bien  adminislrees,  seraientpeu  aptesft 
contracter  et  a propager  la  maladie. 


Conclusions. 

La  pesle  spontanfte  parait  peu  ft  craindre  pour  1’Algftrie,  parce 
que,  d’une  part,  les  Arabes  et  les  Kabyles,  vivant,  les  uns  sous  la 
tente,  les  autres  dans  des  demeures  placftes  au  sommet  ou  dans  les 
flancs  des  inonlagnes,  ne  peuvent  engendrcr  la  maladie;  et,  d’une 
autre  part,  parce  que  rassainissenient  de  plusieurs  endroits  ma- 
recageux  et  les  ameliorations  vraiment  remarquables  dejft  appor- 
tftes  dans  la  construction  et  la  police  du  petit  nouibre  de  villes  exis- 
tantes,  semblent  une  garantie  suflisante  contre  le  developpement 
sponlanft  d’epidemies  pestilenlielles. 
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CHAPITRE  VII. 

quels  sont  les  moyens  a mettfe  en  usage  pour  pnWenir  le  ddveloppement 
de  la  peste  spontande? 

Notre  honorable  collegue , Villc-rme,  considerant  les  epi- 
demies  au  point  de  vue  de  1’hygiene  publique  , a fort  bien  prouve 
que  les  epidemies  dirninuent  de  frequence  et  d’intensile  dans  tous 
les  pays  qui  passent  de  la  barbarie  et  de  l’ignorance  h l’ctat  de 
civilisation,  ou  d’une  civilisation  imparfaite  a une  civilisation 
perfectionnee  (1). 

On  peut  alter  plus  loin  pour  les  dpidemies  pestilenlielles,  qui 
non  seulement  perdent  de  lour  frequence  par  la  civilisation,  mais 
qui  cessent  et  disparaissent  complelement , ineme  dans  les  pays 
les  plus  predisposes  a la  peste , quand  ceux  ci  sont  sournis  aux  lois 
d’une  hygiene  eclairee  et  vigilante. 

M.  le  docteur  Aubert-Roche,  dans  un  curieux  et  important 
memoire  que  nous  avons  deja  mentionne  (2) , poursuivant  l’e- 
tude  comparative  de  la  peste  el  de  la  civilisation  dans  l’Orient  et 
dans  toutes  les  contrees  de  l’Europe,  a jete  sur  ce  sujet  une 
clarte  assez  vive  pour  dissiper  le  doute. 

On  peut  formuler  ainsi  les  consequences  qui  decoulent  de  son 
travail,  etdes  fails  et  considerations  que  nous  avons  nous-meme 
exposes  dans  les  chapitres  precedents  : 

Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux , la  peste  a disparu 
devant  la  civilisation  ; clle  est  revenue  avec  la  decadence  et  la 
barbarie;  partout  les  memes  causes  ont  produit  les  memes 
effels. 

La  peste,  qui  estaujourd’hui  permanente  en  Orient,  n’y  existait 
pas  du  temps  de  la  civilisation  egvptienne,  grecque  et  romaine, 
tandis  qu’elle  ravageait  continuellement  TEurope  occidentale, 
plongec  alors  dans  la  barbarie.  Aujourd’hui  les  roles  sont  chan- 
ges : l’Europe  est  delivre  du  fleau,  I’Orient  subitses  effets. 

(1)  M.  Villerme,  article  E\ iidimies,  sous  les  rapports  de  la  statistique 
ni6dicale  et  de  l'6conomie  polilique.  — Dictionnaire  de  midecine.  Paris, 
1835,  t.  XII,  pag.  Wb.—Annales  d’ hygiene  publique,  t.  IX,  p.  5 ctsuiv. 

(2)  M.  Aubert-Roche,  Propliylaxie  ginirale  de  la  peste.  Paris,  1843. 
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Si  la  peslc,  que  la  civilisation  avait  chassee  de  I’tgypte,  y est 
revenue  avcc  la  barbarie , la  civilisation  seule  parviendra  a l’a- 
neantir  de  nouveau.  Nous  entendons  par  civilisation  , la  reunion 
des  sciences,  des  arts,  de  I’agricullure  , de  l’industrie,  et  sur- 
tout  d’une  bonne  hygiene  publique  et  privee. 

Le  succes  serait  plus  facile  de  nos  jours  qu’il  ne  l’a  6te  autre- 
fois. On  connait  mieux  les  causes  productrices  de  la  peste;  il  y 
aurait  done  inoins  d’hesitation  pour  les  altaquer  et  les  detruire. 

L’^gyple  etanl  incontestablement  le  principal  foyer  de  la  peste 
spontanee,  e’est  en  Egypte  qu’il  faut  agir  d’abord  et  surtout.  On 
ne  devra  cependant  pas  negliger  la  destruction  de  foyers  qui , 
quoique  moins  intenses,  out  cependant,  a des  epoques  recentes, 
exerce  une  bien  funeste  influence  : nous  voulons  parler  de 
Constantinople , d’Erzeroum  et  des  bords  du  Danube. 

La  conclusion  de  ce  chapitre  ou  plutot  de  la  premiere  partie 
de  ce  rapport  sera  la  suivante  : 

Les  progres  de  la  civilisation  et  une  application  generate  el 
conslante  des  lois  de  l’hygiene  peuvent  seuls  nous  fournir  les 
moyens  de  prevenir  le  developpement  de  la  peste  spontanee. 


DEUXIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

I. a peste  s’esl-elle  toujours  montree  avec  les  principaux  caracteres  des 
maladies  6pidemiqucs,  quand  elle  a s6vi  avec  violence,  en  Afrique, 
en  Asie  et  en  Europe  ? 

Une  maladie  est  epidemique  Iorsque,  dans  un  temps  domte  , 
elle  atlaque  un  grand  nombre  d’individus. 

Les  maladies  epidemiques  presentent  des  caracteres  qui  lesdis- 
tinguent  des  maladies  non  epidcuniques. 

1"  Elies  out  dans  leurs  progres  une  marche  speciale.  On  leur 
recommit  generalement  trois  p6riodes  : periode  de  debut,  p^riode 
d’etat , periode  de  declin  ou  de  terminaison.  Ces  trois  periodes 
ne  pr6sentent  souvent  ni  les  memes  symplomes,  ni  les  mernes 
lesions , ni  la  mfime  gravity. 
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2°  Pendant  le  regne  d’une  maladie  epiddmique,  les  autres  ma- 
ladies sont  moins  nombreuses  et  recoivent  1’empreinte  del’affec- 
tion  dominante. 

3°  Quatul  sdvit  une  maladie  epiddmique , il  est  assez  rare  que 
les  personnes  qui  conservent  leur  sante  nc  ressentent  pas , plus 
on  moins,  l’influcnce  generate. 

4"  Les  maladies  dpidemiques  reviennent  et  cessent  souvent 
dans  la  meme  saison  et  out,  en  general , la  merne  durde. 

5°  Une  maladie  epiddmique  est  souvent  precddee  par  d’aulres 
affections  plus  ou  moins  graves , plus  ou  moins  gendralisees  , qui 
lui  servent,  en  quelque  sorte,  d’avanl-coureurs. 

La  peste  presente-t-ellc  tous  ces  caracteres  ? 

Laissons  aux  faits  le  soin  dc  repondre. 

Et  d’abord  remarque-t-on  dans  la  marche  des  epiddmies  pes- 
tilentielles  ces  trois  periodes  dont  nous  avons  parle? 

Schenkius  rapportc  que  quand  la  peste  noire  se  rdpandit  en 
Europe,  pour  la  premiere  fois,  en  1348,  celte  maladie  etait  mor- 
i telle  dans  l’espace  de  trois  jours,  et  personne  ne  pouvait  en  guerir. 
Dans  les  pdriodes  suivantes  de  l’dpidemie  , il  survenait  des  bil- 
lions aux  aines  et  auxaisselles,  et  alors  la  maladie  etait  moins  vio- 
lentc  et  moins  meurtriere  (1). 

Chdnot,  parlant  de  la  peste  en  gdndral,  remarque  dgalement 
que  celte  maladie,  au  moment  ou  elle  vient  d’dclalcr  dans  une 
i localite,  est  pluspromptement  mortelle,  tandis  que,  dans  les  pd- 
riodes suivantes,  elle  devient  moins  violenle  et  se  termine  beau- 
( coup  plus  frdquemment  par  la  gudrison  (2). 

Dans  la  peste  qui  desola  Marseille  en  1720,  on  mourait  an  com- 
mencement avec  une  ires  grande  promptitude  el  sans  aucun  signe 
i cxterieur  qui  put  faire  reconnaitrc  la  maladie.  G’dtait , dit 
IL  Mead  (3) , une  affection  gdndrale  des  svstdmes  nerveux  et  vascu- 
i lairequi  enlevait  les  individus  avant  que  la  maladie  se  manifestat 
i surlcl  ou  tel  organe  et  prit  un  caractere  determine.  Plus  tard  , 
la  maladie  s’accompagna  de  bubons  et  de  charbons,  et  les  gueri- 
i sons  furent  plus  frequenles. 

(1)  Joann.  Schenck,  Obs.  med.  Francof.  1609,  pag.  858. 

(2)  Adami  Ch6not,  Traci,  dc  peiic,  Findoboncc.  1766,  pag.  30. 

(3)  Mead.  Op.  onm.  ParisiU,  1757,  t.  t,  pag.  130. 
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D’Antrechau  clit , en  dScrivani  la  pcsle  dc  Toulon  de  la  monte 
epoque,  qu’h  mesureque  l’6pidemie  durait , le  nombre  des  ma- 
lades  etait  plus  considerable , la  maladie  mieux  caracterisee,  l’e- 
ruption  des  bubons  plus  facile  et  plus  reguli^re,  et  le  nombre  des 
morts  moins  grand  (1). 

Dans  la  peste  de  Moscow  en  1771,  Mertens  constata  que  la 
mortality,  qui  etait  enorme  (1200  morts  par  jour  sur  une  popula- 
tion reduite  a 150,000  habitants)  au  commencement  de  l’epi- 
d6mie  , c’est-li-dire  en  juillet,  aout  el  septembre,  diminua  consi- 
derablement  vers  le  10  octobre,  pour  devenir  presque  nulle  dans 
les  mois  de  novembre  et  de  decembre , ou  elle  cessa  tout-a-fait. 
Dans  la  premiere  periode,  continue  Mertens,  on  vit  des  maladcs  i 
mourir  subitement,  ou  dans  l’espace  de  vingl-quatre  heures  , 
avant  que  les  bubons  et  les  charbons  pussent  sortir  ; mais  la  plu-  { 
part  succombaientle  troisieme  et  le  quatrieine  jour.  Vers  le  milieu 
d’octobre,  la  maladie,  moins  grave,  durait  cinq  a six  jours.  Enfiu, 
dans  les  deux  derniers  mois , elle  presentait  souvent  si  peu  de 
gravity  que  les  malades  se  promenaient  dans  les  rues,  porlant  un 
ou  plusieurs  bubons  en  suppuration  (2). 

Pugnet  assure  que,  vers  la  fin  de  Fepidemie  qui  regna  au  Caire 
en  Fan  vm  (1800),  presque  tous  les  malades  se  retablissaient, 
malgre  les  methodes  les  plus  oppos£es  de  traitement,  tandis  qu’ils 
mouraient  presque  tous  au  commencement  (3). 

Au  debut  d’une  epideinie  de  peste  maligne,  dit  M.  le  docleur 
Brayer , les  symplomes  sont  violents,  la  marche  rapide,  et  la  ler- 
minaison  prompte  et  presque  loujours  funeste.  La  seconde  pe-  , 
riode,  la  plus  meurtriere,  esl  incertaine  dans  sa  duree.  Elle  est  | 
ordinairement  de  huit  a quinze  jours,  quebpicfois  d’un  mois,  de 
six  semaines,  rarement  de  deux  mois.  Bientot,  apres  un  grand 
orage,  de  nombreuses  averses,  un  abaissement  soudain  de  tem- 
perature, le  souffle  violeutde  la  tramontana , ou  meme  sans  cause 
appreciable,  les  attaques  de  peste  diminuent  tout-h-coup ; les 
symptomes  deviennent  legers,  la  marche  moins  rapide , les  gue-  , 

(1)  D’Antrecbau,  Description  de  la  peste  de  Toulon,  pag.  130. 

(2)  Mertens,  ouvrage  citL 

(3)  Pugnet,  Mimoire  sur  les  fiiwres  de  mauvais  caract'ere  du  Levant  et  t 
des  Antilles.  Paris,  lSOL 
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risons  plus  nombreuses.  Presque  toutes  les  personnes  dejh  atta- 
quees  gudrissent;  les  nouveaux  cas  de  peste  soul  de  la  plus  grande 
bdngnite.  Des  nialades  conn  us  pour  avoir  un  bubon,  un  charbon 
pestilentiel,  en  suppuration  ou  non,  vaquenl  a leurs  affaires,  par- 
courent  les  rues  impun&nenl.  Les  Francs,  les  Pd'Otes  les  plus 
peureux  serassurent  par  l’opinion  generalement  recue,  qu’ci  cette 
epoque  la  raaladie  a perdu  sa  propriete  contagieuse  (1). 

Lorsque  l’cpidemie  commence , dit  Clot-Bey,  presque  tous 
ceux  qui  sont  attaques  perissent.  Dans  la  premiere  periode,  la 
mort  survient  dans  l’espace  de  vingt-quatre  ou  de  quarante- 
huil  heures;  dans  la  seconde,  elle  arrive  du  quatrieme  au  cin- 
quidne  jour,  et,  dans  d’autres  circonstances,  du  quatorzieme  au 
vinglieme.  II  n’y  a pas  de  decbs  parmi  les  maladesde  la  troisieme 
periode.  Ces  appreciations , continue  le  meme  auteur,  resultent 
des  faits  nombreux  observes  au  Caire,  en  1835,  par  la  commis- 
sion medicale. 

La  meme  remarque  a ete  faite  dans  l’epidemie  qui,  en  1841, 
a regne  dans  la  Basse-Egypte  et  a enleve  a Damiette  seulement 
700  personnes.  Dans  un  rapport  adresse  au  conseil  suptirieur  de 
sant6  par  M.  Pcnay,  medecin-major  au  3e  regiment  de  cavalerie 
en  garnisona  Neguille  (Basse-Egypte),  on  lit  ce  qui  suit : 

« Au  debut  de  l’epidemie , j’ai  perdu  presque  tous  les  pesti- 
» feres,  malgre  mes  soins  et  mes  efforts.  Plustard,  quelquesuns 

I»  ont  gueri  sans  que  je  puisse  preciser  quelle  medication  a pro- 
» duit  sur  eux  les  effets  les  plus  heureux.  Au  declin  de  l’epi- 
» demie,  presque  tous  se  sont  sauves,  et  la  plupart  sans  autres 

1b  remedes  que  des  topiques  appliques  suV  leurs  charbons  ou  leurs 
n bubons. » 

M.  Masserano , membre  du  conseil  de  sante , charge  de  prendre 
les  mesures  sanitaires,  s’exprime  ainsi  sur  la  meme  epidemie  : 

« Lorsque  la  peste  elait  dans  toute  son  intensite,  presque 
'i  » toutes  les  personnes  qui  en  furent  alteintes  succomberent  au 
' » bout  de  vingt-quatre  heures,  et  telle  fut  la  violence  de  l’epi- 
1 » demie  chez  quelques  unes  d’entre  dies  , qu’clles  tomberent 
a n mortes  subitement  en  vaquantii  leurs  affaires,  comme  si  elles 

(I)  Brayer,  Neuf  ana  a Conxtaniinople. 
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» avaienl  6te  foudroydes.  Les  caracteres  pestilentiels  dans  le  mi- 
» lieu  et  vers  la  fm  de  l’epidemie  etaient  beaucoup  moins  in- 
» tenses.  Les  congestions  cerebrates  aigues  et  1’etat  de  prostalion 
» complete  ne  paraissaienl  plus.  On  n’apercevait  presque  plus  de 
» pet6chies.  Les  malades  etaient  travailles  par  l’inquielude  et  le 
» degout;  l’abaltement,  la  cephalalgie,  les  jctaient  dans  un  etat  de 
» stupcur.  11s  eprouvaient  des  douleurs  glandulaires  plus  ou 
» moins  vivcs , des  elancemenls  aux  parties  ou  devaient  se  mani- 
» fester  les  bubons  qui  venaient  facilement  a suppuration.  Quaiul 
» l’epidemie  toucha  asa  fin,  continue  M.  Masserano,  je  vis  phi  - 
» sieurs  personnes  alteintes  de  bubons,  sans  cesser  de  se  rendre 
» a leurs  occupations.  Deuxde  mes  gardiens,  entre  autres,  fu- 
» rent  attaques  de  la  maladie  a l’etat  benin  ; ils  continuerent  leur 
» service  sans  rien  dire.  A l’epoque  ou  la  maladie  etait  le  plus  in- 
» tense  , nous  avons  remarque  , mes  collaborateurs  et  moi,  que 
» de  vingt-deux  personnes  attaquees,  dix  moururent,  landis  que, 

» vers  la  fin,  sur  soixante  attaques  nous  ne  perdimes  que  deux 
» liommes.  » 

Ces  citations  textuelles  vous  prouveront , messieurs,  que  la 
peste  affecte  frequemment  et  sous  differentes  latitudes  cette 
marche  speciale,  un  des  caracteres  des  maladies  epidemiques. 

Presente-t-elle  ce  second  caractere  des  maladies  epidemiques 
d’infiuencer  toutes  les  affections  intercurrentes  qui  se  manifestent 
pendant  son  regne? 

Sennert  dit  avoir  observe,  dans  les  grandes  pestes  de  1616  et 
de  1628,  que  toutes  les  autres  maladies  avaient  presque  disparu, 
et  que  si  une  affection  quelconque,  autre  que  la  peste,  persis- 
tait  un  certain  temps,  la  peste  venait  loujours  la  compliquer. 

Diemcrbroek  assure  que,  pendant  le  temps  qu’a  sevi  la  peste 
de  Nimegue,  en  1635  et  1636,  les  maladies  qui  pouvaient  se 
montrer  revetaient , dans  l’espace  de  vingt-qualre  lieures,  les  ca- 
racteres de  la  maladie  epidemique.  Pendant  toule  une  annce , • 
continue  le  medecin  bollandais,  vix  ullus  morbus  'peste  incomi - 
talus  fuer it  (1). 

« La  peste,  dit  Pugnet , vent  regner  seule.  Cc  n’est  pas  a dire 


(t)  Piemerbrook,  nper.  cil. ,pag.  IS, 
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»,  que,  quautl  elle  est  dans  sa  vigueur,  elle  empeche  louie  aulre 
„ uialadie  de  se  dSvelopper;  mais  elle  marque  du  caractere  qui 
» lui  est  propre  toutes  celles  qui  paraissaient  a mesure  qu’elles 
» se  manifestent,  ne  revetant  elle-meme  que  les  formes  qui  lui 
»»  sont  imprimees  par  le  temperament  du  sujet  malade  (1).  » 

Unc  preuve  et,  en  meme  temps , une  consequence  de  cette 
grande  influence  de  la  constitution  peslilentielle  sur  les  maladies 
intercurrentes,  c’est  que  celles-ci  reprennent  leur  physionomie 
aussitot  que  la  peste  cesse.  Cette  remarque , faile , il  y a trois 
cents  ans,  par  Prosper  Alpin  (2),  a ete  confirmee  depuispar  lous 
les  observateurs. 

Quelque  grande , quelque  bien  prouvee  que  soit  l’influence 
exerc^e  par  la  peste  sur  les  autres  maladies  en  temps  d’epi- 
demie,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  peste  seule  determine  la 
mortalite.  Ce  n’est  que  par  une  de  ces  exagerations  trop  com- 
munes dans  les  questions  qui  nous  occupent  qu’on  a emis  une 
pareille  assertion.  Lorsque  les  faits  ont  ete  recueillis  avec  soin  , 
on  a pu  connaitre  toute  la  verite.  Ainsi,  pour  la  peste  qui  a 
sevi  a Alexandrie  eu  1835,  nous  pouvons  comparer  mois  par 
moisla  mortalite  par  la  peste  et  la  mortalite  par  les  maladies  non 
suspectes.  En  decembre  1834,  la  peste  fit  perir  109  individus, 
tandis  que  les  maladies  ordinaires  en  enleverent  250.  En  janvier 
1835,  151  morts  ftirent  attributes  a la  peste,  et  292  a des  ma- 
ladies non  suspectes.  En  fevrier,  la  proportion  change  : il  v a 
821  morts  par  la  peste  et  483  par  les  autres  maladies.  En  mars, 
la  mortalite  est  tout  entiere  due  ala  peste,  qui  compte  4,329  vic- 
tiines.  En  avril,  la  meme  chose  a lieu  , et  les  morts  par  la  peste 
s’elevent  au  chiffre  de  1897.  En  mai , on  compte  encore  312 
morts  par  la  peste;  mais  deja  les  maladies  ordinaires  reparais- 
sent  et  determinent  102  morts.  Enfin , dans  1c  mois  de  juin  , 
41  pestiferes,  seulement,  meurenl,  tandis  que  les  maladies  non 
suspectes  entrainent  124  morts  (3). 

S il  est  prouve  que  les  maladies  epidemiques  se  disliuguent  en 

(1)  Pugncl,  op.  cit.,  pag.  135. 

(2)  Prosper!  Alpini,  Medicina  /Egypiorum.  Lugd.  Balav.,  1719  lib.  I 
cap.  16. 

(3)  tables  dressees  par M.  F.  de  Lesseps , et  insdrcet  a la  fin  de  l’ou- 
vrage  dc  M.  Aubert-Itoche,  pag.  xiv. 
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ce  cju’elles  modifient  les  autres  maladies,  il  ne  l’esi  pas  moins 
que , dans  certains  cas,  l’influence  epidemique  se  fait  senlir  aux 
personnes  restces  en  same.  La  peste , sous  ce  rapport  encore , 
presente  a un  haut  degre  le  caracthre  des  maladies  epidemiques. 

Citons  quelques  faits  : 

« Parti  de  Marseille,  dit  M.  le  docteur  Lacheze , le  28  de- 
" cembre  183d,  j’arrivai  le  8 fevrier  1835  dans  le  port  d’A- 
» lexandrie,  oil  le  batiment  qui  m’avait  apporte  dut  subir  une 
» quarantaine  de  neuf  jours,  attendu  que  le  cholera  regnait  a 
» Marseille  au  moment  de  notre  depart.  Pendant  cette  quaran- 
» taine,  maintenue  avecrigueur,  le  capitaine,  qui  avaiteu  la  peste 
» en  1825,  ressenlit  dans  la  cicatrice  d’un  ancienbubon  desdou- 
» leurs  assez  intenses.  Ce  phenomene  morbide,  qui , d’apres  les 
» circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  notre  navire,  ne  pou- 
» vait  etre  attribue  qu’a  la  constitution  medicale  regnante,  frappa 
» vivement  mon  attention  (1).  » 

Tous  les  medecins  qui  out  observe  la  peste  en  £gypte  ont  re- 
connu  qu’en  lemps  d’epidemie,  les  personnes  qui  ont  deja  subi 
la  maladie  ressentent  des  douleurs  dans  les  cicatrices  desanciens 
bubons  et  charbons,  sans  que  le  plus  souventil  en  resulte  aucuu 
inconvenient  de  quelque  gravite  pour  la  sante  generale.  Mais 
ils  vont  plus  loin;  ils  affirment  que  ceux  qui  ne  Pont  jamais  eue 
auparavant  eprouvent  presque  tous  des  sensations  penibles  dans 
tout  le  systeme  lymphatique,  et  notammentaux  aines  et  aux  ais- 
selles. 

M.  le  docteur  Delong,  auquel  nous  devons  un  bon  rapport  sur 
la  peste  observee  par  lui  au  Caire  en  1841,  s’exprime  aussi  a cet 
egard  d’une  maniere  tres  explicite  : « Les  personnes  qui  vivent 
» dans  un  milieu  pestilenliel  epidemique  eprouvent,  dit-il, 
» presque  toutes,  les  premieres  attein les  du  mal  d’une  maniere 
» plus  ou  moins  prononcee.  Parmi  elles,  je  comprends  indis- 
» tinctement  celles  qui  sont  enfermees  dans  les  quarantaines  et 
» cedes  qui  sont  en  libre  pratique.  Toutes  souffrent  d’un  cer- 
» lain  malaise,  sentent  des  douleurs  glandulaires  vagues,  er- 
» rantes , quelquefois  fixes  et  ties  vives.  Ce  sont  les  prodro- 

(C  M le  docteur  Lacheze , communication  verbale  ala  commission. 
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» mes,  les  signes  avant-coureurs  de  la  maladie.  On  pourrait 
» dire  que  toute  la  population  a la  peste  avec  cette  premiere 
» nuance,  et  se  trouve  placSe  sous  l’imminence  d’une  invasion 
» plus  marquee,  que  la  moindre  cause  suffit  souvent  pour  de- 
» terminer.  » 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  phenomenes,  si  dignes  de  nos 
meditations,  et  qui  prouvent  si  bien  l’existence  de  causes  gend- 
rales  agissant  sur  la  masse  de  la  population,  ne  se  soient  pre- 
sents qu’en  lilgypte  ; ils  ont  ete  observes  dans  plusieurs  regions 
de  l’Europe. 

« Lorsque  jttais  dans  le  gouvernement  de  Cameniek , dit 
» notre  honorable  collegue  ftl.  Gasc , au  commencement  de 
» 1814,  epoque  ou  la  peste  regnait  dans  les  contrees  voisines, 
» sur  les  frontieres  de  la  Turquie,  j’ai  connu  une  dame  qui,  dans 
/>  sa  jeunesse , avait  eu  la  peste  a Constantinople  , et  a laquelle  il 
» etait  restesur  la  poitrine  une  cicatrice  considerable,  suite d’un 
» charbon  pestilentiel.  Cette  cicatrice  etait  douloureuse  alors,  et 
» cette  dame  avait  remarque  que  la  sensibilite  de  cette  partie  se 
» developpait  chaque  fois  que  la  peste  ravageait  les  pays  limitro  • 
» phes  (1).  » 

Trois  observations,  dont  une  recueillie  a Paris  et  deux  en  An 
gleterre,  sont  encore  plus  dignes  de  notre  attention,  puisqu’elles 
tendraient  a etablir  que  les  personnes  qui  auraient  ete  anterieu- 
rement  atlaquees  de  la  peste  pourraient,  par  les  douleurs  res- 
senties  dans  les  cicatrices  des  anciens  bubons , non  seulement 
connaitre  la  constitution  pestilentielle  deja  existante,  mais  encore 
prevoir  son  invasion  assez  longtemps  a l’avance. 

La  premiere  de  ces  observations  a pour  auteur  et  pour  sujet 
un  ancien  chirurgien  de  Paris , qui  l’a  publit^e  en  1624.  Nous 
allons  le  laisser  parler  : 

« Moi,  ayant  eu  la  peste  des  1’annee  1596,  etant  avec  mon 
» maitre,  Hamelin  , 4 1’IIotel-Dieu  , qui  pour  lors  etoit  employe 
» a panser  les  malades  de  la  contagion  en  cette  ville  de  Paris ; la 

(1)  Schnurrer,  Maliriaux  pour  servir  a une  doctrine  ginirale  sur  les 
cpidimies  et  les  contagions.  Paris,  1815,  traduction,  pag.  46;  note  de 
M.  Gasc. 
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))  perimente  assez  tie  fois  clans  les  annees  1606,  1607  et  1619, 

» par  tie  grandes  douleurs  t]ue  je’  sentis  en  icelle  partie , sans 
» qu’il  y survint  tumeur  ni  aucune inflammation,  et  alors  que  incs 
» douleurs  augmentoient;  aussi  faisoit  le  nombre  ties  malades. 

» Moi,  etant  ebahi  et  pour  me  rendre  plus  certain,  ne  trouvant 
» pas,  ce  me  semble,  tie  raison  naturelle,  je  me  suis  enquis  tie 
» plusieurs , lesquels  auparavant  et  en  diverses  annees  auroient  eu 
» la  peste,  s’ils  sentoient  quelques  douleurs.  Ils  m’ont  dit  la 
» meme  chose  (1).  » 

Robert  Boyle  cite  un  fait  qui  n’estpas  moinsremarquable,  elqui 
luia  ete  communique  par  le  medecin  meme  qui  avait  eu  occasion 
del’observer.  L’anl665,  trois  mois  avant  [’invasion  de  la  derniere 
peste  qui  a sevi  a Londres  , un  homme  qui  avait  eu  la  peste  dans 
une  autre  epidemie  se  plaignait  tie  douleurs  et  tie  gonflemeut 
dans  les  glandes  inguinales , ou  il  avait  eu  un  bubon  pestilentiel. 

II  fit  venir  son  medecin  , auquel  il  predit  l’apparition  prochaiue 
tie  la  peste,  faisant  remarquer  que  les  memes  sensations  s’etaient 
manifestoes  a l’approcbe  de  la  peste  prececlenle  (2). 

Le  meme  auteur  parle  d’une  femme  qui  etait  connue  dans 
l’endroit  qu’il  habitait  pour  ties  predictions  semblables,  qu’elle 
fondait  chaque  fois  sur  ces  memes  phenomenes  qu’elle  avait  re- 
marques dans  une  epidemie  anterieure  (3). 

Ce  sont  ces  observations  et  d’autres  analogues  qui  ont  porte 
Paris  a Omettre  la  proposition  suivante  : 

Les  cicatrices  des  bubonsou  des  charbons  peslilentiels,  gOnO- 
ralement  indolentes , deviennenl  tres  douloureuses  a la  moindre 
approche  de  peste  (4). 

Une  consequence  pratique  d’un  haut  interet  doit  etre  detluilc  • 
de  ce  qui  precede  , e’est  que,  quancl  la  peste  Oclate  sur  un  point, 


(1)  Traicle  de  la  pesic  advenue  en  cctie  ville  de  Paris,  Van  1596,  1006, 
1619  et  1623,  par  Guillaume  Potcl.  Paris,  1624,  pag.  98. 

(2)  Robert  Boyle,  OEuvres  completes.  Londres,  1744,  tom.  V,  pag.  7?i. 

(3)  Le  meme,  op.  cit.,  tom.  IV,  pag.  429. 

(4)  Mimoire  sur  la  peste,  par  lc  doctcur  Paris.  Cc  memoirc  a die  C'U- 
ronnd  par  la  Faculte  de  mddccine  de  Paris  en  1775,  et  publid  en  177o. 
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ou  memo  lorsqu’on  a lieu  de  craindre  son  apparition , il  faut  inter- 
roger  avcc  soin  loules  les  personnes  qui  ont  deja  eu  la  peste,  aiin 
de  savoir  si  elles  ress'entent  des  douleurs  dans  les  cicatrices  des 
bubonsou  charbons.  C’est  jusqu’icile  meilleur  moyen  de  decou- 
vrir  si  une  constitution  pestilentielle  existe  ou  est  imminente.  On 
concoit  combien  il  importe  aux  medecins  ct  aux  magistrats  d’ob- 
tenir  un  renseignement  de  celte  nature  , puisqu’il  doit  ne- 
cessairement  modifier  les  mesures  a conseiller  et  a mettre  en 
pratique. 

La  peste  presentc-t-elle  ce  quatrieme  caraclerc  assigne  aux 
maladies  epidemiques,  d’avoir  toujours  a peu  pres  la  meme  durOe 
dans  les  differents  pays  qu’elle  parcourt,  et  meme,  dans  cerlaines 
con  trees,  de  commeucer  el  de  finir  a dcs  epoques  qu’on  peut 
determiner  d’avance? 

M.  Levison , vice-consul  de  Russie  a Alexandrie , a redige  , 
sur  les  donnees  qui  lui  ont  etO  fournies  par  le  cheik  Ibrahim- 
Bassi,  une  note  ainsi  concue  : 

« Les  epidcmies  peslilentielles  les  plus  intenses  sont  cclles  qu:, 

» commencant  sourdement  en  Lgypte  pendant  le  mois  de  no- 
» vembre,  ont  atteint  leur  plus  haut  degre  vers  la  fin  de  fevrier 
0 ou  pendant  le  mois  suivant ; et,  par  contre,  celles  qui  n’ont  pas 
i)  presente  une  tres  grande  violence  se  sont  toujours  manifestoes 
» dans  le  courant  de  mars.  Le  mois  de  juin  a souvent  signald  la 
» cessation  des  unes  et  des  autres. 

» Dans  les  pesles  graves  qu’a  subies  l’Egyple  , la  duree  de  l’e- 
» pidOmie  a ete  de  quatre  mois,  landis  qu’elle  n’a  ete  que  de  deux 
» mois  ou  quatre-vingts  jours  dans  les  pesles  legeres  (1).  » 

Deja  Prosper  Alpin  avait  depuis  longtemps  fait  la  reinarque 
que  les  epidemics  de  peste  se  lerminent  en  lgypte  vers  la  fin  de 
juin.  Celte  remarque  a ete  confirmee  par  tous  les  medecins  qui 
ont  habile  ou  habitent  le  pays. 

La  correspondance  officielle  adressee  a M.  le  ministre  des  af- 
faires etrangbres  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  depuis  le  debut 
de  l’epidemie  de  1835  a Alexandrie  jusqu’a  sa  terminaison  dans 

(1)  MOmoire  manuscril  des  membres  du  Conseil  supdrieur  de  sanld 
de  Constantinople,  pag.  126. 
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toute  l’Egypte,  nous  offre  une  preuve  bien  authentique  de 
celte  verite  , savoir,  qu’on  peut  determiner  a l’avance  l’e- 
poque  a laquelle  finira  une  epidemie  de  peste  qui  vient  de  com- 
mencer. 

M.  de  Lesseps  annonce,  le  2 decembrc  1834,  que,  le  20  no- 
vembre  precedent  , deux  cas  de  peste  ont  ete  constates  a 
Alexandrie,  et  que,  depuis  lors,  26  autres  cas  ont  ete  ob- 
serves. 

Le  8 decembre,  il  informe  le  ministre  que  la  maladie  continue, 
quoique  lentement,  ses  progres,  faisant  observer  que  cet  etat 
slationnaire  de  la  maladie  est  attribue  a la  saison,  qui  n’est  pas 
assez  avancee  pour  permettre  a la  maladie  de  prendre  plus  de 
developpement. 

Le22  decembre,  M.  de  Lesseps  ecrit  que  la  peste,  qui  jusque 
la  n’a  pas  encore  exerc6  de  grands  ravages,  s’est  6tabiie  a Alexan- 
drie , de  maniere  a faire  craindre  qu’elle  ne  cesse  que  vers  le 
milieu  de  l’ete,  saison  de  sa  disparition  reguliere. 

La  correspondance  de  l’honorable  consul  continue  , dans 
les  mois  suivants , 4 donner  les  bulletins  de  la  mortalite , et 
d’autres  renseignements  utiles  dont  nous  aurons  occasion  de  faire 
notre  profit. 

Enfin,  le  26  join  1835,  M.  de  Lesseps  annonce  la  fin  de  1’epi- 
demie  a Alexandrie  et  dans  toute  1’Egypte  (1). 

La  question  que  nous  cherchons  en  ce  moment  a 6clairer  ne 
presente  done  pas  de  doute  pour  l’Egypte.  En  est-il  de  meme 
pour  Constantinople  et  pour  Smyrne? 

C’est  pendant  Iesgrandes  chaleurs  de  l’6te,  sous  1’influence  des 
vents  du  sud  et  d’tipais  brouillards  , que  la  peste  epidemique  se 
montre  a Constantinople.  Commencant  habituellement  du  ler  au 
15  juillet,  apres  6u  avant  l’arrivee  du  convoi  dcs  navires  egyp- 
lienset  autres,  qui,  retenus  plus  ou  moins longtemps  a l’entrec 
du  detroit  par  les  vents  contraires,  soul  enfin  pousses  par  les  vents 
du  sud  jusque  dans  le  port  de  Constantinople,  la  peste  epide- 
mique finit  ordinairement  dans  cette  capilale  avec  le  dernier  mois 
de  l’annde  (2). 

(1)  Yoyoz  Pieces  et  Documents  n°  VI. 

(2)  Brayer,  JVeufans  a Constantinople. 
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La  grande  peste  de  1812,  qui  avail  ete  tres  benigne  jusqu’a  la 
fin  d’aout,  devint  tres  redoutableen  septembrej  et  enleva  dans  ce 
mois  et  dans  ceuxqui  le  suivirent  160,000  personnes.  Elle  cessa 
completement  a la  fin  de  dticembre. 

Lorsque  la  peste  eclate  epid^raiqucment  a Smyrne,  c est 
presque  toujours  a la  suite  des  pluies.  On  apprend  qu  il  y a des 
attaques  ca  et  la  dans  la  ville,  vers  le  mois  d octobie  ou  de  no- 
vembre.  Si  l’epidemie  doit  fitre  forte,  ces  attaques  continuent 
pendant  l’hiver.  Elies  vont  en  augmentant  jusqu’au  mois  de 
mai,  et  le  15  aout  est  le  jour  designe  pour  rompre  les  quaran- 
taines  (1). 

Quant  aux  pays  europeens  dans  lesquels  la  peste  epidemique 
s’est  montree,  on  l’a  vue  commencer,  se  developper  et  cesser 
dans  toutes  les  saisons  de  l’annee. 

Toutefois , Chenot  pretend  que  l’experience  a appris  que  quand 
la  peste  a sevi  en  Europe,  elle  a cesse  en  hiver  toutes  les  fois 
qu’elle  avait  commence  au  printemps  ou  en  ete.  Elle  s’est,  au 
contraire , prolongee  plus  tard  quand  elle  avait  debute  en  au- 
i tomne  (2). 

Doit-on  croire,  avec  M.  le  docteur  Lagasquie,  que  les  contrees 
ou  la  peste  epidemique  a ete  observee  a des  (Spoques  variables , 
avec  une  marche  incertaine  et  une  terminaison  indeterminee , 
ne  sont  pas  des  contrees  ou  la  peste  nait  spontanement,  attendu 
qu’en  Egypte  elle  est  beaucoup  plus  conslante  dans  l’epoque  de 
son  apparition,  dans  sa  marche,  dans  sa  terminaison?  Cette 
remarque  ingenieuse  devra  etre  prise  en  consideration  dans  les 
etudes  ulterieures  auxquelles  il  sera  necessaire  de  se  livrer  sur  la 
! peste  spontanee. 

Il  paraitrait  naturel  de  penser  que  les  divers  climats  et  les 
diverses  saisons  de  l’annee  out  une  grande  influence  sur  la  duree 
des  epidemics  pestilent ielles.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  cir- 
constances  ne  paraissent  avoir  aucunc  action. 

La  peste  noire  qui  parcourut  toute  l’Europe  eul  toujours  et 

- 

(1)  Aubert-Roche , ouvrage  citd. 


(2)  Chenot,  op.  cit.,  pag.  32. 


60 


RAPPORT 


partout  une  cluree  dc  cinq  mois,  quelque  ful  le  temps  on  le  lieu 
tie  son  apparition  (1). 

Diemerbroek  dit  figalement  que  la  peste  observde  par  lui  avait 
dure  plus  longtemps  dans  les  endroits  ou  elle  s’etait  montree  plus 
tard  (2). 

Chenot  admeltait  que  la  peste  ne  persislait  pas  plus  de  six 
mois  dans  la  localite  oil  elle  avait  s6vi  (3). 

Dans  la  peste  de  Toulon,  en  1721,  d’Antrechau  a remarque 
que  la  duree  de  la  maladie  avait  6te  egale  dans  tous  les  lieux 
qu’elle  a frappes.  II  fait  voir  qu’elle  a cesse  plus  totsur  les  points 
ou  elle  avait  d’abord  paru,  plus  tot  a Lavaletle  qu’a  Sixfours, 
quoique  ces  deux  endroits  soient  voisins  et  exposes  a la  meme 
temperature. 

Quelquefois  une  epiddmie  de  peste  a fini  dans  des  circon- 
stances  qu’on  aurait  crues  precisement  les  plus  propres  a favoriser 
sa  continuation.  C’est.  ainsi  que,  d’apres  Orroeus , la  peste  qui 
parut  a Bender  au  prinlemps  de  1770  et  y fit  les  plus  grands 
ravages,  se  dissipa dans  la  canicule,  au  moment  ou  l’armee  russe 
faisail  le  sidge  de  cette  ville. 

La  peste,  dit  Hodges,  ne  met  pas  plus  de  temps  pour  decroitre 
et  finir  qu’elle  n’en  a mis  pour  s’elever  de  son  debut  a sa  plus 
grande  intensile.  Hodges  assure  que  cette  remarque  a pu  etre 
verifiee  complelement  dans  la  deruiere  peste  de  Londres. 

La  peste  presen te-t- elle , enfin , ce  cinquieme  caractere  des 
maladies  epidemiques,  d’etre  souvent  precedee  d’autres  afiections 
plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  repandues , qui  leur  servent, 
en  quelque  sorle  d’avant-coureurs  ? 

Nous  pouvons  rdpondre  affirmativement. 

En  elTet,  quand  on  lit  avec  attention  l’histoire  des  epidemies 
pestilentielles , on  acquiert  bientot  la  conviction  que  tres  frd- 
quemmcnt  d’autres  maladies  epidemiques  les  avaient  precedees. 
Parmi  ces  dernieres,  il  faut  signaler  les  licvres  intermittentes, 
simples  et  pernicieuses , les  fibvres  continues  d’un  caraclfcre 


(1)  Minerva  heransgegeben  von  Archenliollz.  Aug.  1S09. 

(2)  Diemerbroek,  o/>.  cii.,  lib.  I,  cap.  3. 

(3)  Ch6not,  op.  cil.,  pag.  33. 
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grave.  Cette  observation  a cHe  faite  principalement  pour  la  peste 
de  Vcnise , en  1575  ; pour  celle  de  Milan  , en  1620  ; pour  celle 
de  Nimegue,  en  1635 ; pour  celle  de  Marseille , en  1720  ; pour 
celle  de  Tunis,  en  1784;  pour  celle  deBeyrout,  en  1785;  pour 
celle  de  Malte,  en  1813  ; pour  celle  de  Moree,  en  1824;  enfin, 
pour  celles  du  Caire,  en  1835  et  1841. 

Nous  trouvons  dans  le  meraoire  de  M.  Berbrugger  sur  les 
pestes  de  l’Algerie  le  passage  suivant : 

i<  Au  commencement  de  juin  1786,  Salah-Bey,  craignant  la 
» peste,  qui  faisait  de  grands  ravages  h Bone,  s’eloigna  de  Con- 
» stantine.  Ce  n’est  pas  que  la  peste  se  fut  posilivement  declare 
» dans  cette  ville,  mais  il  y mourait  plus  dc  monde  qu’a  1’ordi- 
» naire , et  sans  qu’on  put  se  rendre  bien  comple  de  raffection 
» a laquelle  les  malades  succombaient.  Or,  1’experience  avail 
» appris  aux  indigenes  que  c’etait  un  indice  a peu  pr6s  cer- 
» tain  de  1’approche  du  fleau.  » 

La  peste  qui  a sevi  a Alger  en  1817  nous  olTre  encore  un 
fait  plus  precis  et  plus  concliiant  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe. 

« Pendant  l’hiver  de  1816  a 1817,  dit  M.  Berbrugger,  il  avait 
» rcgne  une  maladie  epidemique  Ires  grave,  que  les  agents  con- 
» sulaires  avait  qualifiee  dc  fievre  maligne  sur  les  patenles  de 
» saute.  On  a remarque,  ajoute  le  savant  bibliolhecaire  d’Alger, 
» que  c’est  un  symptome  qui  precede  generalement  1’inva- 
» sion  du  fleau,  quand  celui-ci  reparait  a pres  de  grands  inter- 
» valles.  » 

En  1840 , la  ville  de  Tantah  , ou  se  tient  annuellement,  vers  le 
mois  dejuillet,  une  fete  religieuse  qui  reunit  de  40  a 50,000per- 
sonnes  venant  de  tous  les  points  de  I’Egvple,  avait  vu  , comme 
les  anndes  precedentes  , tous  les  pelerins  reprendrele  chemin  de 
leurs  demeures,  quand  sa  population  fut  envahie  par  une  fifevrc 
de  nature  fort  maligne. 

Cette  fifcvre  dura  jusqu’au  mois  d’oclobre  , epoque  ou  la  tem  - 
perature baisse  considerablemenl,  etou  Pair  est  sature  d’bumidite. 
La  peste  succeda  alorsa  la  premiere  maladie. 

Ce  fait,  qui  vous  a etc  communique  par  M.  Hamont,  a et6  vu 
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par  lui  ct  par  un  medecin  francais , M.  Latour,  aujourd’hui  it 
Damas  (1). 

Maintenant  que  l’attention  a ete  appel6e  sur  ce  point  inces- 
sant de  l’etude  de  la  peste , des  observations  analogues  ne  peu- 
vent  manquer  de  se  multiplier.  C’est  ce  que  prouvent  les 
documents  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  peste  epidemique  de 
18M. 

M.  Chedufau,  medecin  en  chef  de  l’hopital  central  militaire  du 
Caire,  a vu,  lors  de  cette  epidemie,  le  typhus  preceder  la  peste, 
el  sevir  conjointement  avec  elle  : aussi  signale-t-il  chez  les 
pestifer6s  qu’il  a traites  5 gangrenes  du  scrotum  et  plusieurs 
sphaceles  des  membres,  lesions  qu’il  faut  rapporter  au  typhus. 

Dans  la  meme  annee  , le  raeme  fait  a ete  constate  a Damiette 
sur  le  corps  d’armee  egyptien  qui  venait  d’evacuer  la  Svrie.  M.  le 
docteur  Rossi  a pu  voir  aussi  le  typhus  preceder  la  peste  et  per- 
sister  avec  elle.  Comme  M.  Chedufau  , il  a observe  des  gangrenes 
du  scrotum  et  des  membres. 

Ce  dernier  a vu  au  Caire,  a la  meme  6poque  , la  petite-verole, 
qui  s’etait  manifestee  un  mois  avant  l’apparilion  de  la  peste,  con- 
tinuer a s6vir  simultanement  avec  elle. 

Enfin  , M.  le  docteur  Delong , qui  habile  cette  meme  ville  du 
Caire,  a ete  frappe  de  cette  circonstance  remarquable , savoir, 
que  des  fievres  intermittentes  regnant  en  18fil,  la  peste  avait 
sou  vent  debute  sous  forme  intermittente.  Dans  ce  cas,  le  sulfate 
de  quinine  a quelquefois  reussi  a entraver  les  progres  de  la  ma- 
ladie. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  ces  considerations  sans 
faire  une  remarque  qui  nous  parait  avoir  quelque  importance. 

S’il  est  vrai  , et  la  chose  est  incontestable , que  les  pestes  6pi- 
demiques  sontsouvent  pr6c6deesd’autres  affections  qui  sevissent 
sur  la  population  et  en  augmentent  notablement  la  mortality,  on 
concoit  que  les  medecins  consultes  sur  la  nature  de  la  maladie  , 
alors  qu’il  n’existait  encore  que  des  affections  non  pestilentielles, 


(i)  Hamont,  Destruction  de  la  peste.  ( Bulletin  de  VAcadimie.  Paris, 
1844  , t.  X,  p.  40.) 
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ont  du  declarer  que  les  malades  sounds  a leur  observation  n’e- 
taient  pas  atteints  de  la  peste.  Mais  celte  maladie  ayant  bientot 
succdde  ii  celles  qui  l’avaient  prccddee  , les  medecins  ont  dte 
accuses  d’erreur,  et  cependant  ils  avaient  vu  et  dil  la  verite. 

Lorsque  commence  I’epiddmie  pestilentielle , les  medecins  con- 
servent  encore  des  doutes  sur  son  invasion,  attendu  que,  sou- 
vent  , au  debut  de  I’epidemie  , les  malades  ne  presenlent  ni  bu- 
bons , ni  ch.arbons  , ni  petechies.  Gaetani-Bey  indique,  pour 
ces  cas  , un  ntoyen  precieux  d’arriver  a la  certitude.  11  faut  alors 
examiner  avec  soin  les  ganglions  Ivmphatiques,  taut  internes 
qu’externes  , et  si  le  malade  est  mort  de  la  peste,  on  trouvera 
lonjours  quelques  uns , au  moins,  de  ces  ganglions  injectes  el 
augmentes  de  volume.  Les  ouvertures  faites  a Abouzabel,  dans 
les  circonstances  signalees , lors  de  l’epidemie  de  1835,  par  des 
medecins  qui  ne  connaissaient  pas  l’opinion  de  Gaetani-Bev,  en 
confirment  pleinement  la  juslesse  (1). 

Messieurs , pour  resoudre  la  question  posee  en  tdte  de  ce  cha- 
pitre,  nousen  avons  appelc  aux fails,  et  les  faits  ont  prouvdque 
la  peste  rdunit  a un  haut  degre  les  principaux  caractdres  des 
maladies  epidemiques. 

I!  nous  reste,  pour  completer  la  demonstration,  a jeter  un 
coup  d’ceil  sur  les  causes  des  epidemies  pcstilentielles  considerees 
exclusivement  a ce  point  de  vue. 

Ces  causes  , coinme  celles  de  toutesles  epidemies , sont  de  deux 
ordres.  Les  premieres  se  rapportent  au  sol  et  a l’atmosphere ; les 
secondesont  trait  aux  dispositions  physiques  et  morales  des  po- 
pulations. 

L’Academie  se  rappelle  sans  doute  que , quand  Dupuytren  de- 
manda  aux  jeunes  Egyptiens  qui  furent  amends  par  Clot-Bey 
dans  cette  enceinte , apres  qu’ils  eurent  oblenu  le  titre  de  doc- 
temsen  medecine de  la  Facultd  de  Paris,  quelle  dtait  l’opinion 
des  homines  les  plus  eclaires  de  1’Egvpte  sur  l’origine  de  la  peste, 
ceux-ci  repondirent : « La  peste  vient  de  la  terre.  ->  Cela  veut 
dire,  messieurs,  qu’un  sol  humide  et  marecageux , plus  ou 
moins  recouvert  de  matieres  animales  et  v-dgetales  en  pulrdfac- 

(1)  Voir  le  Mdmoire  d6jA  citd  de  M.  lc  professeur  Perron. 
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tion  , esl  unc  cause  puissanle  cle  1’alteration  de  Fair,  et  par  suite 
de  la  peste. 

Rien  de  plus  propre  a montrer  1’iraportance  des  conditions  du 
sol  relativement  au  devcloppement  de  la  peste  que  la  comparaison 
de  deux  localiles,  appartenant  au  meme  pays,  habitees  par  le 
meme  peuple  , regies  par  le  meme  gouvernement  et  les  memes 
lois;  dont  l’une  nous  presentc  la  peste  endemique , tandis  que 
l’aulre  est  exemplc  du  (16au,  quoique  souvenl  des  pestifer6s 
viennenty  mourir. 

Comparons  avec  M.  le  docteur  Rossi  la  topographic  de  Da- 
mietle  avec  celle  du  Fayoum. 

« Le  Fayoum  est  eleve  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ; Da- 
mielte  touche  a la  mer.  A Damietle,  Fair  est  chaud  et  humide;  au 
Fayoum , il  est  chaud  , mais  il  est  sec.  Le  Fayoum  est  exempt  de 
marecages ; Damiette  est  entouree  d’etangs  formas  d’eau  douce 
et  d’eau  salee.  Tandis  qu’a  Damiette  les  cimelieres  sont  dans  la 
ville  meme,  au  Fayoum  , ils  sont  eloignes  des  habitations.  Ici, 
l’eau,  sans etre  exquise,  peutetre  buesans inconvenient,  a cause 
du  nitre  qu’elle  conlient  en  abondance ; a Damiette  , l’eau  douce 
est  melangee  it  l’eau  de  mer.,  ou  bien  elle  est  souillee  par  des 
produits  excrementiliels  et  par  des  matieres  animales  et  vegetales 
en  putrefaction.  Le  Fayoum  est  environne  du  desert  de  Libye ; 
Damiette  est  entouree  de  rizieres  et  placee  en  face  du  redou- 
table  Delta.  » 

Est-il  besoin  , messieurs,  d’insister  sur  les  consequences  qui 
decoulent  naturellement.de  ce  rapprochement,  et  qui  montrent 
si  bien  l’importance  des  eludes  hygieniques  sur  lesquelles  nous 
avons  arrete  a plusiears  reprises  votre  attention? 

Les  variations  de  l’atmosphere  exercent  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  le  devcloppement  et  les  progres  de  la  peste  epide- 
mique.  Larrey,  Pugnet,  et  presque  lous  les  mcdecins  qui  leur 
ont  succGde  en  6gypte,  out  observe  que  les  attaques  sont  plus 
nombreuses,  la  mortality  plus  grande  , quand  l’air  est  chaud  et 
humide,  quand  le  temps  est  orageux.  A Constantinople,  les 
memos  causes  produisent  les  memes  eflfels. 

Nous  bornerons  It  ce  pen  de  mots  ce  que  nous  avions  a dire 
ici  sur  l’influence  du  sol  et  de  1’ atmosphere.  Nous  ajouterons 
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souletnenl  qu’on  a cru  trop  souvent  que  c’fHait  k des  causes  ac- 
tuelles,  ou  du  moins  recentes,  dues  aux  conditions  du  sol,  de 
Pair,  del’alimenlation,  qu’on  devait  rapporter  les  diets  observds. 
Et,  cependant,  corame  1’a  dit,  avec  sa  haute  raison  habiluelle, 
M.  Alexandre  de  Humboldt  (1),  la  cause  la  plus  favorable  au  de- 
veloppementdes  epidemies  se  rencontre  dans  un  type  uniforme  et 
longtemps  continue  des  phenomenes  meteorologiques.  Ainsi , 
pour  ne  parler  que  de  la  peste,  c’est  apres  une  longue  duree  de 
la  meme  temperature  , des  memes  vents , que  les  observateurs 
ont  vu  , le  plus  souvent , la  peste  epidemique  apparaitre  en 
Egypte , en  Syrie , a Constantinople.  Les  ouvrages  de  Desgenettes, 
de  Larrey,  de  Pugnet,  et  surtout  de  M.  Brayer,  renferment  a 
cet  egard  des  renseignements  d’une  grande  importance.  On  con- 
coit,  en  effet,  que  lorsqu’une  population  a vecu  longtemps 
dansles  memes  conditions  de  climat , d’almosphere,  d’alimenta- 
lioxi , etc.  , les  organismes  aient  ete  modifies  profondement  de 
la  meme  maniere , et  soient  disposes  a recevoir  ou  meme  a deve- 
i lopper  spontanement  la  meme  maladie. 

C’est  sous  ce  point  de  vue,  trop  neglige  par  les  auteurs  , qu’il 
faul  envisager  l’etude  des  dispositions  physiques  et  morales  des 
populations.  On  pourra  alors  comprendre  certaines  parties  de 
rhistoire  de  la  peste,  restees  mysterieusesjusqu’ici. 

Un  fail  des  plus  remarquables,  observe  dans  plusieurs  epide- 
mies, et  qu.  a ete  nie  , parce  qu’on  nc  pouvait  pas  s’en  rendre 
> compte,  trouverait  ainsi  son  explication  et  confirmerait  parfai- 

i tement  cette  verite,  savoir,  que  des  individus  qui  ont  subi  long- 
. temps  les  memes  influences  peuvent  etre  alteints  de  la  meme 

maladie  a une  epoque  donnec  , quand  meme  a cette  epoque  ils 
seraient  dans  des  contrees  et  dans  des  conditions  dillerentcs. 

Diemerbroek  a connu  plusieurs  families  dont  les  membres  , 
quoiquc  fort  eloignes  les  uns  des  autres , avaient  ete  allaqu^s  de 
, la  peste  au  moment  ou  cette  maladie  exercait  ses  ravages  dans  les 
; lieux  ou  ces  families  avaient  avail  leur  domicile.  II  signale  cette 

ii  coincidence  a 1’ egard  de  la  familleVan  Dams,  deNimegue.  «Le  pere, 

(I)  Voy.  Humboldt,  ilber  gcreiste  nerven  und  muskuln  framer,  2 B<i, 
I s.  291, 
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craignant  la  peste  pour  deux  deses  enfants,  lesenvoya  li  Gorcum 
eu  Hollande ; le  troisieme  resta  avec  lui  1 Nimegue.  Les  deux 
enfants  qui  Staient  a Gorcum,  ou  la  pesle  n’existaitpas,  resterent 
pendant  trois  moisdans  un  etat  de  sanle  parfait.  Mais  tout-a-coup 
ils furent  pris  de  la  peste,  et  moururent  a une  epoque  peu  eloignee 
de  celle  ou  le  pere  et  son  troisieme  enfant  succombaient  de  la 
me  me  maladie  a Nimegue  (1).  » 

Diemerbroek  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  des  faits  ana- 
logues existant  dans  la  science  et  qui  doivent  prendre  place  ici. 

Evagre,  en  parlant  d’une  epidemic  de  peste  qui  a regne  a 
Antioche , dit  : « Une  chose  vraiment  dtonnante,  c’est  que 
» lorsque  les  habitants  d’une  cite  desolee  par  l’6pidemie  setrou- 
» vaient  absents  et  dans  des  lieux  ou  la  maladie  ne  regnait  pas  , 
n ils  en  etaient  seuls  attaques  (2).  » 

Procope  , traitant  de  la  peste  de  5^2  , s’ exprime  ainsi  : «Elle 
» infectait  de  son  venin  , dans  une  ville  saine  , les  personnes  qui 
» etaient  nees  dans  celle  ou  elle  exercait  ses  ravages  (3).  » Senac 
rapporte  egalement  que  les  Anglais , dans  un  temps  ou  la  peste 
regnait  chez  eux  , en  etaient  attaques  jusque  dans  les  pays  Stran- 
gers. 11  cherche  a expliquer  le  fait  en  disant  que  la  parents  elait 
une  espece  de  contagion  (4). 

Enfin  l’historien  de  la  peste  noire,  Vitoduranus,  a fait  la  meme 
remarque  lots  de  l’epidemie  dont  il  a donne  la  description. 

Ces  fails , qui  out  excite  la  surprise  de  ceux-la  meme  qui  les 
publiaient , ne  sont  pour  nous  que  les  effets  nScessaires  des  dis- 
positions  acquises  par  certaines  populations , sous  l’influence  \ 
prolongee  de  causes  plus  ou  moins  appreciates. 

Cette  meme  influence  rend  raison  de  faits  moins  surprenants 
au  premier  abord  , mais  non  moins  dignes  d’interet,  et  qui  font 
voir  que  faction  epidSmique  varie  suivant  la  race  , suivant  la  na- 
tionalite  dcs  individus  exposes  a contracter  la  maladie  regnanle. 

Rien  de  plus  remarquable,  el  en  meme  temps  rien  de  mieux 

(1)  Diemerbroek,  op.  cit.,  lib.  1,  cap.  iv,  annot.  vj. 

(2)  Evayrii.  Scolastici  him.  Eccles.,  lib.  IV,  cap.  19,  ex  edit.  August,  t 
Turinorum,  174S. 

(3j  Procope,  De  bello  persico. 

(41  Senac,  Traili  fie  In  peste.  Paris,  1744,  in-4°. 
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pro uve,  que  la  predisposition  toute  particuliere  des  nOgres  a 
contracter  la  pcste.  Nous  citerons  un  seul  exemple. 

« Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1841,  une  barque  de  passage,  des- 
cendant le  Nil,  portait  quinze  esclaves  noirs  a Nadder  pendant 
que  la  peste  v sevissait.  Le  lendenaain  de  l’arrivee,  la  plupart  des 
esclaves  etaient  malades;  quelques  uns moururent  le  soir  meme, 
d’autres  pendant  la  nuit.  Le  maitre  quitta  le  village  de  Nadder, 
emmenant  le  reste  des  esclaves  , qui  moururent  avant  le  debar- 
quement  a Kafr-Regard.  II  est  bien  digue  d’altention  que  ni  les 
homines  de  l’cquipage  , ni  les  autres  passagers  qui  encombraient 
celle  barque  , et  se  trouvaient  pele-mele  avec  les  pestiferes  , ne 
furent  atteints  de  la  maladie  (1).  <> 

W.  le  docteur  Aubert-Roche  nous  a conserve  le  cbillre  pro- 
portionnel  de  la  mortality  , suivant  les  nations  , dans  la  grande 
peste  d’Alexandrie  en  1835.  Void  le  tableau  dresse  par  lui  : 

Les  negres  et  les  Nubiens  ont  perdu  84  pour  100.  1,528  sur  1,800 
Les  Mallais  _ 61  — 367  600 

Les  Arabes  non  soldals  — 55  — 10,936  20,000 

Les  negres  , les  Nubiens  et  les  Arabes  vivaient  a peu  pres  dans 
les  memes  conditions  hygieniques  ; tons  etaient  en  libre  pratique. 

Pour  le  reste  de  la  population  d’Alexandrie,  la  conclusion  a 
lirer  des  chifl'res  est  moins  certaine  , attendu  que  les  conditions 
d’isolement  et  d’hygiene  n’ont  pas  ete  les  memes  pour  tous. 
Voici  toutefois  ces  chiffres  : 


Les  Grecs  ont  perdu 

I.es  Juifs,  les  Arrn6niens  et  les  Cophtes 

Les  Turcs 

Les  Italiens  et  autres  habitants  des 
conlr6es  m6ridionales  de  l’Europe 
Enfin  , les  Franfais,  Anglais,  Russes  et 
Allemands 


14  pour  100, 

ou  257  sur  1,800 

12  — 

482 

4,000 

11  — 

678 

6,000 

7 

118 

1,600 

5 — 

52 

1,000 

Ces  chiffres  portent  avec  eux  leur  signification  : aussi  nous 
: dispenserons-nous  de  tout  commentaire. 

Quelquefois  , el  c’est  le  cas  le  plus  frequent,  les  Strangers  qui 

tl)  M.  Penay,  Rapport  fait  au  Conseil  de  santS  du  Caire  sur  la  peste 
dc  1841.  Pieces  et  Documents,  n°  XXI. 
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passent  oil  qui  resident  dans  une  villc  frappdc  de  la  peste  epide- 
mique  restenl  a l’abri  de  ses  alteintes.  C’cst  ainsi  que,  dans  unc 
peste  qui  ravagea  Copenhague,  les  Anglais,  les  Hollandais,  les 
Allemands  furent  exempts  de  la  maladie  (1). 

Dans  d’autres  circonstances , an  contraire  , les  Strangers  sent 
plus  affeetds  que  les  indigenes.  En  l’an  vn  , la  peste  regnait  a 
Daniieltc  ; les  Turcs,  qui  composaient  alors  les  deux  tiers  de  la 
population  de  la  ville,  ne  subissaient  que  8 alteintes  sur  100  qui 
frappaient  les  Francais  et  les  Grecs  (2). 

La  force  de  resistance  a Taction  des  causes  epidemiques  de  la 
peste  varie  encore  suivant  lafamille,  le  sexe,  l’age,  les  profes- 
sions , la  manierc  de  vivre  ; Thistoire  despestes  les  mieux  obser- 
ves ne  laisse  aucun  doute  a cet  egard. 

Comme  nous  l’avons  deja  dit , la  peste  epidemique  sevit  spe- 
cialement  sur  la  population  la  plus  miserable  , sur  celle  qui , mal 
logee , mal  nourrie,  mal  velue,  est  condamnee  aux  plus  rudes 
travaux,  Quoique  Taccord  parfait  de  tous  les  observateurs  sur  cc 
point  nous  dispense  de  donner  des  preuves,  nous  ne  pouvons 
nous  empecher  de  ciler  un  fail  que  nous  empruntons  encore  it 
M.  le  docteur  Aubert-Roche. 

« Sur  les  bords  du  canal  qui  conduit  d’Alexandrie  au  Nil,  exisle 
une  propriete  appartenant  a*u  consul  grec  , M.  Tortizza , qui  l’a 
recue  en  present  du  vice-roi.  Les  fellahs  qui  travaillent  sur  cette 
propriete,  mieux  trades,  mieux  nourrisque  les  fellahs  des  villages 
environnants  , n’ont  perdu,  lors  de  Tepidcmie  de  1835,  que  12 
individus  sur  400,  landis  que  leurs  voisins,  places  dans  les  memes 
conditions  sous  le  rapport  des  influences  almospheriques  et  des 
libres  communications,  out  perdu  la  moitie  de  leur  population. » 

Resumons  tout  ce  que  nous  venous  de  dire  : 

La  peste  dpidemique  attaque  un  grand  nombre  d’individus  it 
la  fois.  » 

Elle  a eu,  sous  les  diverses  latitudes  ou  elle  s’est  montree,  sa 
pdriode  de  debut , sa  periode  d'etat  et  sa  periode  de  declin. 

(1)  Joannus  Utcnliovius , Perenegrin.  Eicles. , cap.  A,  citd  par 
Schnurrer. 

(2)  Pugnct,  outrage  citi. 
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Pendant  son  regnc , les  autres  maladies , beauconp  plus  rares 
quede  coulume , sont  presque  toujours  marquees  deson  cachet. 

Ln  temps  de  peste  , l’influence  epidemique  se  fait  sentir  aux 
personnes  qui  out  eu  autrefois  la  maladie  , ct  mfime  a cellos  qui 
lie  l’onl  pas  eue  et  qui  jouissent  d’une  bonne  sante. 

Eu  Egypte,  cn  Syrie,  a Constantinople , on  a pu  determiner 
les  epoques  d’invasion  des  epidemics  de  peste  , celle  de  leur  ac- 
croissement  et  de  leur  terminaison. 

La  peste  epidemique  a ete  tres  souvent  precedee  , annoncee 
par  d’autres  affections  epidemiques. 

Enfin  l’etude  de  l’influence  du  sol,  de  I’almosphere  , des  pre- 
dispositions individuelles , innees  ou  acquises,  sur  le  ddveloppe- 
ment,  la  marcheet  la  terminaison  de  la  peste  , etablit  de  la  ma- 
niere  la  plus  evidente  que  cette  maladie  doit  etre  placee  au  pre- 
mier rang  des  maladies  epidemiques. 

Nous  nous  appesentissons , messieurs,  sur  les  preuves  qui 
mettent  hors  de  doute  l’epidemicite  de  la  peste.  C’est  la,  en  effet, 
le  fait  fondamenlal  de  son  histoire  , celui  qui  merile  lc  plus  l’at- 
tention  du  medecin  , celui  qui  seul  peul  Iui  faire  comprendre  un 
grand  nombre  de  points  qui , sans  lui,  restent  dans  une  complete 
obscurite. 

La  certitude  que  la  peste  est  une  maladie  surtout  epidemique 
aura  encore  pour  le  medecin  une  bien  autre  porlec.  Elle  lui  four- 
nira  les  moyens  de  prevenir  quelquefois  , de  diminuer  toujours 
les  ravages  du  fleau. 

Si  l’existence  des  foyers  epidemiques  de  peste  est  bien  demon- 
tree , les  choses  ne  se  passeront  pas  de  la  meme  manibre  pour 
ceux  qui  resteront  ou  vieudront  dans  ces  foyers,  et  pour  ceux  qui 
seront  places  ou  se  transporteront  cn  dehors  de  leur  influence. 

Lout  individu  reslant  dans  un  foyer  epidemique  de  peste  est 
expose  a contracter  cette  maladie. 

Des  faits  nombreux  et  aulhentiques  , observes  en  Egypte  pen- 
dant les  annees  1835  et  1841,  out  prouve  que  l’isolement  le  plus 
complet,  la  quarantaine  la  plus  severe,  ne  preset- vent  pas  ton  - 
jours  ceux  qui  s’y  soumeltent.  La  meme  remarque  avait  etc  faile 
d une  maniere  tout  aussi  positive  it  Marseille  et  it  Toulon , Iors 
de  la  peste  de  1720. 
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II  suffit  quelquefois  d’un  temps  tres  court  passE  dans  un  foyer 
EpidEmique  pour  etre  alteint  de  la  peste.  MM.  Ies  professeurs 
de  l’Ecole  de  inEdccinc  d’Abouzabel , bourg  situE  a quatre  lieues 
du  Caire,  et  qui,  en  1835,  n’aEtE  envahi  par  1’influence  EpidE- 
mique  que  plus  d’un  mois  apres  que  la  capitale  Etait  ravagee 
par  la  peste,  ont  vu  des  habitants  d’Abouzabel,  qui  n’a- 
vaient  sejourne  que  quelques  heures  au  Caire , en  revenir  pes- 
ti  feres. 

Maintenant,  messieurs,  qu’adviendra-t-il  aux  personnes  en 
sante  ou  deja  atteintes  de  la  peste  , qui  s’Eloigneront  ou  seront 
transportees  hors  du  foyer  Epidemique  ? 

Avant  de  repondre  a cette  question  , il  faut  etablir  comme  un 
fait  acquis  a la  science  que,  dans  les  epidemies  pestilentielles  les 
plus  Etendues  et  les  plus  graves  , l’expErience  a montre  que  tou- 
tcs  les  localites  d’un  meme  pays  n’etaient  pas  soumises  en  meme 
temps  a 1’influence  epidemique.  On  a constate  des  centaines  de 
fois  qu’a  cote  d’une  ville  ravagee  par  la  peste,  d’aulres  villes 
restees  en  libre  communication  avec  elle  etaient  exemptes  de 
peste.  Bien  plus  , des  pestiferes  sortis  de  la  ville  infec.tee  ont  pu 
venir  mourir  ou  guerir  dans  les  localites  ou  lie  regnait  pas  1’in- 
fluence epidemique,  sans  que  la  maladie  se  soit  propagee.  On 
trouvera  de  ti  es  nombreux  exemples  a l’appui  de  ces  deux  pro- 
positions, soit  dans  les  ouvrages  des  loimographes  modernes , 
soit  dans  les  pieces  annexees  a ce  rapport. 

L’observation  a encore  appris  qu’il  est  souvent  assez  facile  de 
determiner  leslimites  du  foyer  epidemique,  qui  pent  etre  cireon- 
scrit  dans  les  limites  d’une  seule  ville,  comme  Pugnet  l’a  remar- 
que  a Damiette , lors  de  la  peste  de  1’an  vii  , comme  on  l’a  vu 
a Londres  en  1665,  et  cela  quoique  les  communications  avec  les 
villes  voisines  fussent  restees  parfaitement  libres. 

Cela  pose,  nous  dirons,  en  reponse  a la  question  formulee  plus 
baut,  que  quand  une  population  est  frappee  par  line  epidemie 
pestilentielle , les  personnes  que  leurs  devoirs  ou  leurs  interets 
neforcent  pas  a rester  au  milieu  du  foyer  Epidemique,  echap- 
pcront  au  danger  en  s’eloignant  de  ce  foyer. 

En  1835  , lorsque  la  constitution  epidemique  envahit  le  Caire, 
Gaetani-Bey  donna  le  conseil  d’envoyer  a quelques  lieues  de  la 
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ville , et  de  faire  camper  sous  des  tenles , dans  un  lieu  sec  et  bien 
aere,  22,000  hommes  de  troupes  actives,  composant  la  garni- 
* Son  , en  ne  laissant  pour  le  service  de  la  ville  que  2,000  invalides. 
La  pesle  n’exerca  aucun  ravage  parmi  les  troupes  actives,  tandis 
qu’elle  sevit  sur  les  2,000  invalides  comme  sur  le  reste  de  la  po- 
pulation. 

Quclque  temps  auparavant,  Clot-Bey  avait  donne  un  conseil 
analogue  pour  la  flotte  qui  etait  dans  le  port  d’Alexandrie.  Quoi- 
que  rnise  et  maintenue  en  severe  quarantaine,  la  flotte  eut  des 
pestiferes  a bold  tanl  qu’elle  sejourna  dansle  port  sounds  a l’in- 
fluence  epidemique.  On  ne  compta  plus  un  seul  cas  de  peste 
quand  elle  se  fut  eloignee  du  foyer. 

JEn  1’an  vil,  la  peste  faisait  de  nombreuses  victimes  parmi  les 
troupes  francaises  composant  la  garnison  de  Damiette,  quoique 
ces  troupes  fussent  isolees.  Il  a sufli,  dit  Pugnet,  de  faire  tra- 
verser le  Nil  a la  garnison  pour  qu’elle  n’eut  plus  un  seul  cas  de 
peste. 

En  1813,  le  general  anglais  Maitland,  gouverneur  de  Malte, 
ne  pouvant,  malgreles  mesures  les  plus  severes,  eleindre  la  peste 
qui  rcgnait  a Lavalette,  prit  la  resolution  de  faire  construire  des 
baraques  hors  de  la  ville,  et  contraignit  la  population  a aller  les 
habiter.  A parlir  de  ce  moment,  la  peste  cessa  complelement. 

En  1841,  3J.  le  docteur  Masserano , voyant  le  7C  rdgiment 
d’infanlerie  egyptienne,  en  garnison  a Damiette,  fournir  un  grand 
nombre  de  pestiferes,  quoiqu’il  fut  en  sevbre  quarantaine  , ob- 
tint  que  ce  regiment  fut  envoye  dans  un  endroit  sain , et  on  la 
peste  ne  regnail  pas.  Ce  regiment  n’offrit  plus  un  seul  cas  de  la 
maladie. 

Esperons , messieurs,  que  de  pareils  exemples  seront  imiles 
parlout  ou  sevira  une  epidemie  pestilenlielle. 

Deja,  les  habitants  eclaires  du  Caire  et  d’Alexandrie , ne  se 
flant  plus  aveuglement  a l’efficacite  des  quarantaines  en  temps 
d epidemie  de  peste,  ne  se  croient  en  surele  que  quand  ils  se 
sont  places  en  dehors  du  foyer  epidemique  (1). 

Depuis  longtemps  les  Persans  agissent  de  la  mcme  maniere  pour 


I)  Clot-Bey,  ouvruge  chi. 
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se  soustraire  au  clanger  de  la  peste.  Quand  celle  maladie  eclate 
clans  une  ville  , tous  les  habitants  jouissant  de  quelquc  aisance 
se  reticent  au  loiu  sur  les  montagnes,  ou  ils  viventdans  des  ba- 
raques.  Quoique  la  communication  restc  libre  avec  la  ville  infec- 
tee  , ils  ne  sont  pas  alteints  de  la  peste  (1). 

L’eloignement  du  foyer  epidemique  ne  parait  pas  devoir  etrc 
utile  seulement  aux  personnes  reslees  en  saute.  Les  pestiferes 
eux-memes,  quand  ils  sont  transportables,  voient  leurs  chances 
de  guerison  augmenter  a mesure  qu’ils  fuient  ce  foyer. 

M.  le  docteur  Delong  s’exprime  ainsi : « Quand  j’avais  le  bon- 
» heur  d’etre  appele  des  le  debut  de  la  maladie  , je  m’empressais 
» de  recommander  un  changement  de  domicile,  et  s’il  etait  pos- 
» sible,  je  faisais  transporter  mes  malades  clans  des  lieux  eleves, 
,d  secs  et  bien  aeres.  Presque  toujours  la  maladie  prenait  alors 
» une  physionomie  plus  rassurante  , et  les  phenomenes  morbides 
» resistaient  moins  a Taction  combinee  de  la  nature  el  d’unesaine 
■n  therapeutique  (2) . » 

En  1835,  MM.  les  professeurs  de  l’Ecole  de  medecine  d’A- 
bouzabel  ont  fait  la  memo  remarque  sur  les  pestiferes  qui  leur 
arrivaient  du  Caire,  avant  qu’Abouzabel  se  trouvat  compris 
sous  l’influence  epidemique. 

M.  Penay,  medecin-major  au  3e  regiment  decavalerie,  en  gar- 
nison  aNeguille  (Basse-Egyple),  lors  de  1’epidemie  de  1841  , a 
consigne  dans  son  rapport  adresse  au  conseil  de  sanle  du  Caire  un 
fait  sur  lequel  nous  appelons  l’attentiou  de  l’Academie. 

« Au  commencement  de  mai , dit  M.  Penay,  nous  recumes 
» l’ordre  de  partir  pour  Zagazig,  village  situe  clans  le  Delta , pres 
» de  la  bouche  droite  du  Nil.  Nos  pestiferes , au  nombre  de 
» douze  , dont  plusieurs  etaient  dangereusement  atteints , furent 
» places  clans  des  barques;  mais,  vu  la  penurie  des  moyens  de 
» transport,  nous  ne  pumes  les  isoler,  et  ils  durent  pendant  le 
» voyage  rester  en  contact  avec  les  ouvriers  du  regiment  et  les 
» femmes  de  soldats  quiencombraient  les  bateaux.  A cette  epoque. 


(1)  I.aclii’ze,  Mimoire  sur  la  pcsie  en  Perse.  Pieces  el  Documents  n°  V. 

(2)  Rapport  au  conseil  de  sanle  du  Cairo  sur  la  peste  de  1841,  par 
M.  Delong.  Pieces  et  Documents,  n°  XIX. 
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» quoique  la  maladie  eut  deja  perdu  de  son  intensity , plusieurs 
» pestiferes,  corame  il  a deja  die  dil,  etaient  encore  gravement 
» malades , el  l’etat  de  quatre  d’enlre  eux  me  faisail  craindre 
» qu’ils  ne  succombassent  pendant  la  iraversee.  Heureusement, 

» il  n’en  fut  pas  ainsi.  Des  que  les  pestiferes  commencerent  a 
» s’dloigner  du  foyer  epidemique  , ils  eprouverent  une  ameliora- 
» lion  sensible,  el  quand  ils  arriverent  a Zagazig,  apres  un  tra- 
» jet  de  dix  jours , presque  tous  etaient  convalescents;  un  seul 
» avail  succombe  pendant  le  voyage.  Les  pestiferes  arrives  a Za- 
» gazig  acheverent  de  se  retablir.  Ils  y renconlrfcrent  les  circon- 
» stances  favorables  qui  les  avaient  enloures  depuis  leur  depart 
» de  Neguille  , c’est-a-dire  qu’ils  trouverent  un  pays  oil  la  consti- 
» tution  epidemique  ne  s’elait  pas  developpee.  » 

Ces  heureuses  applications  de  la  doctrine  adrnise  par  nous  re- 
lativement  a l’epidemicite  de  la  peste,  ne  sont-elles  pas  la  con- 
firmation la  plus  incontestable  de  la  verite  de  celte  doctrine  ? 

Ne  craignons  done  pas  de  terminer  ce  chapitre  par  la  conclu- 
sion suivante  : 

Lorsque  la  peste  a sevi  avec  violence  en  Afrique  , en  Asie  et 
en  Europe,  elle  s’est  loujours  montree  avec  les  principaux  ca- 
racteres  des  maladies  epidemiques. 

CHAPITRE  II. 

Quels  sont  les  caracteres  dilTerenliels  de  la  pcslc  dpiddmique  el  de  la 
peste  sporadique  ? 

Cette  question  a acquis  dans  ces  derniers  temps  une  grande 
importance  relativeincnt  aux  quaranlaines.  En  effet , nos  con- 
freres d’Egypte  qui,  cliaquc  annee,  peuvent  observer  la  peste 
sporadique,  la  regardent  cornme  non  transmissible,  landis  que 
beaucoup  d’entre  eux  sont  d’un  avis  oppose  pour  la  peste  6pid6- 
mique. 

Cette  opinion,  gGneralement  adrnise  non  seulement  a Alexan- 
drie  et  au  Caire,  mais  encore  a Smyrne  et  a Constantinople,  n’a 
lien  qui  doive  Gtonner  le  medecin,  qui  sail  que  la  dysenterie  spo- 
radique n’est  pas  transmissible,  tandis  que  la  dysenterie  dpidd- 
mique  Test  souvent  a un  liaut  degre. 
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Lors  done  qu’un  mMecin  aura  sous  les  yeux  un  cas  de  pesle, 
il  devra  faire  tous  ses  efforts  pour  s’assurer  si  ce  cas  est  simple- 
men  t sporadique,  ou  s’il  doit  etre  rapports  a une  constitution  pes- 
tilenlielle  rdgnante. 

Indiquons  comment  on  parviendra  a faire  celle  distinction. 

La  peste  sporadique  ne  se  rencontre  qu’aux  lieux  ou  la  peste 
nait  spontanement.  La  peste  Epidemique  peut  etre  observee  dans 
un  tres  grand  nombre  dc  conlrees,  et  meme  dans  des  localites 
tres  saines  el  loul-a-fait  incapables  d’engendrer  la  pesle. 

Quand  il  n’exisle  qu’une  peste  sporadique,  les  cas  sont  rares, 
isoles  et  generalement  moins  graves  que  quand  il  s’agit  de  la 
peste  Epidemique. 

Dans  l’Orient,  ces  cas  passent  pour  ainsi  dire  inapercus.  Bien 
plus,  quand  ils  sont  connus  des  Francs,  meme  les  plus  timores, 
ceux-ci  n’en  tiennent  aucun  compte.  11s  ne  s’isolent  pas,  ce 
qu’ils  ne  manquent  jamais  de  faire  quand  regne  la  pesle  EpidE- 
mique.  L’experience  leur  a appris  que  la  peste  sporadique  ne  se 
transmet  pas. 

Le  medecin  observaleur  doit  aller  plus  loin.  Non  seulement, 
il  constatera  l’existence  de  la  peste  sporadique,  inais  il  pourra 
dire  en  quoi  elle  differe  de  la  peste  epidemique. 

Nous  avons  montrE  dans  le  chapitre  precedent  que  toules  les 
fois  que  la  peste  epidemique  a sEvi  avec  quelque  intensile  sur  un 
point  du  globe,  elle  a offertdes  caracteres  sur  lesquels  nous  avons 
appelE  toute  voire  attention.  Bien  de  semblable  n’a  lieu  pour  la 
peste  sporadique. 

Ainsi,  la  peste  sporadique  ne  presente  pas  dans  sa  marche  ces 
trois  periodes  si  remar<[uables  de  debut,  d’etat  et  de  declin. 

Quand  elle  se  manifeslc,  les  autres  maladies  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  et  ne  recoivenl,  en  aucune  facon,  le  cachet  pesti- 
lentiel. 

Les  personnes  en  sante  ne  ressentenl  pas  les  effets  d’une  in- 
fluence atmospherique  agissant  specialcment  sur  le  systemelym- 
phatique. 

La  peste  sporadique  n’est  pas  precedee  de  maladies  c?pidemi- 
ques  dont  elle  lie  paraisse  etre,  en  quelque  sorte,  que  la  suite, 
commecela  arrive  pour  les  epidemics  pestilenliellcs. 
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La  peste  epidemique  et  la  peste  sporadique  different  encore  on 
tfgypte  sous  un  dernier  rapport.  Tandisque  la  peste  epidemique 
commence  de  novembre  en  fevrier  pour  fmir  vers  la  fin  de  juin  , 
la  peste  sporadique  existe  pendant  tous  les  niois  de  l’annee. 

Conclusion. 

La  peste  sporadique  differe  de  la  peste  epidemique,  non  seule- 
ment  par  le  petit  nombre  des  individus  atteints  de  la  maladie, 
mais  encore  et  surtout  parcequ’elle  ne  presente  pas  les  carac- 
leres  appartenant  aux  affections  epidemiques. 

CHAPITRE  III. 

! _> 

La  peste  se  propage-t-elle  a la  maniere  de  la  plupart  des  maladies  6pi- 
ddmiques , c’esl-A-dire  par  la  migration  de  certaines  influences  al- 
mosphdriques  et  independamment  de  Taction  que  peuvent  exercer 
les  pestiferds? 

Quand  on  embrasse  d’un  coup  d’ceil  la  marche  et  les  progres 
d’un  grand  nombre  de  pestes  epidemiques,  on  ne  tarde  pas  a re- 
connaitre  que,  par  la  seule  action  des  causes  epidemiques  exis- 
tanl  dans  l’air,  un  grand  nombre  de  points,  souvent  tres  eloignes 
les  uns  des  autres,  ont  et£  frappes,  sans  qu’il  ail  etd  possible  d’ac- 
cuser  aucune  communication  suspecle,  soit  par  les  personnes, 
soit  par  les  choses. 

Toujours  nee  dans  des  localites  insalubres,  sous  l’influencedes 
causes  que  nous  avons  cherche  a determiner,  la  peste  epidemique 
peut,  on  etre  renfermce  dans  l’enceinle  d’une  seule  ville.  quoique 
celle-ci  soit  reslee  en  libre  communication  avec  le  dehors,  comme 
Pugnet  l’a  vu  a Damiette  en  l’an  vii,  ou  se  repandre  dans  un 
tres  grand  nombre  de  con  trees,  comme  les  redoutables  pestes  de 
542  et  de  1348. 

Souvent  des  localites  voisines  de  celle  ou  la  peste  epidemique  a 
pris  naissance  restent  epargnees. 

La  peste  a souvent  ravage  Trebisonde,  sans  se  manifester  a 
Platana,  port  avec  lequel  les  habitants  de  Trebisonde  ont  des  rap- 
ports continuels  (1). 

En  1834,  la  peste  sGvissait  avec  violence  a Constantinople,  sans 
(1)  Lacheze,  Memoire  sur  la  peste  en  Perse.  Pieces  el  Documents,  n°  V. 
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que  1’ile  des  Princes  et  Buyukd^rb  cussent  un  scul  casde  lama- 
ladie,  et  cela  malgre  des  communications  de  tons  les  instants  (1). 

En  1835,  lorsquelc  Caire  etait  en  proiea  l’epidemie  peslilen- 
tielie  qui  lui  a enlevc  le  tiers  de  ses  habitants,' le  bourg  d’Abou- 
zabel,  qui  n’estqu’a  qualre  lieues  de  la  capitale,  et  qui  cenunu- 
niquait  librement  avec  die,  a etc  pendant  pres  de  deux  raois 
exempt  de  l’epidemie. 

Quelquefois,  au  contraire,  la  peste  epidemique  envahit  succes- 
sivement  et  de  proclie  en  proclie  les  villes  et  les  villages. 

Frequemment,  die  frappc  des  villes  eloignees  les  unes  des  au- 
tres,  enrespeclant  des  points  intermediaires. 

La  peste  epidemique  peut-clle,  a 1’aide  de  l’atmosphere  seule- 
ment,  traverser  les  mers  et  passer  d’un  continent  dans  un  autre? 
Peut-elle , par  cxcmple,  franchir  la  Medi  terra  uce,  pour  sauter 
d’Alexandrie  a Marseille?  Clot-Bey  et  M.  Aubert-Roche  sont  de 
cet  avis. 

La  peste  epidemique  peut  rencontrer,  non  loin  du  lieu  ou  die 
a pris  naissance,  des  barrieres  pour  ainsi  dire  infrancliissables. 
C’est  ainsi  que  la  peste  nee  dans  la  Basse-Egypte  ne  passe  jamais 
la  premiere  cataracte. 

Il  est  cependant  desepidemies  pestilentielles  dontla  force  d’ex- 
pansion,  si  Ton  peut  s’exprimer  ainsi,  est  beaucoup  plus  grande, 
beaucoup  plus  puissante.  Dans  ces  cas,  la  peste  epidemique  peut 
s’introduire  dans  des  provinces  generalement  respectees  par  elles, 
et  c’est  ce  qu’on  a pu  observer  a certaines  epoquesdans  la  Haute- 
Egypte  et  l’Hedjaz. 

Certaines  localites  reunissant  les  conditions  d’une  grande  salu- 
brite,  etqui  sont  tout-a-fait  incapables  d’engendrer  la  peste,  peu- 
vent,  neanmoins,  elre  envahies  par  une  epidemie  pestilentielle. 
Dans  le  Levant,  on  cite  comme  exemple  1’ile  de  Rhodes. 

Quelques  endroils,  toutefois,  places  a une  grande  elevation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  paraissent  jouir  d’une  immunity 
complete.  Il  existe  a cinq  lieues  de  Constantinople  un  village 
sitin':  sur  la  monlagne  d’Alem-Daghc , a une  elevation  d’environ 
500  metres  au-dessus  du  niveau  dela  mer  ; jamais,  d’aprbsM.  le 


(1)  Cholet,  Mhnoirc  cite. 
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doctcur  Brayer,  la  peste  nc  s’y  est  raanifestee  : aussi,  en  temps 
d’Epidemie,  ce  lieu  sert-il  de  refuge  aux  habitants  de  la  capitale. 
Sur  la  meme  montagne,  mais  a une  elevation  moindre , on  ren- 
contre un  autre  village , mais  qui  ne  jouit  nullement  de  Timmu- 
nite  du  premier. 

Malle  possede  egalement  un  point  jusqu’a  ce  jour  inaccessible 
b la  peste,  et  qui,  en  raison  do  cette  circonstance,  a recu  le  nom 
de  safi  (pur). 

Enfm,  Desgenettes  et  Clot-Bey  onl  constate  que,  dans  les  pestes 
qui  ont  sEvi  le  plus  cruellement  sur  le  Caire,  la  ciladelle  de  cette 
ville  a ete  constamment  EpargnEe. 

Rien  ne  serait  plus  important,  quand  une  epidemic  peslilen - 
tielle  a regne  dans  une  ville  , que  de  savoir  combien  de  malades 
ont  du  leur  affection  a la  constitution  epidemique,  et  combien 
l’ontdue,  soit  h I’absorption  des  miasmes  EchappEs  des  pesti- 
feres,  soit  au  contact  direct  ou  indirect  de  ceux-ci. 

Cette  Etude  a EtE  faite  pour  la  premiere  fois  en  ligypte  en 
1835.  M.  le  docleur  Lacheze  a reconnu  qu’a  Alexandrie  et  au 
Caire,  l’influence  Epidemique  avait  frappE  les  personnes  bien 
isolEes , de  maniEre  k faire  pErir  un  individu  sur  tiOO,  tandis  que 
la  peste  avait  enlevE  un  individu  sur  3 parmi  la  population  restEe 
en  libre  pratique,  e’est-a  dire  exposEe,  tout  a la  fois,  a I’aclion 
de  la  constitution  EpidEmique,  a cede  des  miasmes  qui  pouvaient 
se  dEgager  des  pesliferEs , enfm,  au  contact  direct  ou  indirect  des 
personnes  infeclEes. 

Mais,  sans  conteslcr  la  realite  des  chiffres  donnEspar  M.  La- 
chEze,  beaucoup  d’observateurs  pensent  qu’on  doit  les  inter- 
preter autrement  que  ne  l’a  fait  i’ancien  medecin  du  grand  ho- 
piial  du  Caire. 

Ils  disent  qu’il  suffitque  les  personnes  qui  onlfait  quarantaine 
et  cedes  qui  sont  restEes  en  libre  pratique  fussent  dans  des  con- 
ditions hygiEniques  opposEes  pour  que  l’Epidemie  les  ait  frappEes 
dans  une  proportion  ires  diffcrenle,  et  consEqucmmcnl  pour  que 
les  miasmes  pestilentiels  ou  le  contact  des  pestifErEs  n’aient  pas 
joue  le  role  qu  on  leur  prele.  Or,  il  est  certain  que  les  personnes 
qui  se  mettent  en  quarantaine  sont  cedes  qui  jouissent  de  la  plus 
grande  aisance  et  qui  donnent  le  plus  de  soins  h leur  sante. 
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Pour  oblenir  des  tonnes  de  comparison  moins  reprochables, 
nousavons  cherche  quel  elait,  soitau  Cairo,  soit  a Alexandrie,  le 
grand  6tablissement  mis  on  quaranlaine  el  conlenant  une  popu- 
lation dans  des  conditions  aussi  analogues  que  possible  a cellos 
dans  lesquelles  vivait  la  population  reside  en  libre  pratique.  L’ar- 
senal  d’Alexandrie,  qui , pendant  l’epidemie  de  1835,  a toujours 
renferme  6,000  ouvriersau  moins,  nous  a paru  devoir  arreter 
notre  attention.  La,  aucune  atteinte  ne  peut  elre  attribute  it  une 
accumulation  de  miasmes  pestilentiels , accumulation  qui  n’aja-  { 
mais  existe,  attendu  que,  chaque  fois  qu’un  maladeetait  reconnu 
pestifere , il  etait  a l’inslant  trausporte  dans  un  hopital  silue  en 
dehors  de  l’arsenal.  On  ne  peut  pas  non  plus  accuser  le  contact 
des  pestiferes  , attendu  que,  soit  parce  que  les  tnalades  etaienl 
enleves  des  le  debut  de  l’affeclion  , soit  pour  toute  autre  cause  , 
les  voisins  des  individus  frappes  de  peste  et  ceux  qui  avaient 
louche  ces  derniers  n’ont  jamais  ele  atteints  de  la  maladie.  Le 
chiffre  des  ouvriers  de  l’arsenal  transports  a l’hopital  pour  cause 
de  peste  nous  donne  done  celui  des  cas  dus  a l’epidemicite  seule 
dans  la  classe  peu  aisee.  300  ouvriers  ayant  ete  atteints  de  la 
peste  sur  un  total  de  6,000  environ,  on  peut  croire  que  l’in- 
fluence  epidemique  seule  a frappe  un  individu  sur  20.  Cette 
proportion  s’eloigne  sans  doute  beaucoup  de  celle  indiquee  par 
M.  le  docteur  Lacheze,  mais  elle  differe  encore  considerableinent 
de  cede  fournie  par  la  population  restee  en  libre  pratique , la- 
quelle,  auCaire  eta  Alexandrie,  a perdu,  nousle  repelons , un 
individu  sur  3. 

Faut-il  croire,  avec  Clot-Bey,  que  la  difference  des  conditions 
hygieniques  rend  completemenl  compte  de  ces  fails,  et  que,  si  les 
ouvriers  de  l’arsenal  n’ont  pas  perdu  un  individu  sur  3,  ils  le 
doivent  uniquement  a cequ’ils  etaient  lenus  plus  proprement  et 
inieux  nourris  que  le  resle  de  la  population  ouvriere  du  Caire  et 
d’Alexandrie  ? 

Tout  en  reconnaissant,  tout  en  proclamant  la  ires  grande  puis- 
sance de  l’h ygiene  pour  prevenir  et  nioderer  les  ravages  de  la 
peste , nous  devons  dire  que  la  consequence  deduite  par  Clot- 
Bey  nous  parait  aller  au-delb  des  fails. 

Aussi  n’admettons-nous  pas  sa  conclusion  finale,  savoir,  qu’i 


79 


SDR  LA  PESTE  ET  l.ES  QUARANTAINES. 

l’influcnceepideuiiqueseule  doivent  gtreattribues  Lous  les  casdc 
pestc.  Nous,  rcpoussons  cetle  conclusion,  d’nne  part,  parce 
qu’elle  ne  nous  parait  pas  appuvee  sur  des  preuves  positives  et 
suffisantes,  et,  d’une  autre  part,  parce  que,  si  elle  etail  adrnise 
legerement,  elle  aurait  le  tres  grave  inconvenient  de  s’opposer  a 
ce  qu’on  etudiat  les  causes  qui,  secondairement , propagent  la 
pesle  et  en  augmenlent  les  desaslres.  Dans  les  sciences , une 
fausse  explication  est  moins  dangereusc  en  ce  qu’elle  r6pandl’er- 
reur  , qu’en  ce  qu’clle  empeche  de  chercher  la  verile. 

Des  faits  et  des  considerations  contenus  dans  ce  chapitre,  nous 
nous  croyons  parfailement  en  droit  de  deduire  la  proposition 
suivanle  : 

La  peste,  abstraction  faite  de  l’influence  que  peuvent  exercer 
les  pesliferes,  se  propage  li  la  maniere  de  la  pluparl  des  ma- 
ladies epidemiques , c’est-a-dire  par  l’action  de  causes  gene- 
rales. 


TROISIE.UE  PARTIE. 

Nous  abordons,  messieurs,  l’importante  et  difficile  question  de 
la  iransmissibilite  de  la  peste,  soil  dans  les  foyers  epidemiques, 
soit  horsde  ces  foyers.  Pour  rdsoudre  ce  grand  probleme , pour 
arriver  au  but,  sans  courir  le  risque  de  nous  fourvoyer  dans  une 
route  semee  dY-cueils,  nous  restcrons  fideles  a noire  m^thode: 
nous  ne  suivronsd’autreguideque  I’experience,  nous  n’emettrons 
que  des  convictions  fondees  sur  des  fails  bien  observes  et  digues 
de  toute  confiance. 


CHAPITItE  PREMIER. 

La  peste  cst-cllc  transmissible  par  (’inoculation  du  sang  lire  de  la  veine 
dun  pestif6r6,  du  pus  provenant  d’un  bubon  pesli lentiel  ou  de  la 
serosilc  exlraite  de  la  phlyctene  d’un  cbarbon  peslilenliel  ? 

La  solution  de  cette  question  est  une  de  celles  que  la  science 
accueillerait  avec  le  plus  de  reconnaissance.  On  comprend  , en 
cffet,  que  si  la  pesle  est  une  maladie  virulente,  a virus  fixe, 
comme  disent  les  auteurs,  la  possibility  de  l’inoculation  de  ce 
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virus  la  rapprocherait  des  maladies  6pidemiques  conlagieuses; 
tandis  que , si  la  peste  nc  fournit  aucun  principe,  liquide  ou  so- 
lide,  susceptible  d'etre  inocule  et  dc  reproduire  un  virus  sem- 
blable  a celui  qui  lui  a donne  naissance,  la  pesle  s’eloignerait  des 
maladies  conlagieuses  coimnc  la  petite-verole , et  se  rapproche- 
rait, a cet  egard,  du  typhus,  qui  se  transmet  par  des  miasmes 
particuliers , mais  qui  ne  donne  aucun  element  inoculable  (1). 

Penetres  de  celteid6e,  nous  avons  lu  avee  une  vive  curiosile 
le  rdcit  de  toules  les  recherches,  de  tonics  les  experiences  dont 
nous  avons  pu  avoir  connaissance. 

Mais , avant  de  les  soumettre  a voire  appreciation , nous  de- 
vons  constater,  comme  un  fait  important,  que  si  la  variole , la 
rage,  la  morve  , la  syphilis,  en  un  mot , les  maladies  certaine- 
ment  virulentes,  nous  offrent  toutes  un  liquide  qu’il  est  facile  de 
determiner  et  qui  contient  le  principe  virulent,  il  n’en  est  pas 
de  meme  pour  la  pesle.  (]ela  est  si  vrai  que  les  experimentateurs 
se  sont  adresses  tour  a tour  et  presque  indifferemment  au  pus 
d’un  bubon  , it  la  serosite  d’un  charbon,  ou  encore  au  sang  d’un 
pestifere. 

Rccherchons,  messieurs,  quels  out  ete  les  resultats  de  ces  ex- 
periences. 

On  pretend  , dit  Clot-Bey , que  “Willis  s’inocula  la  peste  a 
Londres  en  1665  et  qu’il  en  mourut.  Ccfait  ne  nous  parait  pas 
acceptable , au  moins  dans  les  termes  ou  il  est  rapporte.  Il  nc 
peut  elre  question,  eneffet,  que  de  Thomas  Willis,  qui  vit,  a la 
verite,  la  peste  de  Londres  en  1665,  et  rediga,  en  1666,  son  livre 
intitule : Moyen  stir  et  facile  pour  se  preserver  et  guerir  de  la  peste 


(1)  Si  la  commission  ne  sc  fut  pas  inlerdit  sdverement  de  proedder, 
dans  une  question  aussj  grave  que  cetle  de  la  peste,  par  des  inductions 
tir6es  d’analogies  plus  ou  moins  frappanles,  clle  aurail  pu  se  livrer  a des 
rapprochements  stir  la  transmissibi li  16  du  typhus  et  surcellede  la  peste. 
Rile  aurait  trouvd  dc  prdcicux  rcnscignemenls  a cet  egard  dans  le  travail 
inedit  dc  M.  le  professcur  Fouquier,  intituld:  fiapport  a l\l.  le  ministre 
de  I’iniirieur  xur  le  typhus  qui  a rt’qiid  dans  les  provinces  de  Vest  de  la 
France  en  1814  eM8!5.  11  est  a regretter  que  cet  .important  document, 
qui  a did  communique  au  rapporteur  dc  la  commission,  n’ait  pas  encore 
-did  publid  par  son  auteur. 
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et  dc  toute  mcdadie  contagieuse  , livre  qui  ne  fat  public  qu’cu 
1690,  c’est-a-dirc  qninze  ans  apres  la  mort  dc  l’auteur,  qui  cut 
lieu  cn  1675.  Or,  lc  rapprochement  de  ces  dales  suffit  pour  mou- 
trer  que  si  Willis1  s’est  inoculc  la  peste  en  1665,  il  n’est  pas 
mort  dcs  suites  de  cello  experience. 

A u rapport  de  M.  Mac-G rigor,  White,  medecin  de  l’armee 
anglaise  en  Egvple,  s’inocula  lc  pus  d’un  bubon , contracta  la 
maladic  et  inourut  le  lieuvieme  jour  de  l’inoculaiion.  Au  pli  de 
Paine,  lieu  oil  il  avait  praliqui  1’inoculation,  il  survint  une  pus 
tulc  charbonncuse. 

Clot-Bey,  qui  file  ce  fait,  ajoule  qu’en  temps  d’epidemie,  un 
individu  peut  facilemenl  conlracter  la  pesle  dans  l’espace  dc 
neuf  jours,  et,  en  meine  temps,  qu’une  piqure  faile  a Paine  ou 
ailleurs  peut  prendre  le  caraclerc  de  la  maladie  regnanie. 

Voici  en  quels  lermes  Desgenetles  rapporte  les  details  et  les 
suites  de  I’inoculation  qu’il  a pratiquee  sur  lui-memc  : 

« Pour  rassurer  les  imaginations  et  le  courage  ebranle  de  l’ar- 
» mee , je  trempai  une  lancette  dans  le  pus  d’un  bubon  apparle- 
» nant  a un  convalescent  de  la  maladic  , et  je  me  fis  une  lcgcre 
<>  piqure  dans  Paine  et  au  voisinage  de  l’aisselle,  sans  prendre 
» d’aulres  precautions  que  celle  de  me  laveravec  de  l’eau  et  du 
» savon  qui  me  furent  offerts.  J’eus  pendant  plus  de  trois  se- 
» maines  deux  pelils  points  d’inflammation  correspondant  aux 
» deux  piqures.  lls  etaient  encore  tres  sensibles,  lorsqu’au  re- 
» lourd’Acre,  jemebaignai  en  presence  d’une  partie  de  l’armee 
» dans  la  baie  de  Cesaree.  » 

L’ experience  de  Desgenclles  a done  eu  un  resultat  negalif; 
mais  il  faut  remarquer  d’abord  que  le  pus  inocule  avait  ele  pris 
sur  lc  bubon  d’un  malade  convalescent,  e’est-a-direa  une  epoqne 
ou  le  pus  peut  avoir  cesse  d’etre  pestilentiel , et  qu’ensuile  l’eau 
etant  generalcment  regardee  cornrne  jouissant  a un  haut  degre 
de  la  propriete  de  detruire  ou  de  neutraliser  lc  principe  de  la 
peste,  les  lavages  pratiques  par  notre  illuslrc  collegue  rendent 
son  experience  ires  pen  concluantc  sous  le  rapport  scienlifique. 
Elle  restc  1’actc  d’un  hommedc  tele  cl  decoeur,  comprenant  bien 
lous  les  devoirs  du  poslc  eleve  qu’il  occupait. 

Valli , medecin  ilalien  , avait  observe  pendant  un  sejour  qu’il 
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fit  & Constantinople  en  1803,  que  les  varioleux  ne  contractaient 
pas  la  peste.  Voulanl  mettre  h profit  celle  observation,  il  eut 
l’idde  cl’inncuier  un  melange  de  pus  variolique  et  de  pus  provc- 
nant  d’un  bubon  pestilen liel.  Voici  comment  il  praliqua  l’expe- 
riencesur  lui-meme. 

Ayant  trempe  la  pointe  d’une  lancette  dans  un  melange  de 
virus  variolique  ct  de  pus  pestilentiel , il  se  l’inocula  enirc  le 
pouce  et  l’index  de  la  main  gauche,  en  inleressant  legfcrement 
les  teguments.  Peu  apres  , il  eprouva  de  l’engourdissement , de 
la  gene  et  un  leger  prurit  a l’endroit  de  la  piqure.  Plus  tard  , il 
ressentit  quelques  symplomes  morbides  generaux  qui  l’empeche- 
rcnt  de  reposer.  Huit  jours  apres  l’inoculation,  Valli  etait  parfai- 
tement  retabli  et  en  pleine  saute. 

Ilest  evident,  messieurs,  que  Valli  n’a  pas  eu  la  peste,  et  que 
les  symplomes  generaux  qu’il  a eprouves  doivent  etre  atlribues 
ou  a l’absorption  purulente,  dont  il  faut  loujours  tenir  cotnpte 
dans  de  semblables  experiences,  ou  aux  boissons  alcooli(|ues,  au 
cafe  el  a l’opium,  dont  il  fit  largement  usage  avant  et  depuis  son 
experience. 

Ce  medecin  ajoule  qu’il  a inocule  a vingt-quatre  individus  un 
melange  de  pus  de  bubons  peslilentiels  et  de  virus  varioleux  , et 
qu’aucun  d’eux  n’a  contracts  la  peste. 

Dans  ces  vingt-quatre  fails  , une  seule  chose  est  certaine,  c’est 
que  la  peste  n’a  pas  ete  transmise  par  l’inoculalion  du  pus  bubo- 
nique.  L’observation  ayant  appris  , depuis  Valli , que  la  variole 
n’excmpte  pas  de  la  peste,  il  nous  parait  bien  probable  que  le 
melange  de  ce  que  l’auteur  appelle  le  virus  variolique  avec  le  pus 
des  bubons  n’a  que  bien  peu  conlribue  a 1’innocuile  de  ce  dernier. 

Ce  que  Valli  a voulu  faire  avec  la  serosite  de  la  pustule  vario- 
lique , un  tnedecin  espagnol,  le  docteur  Sola,  a essaye  de  l’ob- 
tenir  a l’aidc  de  l’huile  , lors  de  l’epidemie  pestilcntielle  qui  a sev i 
a Tanger  eti  1818. 

Voici  comment  M.  Graberg  de  Hemso,  teinoin  oculaiie  dis 
experiences  pratiqudes  par  le  docteur  Sola  sur  qualorzedeserteurs 
espagnols  condamnes  a inort,  rapporte  les  fails  : 

« La  sanie  fut  prise  sur  des  personnes  chez  lesquelles  la  peste 
» s’elait  presentee  avec  les  symptomes  les  plus  malins.  On  s’en 
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» servitimmedialement  pour  les  inoculations,  qui  furent  executes 
& par  le  moyen  de  douze  incisions  failes  par  la  lancette.  Trois  de 
» ces  incisions  furent  pratiquecs  dans  chaque  region  inguinale  et 
» trois  sous  chaque  aisselle,  apres  qu’on  cut  frotlG  les  parties 
» avec  de  l’huile.  Sur  huit  des  inocules  , on  fit , en  outre  , avec 
» le  bislouri  qualre  autres  incisions  longues  d’un  pouce , inte- 
» ressant  legerement  les  teguments  commons  , et  dans  ces  ou- 
» vertures  on  injecla  la  matiere  melangee  avec  de  l’huile.  Sept 
» des  patients  ne  senlirent  aucun  diet  et  n’eurent  aucun  sym- 
» ptomc  general  ou  local , peut-etre  parce  qu’ils  n’avaient  pas  la 
» predisposition  neccssaire  pour  favoriser  la  contagion ; mais , 
» chez  les  sept  autres , il  se  manifesta , quatorze  heures  apres 
» l’inoGuIation . quelques  legers  symptomes  locaux,  e’est-a-dire 
» chez  trois  d’enlre  eux,  un  petit  hubon  sur  une  des  aines;  chez 
» un  autre  , un  charbon  au  centre  de  la  fesse  gauche  ; et  chez  les 
» trois  autres,  quelques  symptomes  febriles  avec  une  legere  irri- 
» laLion  aulour  des  incisions.  Les  patients  avaient  ete  de  suite 
« enfermes  dans  des  chambres  separees  ou  , a la  premiere  appa- 
» rition  des  symptomes,  il  Ieur  fut  fourni  immedialement  de 
» l’huile,  taut  pour  boire  que  pour  se  frictionner.  Tons  guerirent 
» parfaiteincnt , le  plus  grand  nombre  dans  la  memo  journGe  , et 
>)  les  autres  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivirent.  Tous 
4 contiuuerent  a jouir  d’une  lr6s  bonne  saute  , quoique  souvenl 
» exposes  au  danger  de  contracter  la  peste.  » 

31.  le  docleur  Sola  desirait  avec  beaucoup  de  raison  la  contre- 
| cpreuve.  C’etait,  en  diet,  le  seul  moyen  de  donner  quelque 

ivaleura  des  experiences  qui  nesont  pas  plus  probantes  que  celles 
failes  par  le  docteur  Valli.  On  sait  d’ailleurs  aujourd’hui,  par  de 
nouveaux  essais  lails  en  Egyple,  que  l’huile  ne  jouir.  pas  de  la 
propriele  preservatrice  et  curative  que  lui  supposait  le  docteur 
Sola. 

Nous  ne  vous  enlrctiendrons  pas  , messieurs,  des  14  inocula- 
tions qui  auraient  ete  pratiquees  a RahmaniG  (Egyple)  en  1801, 
par  un  medecin  fi  ancais , 31.  Dussap,  mort  de  la  peste  au  Caire, 

|en  1835,  ni  de  200  autres  qui  auraient  ete  faites  par  un  chirur- 
gien  russe  sur  des  compatriotes  devenus  prisonniers  des  Turcs  , 
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altendu  qu’clles  manqucnt  tie  I’au then tici tc  cl  des  details  neces- 
saires. 

Nous  nous  batons  d’arriver  ii  des  experiences  digues  de  toule 
con  fiance  et  qui  ont  eld  fuites,  en  1835,  a l’hopital  de  l’Esbekib  , 
an  Caire , en  presence  de  Gaetani-Bey,  de  Clot-Bey,  de  M.  le 
docteur  Lacheze  et  de  Bulard. 

« Le  15  avril  1835,  dil  M.  Lacheze,  cinq  condamnes  a niort 
» furenl,  ii  la  demande  de  Clot-Bey,  cxtrails  de  la  citadelle  du 
» Caire  et  amenes  ii  l’hopital  de  l’Esbekie  , oil  ils  devaient  subir 
» des  experiences  destinees  ii  eclairer  la  question  de  savoir  si  la 
» peste  est  transmissible  ou  non  par  l’inoculation. 

» Le  18  avril , continue  noire  honorable  confrere  , je 
» pris  sur  une  lanceltedu  sang  qui  coulait  en  bavant  d’une  sai- 
» gnee  de  bras  praliquee  sur  un  peslifere , et  j’introduisis  la  lan- 
» eelte,  ainsi  chargee  de  sang,  sous  l’epiderme  de  deux  points 
» de  la  partie  interne  du  bras  d’un  condamne. 

» Le  21  avril,  ce  condamne  avail  une  peste  confirmee  que 
» Clot-Bey  a eu  tort  de  regarder  comme  douteuse. 

» Le  26  avril,  le  malade  enlra  en  convalescence. 

» Le  22  avril  1835 , 51.  Lacheze  pratiqua  une  autre  inoculation 
» par  le  sang.  Elle  n’amena  aucun  resullat. 

» Le  30  avril , le  memo  essai  fut  renouvele  sur  uu  autre  sujet 
» et  rcsla  egalemenl  sans  aucun  clfet. 

» Eiifin  , un  jeune  condamne , age  de  dix-huit  ans  , qui  av  ait 
» eu  une  peste  benigne  a pres  avoir  etecouche  le  15  avril  prece- 
» dent  dans  les  draps  d’un  lit  nouvellement  abandonne  par  un 
» pestifere  gravement  atleint,  fut  inocule  avec  du  sangde  pesti- 
» fere  le  13  mai.  Cette  inoculation  n’eut  aucune  suite. 

» Le  meme  condamne  avait  subi  liuit  jours  auparavant  el  avee 
» la  memo  immunite,  une  inoculation  a l’aine  et  sous  1’aisscllc  , 
» avec  la  serosile  prise  sur  la  phlyctene  d’un  charbon. 

» Un  autre  condamne  , agd  de  seize  ans,  avait  ele  inocule  , le 
» 20  avril , avec  de  la  serosite  prise  sur  un  charbon.  Le  resullat 
» fut  egalement  negalif. 

» Le  30  avril,  le  meme  individu  fut  inocule,  a 1’aisselle  el  a 
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».  Paine  du  cole  droit , avec  le  pus  d’un  bubon  cjui  venait  d’etre 
» ouvert.  Cette  inoculation  n’eut  aucune  suite  (1).  » 

II  resulte  done  de  ces  experiences  que  sur  qualre  individus  qu  i 
out  etc  inocules  avec  du  sang  de  pestiferd  , un  seul  a eu  une  peste 
benigne,  tandis  que  deux  sujels  inocules  avec  la  serosile  prise 
sur  un  charbon  peslilentiel , et  un  troisienie  inoculd  avec  le  pus 
d’un  bubon  qu’on  venait  d’ouvrir,  n’ont  lien  eprouve. 

iMaintenant , si  Ton  remarque  que  le  condamne  qui  a eu  la 
peste  benigne  , a la  suite  de  l’inoculation  par  le  sang , subissait 
alors,  conime  tons  les  habitants  du  Cairo , 1’iufluencc  epidemique  , 
que  de  plus  il  elait  depuis  trois  jours  dans  un  hopital  qui  conte- 
nait  un  grand  nombre  de  pesli feres  on  traitement,  hopital  qui , 
conime  nous  le  verrons  par  de  nombreux  exemples,  etait  cle- 
venu  un  foyer  d’infection  pestilentielle,  on  lie  pourra  raisonnable- 
nientconcevoirque  dcs  doutes  sur  la  cause  veritable  dela  maladie. 

Plus  lard,  Clot-Bey  pratiquasur  lui-ineme  l’inoculalion  par  le 
sang  d’un  pestifere.  A l’aide  d’une  lancette  chargee  dece  sang,  il 
se  fit  six  piqures  assez  profondes , clont  trois  a la  partie  ante- 
rieure  de  l’avant-bras  gauche  et  trois  an  pli  de  l’aine  droite.  Il 
n’dprouva  aucun  symptonie  de  peste. 

Quelques  jours  apres  eelte  inoculation  restee  sans  residtat , 
Clot-Bey  s’inocula  du  pus  provenant  d’un  bubon  peslilentiel,  au 
moyen  de  trois  piqures  faites  a la  partie  interne  du  bras  gauche. 
Cette  derniere  epreuve  fut  suivic  de  legers  malaises  que  l’experi- 
mentaleur  atlribua  a l’absorption  du  pus  , mais  qui  n’offrirenl  au- 
cunc  analogic  avec  les  symptomes  de  la  peste. 

SC  le  docteur  Rossi , dans  son  rapport  au  conseil  de  saute  du 
Cairo  sur  la  peste  de  1841 , dit  qu’ayant  pris  sur  ses  doigls  du 
pus  d’un  bubon  peslilentiel  et  I’ayant  applique  sur  la  surface 
d’une  plaic  qu’avait  un  de  ses  malades  atteinl  d’une  affection  non 
pestilentielle,  aucun  symptonie  de  peste  ne  s’ensuivit. 

Knli  i , M,  le  professeur  Pruner,  dans  une  lellre  adressec 
en  1829  au  consul  general  d’Angleterre  resident  il  Alexandrie, 
declare  que  le  sang  des  pestiferes  et  le  pus  des  bubons  ne  lui  out 
l ien  produitde  semblable  ii  la  peste  par  leur  inoculation. 

;i)  (.oiiimunicoiion  v’lbate  faile  a Ii  commission  par  M.  le  dortour 
I.arhezr.  Document  n"  XXV. 
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Quelle  conclusion , messieurs , devons-nous  tirer  de  tous  ces 
fails  ? 

L’inoculaiion  du  sang  de  pestifere , renouvelee  it  sept  reprises 
differentes,  a ele  une  seulc  fois  suivie  de  la  peste,  qui  s’est  mani- 
festo le  troisieme  jourapres  l’inoculation. 

L’inoculation  du  pus  d’un  bubon  pestilenliel  aurait  egalement 
ete  suivie  une  seule  fois  de  la  peste  chez  le  medecin  anglais 
White , tandis  que  ce  meme  pus  inocule  un  grand  nombre  de  fois 
est  reste  sans  efiet. 

Mais  le  condamne  qui  a ete  pris  d’une  peste  benigne  a la  suite 
de  l’inoculation  par  le  sang  ctait , nous  devons  le  repeter,  dans 
un  hopital  de  pestifOeset  sous  l’influence  d’une  constitution  pes- 
tilenlielle.  Comment  decider  si  la  peste  observee  a ete  produile 
par  l’inoculation  du  sang  pestifere,  par  les  miasmes  pestilenliels 
s’echappant  du  corps  des  malades , ou  enfin  par  les  causes  epi- 
demiques  contenues  dans  1’almosphere? 

Quant  au  fait  du  medecin  anglais  'White  , il  est  loin  d’etre 
parfaitement  authentique,  et,  dans  tous  les  cas,  il  manque  des 
details  necessaires  pour  qu’il  puisse  prendre  rang  dans  la  science ; 
enfin , il  se  serait  passe  dans  un  foyer  epidemique. 

Notre  conclusion  sera  done  la  suivante  : 

L’inoculation  du  sang  tire  de  la  veine  d’un  pestifere  ou  du 
pus  d’un  bubon  pestilenliel  n’a  found  que  des  resultats  equi- 
voques; 1’inoculation  de  la  serosite  prise  dans  la  plilvctene  d’un 
charbon  pestilenliel  n’a  jamais  donne  la  peste;  il  n’est  done  pas 
prouve  que  la  peste  puisse  se  transmettre  par  1’inoculation , 
meine  sous  l’influence  d’une  constitution  peslilenticlle. 

Nous  neconnaissons  aucune  experience  surlememe  sujet  faite 
en  dehors  d’un  foyer  epidemique. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  1’etude  des  effets  qui  au- 
raient  ele  obtenus  de  l’inoculation  de  la  peste,  elude  si  impor- 
tante  pour  la  connaissance  de  la  nature  de  la  maladie,  et  cons<5- 
quemment  de  sa  transmissibilite , n’oflre  cependant  aucune  ap- 
plication directe  a la  question  des  quarantaines.  Il  n’est  pas  it 
craindre , en  effet,  c{tte  les  populations  se  fassent  inoculer  la 
peste. 
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CII A PITRE  II. 

Voit-on,  dans  les  foyers  epidemiques , la  peste  etre  transmissible  par  le 
contact  dcs  malades  ? 

Nous  ne  nous  occupcrons  dans  ce  chapitre  que  de  la  transmis- 
sibilile  de  la  peste  par  le  contact  immediat,  direct,  des  pesliferes, 
remeltantau  chapitre  suivant  ce  qui  concerne  la  transinissibilile 
de  la  peste  par  le  contact  mediat , c’esl-a-dire  par  le  contact 
deshardes,  velements  etaulres  objets  touches  par  des  pesliferes. 

Lin  coup  d’ceil  rapide , jete  sur  la  doctrine  qui  a regne  aux 
difierentes  epoques  de  1’histoire  de  la  medecine,  relativement 
aux  divers  modes  de  transinissibilite  de  la  peste  , nous  fera  con- 
naJlre  les  temps  auxquels  nous  pourrons  deinander  des  fails  ten- 
dant  a elablir  tel  ou  tel  genre  de  transmission. 

Les  medecins  de  Pantiquite,  considerant  la  peste  comme  une 
maladie  exclusivement  epidemique,  n’ontpas  cherche  5 resoudre 
la  question  de  savoir  si  la  peste  pouvait  se  transmettre  d’un 
individu  malade  it  un  individu  sain  et  comment  s’operait  celte 
transmission. 

Les  medecins  arabes,  qui  onl  eu  frequemment  l’occasion  d’ob- 
server  la  peste,  la  regardaient  egalement  comme  sitnplement 
! epidemique. 

Ce  n’est  done  ni  dans  les  out  rages  des  medecins  de  Panti- 
quil<5  ni  dans  ceux  dcs  medecins  arabes  que  nous  pouvons 
trouver  les  faits  qui  nous  sont  necessaires. 

II  faut  descendre  jusqu’a  la  moitie  du  xvr  siecle , c’est-ii- 
dire  jnsqu’a  Frascator,  pour  trouver  exposee  d’unc  manifere  for- 
melle,  et  avec  quelques  details,  la  doctrine  de  la  transmissibilild 
de  la  peste. 

Le  celebi  e medecin  de  Verone  admettrois  modes  de  transmis- 
sibilite  de  la  peste.  Le  premier  consiste  dans  la  communication 
de  la  maladie  par  le  seul  contact  des  pesliferes ; le  second  result© 
de  Paction  desemcncesde  peste  conservees  dans  des  hardes,  des 
t elements,  des  bois,  etc.;  enfin  , le  troisi^me  a lieu  ii  distance  par 
Pentremise  de  Pair. 

Le  mode  le  plus  frdqucnt  est  pour  lui  le  contact ; vient  ensuite 
la  communication  par  les  hardes,  et , enfin,  celle  par  Pair,  qu’il 
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regarde  comme  foi  l rare  , el  qu’il  »e  juslific  quo  par  ties  exam- 
ples bien  peu  propres  a faire  croire  a sa  realite. 

Ce  dernier  mode  de  iransmissibilile  de  la  peslc  fut  a peine 
admis , landis  que  la  doctrine  de  la  propagation  de  la  maladie 
par  le  contact  des  pestiferes  et  par  les  hardes  et  vfilements, 
regna  a peu  pres  exclusivement  depuis  Frascalor  jusqu’en 
1720.  Aussi,  trouverons-nous  dans  cette  periode  des  fails  re- 
cueiliis  pour  appuyer  la  iransmissibilile  et  non  des  fails  propres  a 
la  combatlre.  Disons  toulefois  que,  de  temps  en  temps,  des 
medecins  ont  proteste  centre  l’opinon  dominanle.  Qu’il  nous 
suffisede  ciler  Mercurialis,  medccin  edebre  de  Forli,  vers  la  fin 
du  xvi1'  sifecle. 

Mais  ce  n’est  qu’en  1720  que  commenca  la  reaction  serieuse 
contre  l’opinion  de  Fracastor.  Cbicoyneau,  Yerny  et  Deidier  sou- 
linrentavec  eclat  la  doctrine  de  lanon-conlagion  dela  peste,  qu’ils 
regarderenl  comme  purement  epidemique.  II  fut  facile aux  hono- 
norables  medecins  de  Monipellier  d’etablir  que  la  peste  observee 
par  eux  avait  ce  dernier  caractere.  Mais,  pour  prouver  qu’elle 
n’elait  pas  contagieuse,  leur  principal  argument  consisla  a 
rappeler  qu’ils  avaient  touche  sans  aucune  precaution  les 
pestiferes , et  qu’ils  n’avaient  pas  6le  alteints  de  la  maladie. 

L’opinion  generale  des  medecins  et  des  populations  rcsla  favo- 
rable a la  doctrine  de  la  Iransmissibilile  de  la  peste  par  les  ma- 
lades  et  par  les  objets  containines. 

En  1771,  Martens,  Orroeus  et  Samollowitz,  qui  observerent  la 
peste  de  Moskow , soutinrent  que  la  maladie  ne  se  contracte 
que  par  le  coutact  immediat  ou  mediat  des  pestiferes,  mais  nul- 
lement  par  l’entremise  de  l’air. 

Cependant,  avantla  fin  du  xvme  siecle , un  bomme  eminent, 
le  medccin  qui,  apres  Ilippocrate  et  Sydenham,  a le  mieux  etudie 
les  maladies  epidemiques , Stoll , ne  craignit  pas  de  provoquer  un 
nouvel  examen  de  la  question,  en  exprimant  ses  convictions  par 
ccs  paroles  remarquables  : 

« Celui  qui  nierait  la  contagion  de  la  peste  et  determinerait  la 
» cause  dpidfrnique  d’une  maladie  tres  grave,  agissant  ega- 
->  lement  sur  tous  , mais  ne  produisant  pas  egalement  sur  tons 
» les  monies  diets , et  la  ferait  rapporler  , soit  ii  la  con- 
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» stitulion  de  l’annee , soit  ii  une  alteration  tic  l’air,  plus  proprc  a 
» produire  les  maladies  put  rides  que  dans  les  aulres  annees , 
» celui-Ia,  dis-je,  avaucerait  un  paradoxe.  Mais,  cn  meme  temps, 
» quelle  verite  il  dirait  ct  quel  service  il  rendrait  dans  ces  con- 
» junctures  malheureuses , que  je  pri.e  lesdieuxd’eloigner!  Celui 
» qui  souliendrait  celte  opinion  trouverait  ties  arguments,  que 
» Ton  ne  pourrait  refuter,  dans  tous  les  auteurs  qui  ontecritsur 
» la  peste , meme  dans  ceux  qui  out  defendu  la  contagion , a 
» moins  que  1’amour  du  mcrveilleux  et  ties  choses  extraordi- 
» naires  ne  lui  fit  mepriser  les  causes  les  plus  simples  et  qu’il 
» trouverait  a ses  pieds.  » 

L’appel  fait  par  l’illustrc  medecin  de  Vienne  ne  fut  pas  en- 
tendu. 

Les  medecius  qui , a la  fin  du  siecle  dernier,  out  accompagnc 
1’ expedition  francaise  en  Fgypte,  expedition  dont  la  peste  fut  Ie 
plus  terrible  adversaire,  ont  tous  admis,  sauf  Assalini,  que  celte 
maladie  se  transmet  par  le  contact  ties  malades. 

Pendant  les  trente-cinq  premieres  annees  qui  se  sont  ecoulees 
depuis  leur  relour  en  France,  celte  maniere  de  voir  a etc  acceptee 
ii  peu  pres  par  tout  le  monde.  C’est  elle  qui , lorsque  les  regle- 
menls  sanitaires  actuellement  cn  vigueur  ii  Marseille  furent 
sounds  au  ministre  en  1835  , dicta  1’approbation  qu’il  leur  a 
don  nee. 

Tel  6tait  I’etat  des  esprits  et  des  choses,  lorsqu’en  celte  meme 
annee  1835 , un  grand  nombre  de  medecins  europeens  eurent 
occasion  d’observer  la  terrible  epidemie  qui  ravagea  alors  l’ligy pte. 

Sortis  des  facultes  de  France,  d’Allemagne  et  d’ltalie  avec  une 
ferme  croyance  a la  transmissibilite  de  la  peste  par  le  contact  des 
malades,  tous  ou  prcsque  tous,  il  faut  le  reconnaitre  , ont  coin- 
pletement  change  de  conviction  , com  me  l’avaient  fait  peu  avant 
MM.  Braver  et  Cholel , qui  avaient  pu  etudier  a Constantinople 
les  pestes  6pidemiques  de  1819,  1826  et  1834. 

Quels  sont  done  les  fails  qui  ont  produit  de  tels  changemcnls  ? 

Ces  fails  sont  consignes  dans  les  ouvrages  de  MM.  Braver, 
Cholct , Aubert-Roche  et  Clot-Bey.  Chacun  pouvanl  les  appre- 
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tier,  nous  ne  inentionnerons  ici  que  ceux  qui  nous  paraissent  le 
plus  digues  de  votre  altention. 

En  1834,  la  peste  existait  a Alexandrie  bien  avantde  se  mani- 
fester  au  Caire,  quoiqueles  communications  entre  ccs  deux  villes 
Cusscnt  resides  libres  et  frdquentes.  Mansoura  et  Damiette  n’ont 
die  aflectdesque  huit  mois  apres  Alexandrie,  sans  que  les  rapports 
journaliers  entre  ces  divers  points  eusscnt  soufTert  la  moindre 
interruption  (1). 

l)dja  un  fait,  analogue,  mais  en  sens  inverse,  avait  ete  observ'd 
dans  1’ epidemic.  pestilcntielle  qui  sdvit  au  Caire  en  1824.  II 
mourut  dans  cette  ville  plus  de  30,000  jndividus,  tandis  qu’il 
n’y  eut  a Alexandrie  que  deux  ou  trois  accidents  de  peste , et  ce- 
pendant  les  communications  dtaicnt  restees  enlierement  libres. 

Quelquefois  la  peste  a sevi  dans  le  faubourg  de  Boulac  , et  n’a 
pas  penetrd  dans  le  Caire,  quoiqu’aucune  precaution  n’eut  eld 
prise  pour  la  reslreindre. 

Le  village  de  Sakkarah,  qui  est  tres  dtendu  et  trdspopuleux,  n’a 
perdu  de  la  peste,  en  1835,  que  10  hornmes,  qui,  ayant  ete  vendre 
leurs  denrees  au  Caire,  en  sont  revenus  malades.  Ils  out  suc- 
combe  a la  peste  au  milieu  de  leurs  families  , sans  qu’il  en  soit 
resulte  lien  de  facheux  pour  ceux  qui  les  onl  touchds  et 
soignes  (2). 

Ce  fait  s’est  renouvele  des  centaines  de  fois  dans  cette  grande 
dpidemic  de  1835. 

M.  le  docteur  Cocli , medecin  en  chef  de  la  flotte  egvptienne , 
a fourni  un  renseignement  d’un  baut  interest : « Le  vice-roi,  dit-il, 
» avait  ordonne  que  les  bailments  sur  lesquels  il  se  presenterait 
» des  cas  de  peste  fussent  soumis  a one  quarantine  de  onzc 
» jours.  Les  individus  atteints  de  la  maladie  dtaicnt  immediate- 
i)  ment  debarques  et  transportcs  a terre  par  les  matelols  de  l’d- 
» quipage  , lesquels , rentrds  a bord  , communiquaient  librement 
» avec  tous  les  homines  du  navire,  sans  que  jamais  celaaitdonnd 
).  lieu  au  plus  petit  accident  (3).  » 

(1)  Clot-Bey,  ouvraqe  citi. 

(2)  Idem. 

t3)  Lettre  de  M.  le  docteur  Coch  a Clot-Bey,  ouvrnge  citi,  pag.  31 T. 
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Un  fait  important  en  favour  de  la  non-contagion  de  la  peste 
ost  celui  rapporte  par  M.  Ic  docteur  Brayer,  ot  qui  a trait  a la 
grande  revue  que  passa  le  sultan,  en  1826,  an  vallon  de  Dolma- 
Baghtclie,  ou  ses  troupes  parurent  pour  la  premiere  foisveluesh 
l’curopeenne.  La  peste  regnait  alors  dans  Constantinople  et  dans 
Pera,  et  cependant  la  reunion  de  la  population  de  la  capitale  el 
des  environs,  attiree  par  la  nouveaute  du  spectacle,  ne  produisil 
aucune  augmentation  dans  le  chiffre  des  attaques. 

Cela  est  d’autaut  plus  rcmarquable  , quo  !es  spectateurs 
elaient,  pendant  toute  cette  revue,  presses  Ies  uns  contre  les 
au  ires  (1). 

yfous  devons  a M.  Aubert-Roche  deux  fails  non  moins  inte- 
ressants  : 

Deux  ports  situes  sur  la  mer  Rouge , Suez  et  Cosseir,  tirent 
tous  deux  leurs  approvisionnemenls  de  deux  villes  de  l'inierieur. 
Suez  recoil  sa  subsistance  du  Cairo,  et  Cosseir  de  Keneh,  ville  de 
la  Haute-^gypte.  En  1835,  la  peste  a eclate  h Keneh  presqu’en 
meme  temps  qu’au  Caire ; Suez  a die  atteinte  par  la  maladie , 
tandis  que  Cosseir,  reside  en  libre  communication  avec  Keneh , 
n’a  pas  eu  une  seule  attaque.  Suez  a une  temperature  plus  basse 
que  Cosseir;  cette  derniere  ville,  entourde  de  montagnes  arides 
et  nues,  est  batie  sur  des  rochers,  tandis  quo  Suez  est  en- 
tourde d’eaux  stagnanles  et  de  marais  d’eau  salee , ce  qui  la 
met  dans  les  conditions  atmosphdriques  des  villes  du  Delta  (2). 

Pendant  I’dpiddmie  de  1835,  Djedda,  Yambo,  Moka,  jouirent 
de  la  meme  immunite  que  Cosseir,  quoique  des  pestiferes,  ve- 
nant  de  Suez  ou  d’autres  lieux  infectds,  fussent  morts  au  milieu 
de  leurs  habitants. 

Chaque  annde  des  pdlerins  pat  tern  de  tous  les  points  du  pays 
sounds  a la  loi  de  Mahomet  pour  se  rendre  a la  Mecque.  Des  ca- 
ravanes  du  Maroc,  du  Darfour,  de  Pligypte,  de  Constantinople, 
de  la  Perse  , de  1 Asie-Mineure,  de  la  Syrie  , viennent  converger 
a Djedda,  a Medine,  puis  a la  Mecque,  point  central,  lilies  por- 

(t)  Brayer,  ouvrnge  citi,  tom.  It,  pag.  352. 

(2)  Aubert-Roche,  ouvrage  ciii , pag.  97. 
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tent  avec  dies  ties  marchandises  , car  ce  pelerinage  est  aussi  une 
foirc.  La  peste  a-t-elle  delate  au  point  do  reunion  do  tomes  cos 
populations  et  de  toules  ces  marchandises,  souvent  parties  de 
points  infectes  de  peste?  Non,  messieurs.  ]1  est  constate,  an  con- 
trairc , de  temps  immemorial,  qu’on  n’a  jamais  vu  la  peste  en 
Arabie.  Les  pestes  epidemiques  qui  ont  ddsole  une  grande  parlie 
de  la  Basse-Egypte  en  1825  et  1835  n’ont  pas  fait  une  victime 
en  Arabie,  rnalgre  des  communications  parfaitement  lib  res  cl 
journalieres.  lien  a toujours  ete  de  meme  pour  les  epidemies  pes- 
tilentielles  de  Constantinople,  de  Smyrnc  ou  de  la  Syrie.  Les 
bistoricns  arabcs  pretendent  que  le  pays  doit  cette  immunite  a la 
protection  du  Prophete  (1). 

La  Nubie,  le  Sennaar  et  l’Abyssinie , rnalgre  leurs  grandes 
relations  avec  l’Egyptc,  ne  connaissenl  pas  la  peste.  Si  Ton 
pent  dire  pour  1’Arabie,  le  Sennaar  et  la  Nubie  que  la  chaleur 
empeche  la  condensation  des  miasmes  pest ilentiels , on  ne  pent 
pas  donner  la  meme  raison  pour  l’Abyssinie,  pays  temperc,  etou 
le  thermometre  varie  dc  16  a 25°  cent,  au-dessus  de  zero.  Ici 
c’est  la  salubrile  des  lieux  qui  seuie  repousse  la  maladie.  L’Abys- 
sinie est  un  pays  de  montagncs  et  de  plateaux  inclines,  ou  il 
n’existe  ni  marais  ni  eaux  stagnantes  (2). 

« Pendant  les  cinq  mois  qu’a  dure  (’epidemic  de  1835,  dit 
» Clot  Bey,  MM.  Gaetani,  Lacheze,  Bulardetmoi,  au  Caire; 
» MM.  Duvigneau  , Seisson  , Perron,  Fischer,  a Abouz-Abel; 
» MM.  Rigaud  et  Aubert,  a Alexandrie,  avons  visile  les  pestiferes 
» dans  les  hopitaux  et  dans  les  maisons  particulieres.  Aucun  de 
i)  nous  n’a  pris  la  moindre  precaution  prophylactique.  Nous  nous 
» trouvions  dans  le  contact  le  plus  immediat  avec  les  malades  et 
» dans  toules  les  periodes  du  mal.  Nous  avons  recu  sur  nos 
» habits,  sur  les  mains,  les  malieres  des  vomisscments,  le  sang 
» des  saignees , le  pus  des  milliers  de  bubons  que  nous  avons 
» diverts.  Plus  de  cent  autopsies  ont  ete  faites  au  Cairo , el  nous 
» avons  passe  des  heures  enlieres  a rechercher  dans  les  cadavres 


(l)  Aubcrt-Roche,  ouvruge  cili,  pag.  99. 
(5,  Aubert  -Roche,  ouvrngeciti,  pag.  100. 
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» tie  ceux  cjui  veuaient  d’expirer  les  alterations  palhologiques 
» dont  oil  s’elait  si  peu  occupy  avaut  nous.  Les  memes  reclicr- 
» dies  out  etc  faites  avec  !e  memo  soin  a Alexandrie. 

» Le  docteur  Rigaud  esl  le  seul  d’entre  nous  qui  soit  morl  vic- 
» tiuiedePepidemien5gnanle. 

Par  une  singularile  remarquablc , plusieurs  medecins  qui 
» evitaient  scrupuleusement  le  contact  des  maladcs  el  dcs  objels 
» suspects  out  ete  attcints  dc  la  pcste  et  en  sont  moils.  De 
» ce  nombre  sont  les  docteurs  Manucchi  pere  , Leopold  et  Lar- 
» doni.  -) 

Les  quatre  ouvrages  que  nous  avons  cit6s  plus  bautrenfermciit, 
outre  ces  fails  generaux,  un  grand  nombre  de  fails  particulars 
qui  sont  des  exemples  de  non-contagion.  Nous  lie  les  rappellerons 
pas  ici. 

Nous  preferons  examiner  ce  qui  s’esl  passe  en  Syrie  en  1837, 
et  en  Egyple  pendant  l’epidcmie  de  1841,  pour  savoir  si  les  ob- 
servations nouvellcs  confirment  ou  infirmeiit  les  observations 
faites  en  1835. 

Commencons  par  les  fails  particulars. 

« Je  fus  appele  dans  la  maison  de  Maho-Bey,  dit  le  docteur 
» Ibrahim,  medccin  au  Caire,  pour  y visiter  deux  de  ses  nianic- 
» louks,  malades  du  naneba  (typhus),  disait-on;  maisje  m’a- 
» percus  bienlot  que  le  typhus  prelendu  etait  la  peste  bien  carac- 
» terisee  ; car  Pun  , Aman,  avail  un  bubon  a Paine  droite  el  un 
» charbonsur  la  parlie  posterieure  du  tronc  , etl’aulre,  Cliekir, 
« avait  deux  bubons  a Paine  droite  , et  cinq  charbons  a la  cuisse 
» et  a la  jambe  du  lneine  cote.  Avec  des  caracteres  aussi  pro- 
» nonces,  et  en  temps d’epidemie  peflilenlielle  , on  nepeut  passe 
» (romper  sur  le  diagnostic  de  la  maladie.  Je  declarai  done  les 
» deux  mamelouks  pesti feres.  Le  bey  ne  prit  aucune  precaution 
» pour  se  garanlir,  lui  et  les  an  Ires  habitants  de  la  maison.  II  me 
| » pria  de  visiter  les  malades  deux  fois  par  jour,  et , en  memo 
| » temps,  il  ordonna  aux  autres  mamelouks  de  leur  donner  lous 
» les  soins  possibles,  et  de  bien  executer  mes  ordres.  On  les 
» soigna  bien ; je  les  voyais  journcllement ; je  pansai  leurs  bubons 
» qui  elaient  venus  en  suppuration  ; el,  apres  trente-deux  jours, 
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» j’eus  le  bonheur  de  voir  nies  deux  malades  parfaitement  gueris. 

» Dans  cette  maison  , plus  de  vingt  pcrsonnes,  mamelouks , 

» domesliques  arabes  et  esclaves  noirs  , onl  £te  en  contact  innne- 
» dial  avec  ces  deux  pestifdrds,  sans  que  personne  ait  etc  alteint 
» de  la  pesle. 

» Une  dame  de  consideration  , la  femme  de  Hassan-Pacha , fut 
»frappee  de  la  peste  vers  la  fin  de  rabi-ewel  1257  (1841).  On 
» me  fit  appeler  pour  lui  pratiquer  une  saignde.  En  la  visitant, 
m je  m’apercus  qu’ellc  avait  a l’aisselle  droite  un  bubon  accompa- 
» gne  de  lous  ies  symptomes  d’une  violente  peste.  A pres  cinq 
» jours  de  traitement,  le  bubon  suppura  , et  la  malade  se  trouva 
<>soulagee.  Gelle-ci  succomba  cependant,  aprfcs  avoir  soulTert 
» pendant  trente-cinq  jours. 

» Rien  , ajoute  M.  le  docleur  Ibrahim , ne  pent  mieux  prouver 
» la  non-conlagionabilite  de  la  peste  que  le  fait  que  nous  racon- 
» tons.  Cette  dame,  en  diet , avait  a son  service  une  douzaine 
» d’esclaves  blanches,  un  nontbre  egal  d’esclaves  noires , deux 
» keios,  deux  eunuques  et  quatre  pages.  Les  keios , les  eunuques 
» et  les  pages  onl  etc  pendant  lout  ce  temps  en  communication 
» avec  les  aulres  gens  du  palais,  en  tout  une  centaine  d’indivi- 
»dus,  et  cependant  personne  ne  fut  atlaqud  de  la  peste. 

» Dans  le  mois  de  rabi-  alter  1257,  une  jeune  dame  juive  fut 
» atteinte  de  pesle;  je  i'us  appele,  et  je  m’assurai  qu’elle  avait 
» un  bubon  a Paine  gauche  et  deux  charbons  a la  region  dorsale. 
» Cette  dame  a beaucoup  soulTert,  mais  elle  guerit  apres  plu- 
» sieurs  jours  de  traitement.  Plus  de  vingt  personnes,  dit  encore 
» le  docleur  Ibrahim , out  ele  en  contact  permanent  avec  cette 
» dame  pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie , et  aucune  d’elles 
» n’a  soulTert  la  moindre  indisposition  (1).  » 

M.  le  docteur  Delong,  autre  medecin  du  Caire,  rapporte  les 
observations  suivantes  : 

« Le  nomine  Thomas  Scander,  age  de  quatorze  ans,  fils  de 
» parents  grecs,  demeurant  a 1’Esbequie,  est  atteint  de  peste 

(1)  Rapport  adresse  nu  Conseil  de  sanl6du  Caire  sur  la  peste  en  1841, 
par  lc  docteur  Ibrahim,  midecin  au  Caire.  Document XVII [bis). 
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» le  12  avril  1861.  Sa  mere,  inconsolable,  ne  le  quilte  pas  un 
, »seul  instant;  son  pfcre  l’embrasse  souvent;  lous  les  gens  tie 
»la  maison  l’approchent  et  le  touchent.  Le  jeune  malade  rneurl 
» au  bout  de  six  jours , et  toute  la  maison  resle  saine. 

» Unc  jeune  fdle  de  cinq  ans,  dans  la  maison  Saad- Pinto,  au 
» quartier  juif , est  prise  de  pesle.  Elle  est  constamment  soignee 
» par  sa  mere  ; elle  est  entouree  de  ses  freres,  de  scs  sepurs,  de 
»ses  cousins;  elle  est  touchee  par  tous  les  gens  de  la  maison.  La 
» petite  pestiferee  meurt,  et  toute  la  famille  reste  intacte. 

» Deux  jeunes  Turcs  appartenant  au  cadi , grand-juge  impe- 
rial du  Caire,  sont  pris  de  peste  presque  en  memo  temps.  1 is 
» sont  couches  dans  la  meme  chambre.  La  maladic  est  violcnle. 
» Tout  le  nombreux  personnel  attache  au  mekiemet  (palais  de 
»justice)  vient  les  voir.  Tous  les  visiteurs  prennent  les  mains 
» des  malades,  les  consolent;  on  les  soigne , on  les  louche;  au- 
» cune  precaution  n’est  prise.  Les  deux  pestiferes  meurent  a pen 
» d’intervalle  l’un  de  l’autre.  Aucun  nouveau  cas  n’apparail  dans 
» toute  cette  vaste  enceinte  du  palais  de  justice. 

» La  femme  d’un  de  mes  uomestiques,  continue  M.  Delong, 
» mourut  de  peste  apres  trois  jours  de  maladie.  Gomme  il  est  d’u- 
»sage  chez  les  Arabes,  aucune  precaution  n’avait  ete  prise.  On 
” avail  soigne  la  malade  comme  on  I’eflt  fait  pour  toute  autre  af- 
»fection.  Ni  sa  mere,  ni  sa  sceur,  tii  ses  enfants  ne  contr;cle- 
» rent  le  mal. 

Dans  le  quartier  armenien,  le  iiomme  Chekour,  tisserand, 
» fut  atteint  de  peste.  Au  boulde  huit  jours,  la  convalescence  s’e- 
' ” tablit.  La  maladie  ne  se  manifesto  sur  aucun  des  iiombreux  as- 
» sislants  qui  n avaient  cesse  d’avoir  des  communications  avec  lui. 

>t  La  fille  de  HalisSiglet,  agee  de  douze  ans,  demeurant  dans 
1 a une  ma*son  attenante  a la  mienne,  et  qui  elait  en  quarantaine, 
» tombe  malade  de  la  peste.  A Limitation  de  ce  qu’on  hievovait 
» faiie,  tout  le  monde  se  mit  en  contact  presque  incessant  avec  a 
» jeune  pestif6t6e.  Elle  guerit  aprfis  quinze  jours  de  maladic.  Au- 

* cun  autre  cas  nc  ^ mailifesta  sur  les  nombreux  habitants  do 
« cette  maison. 

» Le  nomm6  Hanne-Azer,  Levanlin  , age  de  vingl-neuf  ans  , 
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» contracte  la  pesle  malgre  dcs  precautions  quarantcnaires.  Il  est 
» affcclueuseinent  soigne  par  sa  mere  el  par  scs  soeurs ; elles  res- 
>'  tent  continuellement  assises  sur  son  lit.  Tous  les  domestiques 
» louchent  egalement  le  pestifere.  Au  bout  dc  sept  jours,  le  ma- 
» lade  meurt  sans  que  la  peste  ait  eld  communiquee  a per- 
il sonne. 

» Antoine  Mouchtar , age  de  vingt-qualrc  ans  , reclus  en  qua- 
» rantaine,  est , nonobstant,  atteint  de  la  peste.  Une  grande  par- 
» tic  de  sa  nombreuse  famillc  evacue  la  maison.  Il  ne  reste  pres 
ode  lui  que  sa  mere,  son  frfcre,  sa  petite  sceur  et  dcs  servantes. 
» 11  est  soigne  avec  zele  et  affection.  On  est  constamment  autour 
» de  lui  et  sur  son  lit.  Il  meurt  a pres  dix  jours  de  maladie.  Au- 
» cun  cas  de  pesle  ne  se  declare  , ni  sur  ceux  qui  avaient  quitte 
» la  maison  , ni  sur  ceux  qui  sont  restes  pres  du  malade. 

» La  jeune  femme  d’un  nomine  Sguerous , ecrivain  , chef  du 
n bureau  pres  le  gouverneur  de  la  ville,  elfrayee  des  ravages  de 
» la  pesle,  se  maintenait  cn  quarantaine,  isolee  avec  un  petit 
» nombre  de  gens  de  service.  Elle  ne  communiquail  ni  avec  son 
» mari , qui  vaquait  a ses  fonctions,  ni  avec  le  reste  dcspersonnes 
» de  la  maison.  Elle  contracta  la  peste.  A ma  premiere  visile,  dit 
» M.  Delong , je  cherche  a dissiper  la  terreur  qui  s’elait  emparec 
»de  tous.  A mon  exemple,  on  s’approche  de  la  malade,  on  la 
» touche,  on  la  soigne;  son  mari  lui  prodigue  les  soins  les  plus 
» tendres.  Elle  meurt  au  bout  dc  cinq  jours.  La  maladie  ne  fut 
» transinise  a pcrsonne,  pas  plus  a un  enfant  que  la  malade  al- 
» laitait , et  qui  est  reste  pres  d’elle  jusqu’au  dernier  moment, 
o qu’a  tous  ceux  qui  l’avaicnt  approchee  et  soignee. 

» Madame  Roubio,  guiclee  par  sa  sollicitude  malernelle  , voulut 
» pour  micux  s’assurer  de  la  stride  observation  de  la  quaran- 
» laine  qu’ellc  s’imposa  y veiller  elle-meme.  Elle  congedia  ses 
» domestiques  des  le  commencement  de  Pdpidemie.  Elle  fit  bonne 
» garde,  remplit minuiieuscment  loules  les  mille  formaliles d’une 
» semblablc  sequestration.  Malgre  loutes  ces  precautions,  elle  fut 
» elle-meme  atteinte  de  pesle.  Alors  j’eus  libre  acces  aupres  d’elle, 
»dit  M.  Delong.  Elle  guerit.  La  maladie  ne  se  communiqua  ni  a 
» son  mari  qui  1’avait  soignee  adcctueusement,  ni  a 1’enfant  qu’elle 
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» allaitait.et  qui  no  quitta  pas  son  lit,  ni  a ses  autresenfants  (1). » 

Nous  terminerons , messieurs , ces  citations , que  nous  pour- 
rionsrendre  plus  nombreuses,  par  un  dernier  fait  observe  en  1841 
par  M.  Euzifcres. 

« Des  l’apparition  de  la  peste  au  Caire , le  sieur  Antoum , mar* 
» chand  de  bois , s’etait  renferme  avec  sa  femme , quatre  cnfants 
» et  plusieurs  domestiques;  toutes  les  fenetres  et  autres  ouver- 
» tures  de  son  logement  avaient  etd  soigneusement  fermees ; les 
» chats  avaient  ete  chassis.  11  y avait  pr4s  d’un  mois  que  ledit 
o Antoum  faisait  une  quarantaine  severe , lorsque,  le  20  avril , il 
» fuL  attaque  de  la  peste.  Le  23,  ditM.  Euzieres,  je  fus  appeld 
» pourlui  donnerdes  soins : je  le  trouvai  couclie  avec  un  de  ses 
» enfants  en  bas  age;  a cotd  de  son  lit  etait  un  matelas  sur  le- 
» quel  reposaitsa  femme:  les  trois autres  enfants,  ainsi  que  les 
» domestiques,  cntouraient,  sans  precaution,  la  couche  du  ma- 
» lade.  Le  24  avril,  dix-huit  heures  apres  la  premiere  visile  de 
» \I.  Euzieres,  Antoum  expira.  Aucune  des  personnes  de  sa  mai- 
» son  n’a  eprouvela  moindre  alteintede  peste,  malgrele  contact 
» mediat  et  immediat  avecle  peslifere  (2).  » 

IPassons  aux  faits  generaux  rccueillis  pendant  la  duree  de  la 
peste  epidemique  qui  a regne  en  Syrie  dans  l’annee  1837,  et 
pendant  l’epidemie  pestilenlielle  qui  a ravage  l’Egvpte  en  1841. 

« Lorsque  la  peste  se  declara  en  1837  a Adana,  Haute-Syrie, 
» je  me  trouvais,  dil  M.  Granet,  charge  en  chef  du  service  de 
u sante  des  troupes  cantonnees  dans  cette  province. 

» Des  le  mois  de  fevrier  1837,  le  gouverneur  general,  avant 
->  ete  inrorme  que  quelques  cas  de  peste  s’etaient  declares  dans 
[ 8 plusieurs  villes  au-dela  du  mont  Taurus,  donna  l’ordre  d’etablir 
i » un  cordon  sanitaire  sur  la  frontiere  de  Turquie.  Je  me  rendis 
. » aussitot  sur  leslieux,  continue  M.  Granet,  etjefis  prendre  les 
« precautions  d’usage  en  pareille  circonstance ; mais  tous  ces 
» soins  furent  inutiles:  la  maladie  se  declara  presque  inslanta- 

(1)  Rapport  adressd  au  Consei  1 de  sante  du  Caire  sur  la  peste  de  (84) , 
par  M.  le  docleur  Delong.  Document,  no  XIX. 

(2)  Rapport  adressd  au  Conseil  desantiidu  Caire  sur  la  peste  do  1841, 
i par  M.  Euzieres. 
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» n6ment  dans  toute  la  province;  alors  le  gouverneur  g6n6ral 
o ordonna  que  les  divers  corps  formant  la  garnison  de  Tarsous 
» allassent  immediatement  camper  sur  les  points  les  plus  salubres 
d et  se  renfermassent  dans  un  cordon.  -> 

Malgre  ces  precautions,  la  peste  se  declara  parnii  les  troupes; 
les  militaires  qui  en  furent  atteintsont  ete  conduits  dans  unho- 
pital  que  M.  Granet  avait  fait  disposer  ad  hoc.  II  en  entrait  une 
quinzaine  par  jour,  ct  le  chiffre  quotidien  des  pestiferes  en  per- 
manence elait  de  ZiO  a 60. 

« J’affirine  , ajoule  M.  Granet,  qu’aucune  precaution  n’a  £te 
» prise  par  les  chirurgiens,  par  les  pharmaciens,  ni  parmoi,  qui 
» me  croyais  oblige  de  donner  1’exemplc  du  devouement.  II  va 
» sans  dire  qu’il  en  fut  de  meine  pour  les  administrateurs  el  les 
» infirmiers  nationaux,  ch^zlcsquels  la  croyanceau  falalisme  de- 
» truit  toute  idee  de  contagion.  Eh  bien , malgre  les  rapports 
» continuels  de  tous  ces  employes  avec  les  pestiferes,  pas  un  seul 
» d’entre  eux  n’a  comrade  la  maladie.  » 

Ces  faitsont  donn6  a M.  Granetla  conviction  que  la  peste  n’cst 
pas  contagieuse  ; l’auleur  termine  ainsi : 

« Nous  vivions  sous  une  constitution  pestilentielle  ; nousetions 
» dans  des  circonslances  favorables  au  developpement  de  la  ma- 
il ladie;  il  y avait  parmi  nous  des  Francs,  des  Turcs  et  des  Arabes 
ii  de  diflereuts  ages;  les  contacts  avec  les  pestiferes  onl  ete  fre- 
« quents  et  prolonges , et  cela  pendant  trois  mois.  Comment 
ii  croire  que,  si  la  peste  eut  ete  susceptible  de  se  transmcttre  par 
i)  le  contact  des  malades , nous  n’eussions  pas  eu  un  seul  exem- 
» pie  de  cette  transmission  (1)  ? » 

M.  le  docteur  Arnoux , medecin-major  au  63*  regiment  de 
ligne , alors  en  garnison  h Nabaro  (Bassc-Egypte),  a observe, 
en  \8L\\,  vingt-six  casde  peste  dans  son  regiment.  Les  pestiferes 
ont6te  traites  sous  des  tentes:  ni  le  medecin  arabe  ni  aucundes 
infirmiers  qui  soignaicnt  les  malades,  ct  etaiehtcontinuellement 
en  rapport  avec  eux,  n’ont  contract^  la  maladie  (2). 

M)  Rapport  au  Coi  s it  de  ff.nle  du  Cnire,  par  M.  Grai.et.  Pieces  cl  Do- 
cuments a t’appui,  no  XVII. 

^2)  Rapport  au  Cnnseil  de  sant6  du  Coire,  par  M.  Arr.oux. 
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M.  Ie  docteur  Dietericfi , medecin-mnjor  du  5e  regiment,  en 
garnison  h Damiette,  cn  1861,  a vu  un  fait  ti  es  analogue  au  pre- 
cedent. 

Trois  soldals  furent  pi  is  de  la  peste  confirmee  dans  son  regi- 
ment; i Is  apparlenaient  a trois  compagnies  differentes.  Comme 
ils  etaient  restes  en  fibre  communication  avec  leurs  camarades 
jusqu’au  moment  ou  1’on  a constate  la  nature  de  leur  maladie 
tout  le  regiment,  a pen  pres,  se  trouva  compromis,  et  cepen  ’ 
dant  il  n y eut  aucun  autre  cas  de  peste  (1). 

A la  meme  epoque  , M.  Penay,  medecin-major  au  5°  regiment 
de  cavalerie  en  garnison  a Neguille  ( Basse-^gypie),  a constate 
que,  sur  quarante  pesliferes,  deux  seulement  venaient  de  la 
meme  tenlej  tousles autres  avaient  <5te  attaints  sous  des  tentes 
differentes. 

L’hopital  de  iNeguille  a recu  un  grand  nombre  depestiferes  et 
cependant  aucune  des  personnes  qui  se  sont  trouvees  en  con- 
tact frequent  avec  les  malades , telles  que  les  infirmicrs  on  do- 
mestiques  de  l’hopital , Ie  pharmacien , le  medecin  , n’a  pas 
eprouve  la  plus  legere  alleinte  de  la  peste  (2). 

»1_  CiiMufa,, , medecin  en  chef  de  l'hopi'tal  milifaire  cenlra 
d'aliemion.  “ remm'ues  "»«  moills  digues 

dans  ie  commencement  de  I'tSpidtaue,  i l.opltal  des  pestiferfa 
n etantpas  encore  forme,  ces  malades  se  Irouvaient  dansle  meme 
op.  al  quo  cenx  atteints  d'affecions  ordinal,  es.  Ces  dernim 
no.  pas  contrace  la  peste.  ,82  pestilercs  on, « traites  h J h<‘!~ 
pital , le  nombreux  personnel  des  pmnlnvoo  a^  < 
ches  » i’etablissement  n'a  ^ Tpro  ,f la  ™ „ T™  8"4“ 
pendant  les  malades  ordinaires  et  Is '!j„ ,™°  ™ “"T*'  Ce- 

un  total  do  1,200  individus.  5 f>  icums  formaient 

e.  deToO  TaTef VeS::Seteafn'4’  de  92 
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trois  cas  do  pestc  , dont  deux  se  tcrminerent  par  Li  guerison.  Les 
officiers  de  sani<5  arabes  nc  compterent  aussi  quo  trois  pesiiferes , 
mais  tous  les  trois  moururent. 

M.  Chedufau  a soigne  on  villc  61  pestiferds  dont  il  a ouvert  les 
bubons , pause  les  charbons , auxquels  il  a donnd  des  soins  assidus. 
II  a de  plus  pratique  dix-sept  autopsies.  Pendant  loule  l’cpidemie, 
il  n’a  pas  cesse  d’etre  en  rapport  avec  sa  famillc , sans  employer 
aucun  preservatif,  et  cependant  ni  lui  ni  aucun  des  siens  n’a 
presents  le  inoindre  symptome  de  peste  (1). 

Maintenant,  messieurs , cxaminons  si  les  fails  recueiilis  par  les 
observateurs  en  1841  confirment  la  remarque  faite  en  Egypte  et 
ailleurs  en  1835  et  ii  des  epoques  anterieures,  savoir,  qu’une 
ville  ou  un  village  peut  souvent  resler  en  librc  communication 
avec  une  ville  ravagde  par  la  peste,  sans  que  ses  habitants  con- 
tractenl  la  raaladie. 

Nous  devons  ii  M.  Masserano  les  renseignements  suivants. 

Le  village  deTeck,  situea  peu  de  minutes  deGiafferie,  qui  a 
Std  decimd  par  la  peste,  n’a  presente  aucun  casde  celte  maladie, 
quoiqu’une  partie  de  ses  habitants  soit  allde  journellement  tra- 
vailler  dans  les  fabriques  du  gouvernement  de  Giafferie. 

Il  en  fut  de  meme  du  village  de  Seen  , qui  n’est  eloignc  que 
d’une  demi-lieue  de  Giafferie. 

Dans  la  province  de  Manofieh,  ou  la  peste  fit  le  plus  de  ra- 
vages, la  ville  de  Chibrin  resla  intacte,  etsi  quelques  cas  s’y  mon- 
trerent,  cc  fut  exclusivement  sur  des  personnes  venues  du  dehors. 

Pendant  que  la  peste  sevissait  ii  Chebrouck,  Salanieh,  Aguck  , 
Com-el-Nour,  etc.  , dans  le  departement  de  Wit-Camar  et  dans 
plusieurs  villages  du  departement  de  Farescour,  qui  sont  aupr6s 
de  Mansourah,  province  de  Dahalia,  cette  ville,  quoiqu’en  rapports 
continuels  avec  les  pays  infeclds,  fut  toujours  exempte  du  fleam 

Il  en  futencore  de  meme  de  Mahallet-Damanck.qui  ne  prGsenla 
aucun  cas  de  peste  malgre  son  voisinage  de  Damiette  et  d’autres 
pays  q ui  en  souffraient.  Cependant  les  communications  enlrc  ces 
divers  points  resident  parfaitement  fibres. 

(1)  Rapport  nu  Conscil  de  *ant£  du  Caire  sur  la  peste  de  1841,  par 
M.  Cliddufau. 


101 


SLR  L.\  PESTE  ET  LES  QUA  RANT  A IKES. 

« CCS  fails , (lit  M.  Masscrano , font  connailrc  quc , par  lo 
» manque  de  causes  locales  ct  de  causes  atmosphcriques  neces- 
» saires  ii  son  ddwlopperaent , la  pestc  a epargnc  la  ville  dc  Chi- 
,,  brin  et  plusieurs  villages,  malgre  la  frequence  dcs  relations 
» qu’ils  avaicnt  avcc  les  pays  infcctes.  Ceci  prouve  cviclemment, 
» ajoule  le  meme  medecin , que  la  pcste  n’a  pas  un  caractere  con- 
» tagieux  , cc  que  confirme  ce  qui  s’est  passe  en  1841  a la 
o foire  dc  Tanlah , qui , coniine  on  sait , reunit  dans  cette  ville  un 
» grand  concoursde  monde  venant  d’Alexandrie,  du  Caire  et  de 
„ louie  l’Egypte.  Si  la  pestc  etait  contagieuse,  que  de  viclimes 
» n’aurait-elle  pas  failes!  et  ccpeudaut , au  milieu  de  cette  foule 
» entassde  qui  resle  reunie  pendant  huit  jours,  deux  personnes 
» seulement  nioururent  de  la  pestc  , loutes  deux  venues  de  S6- 
» geen,  1c  paysle  plus  infecte.  Lcur  mort  a eu  lieu  peu  d’heures 
■>  apres  leur  entree  a Tantah  , au  milieu  des  parents  et  amis  qui 
» leur  out  donud  des  soins,  et  la  maladie  n’a  pas  old  communi- 
» quee  (1).  » 

IM.  le  docteur  Comncnos  a recueilli  sur  d’autres  points  de 
l’Egyple  des  observations  qui  ne  different  pas  dc  cellos  faites  par 
M.  Masscrano. 

« Du  9 au  17  mars  1841,  (lit  M.  Conmenos,  j’elais  au  village 
» de  Jancd  Baliari , village  qui  comptail  chaque  jour  de  deux  a 
» qnatre  morts  de  pestc.  Hiffergo  , Dan  ergo , Dinesh,  autres 
» villages  voisins,  etaient  en  librc  et  pleinc  communication  avec 
» le  village  infecte  : cependant  Iliffergo  ct  Dancrgo  reslerent 
» epargnes.  Quant  ii  Dinesh,  qui  etait  plus  eloigne,  il  commcnca 
» ii  compter  quelques  cas  de  pestc  danslemois  de  mai. 

->  Pendant  quc  l’epideinie  sevissait  ii  Mcnouff,  beaucoup  de 
» villages  cnvironnanls  ont  etd  epargnes. 

« Quand  la  peste  depeupla  Nadder,  les  villages  voisins  n’en 
m soufl'rirent  pas,  quoique  peu  eloignes  (2).  » 

Enfin,  M.  Bouteille,  medecin-major  au  4C  regiment  dc  cava- 

vl)  Rapport  au  Conseil  de  sanld,  parM.  lc  doctcurMas?crano,  Pun  dcs 
rncdccins  charges,  en  1841,  dcs  mesurcs  sanita:rcs  a prendre  dans  la 
Lasse-ligyple.  UociHnent,  no  XVI II. 

(2)  Rapport  au  Conseil  dc  same,  par  le  docteur  Comncnos,  envoyd  Cga- 
Icmcnt  en  mission  dans  la  Bassc-Egyplc. 
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lerie  en  garnison  4 Mansourah , a constal6  que  les  habitants  de 
Nabaro,  petit  village  ou  la  peste  sevissait  avec  violence  en  1841, 
n’apas  donne  la  peste  aux  habitants  de  Talhra,  village  voisin, 
rnalgre  des  relations  continuelles  (1). 

Nous  avons du,  messieurs,  vous  exposer  cesfaits,  qui  n’ont  ja- 
mais ete  publies  et  qui  doivent  peser  d’un  certain  poids  dans  les 
decisions  que  vous  etes  charges  de  prendre.  Si  c.hacun  d’eux, 
pris  isolemenl,  n’est  pas  depourvu  d’interet,  reunis ils  acquierent 
unc  veritable  importance.  II  est  facile  de  concevoir  comment  les 
medecins  d’Egypte  qui  out  pu  les  rapprocher  des  fails  analogues 
observes  par  eux  en  1835  sont  arrives  a nier  la  transmissibilite 
de  la  peste  par  le  contact  des  malades  : aussi  leur  conviction  a 
cet  egard  est-elle  grande. 

« Maintenant  que  la  peste  n’est  plus  un  epouvantail  pour  les 
» gens  de  bon  sens,  dit  M.  le  professeur  Perron,  presque  per- 
» sonne  de  nous  medecins  n’hesitc  un  moment  a s’asseoir  aupres 
>:  d’un  pestiferd , sur  son  lit,  a rester  a ses  cotes  pour  le  secourir. 
■>  Nous  avons,  continue-t-il , clepasse  en  cela  lous  nos  clevanciers 
" d’iciet  cl’Europe.  II  devait  en  etre  ainsi  en  presence  des  fails 
" que  nous  avons  journellement  sous  les  yeux.  Avec  des  contacts 
» longs,  repetes  chaque  jour  au  moins  deux  fois,  avec  tous  les 
» pestiferes  admis  clans  le  service  de  clinique  interne,  en  1841, 
« pourquoi  aucun  de  nous,  professeurs  et  eleves , n’a-t-il  ete  at- 
» leint?  Ou  done  etait  la  propriete  contagieuse  de  la  peste  pen- 
» dant  et  apres  la  vie  des  pestiferes?  Cependant  les  circonstances 
n dtaient  plus  favorables  que  jamais,  et  l’epidemie  n’etant  pas  ires 
» forte,  il  eul  die  assez  facile  de  distinguer  ce  qui  aurail  appar- 
» tenu  a la  contagion  de  ce  qui  aurait  du  etre  mis  sur  le  compte 
» de  l’epidemie  (2).  » 

11  restc  si  peu  de  doute  dans  l’esprit  tie  la  trds  grande  majoritd 
des  medecins  d’Egypte  , que  non  seulement  ils  exposent  tres  vo- 
lontiers  lours  personnes  au  contact  des  pestiferes , mais  encore  ils 
neprennent  aucune precaution  propbylactique  pour  leurs femmes, 
leurs  enfants  ct  toutes  les  personnes  qui  leur  sont  cheres.  Ne 

(I)  Rapport  au  Conscil  de  santedu  Caire,  par  M.  Bouleille. 

(?)  Rapport  au  Conseil  de  sanld  sur  la  peste  de  1 84 1 , par  M.  le  pro- 
frsseur  Terron.  Pidccs  et  ttocuments  a l'appui  du  Ra]>port,  n°  XX. 
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sont-cc  pas  la,  messieurs  , des  preuves  irrecusdbles  d’une  enliere 
conviction  ? 

Apn's  avoir  etudie  les  faits  de  non-transmissibilitd  par  le  con- 
tact, nous  devrions  exposer  les  faits  de  transmissibilite  par  cette 
voie,  en  agissant  pour  cesderniers  comme  nous  venous  de  lefaire 
pour  les  premiers , c’est-a-dire  en  ne  tenant  compte  que  des  cas 
observes  dans  les  foyers  epidemiques.  Nous  avous  dit , eu  eflet, 
que  nous  reservons  pour  un  autre  cbapitre  1’examen  de  la 
transaiissibilite  de  la  peste  en  dehors  des  foyers  epidemiques. 

Mais  une  grande  difficulte  se  presente  tout  d’abord.  Comment 
distinguer  d’une  maniere  certaine  les  cas  dus  au  contact  des  pes- 
liferes  de  ceux  dus  a 1’epidemicite  ou  a l’endemicite  ? Nous  de- 
clarons  n’avoiraucun  moyen  sur  pour  arriver  a cette  distinction: 
aussi  n’hesitons-nous  pas  a penser  eta  dire  que  les  seules  obser- 
vations qui  puissent  prouver  la  transmission  de  la  maladie  par  le 
contact  des  pesliferes  sont  celles  qui  auraienl  ele  ou  qui  scraient 
recueillies  loin  des  foyers  epidemiques  et  loin  des  pays  ou  la  peste 
nait  spontan^ment. 

Nous  ne  croyons  done  pas  devoir  consigner  ici  des  faits  qui 
d’avance  et  a nos  propres  yeux  sont  frappes  de  uullite  sous  le 
rapport  qui  nous  occupe. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  la  conclusion  suivante  , qui 
en  est  le  resume  : 

Un  examen  attentif  et  severe  des  faits  contenus  dans  la  science 
elablit , d une  pait. , que  le  contact  immediat  de  millicrs  de  pcsti- 
feres  est  reste  sans  danger  pour  ceux  qui  1’ont  exerce  a 1’air  libre 
ou  dans  des  endroils  bien  ventiles,  et,  d’une  autre  part  , qu’au- 
cune  observation  rigoureuse  ne  demonlre  la  transmissibilite  de 
la  peste  par  le  seul  contact  des  malades. 


ciiapitre  m. 

U peste  est-elle  transmissible  par  le  contact  des  velemenU  ou  hardes 
.iyant  servi  a des  pestifer6s , dans  les  lieux  qui  sont  encore  ou  out  616 
recemrnent  soumis  a l’influence  6pidemique? 

Nous  procederons,  pour  repondre  a cette  question,  de  la 
meme  manure  que  nous  l’avons  fait  en  traitant  dela  transmission 
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de  la  pcste  par  1c  contact  immediat  dcs  malades,  c’csl-h— dire  <pic 
nous  citerons  les  fails  negalifs  avant  d’arriver  aux  faits  posilifs. 

A pres  la  peste  du  Gaire  eu  1835  , toutes  les  hardes  , lous  les 
meubles  des  raorts  out  ete  vendus  dans  les  bazars,  ct  mis  en 
usage  sans  disinfection  prealable.  Les  effels  de  plus  de  50,000 
pestifdres  morts  danscelte  capitale  n’ont  communique  la  maladie 
a person nc. 

Plus  de  600  maisons,  au  Cairo  , sont  resides  vides  a la  fin  de 
cette  terrible  epidemic ; dies  n’ont  etc  ouvertes  que  plusieurs 
mois  apres  la  cessation  du  fleau.  Lc  bey  charge  de  faire  l’inven- 
taire  de  ce  que  renfermaient  ces  maisons  , ainsi  que  les  commis 
et  homines  de  peine , au  nombre  de  plus  de  50  , out  penelre 
dans  toutes  les  parties  de  l’inlerieur  des  habitations  , out  touche 
les  hardes . et  personne  d’eux  n’a  contractc  la  maladie. 

3,000  pestifdres  out  ete  recus  ct  traites  au  grand  hopital  de 
l’Esbequie  , au  Caire , dans  cede  meme  amide  1835.  Quand  le 
fleau  fut  dteint , l’hopital  dut  reprendre  sa  destination  premiere, 
c’est-a-dire  recevoir  tous  les  malades  indigents  de  la  viile.  Ceux- 
ci  entrerent  a l’hopilal , alors  qu’il  y avait  encore  quelques  con- 
valescents de  la  peste.  On  les  coucha  dans  les  memes  lits  oil 
dtaient  morts  les  pestiferes.  Les  draps  seuls  furent  changes.  On 
leur  donna  des  couverlures  en  laine  qui  n’avaient  point  ete  ddsin- 
fectees,  qui  n’avaient  pas  meme  ete  venlildes  depuis  qu’elles 
avaient  servi  aux  pestiferes.  Eh  bien , plus  de  500  de  ces  cou- 
vertures , encore  impregnees  et  saturees , pour  ainsi  dire , des 
emanations  de  pestiferes,  et  une  foule  d’autres  objets  qui  avaient 
die  a leur  usage , ne  donnerent  la  peste  a personne. 

Ces  faits  , messieurs  , sont  digues  de  toutc  voire  attention.  Pu- 
blics par  Clot-Bey  en  1840,  ils  n’ont  ete  contestes  par  aucun  des 
mddecins  qui  ne  partagent  pas  ses  opinions. 

Continuous. 

La  peste  avait  rdgnd  en  Morcc  pendant  les  amides  1S26, 
1827  ct  1828;  clle  avait  surlout  sdvi  parmi  les  troupes  egyp- 
ticnncs. 

L’armee  rentra  en  Egvpte  dans  le  mois  de  septembre  1828. 
Les  hardes  de  tous  les  soldats  morts  pendant  la  campagnc,  lant 
de  la  peste  que  d’aulres  maladies,  furent  apportees^  Alexandrie, 
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ct  deposees  dans  les  magnsins  cl’unc  caserne.  A cctie  epoque , Ic 
local  (lent  il  s’agit  diant  dcvenu  uu  hopital  niilitairc,  les  medecins 
cn^agerent  les  aulorites  a fairc  prendre  des  precautions  pour  la 
soixie  des  effels , qu’ils  consideraient  coniine  inipregnds  de 
miasmes  pestilentiels , et  qui , dans  leur  opinion,  auraient  du 
dire  brul&.  Le  nazir  turc,  qui  u’eprouvait  pas  les  mfimes  craintes, 
fit  sorlir  les  elTets  sans  precaution,  et  les  mit  en  venle  dans  les 
bazars  d’Alexandrie  : cependant  on  ne  vit  cette  annde-la  a 
Alexandrie  aucun  cas  de  peste  (1). 

Ce  n’est  pas  en  Egvpie  sculement  que  des  observations  sem- 
blables  onl  ete  faites. 

u II  est,  dit  M.  le  docteur  Brayer,  une  verite  connue  de  tous 
» ceux  qui  out  demeure  quelque  temps  a Constantinople  : c’cst 
» que  les  juifs  achetent  les  effels,  non  sculement  des  personnes 
» mortes  de  maladies  ordinaires,  mais  encore  des  personnes 
o mortes  de  la  peste,  peu  importe  qu’elle  soit  benignc,  malignc 
» ou  cruelle.  C’esl  a Fit-Bazar  que  les  juifs  out  leurs  magasins 
» remplis  de  tous  les  habillements  a l’usage  des  musulmans  et  des 
» raias.  Si  la  peste  est  cruelle,  le  marchc  regorge  d’effets.  iNe 
» croyez  pas  qu’on  se  soil  occupe  de  les  desinfecter  ; jamais  on 
» n’y  a pense.  C’est  la  que  se  rendent  tous  ceux  qui  out  besoiu 
» d’habillements  a bon  marchc.  Les  galeries  sont  obstruees  d’al- 
« lants  et  de  venants.  Les  chalands  ne  s’en  tiennent  pas  a un  fri- 
» pier ; de  peur  d’etre  trompes,  ils  vont  de  boutique  en  boutique, 
» maniant  et  remaniant  les  objels  avant  de  couclure  le  marchd. 
» C’est  la  que  furent  reunies  en  tres  grande  partie  les  depouilles 
» de  150,000  victimes  de  l’epidemie  de  1812.  Quel  foyer  de 
» miasmes  pestilentiels ! s’ecrie  M.  Brayer.  Quel  mddecin  franc 
» devrait  s’en  approcher  ! et  cependant  tous  le  traversent  en  tous 
o sens , cliaque  fois  que  l’exigent  leurs  affaires.  Combien  de  fois 
» n’y  ai-je  pas  ete  voir  des  malades,  cntoure,  touche  mfime  par 
» des  tas  d’habillemenls  qui  laissaient  5 peine  l’espace  necessaire 
» pour  se  relourner ! Une  partie  de  ces  objets  passa  promptement 
» dans  les  mains  des  habitants  de  Constantinople;  une  autre  fut 
» expedite  dans  les  principals  villcs  de  la  Turquie  europeenne  et 


(l)  Clct-Bi’y,  ouvraye  cild. 
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» asialique.  Ce  qui  no  ful  pas  vendu  fut  entass6  clans  desmaga- 
» sins  petits , sales , obscurs  , sans  fenetres,  ou  l’air  ne  peut  cir- 
» cnler,  et  revendus  l’annee  suivante.  Et  cependant  les  cas  de 
» peste,  encore  assez  noinbreux  vers  le  milieu  de  decembre , 

» etaient  presque  nuls  a la  fin  de  ce  mois. 

« Les  juifs , dont  il  n’aurait  pas  clu  rester  un  seul , perdirent 
» moins  de  raonde,  en  proportion  de  leur  nombre,  que  les  Grecs, 
» qui  ont  une  tres  grande  peur  de  la  contagion  de  la  peste  (1).  » 

La  peste  qui  regna  dans  le  Holstein  en  1713  avail  cesse  lout- 
k-coup,  lorsque  les  troupes  suedoises,  sous  le  commandement 
dufeld- marechalSteinbork,  arriverent  dans  celte  province.  Quoi- 
qu’elles  n’eussent  pris  aucune  precaution  pour  se  preserver  de  la 
maladie,  et  qu’elles  se  fussent  servies  des  hardes  et  des  fits  qui 
avaient  appartenu  aux  pesti feres , ellcs  ne  contracterent  pas  la 
maladie,  dont  on  n’entendit  plusparler  ensuite  (2). 

Heinich  a fait  la  meme  remarque  a Helsingor.  On  avait 
reuni  dans  un  magasin  silue  hors  la  ville  toutes  les  pieces  prove- 
nant  de  lits  de  pestif<$res  pour  les  desinfecter.  Lorsqu’on  voulut 
commencer  cette  operation  quelques  semaines  apres,  les  meil- 
leures  pieces  avaient  disparu  , et  cependant  la  peste  nc  se  repan- 
dit pas  (3). 

Dans  la  bataille  de  Kabul,  en  Moldavie,  les  Russes  enleverent 
tous  les  bagages  ties  Turcs,  parmi  lesquels  la  peste  avait  regne 
jusqu’a  celte  6poque,  et  ils  ne  contracterent  pas  la  maladie  (A). 

Apres  la  peste  de  Moscow,  on  purifia  au  moyen  de  fumigations 
resineuses  toutes  les  maisons  de  peslifdrds.  Ces  maisons  furent 
habitees  immediatcinent  apres,  sansqu’on  appritl’existenccd’au- 
cun  nouvel  exemplede  peste.  Mais,  des  que  tout  fut  rentre  dans 
l’ordre  , on  sut  que  des  habitants,  craignant  d’etre  envoyesa  la 
quarantaine , n’avaient  pas  declare  tous  les  morts  et  les  avaient 
caches  dans  leurs  maisons.  Bientot,  on  decouvrit  des  milliersde 

(t)  M.  Braye.r,  ouvrage  citA,  tom.  II,  pag.  354. 

(2)  Schnurrer,  Fails  recueillis  pour  servir  A I’liiiloirc  des  maladies  A pi- 
ddmiques.  Traduction  par  M.  Gasc,  pag.  61. 

(3)  Hallers  Sammluny  practischer  sireils  cliifien,  \ on  doctor  Krell , 1781, 
pag.  591. 

(4)  Schnurrer,  ouvrage  ci  6,  pag.  62 
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cadavres  qu’on  fit  enterrer.  II  ne  se  manifesta  cependaut  aucun 
nouveau  cas  do  peste  (1). 

Nous  n’augmenterons  pas , messieurs , le  nombre  des  faits  de 
non-transmissibililedela  peste  paries  hardes  etles  vetements,  quoi- 
qu’il  nous  fut  facile  de  multiplier  des  citations  analogues.  Ilsuflira 
dese  rappelerqu’en  Egyptc,  a Constantinople,  a Smyrne,  lespestes 
epidemiques  cessent  a des  epoques  connues  d’avance,  et  cela 
quand  aucune  precaution  sanitaire  n’est  prise  pour  en  arreter  le 
cours,  quand  les  hardes  et  les  vetements  des  pesliferes  circulent 
librement  dans  les  bazars  et  dans  les  mains  des  acheteurs.  Si  ces 
objets  transmettaient  alors  la  peste  a ceux  qui  les  touchent , l’e- 
pidemie  pcstilentielle  prolongerait  sa  duree  bien  au-dela  du  terme 
ou  on  la  voit  cesser  avec  une  regularite  vraiment  remarquable. 

Que  faut-il  conclure  , messieurs,  des  faits  que  nous  venons  de 
vous  exposer  ? 

La  plupart  des  medecins  d’Egypte  n’hesitent  pas  a prononcer 
que  les  vetements  et  hardes  de  pesliferes  ne  communiquent 
jamais  la  peste.  . 

Notre  conclusion  sera  plus  reservee. 

Nous  dirons  que  des  faits  en  tres  grand  nombre  prouvent  que 
les  hardes  et  vetements  ayant  servi  k des  pesliferes  n’ont  pas 
communique  la  peste  aux  personnes  qui  en  ont  fait  usage  sans 
aucune  puriOcation  prealable. 

Notre  reserve  est  conunandee  par  d’aulres  observations  qui , 
quoique  beaucoup  moins  certaines  et  moins  concluanles,  doivent 
appeler  noire  attention  d’une  maniere  toule  speciale.  II  suffirait , 
enelfet,  que  des  vetements  eussent  transmis  la  peste,  memo 
exceptionnelleraent , pour  qu’on  ne  dut  negliger  aucune  des 
precautions  nicessaires  pour  mettre  les  populations  a l’abri  de 
semblables  accidents.  Ajoutons,  toulefois,  que  la  certitude  ac- 
quise  que  des  masses  de  vetements  et  hardes  ayant  appartenu  a 
des  pesliferes  ont  pu  etre  mises  impunement  en  usage,  sans 
aucune  disinfection  prealable , doit  nous  rendre  difficiles  dans 
^ 1 admission  des  faits  qui  oflriraient  un  resultat  opposi. 

Nous  tenons  peu  de  compte  , nous  l’avouerons , de  toutes  ces 


it)  Schnurrer,  ouvraye  ciii,  pag.  63. 
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liistoircs  dc  pcsles  qui  auraicnt  ete  clues  ii  ties  hardes  ou  vSte- 
mcnts  infecles,  lorsquc  les  observations  ne  sont  point  entounSes 
de  garanlies  propres  a inspirer  la  confiance.  La  plupart  des  faits 
dc  ce  genre  scmblent  avoir  etedictes  par  la  prevention  et  acceptes 
par  la  credulite. 

Que  dire  de  l’assertion  d’Alexandre  Benedict , que  des  lits  de 
plume  ont  donne  la  pesle  sept  ans  aprfes  en  avoir  recu  lc  priucipe ; 
de  celle  de  Forestus,  qui  altesle  que  des  cordes  entachees  de  peste 
l’ont  communiquee  apres  trentc  ans ; de  celle  de  Theodore  de 
Mayerne,  qui  veut  qu’un  ouvrier  dc  Paris  ait  ressuscitela  peste 
en  rendant  au  jour  de  vieilles  hardes  enfouies  sous  d’ancien lies 
decoin  bres? 

Laissons  done  de  cote  tous  ces  faits  sans  valeur,  et  cherchons  ft 
apprecier  ceux  rapportes  par  les  medecins  de  notre  epoque  qui 
croient  fermement  que  des  velenients  ou  liarclcs  de  pesliferes 
peuvent  transmettre  la  peste. 

Voici  mi  fait  que  M.  le  docteur  Grassi  donne  comme  probant : 

« En  1829 , il  y avail  dans  un  angle  du  couvent  de  Saint-Jean- 
» d’Acre  une  caisse  clout  on  nc  connaissait  pas  le  contemn  Deux 
» ans  auparavant , deux  religieux  etaient  morts  de  peste  dans  ce 
» couvent.  Le  nouveau  pere  president , ayant  remarque  celte 
» caisse,  la  fit  ouvrir;  elle renfermait  des  vetements  de  moiue. 
» Vingt-quatre  lieures  apres,  le  religieux  qui  avait  ouvert  cetle 
» caisse  fut  atteint  de  peste.  Les  autres,  au  nombre  de  huit, 
» furent  successivement  attaques,  et  tous  moururent  sans  exccp- 
» lion.  Il  n’y  eut  que  le  couvent  et  le  quartier  des  chretiens, 
» cernes  par  I’ordre  d’Abclallah-Pacha , qui  furent  alleirits;  il 
» n’y  avait  done  pas  de  constitution  epidemique  (1).  » 

Clot-Bey  fail  il  la  narration  de  M.  Grassi  des  objections  que 
nous  devons  vous  fairc  connaitre. 

Il  tienl  de  personnes  qui  se  trouvaient  clans  la  fortcresse  de 
Saint-Jean-d’Acre  , en  1829,  que  le  fait  dc  la  caisse  est  entiere- 
ment  controuve. 


(I)  R(5pon?es  du  doelcur  Grassi  aux  dcinatidcs  qui  lui  avaient  cle  fai'cs 
par  lc  consiil-gdndral  auglais  cn  rdsidcncc  a Alcxandrie.  Pieces  el  Uo- 
cumcnls  a I’appui,  n°  XtV. 
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Le  fait , ajoute-t-il , est  peu  vraisemblable , d’abord  parcc  qne 
les  religieux  n’ont  jamais  qu’un  seul  vGtement  et  parce  qu’ils  sont 
toujours  inhumes  avec  leur  tunique;  ensuite  parce  quc  les  sur- 
vivants  out  une  telle  crainle  de  la  contagion  , que,  dans  un  cas 
pareil , ils  ont  grand  soin  de  desinfecter  tout  ce  qui  a appartenu 
aux  pestiferes. 

II  n’esl  pas  exact , continue  Clot-Bey,  qne  tous  les  religieux 
de  ce  couvent  perirent  sans  exception. 

Messieurs,  un  fait  qui  excite  de  parodies  dissidences  entrc 
deux  medecins  ne  peut  avoir  a u crane  signification  aux  yeux  de 
1’ Academic.  Si  nous  l’avons  mentionne.c’est  parce  qu’il  a etc  in- 
voque  a plusieurs  reprises , dans  ces  derniers  temps , comme 
une  preuve  incontestable  de  la  transmissibilite  de  la  peste  par  les 
vetements. 

Cette  preuve,  la  trouverons-nous  dans  une  depeche  de  M.  Deval, 
consul  de  France  a Beyrouth  (Syrie),  en  datedu  10  juillet  1838? 

Voicile  contenu  de  celte  depeche  adresseea  M.  leministre  dcs 
affaires  etrangercs : 

«Yers  la  fin  d’avril  1838,  un  tailleur  grec,  parti  de  Jaffa  depuis 
» l’invasion  de  la  peste  dans  celte  ville,  arrive  a Beyrouth,  y 
o laisse  une  made  d’habits  confeclionnes  chez  d’autres  tailleurs 
» grecs,  el  repart  pour  l’interieur.  Cette  made  est  ouverle  apres 
» son  depart,  el  deux  jeunes  gens , domesliques  de  ces  Grecs, 
» meurent  sans  qu’on  fasse  attention  au  genre  de  la  maladie 
» cause  du  deces. 

» Plusieurs  tailleurs  grecs  font,  vers  le  10  mai,  une  orgie a la 
» suite  de  laquellc  ils  sont  tous  malades. 

» Le  13,  leur  maladie  est  reconnue  pour  etrc  la  peste. 

» Du  13  au  19,  de  sept  attaques,  il  en  meurt  six. 

» Le  19,  un  homme  du  pays  , ouvrier  chez  ces  tailleurs,  est 
» alteint. 

» Le  20,  un  tailleur  grec  et  sa  femme,  qui  avaient  eu  des  re- 
» lations  avec  lessusdits,  sont  attaques. 

» Le  21,unTurc,  qui  s’cst  fait  rascr  chezle  barbier  quiasaignfi 
» les  pestiferes,  est  atiaque  de  peste  et  meurt. 

» Le  22  el  le  23,  trois  ouvriers  des  tailleurs  grecs  pestiferes  sont 
» egalement  atteints. 
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» Le  2/i,  une  esclave  appartenantaukawasdu  consul  grec,  et 
» qui  a lave  des  linges  do  pestifer6s , meurt  de  pesle. 

» Du  25  au  27,  la  pcste  se  declare  sur  six  autres  ouvriers  des 
a lailleurs  et  sur  la  soeur  d’un  de  ses  ouvriers. 

» Enfin , le  pretre  grec  qui  a adminislre  ces  malades  perd 
» deux  de  ses  enfanls , sans  qu’on  puisse  preciser  leur  maladie. 

» II  a lui-meme  la  peste,  et  meurt  ainsi  qu’un  autre  de  ses 
» enfants. 

» I.e  13  mai  seulement , 1’administration  locale  a prisdesme- 
o surcs  pour  empecher  le  developpement  de  la  contagion.  Ces 
amesures,  quoique  mal  execulees,  ont  pourtant  empeche  le 
a mal  de  s’etendre  au-dela  du  cercle  des  personnes  qui  avaient 
a 6te  en  contact  avec  les  pestifer6s.  a 

En  vous  rapportanttexluellementla  letlreadresseeparM.  Deval 
a Iff.  le  ministre  des  affaires  etrangeres,  nous  avons  prevu  les 
graves  objections  qu’on  pouvait  faire  a l’interpretation  qu’il 
a donnee  des  fails  qu’ellc  contient. 

On  demandera  d’abord  ce  qui  prouve  que  les  personnes  qui 
avaient  confectionne  ou  simplement  touche  h Jaffa  les  habits  ren- 
fermes  dans  la  malle  avaient  la  peste.  Cette  preuve  manque  com- 
plctement. 

La  peste  qu’on  dit  avoir  existe  alors  a Jaffa  etait-elle  epide- 
miqueou  sporadique?  Aucun  document  n’etablissant  que  la  peste 
epidemique  ait  regne  a Jaffa  en  1838,  et  la  pesle  sporadique 
n’dtant  pas  susceptible  d’etre  transmise,  d’apres  l’opinion  a peu 
pr6s  unanime  des  medecins  d’Egypte , on  concoit  coinbien  il  est 
douteux  que  la  peste  ait  pu  elre  transportee  de  Jaffa  a Beyrouth 
dans  la  malle  en  question. 

La  narration  de  M.  Deval  n’etablit  pas  que  les  deux  domes- 
tiques,  morts  les  premiers,  cussent  touchd  les  habits  arrives  de 
Jaffa.  On  ignore  , d’ailleurs,  s’ils  ont  succombe  a la  peste,  puis- 
qne  le  genre  de  mort  n’a  pas  6t6  constate. 

Plusieurs  individus  font,  le  10  mai  1838,  une  orgie,  a la  suite 
delaquelle  ils  lombcnltous  malades,  et  on  reconnait  trois  jours 
plus  lard  qu’ilsont  ete  atteints  de  la  peste.  Mais  tous  les  auteurs 
s’accordent  a dire  que,  dans  les  pays  ou  se  montre  le  plus  fr<5- 
quemment  la  peste  spontanee,  elle  eclale  a la  suite  d’excds  dc 
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table.  Or,  nous  nc  pouvons  pas  oublicr  que  la  ville  de  Beyrouth 
esl  situ6c  dans  la  zone  oil  la  pesle  est  endt-mique.  Cette  circon- 
stance  que  les  premieres  personnes  chcz  lesquelles  on  a reconnu 
]es  symptoines  de  la  pesle  out  ete  prises  en  meme  temps  de 
la  maladie  a la  suite  d’une  orgie , milite  done  bien  plus  en  faveur 
de  l’existence  d’une  peste  spontanee  que  d’une  peste  communi- 
queeparun  contact  mediat. 

Les  cas  de  peste  dont  nous  nous  occupons  ont  eu  lieu  a la 
fin  d’avril  et  au  commencement  de  mai , e’est-h-dire  dans  la 
saisonoii  la  peste  endemique  se  montre  ordinairement  en  Lgvpte 
et  en  Syrie.  Cette  peste  a cesse  vers  Ie  15  mai,  epoque  oil  habi- 
tuellcment  la  maladie  devient  tres  rare  ou  disparait  tout-a-fait. 
Aussi,  sommes-nous  aulorises  a regarder  la  disparition  de  la 
pesle  comme  due  plutol  a la  saison  qu’a  des  prccaulions  d’isole- 
inentque  SL  Deval  declare  avoir  ete  mai  executees. 

La  discussion  a laquelle  nous  venous  de  nous  livrer  nous  porle, 
non  pas  a nier  absolument  la  verile  de  l’interpretation  qu’a 
donnee  M.  Deval,  maisa  etablir  que  ce  fait  neprouve  pas  d’une 
mauiere  incontestable,  ainsi  que  l’out  pense  le  consul  de  Bey- 
routh et  d’autres  personnes,  que  des  vetements  touches  par  des 
pestiferes  transinettcnt  la  peste. 

Le  doute  est  encore  le  seul  resultat  d’une  experience  faite  au 
Caire , en  1835,  en  presence  de  MM.  Gaelani , Clot , Lacheze  et 
Bulard. 


Le  15  avril,  a midi,  les  nomm(5s  Ibrahim-Assan  et  Ben-Ali, 
condamnds  a mort,  extrails  de  la  ciladellc  du  Caire,  tous  deux 
ages  dedix-huit  ans,  et  jouissant  d’une  belle  same,  se  couche- 
rent  dans  des  Iiis  que  venaient  d’abandonner  des  malades  alleints 
d’une  peste  bien  caract6risee. 

Dans  la  nuitdu  18  au  19  avril,  Ibrahim  oflrit  a M.  Ie  docteur 
Lacheze  un  pouls  qui  ne  lui  parut  pas  normal,  ce  qui,  toulefois, 
fut  contestepar  Bulard  qui  asSistait  al’examen  du  malade. 


Le  lendemain  19,  celui-ci  avail  la 


charbons. 

11  mourut  le  23. 
Ben-Ali  avail  egalemenl 


eprouve  vers  la 


peste  avec  bubons  et 


fin  du  iroisiemo  jour, 
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aprds  qu’il  se  fut  couchd,  les  symplomcs  ordinaires  de  l’invasion 
de  la  pcsle;  mais  la  maladie  avorla,  cl  la  convalescence  com- 
menca  des  le  qualrieme  jour,  aprfcs  l’apparition  des  symplomes 
caracterisliques  de  la  peste. 

Qu’lbrahim-Assan  ait  eu  une  peste  mortelle  aprfes  avoir 
couche  dans  un  lit  recemment  quillc  par  un  pestiferd,  le  fait  est 
certain.  Mais  sont-ce  les  draps  ou  a litres  objets  de  literie  qui  out 
donne  la  peste  ? La  est  l’inccrtitude. 

Ibrahim-Assan  elait  dans  une  ville  ou  sevissait  une  dpi- 
ddmie  peslilcntiellc ; il  elait  dans  un  hopital  ayant  ren- 
ferme  et  renfermant  encore  un  grand  nombre  de  pestiferes  et 
dans  lequel  bcaucoup  d’eleves  cn  medecine  et  beaucoup  d’infir  - 
miersavaient  contracte  la  maladie. 

On  ne  peut  done  pas  affirmer  que  la  peste  se  soit  developpee 
chez  lui  par  le  contact  d’objets  contamines,  plulot  que  par  la 
seule  influence  epidemique,  plutot  que  par  l’infeciion  miasma- 
tique. 

Ge  que  nous  venons  de  dire  s’applique  a Ben-Ali  comme  a 
Ibrahim-Assan. 

Nous  n’hesitons  pas  a declarer,  messieurs,  que  e’est,  lantot 
parce  qu’on  a meconnu  1’cxistence  de  la  peste  spontanee  , tanlot 
parce  qu’on  ne  s’est  pas  rendu  compte  de  la  puissante  influence 
des  causes  generalcs  epidemiques  et  de  l’infeciion  miasmalique, 
qu’on  a ete  porle  a regarder  comme  dus  au  contact  de  liardes  ou 
de  velements  infectes , des  cas  ayant  une  autre  originc.  Cette  re- 
marque  est  vraie  meine  pour  des  faits  contenus  dans  un  grand 
nombre  d’auteurs  recommandables  qui  out  sacrifle  aux  croyances 
dominantes  de  lour  epoque. 

Nous  nous  dispenserons  done  do  discuter  devant  vous  les  faits 
ires  nombreux  , nous  le  savons,  sur  lcsquels  on  appuie  la  doc- 
trine de  la  transmissibilile  de  la  pcsle  paries  velements  infectes. 
Tous  ont  a nos  yeux  le  meme  ddfaut , celui  d’avoir  ete  recueillis 
a un  point  de  vue  exclusif  ctsous  l’empire  del’opiuion  regnante. 

Nous  terminerons  ce  cliapitre  par  la  conclusion  generale  sui- 
vante : 

Des  faits,  cn  tics  grand  nombre,  prouvent  que  les  liardes  et 
les  vetements  ayant  servi  ii  des  pestiferes  n’ont  pas  communique 
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la  pestc aux  personnes  qui  en  oni  fail  usage,  sans  aucunc  purifi- 
cation prealable. 

Les  fails  qui  sembleraienl  avoir  donne  un  resultat  oppose  no 
pourraient  acquerir  de  valour  que  s’ils  elaient  confirmes  par  des 
observations  nouvclles  faites  en  dehors  des  foyers  epidemiques, 
loin  des  foyers  d’infeclion  miasmatique,  loin  des  pays  on  la  pesle 
est  end&nique. 

CHAP1TRE  IV. 

La  pesle  est-ellc  transmissible , dans  les  pays  ou  elle  esl  enddmique 
ou  dpiddmique , par  des  marchandises  qu’on  suppose  contenir  des 
malieres  peslilen lielles  ? 

Ne  voulant  en  ce  moment  rfipondre  & eelte  question  que  par 
des  fails  observes  dans  les  pays  ou  la  pesle,  ordinairement  end6- 
mique , revet  quelquefois  la  forme  epidemique , nous  serons  trfcs 
courts.  C’est,  en  effel,  dans  les  ports  d’Europe  que  Ton  pense 
avoir  constate  plus  frequemment  des  cas  de  peste  dus  a des  mar- 
chandises suspectes. 

Nous  croyons  devoir  nous  contenter  d’appeler  votre  attention 
sur  un  evenement  tres  grave  qui  serait  arrive  It  Constantinople, 
parce  qu’un  domestique  aurait  touche  des  marchandises  renfer- 
meesdans  un  ballot  venant  de  Smyrne. 

I Void  le  fait  tel  que  le  rapporle  M.  Sicard  pore , medecin  de 
Marseille,  dans  une  lellre  qu’il  a bien  voulu  remettre  au  rappor- 
teur de  votre  commission  : 

o Vers  le  milieu  de  Fan  179ft,  dit  cet  honorable  medecin,  j’c- 
» tais  loge  chez  M.  Lazare  Dahlias,  negotiant  a Constantinople. 
” Nous  avions  pour  domestique  un  Grec , nomine  Nicolo  , 
» qui  se  livrait  en  meme  temps  a un  petit  commerce.  U11  sa- 
» medi  il  recut  de  Smyrne  un  ballot  d’etoffes  de  coton  et  de 
i » laine. 

» Dcpuis  longtemps  aucun  accident  de  peste  ne  s’elait  mani- 
» fesle  en  ville.  Les  Europeens  se  frequentaient  done  en  toute 
I » liberie. 

» Invites  le  dimanche  it  diner  chez  M.  Cingria,  negociant,  nous 
'■  fumes  surpris  de  ne  pas  voir  Nicolo  venir  nous  servir  a table, 
» En  rentrant  ii  la  maison  , nous  apprimes  de  la  femme  de 
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» chambre  que  Nicolo  <5tait  au  iit  pour  line  tumeur  a l’aine,  qu’il 
» regardait  comme  le  rSsuItat  cl’efforts  fails  en  remuanl  des 
» malles  pleines. 

» Touie  la  nuit  suivante,  Nicolo  se  plaignit  et  euldes  envies 
» de  vomir.  Lc  docteur  Muzelo  fut  appele  pour  visiter  le  ma- 
tt lade. 

» Peu  d’instauts  apres  son  entree  dans  la  chambre  de  celui-ci , 
» nous  vimes  M.  Muzelo  revenir  en  criant : La  peste ! la  peste ! du 
» vinaigre!  du  vinaigre! 

» A ces  mots , la  fraycur  s’empara  de  nous. 

» Dans  la  matinee,  un  des  amis  de  Nicolo,  nomm6  Privileggio, 
» qui  devait  partir  le  Icndemain  pour  Cherson,  dtait  venu 
» pour  lui  faire  ses  adieux,  ct  6tait  reste  quelques  instants 
» avec  lui. 

n Cependant , voulant  nous  assurer  si  le  docteur  Muzelo  nc  se 
» trompait  pas , nous  appelames  l’abbe  de  la  peste  de  l’hopital 
» francais.  II  confirma  le  diagnostic  du  docteur,  ct  ajoula  que 
» cette  peste  etait  des  plus  pernicieuses ; il  predit  meme  la  fin 
» prochaine  du  malade.  Ce  fut  a ce  moment  que  la  femme  de 
» chambre  nous  dit  que  Nicolo  avait  passe  une  partie  de  la  ma- 
tt tinee  du  dimanche  a visiter  les  etoffes  qu’il  avait  recues  de 
» Smyrne. 

» Nous  decidames  de  faire  transporter  de  suite  Nicolo  a l’ho- 
» pilal  grec.  Deux  portefaix  du  quartier  Galata  furent  man  des. 
» Ils  Ic  desccndirent  et  le  porterentsur  une  civiere. 

» Le  lendemain , Nicolo  n’existait  plus.  Son  ami , Privi- 
» leggio,  sticcombait  bientot  apres,  ainsi  que  l’un  des  deux 
» portefaix. 

» La  peste  prit  immedialement  un  essor  des  plus  rapides.  Eile 
» fut  meurtrifere  et  dura  longtemps. 

» Tel  cst , dit  en  finissanl  M.  Sicard,  Ic  fait  dont  j’ai  ele  teinoin, 
-)  el  dont  aucune  des  moindres  circonstances  n’est  sortie  de  ma 
..  md-moire  , taut  fut  grande  l’impression  qu’il  produisit  sur 
» moi.  » 

Trouve-t- on,  messieurs,  dans  l’expose  de  M.  Sicard  la  preuve 
positive,  d’une  part,  quo  Nicolo  ait  contract^  la  peste  en  ma- 
niant  des  marchandises  venues  de  Smyrne,  et  d’une  autre  part 
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qn’il  ait  EtE  le  point  de  dEpart , la  cause  de  1’EpidEmie  pestilen- 
tielle  qui  a sevi  a Constanfnople  en  1794?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

D’abord  il  n’est  nullement  constate  que  la  pestc  Epidemique , 
Ja  seule  regardee  aujourd’liui  commc  susceptible  de  se  trans- 
inettre,  ait  rEgnE  a Srayrne  en  1794.  Si  ellc  v a existE , ce  qui 
est  fort  peu  probable , les  chronologies  les  plus  delaillees  de  la 
pesle  n’en  font  pas  mention. 

D’un  autre  cotE  , nous  devons  faire  remarquer  que  Nicolo  a 
ete  atteint  de  la  peste  vers  le  commencement  de  juillet,  c’est-ii- 
dirc  a l’epoque  ou  la  peste  endEmique  se  monlre  ordinairement 
a Constantinople.  Yous  n’avez  pas  oublie , messieurs  , qu’un  ob- 
servaleur  habile  et  digne  de  toule  confiance,  M.  le  docleur  Brayer, 
a verifie  sept  annees  sur  neuf  que  e’est  au  mois  de  juillet  que  la 
peste  sporadique  ou  epidemique  commence  a rEgner  dans  la 
capitale  de  la  Turquie. 

La  maladie,  dit  M.  Sicard , prit  immediatement  unessordes 
plus  rapides.  Mais,  messieurs,  cette  invasion  prompte  de  la  peste 
chez  un  grand  nombre  d’individus  s’accorderait  beaucoup 
mieux  avec  1’idEe  du  developpement  spontanE  d’une  Epidemie 
peslilentielle  qu’avec  celle  de  la  transmission  de  la  peste  par  les 
trois  malades  dont  parle  M.  Sicard. 

Ces  reflexions,  qui  se  representeraient  avec  de  legeres  va- 
riantes  pour  lous  les  faits  semblables  ou  analogues  a celui  de 
M.  Sicard,  font  comprendre  pourquoi  les  observations  faites  dans 
les  pays  ou  la  peste  , toujours  endemique  , revet  a certains  in- 
tervalles  les  caracteres  epidemiques,  ne  peuvent  etre  employes 
utilement  pour  resoudre  la  question  de  la  transmission  de  la 
peste  par  les  marchandises. 

Conclusion. 

La  transmissibilite  de  la  peste  par  les  marchandises,  dans  les 
pays  ou  la  maladie  est  endemique  ou  Epidemique,  n’est  nulle- 
ment une  chose  prouvee. 


RAPPORT 


116 

CHAPITRE  V. 

A-l-on  vu,  'Ians  Ics  foyers  6pid6miques,  la  peste  sc  transmcllre  par 
Pair  charge  de  rniasmes  peslilentiels? 

Nous  clevons  dire , pour  bien  faire  comprendre  le  role  actif  que 
l’air  joue  dans  Pinfluence  epidemique,  et  le  role  passif  qu’il  rem- 
plit  dans  l’infeclion  miasmatique,  que,  lant  que  Paction  epidemique 
ne  s’est  pas  exercee , Pair  ne  contient  pas  encore  de  miasmes  pes- 
tilentiels.  Dans  l’ordre  ordinaire  et  necessaire  des  choses , les  con- 
ditions epidemiques  precedent  Papparition  du  premier  cas  de 
peste  et  persistent,  ensuite,  pendant  un  temps  en  general  deter- 
mine. L’infection  miasmatique , au  contraire,  ne  peut  resulter  que 
de  la  presence  dans  l’air  de  miasmes  echappes  du  corps  despesti- 
feres.  Ce  ne  serait  done  qu’un  agent  secondaire,  eu  egard  a l’e- 
poque  ou  il  ferait  sentir  ses  elTets.  Mais  il  nous  reste  a rechercher 
si,  dans  les  dpidemies  pestilentielles,  l’infection  ne  serait  pas  l’agent 
principal  de  la  propagation  de  la  peste  et,  par  suite,  de  la  mortality 
qu’elle  entraine. 

Pour  suivre  la  marche  que  nous  avons  adoptee  dans  les  cha- 
pitres  precedents , nous  declarerons  d’abord  qu’il  existe  dans  la 
science  un  grand  nombre  de  faits  de  non-infection,  mcme  dans 
des  circonslances  tres  favorables  a la  production  de  celle-ci.  Ces 
faits,  qui  n’ont  jamais  ete  reunis  et  dont  on  s’est  beaucoup  rnoins 
occupe  que  des  fails  de  non-lransmissibilile  par  le  contact,  ne 
peuvent  cependant  etre  revoques  en  doute.  Nous  ne  nous  y arre- 
terons  pas,  pensant  qu’il  est  beaucoup  plus  utile  de  nous  livrer  a 
l’etude  des  fails  qui  tendent  a prouver  Paction  de  l’infection  pes- 
tilentielle  dans  les  foyers  epidemiques. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  quand  unc  constitution 
pestilentielle  regne  dans  une  ville,  dans  une  contree,  lous  ou  pres- 
que  tous  les  organismes  qui  y sont  sounds  en  eprouvent  ordi- 
nairement  Pinfluence  ft  des  degres  divers.  Il  est  peu  de  personnes 
qui , selon  l’expression  de  M.  le  docteur  Delong , uu  Cairo , ne 
prdsentent  alors  la  peste  dans  une  certaine  nuance. 

Quelle  sera  sur  des  organisations  ainsi  disposdes  Paction  des 
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miasnies  pestilent iels,  surtout  si  cetlc  action  s’ophre  clans  un  lieu 
ou  sont  reunis  des  pestiferes? 

Nous  allons  rechercher  d’abord  si  l’air  renferme  dans  un  ho- 
pital  de  pestiferes  a pu  donner  la  maladie  a des  personncs  qui 
avaient  evite  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  tout  contact  d’indi- 
vidus  ou  d’objels  suspects. 

En  1835,  la  plupart  des  pharmaciens  de  l’hopital  des  pestiferes 
dit  de  Ras-el-Tin,  a Alexandrie  , etaient  des  Italiens,  qui  pous- 
saient  a l’extreme  la  crainte  de  tout  contact  suspect  et  les  precau- 
tions qu’ils  regardaient  comme  propres  a les  preserver  du  fleau. 
dependant,  le  service  qu’ils  etaient  obliges  de  faire  dans  les  salles 
ou  etaient  reunis  un  grand  nombre  de  pestiferes  a suffi  pour 
leur  faire  contracter  a tous  une  peste  morlelle  (1). 

Ces  cas,  ne  pouvant  resulter  du  contact  , ne  doivent  elrc 
rapportes  qu’aux  causes  generates  epidemiques  ou  bien  it  des 
miasmes  pestilenliels  accumules  dans  l’air.  Cette  derniere  inter- 
pretation nous  parait  la  plus  probable,  au  moins  pour  le  plus 
grand  nombre  de  ces  faits.  Les  observations  qui  vont  suivre  doi- 
vent nous  dispenser  de  motiver  notre  maniere  de  voir. 

Dans  les  hopilaux  du  Caire , lors  de  eelte  memo  epidemic  do 
1835,  des  medecins,  des  pharmaciens,  des  infirmiers  ont  etc  at- 
leinls  par  la  peste  (2).  Sur  vingt  eleves  qui  y furent  cnvojtes  de 
l’ecole  de  medecine  d’Abouzabel,  dix-neufont  peri  (3). 

Ici  encore  nous  devons  demander  si  ces  cas  ont  etc  dus  a l’in- 
fluence  epidemique,  au  contact  ou  a l’infection  ? 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  repondre  a cetle  question 
qu’en  rapportanl  ce  qui  s’est  passe  a Abouzabel,  lorsque  ce  bourg 
a ele  envahi  par  la  constitution  pestilenlielle. 

A Abouzabel,  les  pestiferes  furent  examines,  touches,  traites 
dans  des  baraques  elevees  dans  la  campagnc  et  bien  ventilees. 
Ni  les  medecins,  ni  les  pharmaciens  ne  furent  atteints,  malgre 
(^es  contacts  multiplies  avec  les  hommes  et  les  choses  pestiferes, 

(1)  MM.  Aubcrt-Roche,  Gag  ani-bey,  Lacheze. 

f2)  Clot-Bey,  ouvrugc  did. 

(3j  M le  docteur  Grassi , niemoire  manuscril  adrc.-sc  a l’Acad(!mie 
Pieces  cl  Documents,  n®  \1V. 
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nialgrG  le  sejour  dans  le  foyer  epidemique.  Wais  une  bonne  ven- 
tilation avait  prdvenu  la  formation  de  tout  foyer  d’infection. 

« Lorsqu’un  grand  nombre  de  personnes  maladesde  pestesont 
» rGunres  dqps  tin  local,  elles  scmblcnt,  dit  M.  le  docteur 
» Laidlaw , chirurgien  de  l’hdpital  general  des  Europeens  ii 
» Alexandrie,  crecr  une  atmosphere  pestilentielle , s’il  n’y  a pas 
u une  ventilation  bien  Glablie.  » 

En  1835,  au  lazaret  d’Alexandrie,  ou  les  premiers  malades 
alteintsde  peste  furent  transports,  toutes  les  personnes  atlachees 
a cet  etablissement  furent  atLaquees  , malgreles  precautions  qua- 
rantenaires  les  plus  rigoureuses. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer,  messieurs,  qu’on  n’est  pas 
fonde  a adraellre  que  la  seule  influence  epidemique  a produit 
toutes  ces  atlaques,  etque,  l’isolemeut  ayant  ete  observe  ,on  doit 
accuser  principalenient  ici  I’infection  miasmatique? 

M.  Laidlaw  a vu  le  mfime  phenomene  se  presenter  a I’hopilal 
dont  il  est  charge  et  ou  etaient  recus  les  Europeens  atteinls  de 
peste.  Le  chirurgien,  l’aide-chirurgien,  le  directeur,  furent  tous 
atlaques  dans  un  tres  court  espace  de  temps.  De  ces  cinq  per- 
sonnes trois  etaient  en  rigoureuse  quarantaine  et  deux  comuiu- 
niquaient  librement  avec  les  malades. 

On  peut  juger  par  ces  exemples  combien  il  importe  de  nc 
placer  qu’un  petit  nombre  de  pestiferes  dans  chaque  salle  de  l’ho- 
pital  qui  leur  est  destinG  et  combien  il  est  necessaire  d’avoir 
rccours  a une  bonne  ventilation.  Aulrement , les  hopitaux  peu- 
vent  devenir  et  deviennenl  trop  souvent  des  foyers  d’infection  qui 
augmentent  dans  line  proportion  considerable  le  nombre  des 
atlaques  et  le  cbilfrc  clc  la  morlalite. 

Peul-on  appliquer  aux  maisons , aux  chambres  renfermant  un 
ou  plusicurs  pestiferes  ce  que  nous  venous  de  dire  des  hopitaux  ? 

Quamlon  lit  atteniivement  et  sans  aucune  prevention  l’his- 
toire des  grandes  epidemies  de  peste,  on  est  frappe  de  ce  fail, 
que  lorsqu’un  cas  de  peste  a existe  dans  une  {liaison , tous  les  ha- 
bitants de  cede  maison  courent  ie  plus  grand  risque  d’etre  atteinls 
par  la  peste  s’ils  cuiiiiuuent  ii  yresider. 

Pans  le  court  espace  de  dqux  ipois,  clil  M,  ie  doclcur  Gtasdi 
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je  vis,  en  1835,  sortir  57  mortsde  la  maison  do  Hingi  Osman  , 
tresorier  general  de  la  marine  a Alexandrie. 

L’ancien  bey  de  Titeri,  relire  a Alexandrie  , a perdu  , la  meme 
annec  , 35  personnes  composant  sa  maison.  Rest6  soul  et  bien 
portant,  quoiqu’il  eutdonne  dessoinsa  plusieurs  de  ses  malades, 
ilferma  sademeure  et  se  rendit  tranquillement  chez  un  de  ses 
amis.  Nous  devons  ce  fait  et  ces  details  a M.  Ferdinand  de 
Lesseps. 

Nous  vous  le  demandons,  messieurs,  peut-on , dans  ces  cas 
si  remarquables,  altribuer  toutes  les  allaques  a la  seule influence 
6pidemique  ? Ne  semble-t-il  pas  que  les  miasmes  pcslilentiels  de- 
gages dans  l’appartement  du  malade , venant  a exercer  leur  ac- 
tion sur  les  personnes  saines  que  l’influence  epid£mique  a dejii 
rendues  aptes  a contracler  la  maladie,  la  pesle  comptc  souvent 
presque  aulant  de  victimes  qu’il  y a d’habitants  dans  la  maison? 

Presque  tous  les  medecins  qui , en  Egypte  , croient  a la  trans- 
mission delapeste  pensent  que  cette  transmission  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  Paction  des  miasmes  s’echappant  du  corps  des  pcs- 
tiferes.  51.  Grassi , medecin  du  lazaret  d! Alexandrie  , est  le  seul 
qui  professc  la  croyance  a la  transmission  de  la  pesle  par  le  con- 
tact mediat  on  immediat  des  pestiferes,  sans  aucunc  entremise 
de  Pair.  Les  medecins  d’Egvple  csliment  que  le  sejour  prolonge 
dans  la  chambredes  malades  est  surtout  redoutable  (1). 

Le  docteur  Rigaud , qui . en  1835  , avail  soigne  les  peslIferiLs 
d’Alexandrie  avec  tant  de  devouement  et  d’abnegalion  , mourant 
lui-memede  la  pesle  , disait  a 51.  de  Lesseps,  qui  le  visita  el  lui 
serra  amicalement  la  main  jusqu’au  dernier  moment : « Venez 
» me  voir  vingt  ibis  par  jour,  si  vous  le  pauvez  , mais  ne  restez 
n jamais  plus  de  cinq  minutes  dans  ma  chambre.  » 

Par  un  abus  extraordinaire,  dil  51.  Laidlaw,  il  est  d'usage 
dans  le  Levant  de  priver  d’air,  aulant  que  possible,  la  cliambre 
d’un  malade.  Ce  medecin  a souvent  vu  des  pestiferes  dans  line 
atmosphere  si  impure,  qu’il  elait  dans  la  necossiie  de  faire  line 
visile  exiiemcmcnt  courie. 


f|)  CliH-Eey,  ouvnuje  citi,  pag.3ll), 
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On  coufoit  combien  une  habitude  aussi  lacheuse  doit  nuire 
aux  malades  et  h tous  ceuxqui  les  approchent. 

11  imporle  beaucoup,  pour  se  rendre  raison  de  ce  qu’on  peui 
avoir  & craindre  de  l’air  en  temps  d’Spidemie  pestilen tid  e , de 
savoir  si  celle-ci  est  dans  sa  premiere,  dans  sa  seconde  ou  dans 
sa  troisieme  periode.  Dans  la  premiere,  l’air  n’offre  d’autres  con- 
ditions malfaisantes  quo  celles  resultant  des  causes  generates 
Spidemiques;  dans  la  troisieme,  la  constitution  epidemiquc  tend 
a cesser /et  l’air  n’est  guere  dangereux  que  par  les  miasmes  pes- 
tilentiels  qu’il  peut  encore  conlenir.  Dans  la  deuxieme  periode, 
au  contraire,  dans  celle  ou  l’influence  epidemique  est  dans  loute 
son  iutensite  , dans  cede  oil  les  effets  pernicieux  de  cette  influence 
sont  fortement  augmcntes  paries  miasmes  pestilenliels  qu’exha- 
lent  de  tres  nombreux  malades , l’air  doit  etre  et  est  l’agent  re- 
doutable  de  la  production  et  de  la  propagation  du  fleau. 

« La  duree  de  la  periode  d’etat  ou  du  milieu , dit  Samoi'lo- 
» witz , fut  de  quatre  mois  dans  la  peste  de  Moscow,  en  1771. 

» Cette  periode  commeuca  au  moisd’aout  etne  finit  qu’au  mois 
» de  novembre.  Pendant  ce  laps  de  temps,  continue  le  medecin 
» russe,  je  restai  tour  a lour  dans  les  trois  hopitaux  pestiferes,  et 
« trois  fois  j’v  fus  empesle.  De  tous  les  sous-chirurgiens  qui  y 
» Staicnt  pour  m’aider  dans  les  pansements,  de  tous  ccux  qui 
» s’v  etaient  enfermes  avec  moi  pour  soigner  les  malades , aucun 
» n’echappa  aux  atteintes  de  ce  mal  cruel.  Sur  15  de  mes 
» sous-chirurgiens,  je  n’en  pus  sauver  que  3.  L’epidemie  fit 
» beaucoup  moins  de  victimes  dans  la  premiere  et  la  troisieme 
» periode  (1).  » 

Paul  Sorbait,  premier  medecin  et  professeur  a Vienne , dit  en 
parlant  de  la  peste  qui  regna  en  cette  ville  en  1672,  que  1’air 
etait  devenu  tellement  impur  qu'on  prenait  la  peste  en  allant 
dans  les  rues  (2). 

On  lit  dans  le  Iiecueil  des  pieces  historiques  sur  la  peste  de 
Marseille,  publie  en  1820  : » Ce  qui  esL  le  plus  Strange,  e’est  que 


(I)  Samollowilz,  Dli.i  oire  sur  la  peste  tie  Moscou , Paris,  1783,  pag  39, 
!2)  Open  theorio  ftracl.,  Vienne,  1G80,  in-fol.,  cap.  de  peste, 
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» ccux  qui  sont  lc  plus  renfermcs  dans  leurs  maisons  el  lcs  plus 
» altenlifs  a n’y  rien  reccvoir  qu’avec  lcs  precautions  les  plus 
„ exactes,  la  peste  lcs  y va  attaquer  ct  s’y  glisse  on  ne  sait  com- 
» ment  (1).  » 

La  merae  observation  esl  consignee  dans  un  autre  document 
intitule  : Discours  sur  ce  qui  s' est  passe  de  plus  considerable  a 
Marseille.  On  y trouve  les  lignes  suivantes  : « La  violence  d’un 
•>  venin  imperceptible  qui  s’insinuait  dans  le  corps , malgre  toules 
» les  precautions  donlon  peut  se  servir  pour  s’en  defendre,  n’e- 
» pargnait  ni  sexe  , ni  age,  ni  condition  , el  rendait  toutes  les 
» mesures  in  utiles.  » 

On  voil  la  mcme  circonstance  se  reproduire  a Toulon  dans  le 
moment  ou  la  peste  y faisait  le  plus  de  ravages.  « La  peste  , dit 
i)  cl’Antrechau  , semble  s’etre  introduite  dans  rhotcl-de-ville 
•>  pour  nous  annoncer  qu’aucun  frein  n’etait  plus  capable  de 
» l’arreter.  Ni  nos  soins  pour  eviter  toute  communication  , ni  nos 
» barriercs  ne  purent  garantir  de  ses  coups  ceux  qu’elle  semblait 
» d’abord  vouloir  epargner.  Elle  trouva  des  victimes  dans  des 
» demcures  dont  on  croyait  que  l’entree  lui  serait  inaccessible, 
» taut  on  avail  pris  de  precautions  pour  la  lui  fermer.a 

Ces  citations,  messieurs,  vous  prouveront  de  nouveau  que 
l’isolement  le  plus  complet  ne  preserve  pas  toujours  de  la  peste  , 
el  vous  porleront  a penser  que  si , dans  la  deuxi£me  periode 
d’une  epidemic  pestilen lielle  , un  certain  nombre  de  cas  est  du  a 
la  seule  influence  de  la  constitution  regnante,  les  miasmes 
accumules  dans  l’air  semblent  aussi  contribuer  puissamment 
aux  ravages  de  la  peste.  II  est  et  il  sera  probablement  toujours 
tres  difficile  de  fa i re , dans  de  semblables  conjonctures , la 
part  exactc  des  cas  dus  a l’epidemicit<5  et  celle  des  cas  plus  nom- 
breux,  nous  le  croyons,  qu’on  doit  rapporler  a l’infection  mias- 
matique. 

Quelquefois  il  suflit  qu’une  localite  ait  renferme  des  pesti- 
feres  pour  que  les  personnes  qui  viennent  l’habiter  ensuitc,  en 
prenant  toules  les  precautions  possibles  pour  eviter  tout  contact 


1)  Kccueil  public  a Marseille  cn  1820,  tom.  I,  pag,  82. 
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suspect , soient  frappces  do  peste  cn  noiubrc  bien  supdrieur  h 
celui  determine  par  la  sculc  influence  epidemique. 

En  1834  , au  mois  de  juin,  pendant  l’insurrection  qui  ensan- 
glanta  la  Juddc,  les  revoltes  pillaient  et  saccageaicnl  Jerusalem. 
Les  nombreux  chretiens  du  rit  catholique  s’etaient  refugids  dans 
le  convent  de  Saint-Sauveur  de  celtc  ville.  « Au  bout  de  dix  a 
» douze jours  de  reclusion,  je  remarquai,  dit  M.  le  docteur  Dc- 
» long  , des  casde  peste  parmi  celte  population  en  ddtresse,  en- 
» tassee  pele-mele  dans  les  dortoirs  , sur  et  sous  les  escaliers  , 

» dans  les  cours  et  autres  remises  de  cette  vaste  enceinte.  Apres 
a vingt-cinq  jours  d’attente  , Ibrahim-Paoha  arriva  enfin  et  la 
» ville  fut  delivree.  Les  reverends  peres  consternes  s’empres- 
> serent  de  fa i re  evacuer  leur  deuieure  a tout  ce  peuple  et  se  ren- 
a fermerent  en  quarantaine  stride  et  telle  quc  !a  peur  sait  l’in- 
» spirer.  Qu’arriva-t-il?  De  tous  ceux  qui  avaient  quittd  le 
» couvent , trois  seulement  inoururent  quatre  ou  cinq  jours 
» apres.  Mais,  sur  63  rcligieux  qui  croyaient  se  preserver  par 
» l’isolement,  il  cn  mourut  22. 

» Maintcnant , continue  M.  Delong,  quel  role  a pu  jouer 
» l’infeclion  dans  ce  fait?  Je  m’absliens  de  I’interprcter.  11  est 
» souvent  sage  de  resister  au  desir,  si  naturel  d’ailleurs , de  tout 
a expliqucr.  Cependant  il  me  parait  clair  qu’on  devrait,  cn 
w pareilles  circonslances , dissembler  les  pestiferes  dans  divers 
» lieux,  au  lieu  de  lesentasser  avecles  compromis,  commeon  les 
» appelle,  dans  un  enclos  restreint  ou  1’on  n’a  pas  loujours  ten u 
» compte  des  lois  de  1’hygibne  (1).  » 

Ce  qui  s’est  passe,  cn  1835,  a l’ecole  de  musique  de  Kankc 
nous  fournit  un  exemple  bien  plus  ranarquable  encore.  La  peste 
s’dtant  declare  dans  cetle  ecole  , quoiqu’elle  cut  6te  maintenue 
en  severe  quarantaine,  les  el6ves  furent  envoyes  dans  le  desert, 
d’ou  ils  furent  rappeles  pen  de  temps  apiys.  Us  reprirent  alors 
possession  de  leur  ancienne  demeure. 

« En  arrivant  dans  ce  local,  dit  le  directeur  de  l’dcole, 
» M.  Carre,  nous  le  limes  balaycr,  arroser,  appropricr.  Nolez, 

(1)  M,  le  docteur  Dulong,  du  Cairo,  rapport  ad rpssd  au  corscil  <Jc  sauli1 
pn  (811.  Pieces  et  Document?,  n"X!S, 
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» en  outre,  que  depuis  que  nous  en  dtions  sorlis , personae  n’a- 
» vait  occupe  ce  logement.  Cependant , avant  la  fin  du  premier 
» jour,  j’avais  cnvoye  a l’hopital  d’Abouzabel  cinq  eleves  alteints 
H de  peste.  Le  lendemain,  trois  autres  furent  altaqnds,  puis  neuf 
» le  surlendemain  ; enfm  , lcs  cas  augmentaient  tons  les jours.  Ne 
« sachant  plus  que  faire,  j’allai  trouver  le  colonel  Aref-Bey;  jelui 
» dis  que  j’etais  convaincu  que  1-es  eleves  6taien t beaucoup  raieux 
» dans  le  desert  que  dans  ce  local , ct  quo  , s’ils  restaient  la,  ils 
» allaient  tous  perir.  « Si  tu  <rois  dire  mieux  au  desert,  me  dit 
» Aref-Bey,  retournes-y.  » Aussitot,  mes  mesures  furent  prises 
» et  nous  rentrames  au  ddsert. 

» II  ne  s’est  plus  declare  un  seul  cas  de  peste ; et  parmi 
» quinze  individus  charges  d’aller  faire  au  village  les  corvees  et 
» les  provisions,  et  communiquant  avec  tout  le  monde  , pas  un 
» n’a  ete  atleint.  » 

Les  details  donnes  par M.  Garre,  dit  Clot-Bey,  prouvent  outre 
le  defaut  d’immunite  par  lcs  quarantaines  : 

i°  Quo  les  eleves  de  musique,  quand  ils  se  sont  trouves  places 
dans  le  desert,  loin  du  village  et  du  local  dit  des  Effendis,  n’ont 
i point  ete  alteints  par  l’influence  dpidemique ; 

12° Que,  des  que  les  eldves  out  ete  ramenes  du  desert,  l’in- 
Buence  de  la  cause  epidemiquc  , jointe  a 1’infection  , a sulfi  pour 
faire  developper  la  peste,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  le  inoindre 

1 contact  suspect ; 

3°  Que  si  les  quinze  soldats  qui  allaient  au  village  et  commu- 
quaient  avec  tout  le  monde  n’ont  pas  contract^  la  peste,  c’est 
qu’ils  sejournaient  pen  de  temps  au  village  et  ne  trouvaicnt  pas 
reunies  les  deux  conditions  d’infection  et  d’epiddmie. 

Nous  ajoulerons  que  la  circonstance  qui  doit  le  plus  frapper 
l’Academie,  c’est  que  le  local  dit  des  Effendis  qui  avail  contenu 
des  pestiferds , mais  qui  n’en  contenait  plus  depuis  un  mois  en- 
viron , ait  pu  continuer  a renfermer  pendant  ce  long  espacc  de 
temps  un  foyer  d’infection  assez  intense  pour  ddcimer  les  dleves 
d une  maniere  aussi  cruelle , lors  de  leur  retour  du  desert. 

Dans  cette  desaslreuse  amide  1835,  la  peste  faisail  de  nom- 
breuses  viciimes  dans  les  casernes  d’Alexandrie , quoique 
ceiles-pi  eussent  dtd  mises  cn  quarantainc,  On  rcmplafa  les 


m 


RAPPORT 


troupes  qui  avaient  perdu  beaucoup  de  monde  par  de  nouveaux 
regiments.  Mais  Ies  casernes,  quoique  nettoyees , resident  des 
foyers  d’infection  qui  donnerent  la  pesle  a leurs  nouveaux  habi- 
tants , et  alors  que  l’epidemie  pestilenlielle  louchait  ii  sa  fin  a 
Alexandrie  (1). 

Nous  appelons,  messieurs,  d’une  manure  toute  speciale, 
voire  attention  sur  ces  faits,  qui,  rapproches  de  faits  analogues 
observes  hors  des  foyers  epidemiques , et  notamment  sur  des 
navires  en  mcr  ou  dans  les  ports , devront  recevoir  de  nouvelles 
et  trf!s  utiles  applications  dans  la  question  des  quarantaines. 

Les  medecins  qui  out  constate  les  terribles  effets  del’infection 
par  les  miasmes  pestilentiels  suspendus  dans  l’air  ont  cherchd 
a se  rendre  compte  de  l’origine  et  du  mode  d’action  de  ces 
miasmes.  IIs  pensent  que  ceux-ci  s’echappent  du  corps  des  pes- 
tiferes , soit  avec  l’air  qu’ils  expirent , soit  avec  les  diverses  exha- 
lations dc  la  peau. 

Ils  cstimentque  e’est  par  la  surface  cutanee  , par  la  deglutition 
el  surtout  par  l’inspiration  que  ces  miasmes  penetrent  dansl’eco- 
nomic. 

La  peur,  l’amour  du  merveilleux  , l’application  continuelle  de 
cet  adage  : Post  hoc , ergo  propter  hoc , ont  fait  attribuer  souveut 
a des  contacts  mediats  ou  immMiats  des  elfets  qui  auraient  du  etre 
rapportes  a 1’infeclion  miasmatique. « Une  personne,  dit  11.  ledoc- 
» teur  Braver,  se  trouve-t-elle  atteinte  de  la  peste  sans  sortir  de 
» cbczelle,  de  suite  on  cherche  a se  rappeler  ou  ellea  etc  la  veille, 
» deux  ou  trois  jours  auparavant , les  objels  qu’elle  a touches , etc. 
» Si  elle  n’est  pas  sortie  depuis  une  ou  deux  semaines,  pour 
» cause  d’indisposition  , peu  imporle;  elle  est  sortie  il  y a trois 
» semaines,  un  mois , et  comme  le  virus  peut  se  conserver,  dit- 
» on,  des  mois,  des  annees  meme,  il  n’est  pas  etonnant  que  la 
» maladie  se  soil  declaree.  On  lie  veut  pas  reflechir  que  la  peau, 
» garantie  par  le  double  obstacle  de  l’epiderme  qui  la  protege  et 
» celui  des  vetements , lie  peut  transmettre  que  Ires  difficilemenl 
» le  virus  de  l’exlericur  ii  l’inldrieur.  Quant  il  l’absorption  pul- 
» monaire,  on  n’en  parle  jamais.  11  est  refu  parmi  les  Francs 


(!)  M.  Aubert-Roche,  ouvrqge  cit4. 
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„ qucl'air  n’est  pas,  n’a  jamais  6te,  no  pent  pas  litre  lc  vehicule 
» de  la  pcste.  On  se  refuse  a croire  qu’en  temps  de  peste  tout 
uindividu  respire  un  air  plus  ou  moins  deletere,  que  celui  qui 
» voit  ou  louche  un  malade  est  dans  l’atmosphere  de  ce  malade, 

» et  que , lorsqu’au  moyen  dc  Fair,  un  principe  nuisible  est 
» porte  jusque  dans  les  dernieres  ramifications  bronchiques  et, 

» par  Facte  de  la  deglutition , dans  les  voies  gastriques  , il  y a la 
» beau  coup  plus  que  du  contact,  puisqu’il  y a une  veritable 
» penetration  dans  le  premier  cas,  et,  dans  le  second,  digestion, 

» absorption  interieure.  Il  y a done  infection  dans  loute  la  force 
» du  terme,  et  la  maladie  qu’elle  occasionne  est  plus  ou  moins 
» grave,  suivant  la  quantite  des  miasmes  inlroduits  dans  l’dco- 
» nomie , leur  intensite  et  les  dispositions  individuelles  de  ceux 
» qui  les  ont  absorbes  (1).  » 

» Nous  n’avons  quetrop  d’exetnples,  dit  Fodere,de  contagion 
B recue  pour  avoir  respire  Fhaleine  d’un  peslifere.  C’est , ajoute- 
Dt-il,  un  danger  qu’il  est  difficile  d’eviter  en  examinant  les 
» maladcs  et  en  les  soignant  (2).  » 

Desgeneltes  fail  egalement  remarquer  que  le  z&le  et  Fassicluit6 
aupres  des  pestiferes  et  un  trop  long  sejour  dans  les  hopitaux 
elaienl  mal  recompenses.  Il  cite  comme  exemple  celui  du  me- 
dccin  et  du  chirurgien  en  chef  de  Gaza,  qui  furent  vicliines  de 
leur  dihouement  (3).  On  pourrait  dresser  une  longue  liste  des 
medecins  qui,  sous  Finfiuence  de  la  meme  cause,  ont  paye  de 
leur  vie  leur  amour  de  Fhumanite  et  la  satisfaction  d’avoir  rempli 
conscicncieusement  leur  devoir. 

Un  fait  que  Pugnet  a observe  sur  lui-meme  nous  montre 
d’une  maniere  ties  precise  Faction  des  miasmes  pestilentiels 
inspires  avec  Fair.  « Le  3 fioreal  an  vn,  diL  cet  auteur,  en 
» entrant  dans  le  lazaret  pour  faire  ma  visile,  je  rencontrai  un 
» malade  pestifere  qui  venait  d’y  6trc  introduit  et  que  deux  ser- 
» vants  trausporlaient.  Jc  le  suivis  jusqu’a  l’appartemenl  qui  lui 
» dlait  destine.  A u moment  ou  la  porte  de  celte  salle  lut  ou- 
» verte,  un  courant  cl’air  tres  fort  passa  de  lui  ii  moi  et  je  me 

(l)  firayer,  ouv.  cit. 

I?)  Fod6rG  article  Peste  du  Dictiunit,  des  sciatic.  miJic.,  pag.  1 10. 

(3)  Dcsgenctles  , Hist  mid.  de  I'urmic  d’  Orient , pag.  C8. 
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» semis  comme  snlTocjiid.  Je  nc  saurais  dire  cc  qui  me  fatiguait 
» le  plus , on  un  vif  sentiment  d’irrilation  que  j’eprouvais  dans 
» l’arriere-bouclle  , ou  des  douleurs  qui  elablirent  loul-a-coup 
» leur  siege  dans  l’eslomac.  J’eus  aussilot  recoups  h ce  qui  6lait 
» le  plus  ii  ma  porlee,  ii  l’eau  , ct  j’en  bus  avec  exces,  dans  la 
» double  intention  on  de  forcer  mon  estomac  a rejcter  ce  qui  l’in- 
» commodait,  ou  denoyerdans  des  (lots  de  liquide  la  cause  pr§- 
» sumee  de  ces  rriaux.  Je  nevomis  point,  inais  les  douleurs  furent 
» d’abord  moins  fortes  ; bientot  elles  devinrent  vagues  el  intesti- 
» nales;  enfin  , elles  se  terminerent  par  des  selles  ires  copieuses. 

» Depuis  lors,  et  pendant  le  cours  presque  entier  du  meme 
» mois , je  me  suis  ressenti  de  ce  que  j’ai  appele  une  contagion 
» imparfaite,  c’esl-ii-dire  que  j’ai  eprouve  une  faiblesse  generale, 
.»  avec  mal  de  tete  soutenu  et  douleur  fixe  dans  l’ainc  gauche. 
» Ces  accidents  n’ont  pas  eu  d’autres  suites;  ils  ont  cesse  peu  a 
» peu  cbez  moi  comme  cbez  la  plupart  de  ceux  qui  s’en  plai- 
» gnaient  a la  meme  epoque.  » 

Pour  achcver  d’eludier  les  principals  circonstauces  dans  les- 
quelles  Pair  charge  de  miasmes  pestilentiels  a etc  accuse  depro- 
duirela  peste,  nous  devons  examiner  la  question  suivante  : 

L’air  s’ichappant  d’une  malle  qui  contient  des  hardes  qu’on 
suppose  infeclecs  , et  quia  ele  plus  ou  moins  longtemps  fermee, 
peut-il  donncr  la  peste? 

Meriens  assure  que  legerme  dela  peste,  lorsqu’onle  lient  en- 
ferme  avec  les  matieres  qui  le  conticnnent , acquiert  taut  de  vio- 
lence que  ceux  qui  ouvrent  les  paquets  infect6s  sont  souvent 
frappcsde  mort  subite  (1). 

Chenotditque  les  miasmes  qui  s’echnppcnt  des  hardes  ainsi 
renfermees  soul  les  plus  dangcreux  de  lous  (2). 

Ces  assertions,  messieurs,  ne  sont  appuyees  par  les  auteurs 
qui  les  emettent  sur  aucun  fait  particular  susceptible  d’etre  ap- 
precie  : aussi  n’hesitons-nous  pas  ii  declarer  qu’elles  sont  loin 
d’etre  prouv6es  pour  nous. 

il  nous  parait  incontestable,  au  contraire,  cl  c’est  la  cons£- 

(I)  Merlers,  Traili  de  la  pe.de,  pag.  10-i. 

(2,i  Chdnot,  Traci  itus  clepeate,  png  39. 
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quencc  que  nous  ddduisons  dc  ce  qui  precede  , que  les  miasmes 
pestilcntiels  qui , en  temps  d’epidemie , s’accumulent  dans  un 
hflpital  depestiftrfis,  dans  une  cliambre,  dans  une  maison,  et 
pent  fitre  dans  une  rue,  dans  une  ville , sontun  puissant  moyen 
de  la  propagation  du  06au. 

Quoiquc  dans  le  cours  de  ce  rapport  nous  ayons  toujours  cher- 
clie  a appuyer  ce  qui  nous  a paru  etre  la  verite  sur  des  faitset 
non  sur  des  autorites,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
dc  vous  faire  remarquer  l’accord  parfait  qui  regne  entre  les 
auteurs,  divises d’ailleurs  d’opinion  , stir  Ja  transmissibilite  de  la 
pcste  par  les  miasmes  qu’exlnalent  les  pestiferes. 

Rous  la  voyons  parfaitement  comprise  a Constantinople  par 
■MM.  les  docteurs  Braycr  ct  Cholet,  qui  out  etudie  les  pestes  epi- 
demiques  dc  1819,  1826  etl83/i. 

Kn  ligyple,  elle  est  admise  gencralement  par  Itis  uiddecins  qui 
out  observe  les  pestes  epidemiques  de  1825,  1835,  1837  et  18'il. 

C’est  Fopinion  emisc  par  Desgenettes,  Pugnet  et  Fodere. 

La  Socidtc  academique  dc  Marseille,  dans  le  rapport  qui  lui  a 
die  presente  par  M.  le  docteur  Gi'and-Boulogne , et  quia  Me 
adopte  par  elle  a l’unanimitd  le  12  aout  181i5,  a admis  les  deux 
propositions  suivantes : 

« 1°  Les  auteurs  les  moinsd’accord  en  ce  qui  concerne  l’histoire 
generalede  la  pesle  sont  a peu  pres  unanimes  pour  assurer  que 
!e  simple  contact  d’individu  a individu  est  un  des  inodes  de 
transmission  les  moins  favorables  a la  propagation  du  lleau. 

» 2°  Le  sejonr  prolong'd  dans  l'atmosphdre  des  malades  , et  sur- 
t»ul  I’exposition  aux  miasmes  pestilcntiels  qu’oxhalenl  les  objets 
conlamines  , sont  eminemment  dangerous.  » 

La  seule  dilTerence  qui,  sur  ce  point  vraiment  important  de 
doctrine  , cxiste  entre  la  Societe  academique  de  Marseille  el  vo- 
tre  commission  peut  se  rdsumer  ainsi : 

La  Societe  academique  assure  que  le  simple  contact  d’individu 
a individu  est  un  des  modes  de  transmission  les  moins  favorables 
a la  propagation  de  la  pcste. 

Voire  commission  pensc  qu’aucun  fait  bien  observe  n’etablit 
la  realitede  cette  transmission. 

Flic  ne  connait  pas  de  fails  qui  l’aulorisent  5 croire , avec  la 
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Societd  acaddmiquc  , aux  dangers  des  miasmes  que  laisseraient 
degager  Ics  objels  conlamines. 

La  Socete  academique  et  votre  commission  reconnaissenl  ega- 
lement  que  Ic  sejour  prolongd  dans  1’atmosplierc  des  pestiferes, 
ou,  en  d’aulres  lermcs,  1’infoclion  paries  miasmes  pestilentiels 
est  ce  qu’il  y ade  plus  a redouter. 

En  presence  d’opinions  qui  sont  semblables  ou  qui  sont  Ires 
peu  divergentes,  n’est-i!  pas  permis  d’esperer,  messieurs,  quelc 
moment  n’est  paseloigne  ou  deux  camps  qui  semblaient  separes 
par  une  barridre  infranchissable  pourront  se  reunir  sur  un  ter- 
rain conimun , celui  de  l’infection  miasmatique  dont  la  puissance 
n’a  pas  encore  ete  assez  generalement  reconnuc?  La  realisation 
de  cette  esperance  serait  un  honneur  pour  la  science  el  un  bien- 
fait  pour  1’humanitd. 

11  est  facile  de  prevoir  combien  sont  imporlanies  pour  les  me- 
sures  sanitaires  a prescrire  les  consequences  qui  decoulent  de  l’d- 
lude  de  l’infection  peslilentielle,  infection  dont  notre  code  sani- 
tairen’a  encore  tenu  aucun  compte. 

Si  la  connaissance  des  foyers  epidemiques  de  peste  et  de  leurs 
effels  a deja  conduit  les  mcdecins  a de  beaux  et  grands  resultats, 
si  Ton  est  fondea  croire  que  1’avenir  nous  monlrera  des  applica- 
tions plus  multipliees  el  plus  heureuses  encore  des  rccherches 
faites,  et  de  celles  qui  restent  a faire,  il  faul  cependant  avouer  que 
nous  n’avons  que  des  moycns  insuffisants  pour  prevenir  le  deve- 
loppement  de  ces  foyers  et  le  plus  souvent  me  me  pour  restrein- 
dre  leur  funeste  influence. 

Notre  puissance  sera  plus  grande  pour  prevenir  les  foyers  de- 
fection pcstilentielle  et  pour  les  dissiper  lorsque,  par  ignorance 
ou  par  negligence,  on  aura  souffert  qu’ils  sesoient  formes. 

Nousavons  deja  dit  que,  pour  empecher  la  formation  d’un 
foyer  d’infcclion  dans  un  hopital  de  pestiferes,  il  fallait  que  les 
lits  fussenl  a une  grande  distance  les  uns  des  aulres,  et  que  los 
salles  fussent  ventilees  avec  le  plus  grand  soin  , de  manifcre  a fa- 
voriser  sans  cesse  le  renouvellement  dc  l’air. 

L’exemple  donne  par  AIM . les  professeurs  de  1’ccole  de  nu:- 
decine  d’Abouzabel  devra  souvent  etre  imite  en  temps  d’epide- 
mie  peslilentielle.  Il  est  certain  que,  quand  la  temperature  le 
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permettra  , il  sera  tres  utile  de  placer  les  pestiferes  dans  des  ba- 
raques  construites  sur  un  endroit  61ev6  et  stir  nn  terrain  sec.  On 
previendra  ainsi  facilement  l’accutnulation  des  miasmes  pcstilen- 
tiels  s’echappant  des  malades , et  pouvant  nuire  aux  pestiferes 
eux-memes  et  a toulesles  personnes  qui  les  soignent. 

Quant  aux  niaisons  qui  out  un  ou  plusieurs  cas  de  pesle , le 
nieilleur  nioycn  de  prfivcnir  Taction  des  miasmes  peslilentiels  sur 
les  habitants  sains  , c’est  de  lesevacucr  completcment,  en  placant 
les  malades  pestif6r£s  dans  l’hopital  destine  a les  recevoir,  et  les 
personnes  compromises  dans  une  autre  Iocalitcsiluee,  autant  que 
possible,  en  dehors  des  foyers  epidemiques. 

Mead,  qui,  lors  de  la  pesle  de  Marseille  en  1720,  fut  charge  par 
legouverneinent  anglais  de  rediger  une  instruction  pour prevenir 
rintroduction  du  fleau  en  Angleterre  , et  lc  combaltrc  s'il  s’y 
presentait , a beaucoup  insiste  sur  l’utilite , la  neccssile  de  la 
mesure  que  nous  rccommandons  (1). 

11  a rappele,  comme  devant  elrc  imitec  , la  conduitc  tenue  a 
Rome,  pendant  la  peste  de  1657,  par  lc  cardinal  J.  Gastaldy  , 
revetu  alors  du  pouvoir  necessaire  pour  prendre  toutes  les  mc- 
sures  sanitaires  qu’il  jugerail  convenables. 

Le  cardinal  defendit  qu’aucun  pestifere  et  meme  qu’aucune 
personne  de  saute  suspecte  restassent  dansleurs  maisons.  On  les 
transportait  promptement  a l’hopital  bati  dans  1’ile  qui  divise  le 
Tibre.  Ouant  a ceux  qui  avaient  habile  la  meme  maison  , on  les 
placait  dans  d’autres  bopilaux  a porlee  de  la  ville,  d’ou  on  les 
faisait  passer  dans  l’ile  quaiul  la  maladic  s’etait  declaree.  Pen- 
dant ce  temps,  le  cardinal  avait  grand  soin  de  faire  sortir  de  la 
maison  infectee  tons  les  meubles  , de  les  exposer  a Fair  libre,  et 
de  laisser  lesappartements  ouverls , afm  de  les  purifier. 

Le  cardinal  parvinl  ainsi,  dit  R.  Mead,  a faire  cesser  en  deux 
mois  la  peste  qui  regnait  a Rome  depuis  deux  ans. 

« Mais  ce  qui  meritc  le  plus  l’allentiou , continue  l’auteur  an- 
» glais,  c’est  qu’on  avait  posilivement  observe  avant  cesreglements 
» que  la  maladie  nc  sc  declarait  guerc  dans  une  maison  sans  at- 
» taquer  tous  ceux  qui  l’habitaient , tandis  que  depuis  qu’ils  out 

(I)  Mead,  traduction  du  luliu  dc  son  'Irani  de  la  pesle.  I’aris,  1801, 
ipag.  207. 
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» £16  mis  en  vigueur , ii  peine  de  ccux  qu’on  -eloignait  des  ma- 
» lades  y en  cut-il  cinq  sur  cent  qui  furent  atlaques  ensuite  de  la 
» pestc  (l).  » 

Cette  mSthode  prophylactique  avail  certainement  etc  suggeree 
a Gastaldy  par  ce  qui  s’etait  passe  a Ferrare  en  1630.  Muratori 
nous  apprend  qu’a  cette  epoque  les  magistrals  de  cette  ville , 
voyant  les  funestes  effels  de  la  marche  suivie  chez  leurs  voisins, 
parmi  lesquelsla  pesle  faisait  de  grands  ravages  , el  qui,  de  peur 
de  nuire  a leur  commerce  , dissimulaient  le  mal  et  le  concen- 
traient  ainsi  dans  leurs  maisons,  resolurent  des’y  prendre  d’une 
tout  autre  maniere.  I Is  firent  sortir  des  maisons  tout  individu 
atteint  de  peste  et  loutes  les  autres  personues  qui  habitaient  avec 
lui.  A sept  reprises  diderentes  le  succes  fut  complet.  L’exemple 
de  cette  ville,  continue  Wuratori , fut  suivi  avec  tantd’avantagc 
par  les  villes  voisines , qu’on  crut  qu’il  etait  d’utilite  publique 
de  consigner  dans  les  annales  des  Ferrarais  que  la  melhode 
indiquee  etait  le  seul  preservalif  assurd  contrela  peste  (2). 

L’intendance  sanilaire  de  Constantinople  a suivi  et  suit  encore 
ja  melhode  prophylactique  si  sagement  recommandee  par  Wura- 
tori, Gastaldy  et  Mead,  qui  appliquaient  empiriquement  les  pre- 
ceptes  dont  la  doctrine  de  l’infection  est  venue  nous  faire 
comprendrela  haute  importance.  File  prescrit  de  porter  le  pesti- 
fere  an  lazaret,  de  faire  sortir  la  famille  de  la  maison  pour  la 
placer  dans  un  lieu  ecarte  ou  clle  peut  elre  surveillee,  de  \ider  la 
maison,  de  l’aerer,  de  la  purifier  ; elle  n’en  permet  l’habilation  a 
personne  pendant  un  mois.  C’est  a ces  precautions  prises  avec  ri- 
gueur  que  l’intendancc  atlribue  la  cessation  de  la  peste  a Constan- 
tinople et  dans  les  principaux  ports  de  la  Turquiedepuis  1839  (3). 

Quand,  ignorant  ou  ineconnaissant  l’influence  de  Finfectiou 
pestilenticlle , on  cerne  et  on  condamne  a une  quarantaine  se- 
vere les  maisons  dans  lesquellcs  la  peste  a frappe  un  ou  plusieurs 

(t)  Gastaldy , Trac.laim  de  averteiidA  et  prostigandA  peste,  Politico- 
legatis,  Bologna,  1 GS4 , in-fol.,  cap.  JO. 

(2)  M lira  tori,  Govemo  della  pesle  e dclle  maniere  di  gnardasena,  Mo  iena, 
1714, in-8. 

(8)  M.lc  docteur  Morpurgo,  ancien  niembre  dc  l’inlendance  sanilaire 
de  Constantinople  ; communication  verbale  faitc  a la  commission. 
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iudividus,  on  augmente  no.tablemcnt  le  chilTre  dcs  victimcs,  et 
on  s’expose  a former  des  foyers  d’infection  trcs  dangereux  pour 
les  populations. 

« M.  Seisson  , mddecin  en  chef  a l’hopital  du  Caire , ancien 
» professenr  de  l’Ecole  de  medecine  d’Abouz-Abel,  fait  observer 
» que  si,  lors de l’apparition de  la  peste au  Caire , en  1835,  apres 
» l’arrivee  du  Maltais  Giglio  , qui  mourut  de  cette  maladie  qu’il 
» avait  apportee  d’Alexandrie  , on  eut  dissemine  lesautres  mem- 
» bres  de  la  famille  dans  la  campagne , on  aurait  probablement 
» evite  la  morl  de  8 a 10  personnes  qui , retenues  par  la  force 
» armee  dans  la  maison  , conlraclerent  la  peste , el  succom- 
» berent.  Deux  personnes  se  sonl  enfuies  du  foyer  d’infection 
» dont  la  quarantaine  a ete  la  cause ; toutes  deux  sont  resides 
» intactes. 

» Le  fait  Giglio,  ajoute  M.  Seisson,  ne  prouve  pas,  coniine  oil 
» l’a  r6pete,  la  contagion  de  la  peste;  il  prouve  seuleinent  le 
» danger  de  renfermer  dans  un  espace  retreci  les  individus  qui 
« out  ete  en  rapport  avec  un  peslifere.  II  est  done  de  premiere 
» necessite  de  renoncer  a ce  qu’on  appelle  les  quarantaines  spe- 
» ciales  pour  les  maisons  dans  lesquelles  des  personnes  ont 
» ete  frapp6es  de  la  peste.  II  faut,  au  contraire,  les  evacuer,  les 
» aerer,  les  purifier  pour  prevenir  tout  foyer  d’infection  (1).  » 

II  n’est  pas  moins  dangereux  de  contraindre  les  habitants  d’une 
ville  en  proie  a une  epidemie  pestilentielle  de  rester  dans  cette 
; ville.  C’est  une  mesure  cruelle  qui  a pour  resultat  d’augmenter  la 
mortalite  de  la  population  soumise  a l’influence  epidemique,  et 
de  developper  des  foyers  d’infection  qui  propagent  la  maladie. 

Gassendi,  qui  nous  a laisse  l’histoire  de  la  peste  qui  regna  a 
Digne,  en  Provence,  en  1629  , raconte  qu’elle  y futsi  terrible, 

: que  , dans  l’espace  d’un  ete,  de  10,000  habitants,  il  en  resla  it 
peine  1,500.  11  allribue  principalement  la  mortalite  a 1’observa- 
■ tion  stride  de  la  defense  de  passer  les  lignes  , en  sorte  que  per- 
• i sonne  n’eut  la  liberte  de  se  retirer  a la  campagne  (2). 

(1)  M. Seisson,  Lettre  adressde  au  consul  g(5n6ial  d’Angleterre  A Alexan- 
dra en  IS39.  Pieces  et  Documents,  n°  IX. 

(2)  Gassendi,  Notitia  eccles.  diniemis,  d’apres  Mead  , traduction  citAo, 
pag.  351. 
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On  sail  qu'cn  1720,  un  arret  du  parlemenl  d’Aix,  on  dale  du 
31  juillcl,  conlirme  par  un  arret  du  corned  d’Etat,  rendu  le 
14  septembre  suivant , defend  it , sous  peine  dc  mort , a tool  ha- 
bitant  de  Marseille  et  de  sa  banlieue  de  sortir  du  lerritoire  de 
celte  vide.  De  la  une  grande  miserc,  un  grand  encombremcnt 
de  malades  pesliferes  , et  le  developpement  de  nombreux  foyers 
d’infection  ; de  la  une  mortalile  vraiment  effravante. 

al 

Et  cependant,  messieurs,  que  devrait-on  faire  aujourd’hui, 
d’apres  les  errements  suivis  par  l’administration,  si  la  pesLe  appa- 
raissait  dans  une  ville  de  France  ? 

On  devrait  la  center  d’un  cordon  de  troupes,  pour  empecher 
les  habitants  d’en  sortir,  c’esl-a-dire  cju’on  devrait  reunir,  con- 
centrer dans  celte  malheureuse  ville  loutes  les  causesqui  peuvenl 
developper  des  foyers  d’infection  pestilentiellc. 

Est-il  done  impossible  , messieurs , de  concilier  les  interels  de 
la  saute  publique  avec  les  lois  de  I’humanile  la  plus  vulgaire? 
Nous  ne  le  pensons  pas ; nous  sontmes  fermement  convaincus,  an 
contraire,  qu’on  peut  donner  aux  villes  voisines  et  a lout  le 
royaume  une  securite  complete , tout  en  prenanlles  mesuresne- 
cessaires  pour  soustraire  au  danger  la  tres  grande  inajorite  des 
habitants  de  la  ville  qui  voit  la  peste  eclore  dans  son  sein.  Pour 
obtenir  ces  resultats  si  desirables,  il  suflit  de  savoir  nieltre  a 
profit  tout  ce  que  le  temps  et  l’experiencc  nous  out  appris  sur  l’e- 
pidemicile  de  la  maladie  et  sur  l’infection  pestilentiellc. 

En  montrant  les  immenses  avanlagcs  de  l’application  melho- 
dique  de  la  doctrine  de  l’infection  , en  signalant  les  tres  graves 
inconvenients  de  l’ignorance  ou  de  la  negligence  dcs  donnees 
precieuses  fournies  par  cette  doctrine,  nous  avons  apporte  les 
meilleures  preuves  a l’appui  de  sa  realile. 

La  conclusion  de  ce  chapitre  sera  done  : 

Dans  les  foyers  epidemiques,  la  peste  est  transmissible  par  les 
miasmes  qu’exhalcnt  les  pestiferes  et  par  les  foyers  d’infection 
qui  peuvent  en  resulter. 

Quoique  celte  conclusion  nous  paraisse  en  parfaite  harmonie 
avec  les  fails  que  nous  avons  rapporles,  nous  ne  pouvous  cepen- 
dant nous  dissiuiuler  qu’on  peut  lui  adresser  cette  objection  , que 
les  observations  ayant  ete  faites  dans  des  pays  ou  la  peste,  toujours 
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on  prcsque  loujours  endemique,  revet,  a certains  intcrvalles,  les 
caracteres  dpiddmiques , il  peut  resler  du  doute  sur  la  cause  qui 
a cte  mise  en  jeu.  On  a pu,  dira-t-on,  altribuer  a 1’infeclion  pes- 
tilentielle  des  cas  dus  a l’enddmicite  on  a l’dpiddmicite.  Nous  ne 
nous  etonnons  pas  que  celte  objection  , qui  ne  nous  parait  pas 
foudeepour  les  fails  cites  par  nous,  Iaisse  en  suspens  le  jugement 
de  beaucoup  de  mddecins.  Pour  rdsoudre  compldtement  el  deli- 
nitivement  la  question  de  la  transmissibilite  de  la  pesle  par  les  in- 
dividus,  les  vetements  ou  autres  objets  infectes,  c est  loin  des 
conlrees  ou  la  pesle  est  endemique  , e’est  loin  des  foyers  epide- 

Sraiques  que  les  observateurs  doivent  s’appliquer  a trouver  les 
elements  de  solution.  Trop  longtemps  on  a cru  que  e’etait  en 
Egypte,  en  Syrie,  en  Turquiequ’on  pouvait  arrivera  desresul- 
tals  utiles  el  durables.  Gela  n’est  vrai  que  pour  les  questions  re- 
latives a l’endenaicite  et  a I’epidemicile  de  la  peste.  11  en  est  lout 
autrement  pour  la  question  de  la  transmissibilite.  C’est  en  mer, 
e’est  sur  les  cotes  ou  la  peste  n’est  pas  endemique,  c’est  dans  les 
lazarets  d’Europe  qu’on  peut  trouver  des  faits  concluants,  et  ar- 
il river  enfina  la  verild. 


CHAPiTRE  VI. 

La  peste  est-elle  transmissible  cn  dehors  des  foyers  dpiddmiques? 

C’est  la , messieurs,  la  plus  capi tale  des  questions  que  I’Aca- 
demie  doit  rdsoudre.  La  solution  est-elle  affirmative  , c’est  le 
mainlien  du  systeme  sanitaire.  Est-elle  negative,  c’est  la  con- 
damnation  des  lazarets  et  des  quaranlaines. 

Ln  certain  nombre  de  medecins  qui  out  observe  en  Egypte  les 
epidemies  de'1835  et  de  18^rl  nient  la  transmissibilite  de  la  peste 
cn  dehors  des  foyers  epidemiques.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles 
ils  se  fondent : 

Loisque  la  constitution  epidemique  cesse,  lous  ou  presque 
tons  les  malades  guerissent,  el  l’on  ne  voit  plus  d’attcintes  nou- 
velles 

De  nombreux  pestiferes  out  etc  et  sont  encore  accumules  dans 
les  hopitaux  et  dans  les  maisons;  loutes  les  conditions  favorables 
li  la  transmission  de  la  peste  par  le  contact  immediat  ou  medial, 
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on  ii  sa  propagation  par  l’infection  miasmatique,  sont  r6unies;  et 
cependant,  h une  epoque  a peu  pres  fixe  , l’epid^mie  s’dteint,  et 
avec  elle  s’eteinl  la  peste. 

Un  peslifere  sorti  d’un  foyer  6pidemique  n’est  pas  plus  ii  re- 
douter  qu’un  peslifere  sporadique,  lequcl , de  l’aveu  de  tous  les 
medecins  d’^gypte,  n’offre  aucun  danger. 

S’il  est  douteux  que  les  vetements  et  les  liardes  des  pestiferes 
puissent  transmettre  la  peste  en  temps  d’tjpidemie,  il  est  certain 
qu’une  fois  que  celle-ci  a disparu  , ces  vetements  et  ces  hardes 
peuvent  etre  mis  en  usage  impunement. 

Une  epidemie  n’apparait  dans  une  contree  qu’h  la  suite  d’in- 
fluences  locales  et  atmospberiques  dont  Taction  a ete  plus  ou 
moins  prolongee ; des  privations,  des  fatigues,  des  peines  physiques 
ou  morales  out  et6  eprouvses,  a des  degres  divers,  par  les  popula- 
tions. De  ces  causes  reunies  resultent  des  predispositions  plus  ou 
moins  generates  a contracter  la  maladie  regnante. 

Or,  quand  un  navire  transporterait  hors  du  foyer  un  ou  plu- 
sieurs  pestiferes,  il  ne  pourrait  transporter  avec  eux  toutes  les 
causes,  pass6es  et  presentes , qui  sont  necessaires  au  developpe- 
ment  d’une  epidemie. 

Il  faut  le  dire , messieurs , parce  que  ccla  est  la  verite , les 
observations  faites  en  ^gypte  en  1835  et  en  1841  sem- 
blent  j ustilier  ces  propositions  et  les  consequences  qui  en  d£- 
coulent. 

Mais  en  est-il  de  meme  des  fails  observes  en  mer  et  dans  les 
lazarets  d’Europe  ? Ces  faits  conduisent-ils  aux  memes  con- 
clusions? C’est  lh  ce  qu’il  importe  a l’Burope  de  savoir ; 
c’est  la  ce  que  nous  devons  rechercber  avec  le  soin  le  plus 
minulieux. 

25  navires,  arrives  depuisl720  dans  les  lazarets  de  France  ou 
d’ltalieavec  la  peste  a bord,  peuvent  et  doivcnt  nous  fournir  les 
elements  de  la  solution  qui  nous  est  si  necessaire. 

Parmi  ces  navires,  IU  out  6le  recus  dans  les  ports  d’ltalie  , sa- 
voir, 5 a Yenise,  8 ii  Livourne  et  1 ii  Genes;  10  sont  arrives  ii 
Marseille.  C’est  par  ces  derniers  que  nousallonscommencernotre 
cxamcn  , parce  que  c’est  sur  eux  que  nous  sont  parvenus  les  do- 
cuments les  plus  complcts. 
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M.  le  ininistre  de  1’ngriculture  et  du  commerce  a bien  voulu 
faire  remettre  a l’Academie  les  pieces  appartenant  a l’intendance 
sanitaire  de  Marseille,  et  renfermant  les  declarations  des  capi- 
taines  et  les  cerlificats  des  medecins  el  chirurgiens  du  lazaret  de 
celte  ville , concernant  12  navires.  Nous  ne  parlons  que  de  10, 
attend u que  sur  les  12,  2 n’ont  offert  aucun  cas  de  peste  ni 
dans  le  port  ni  au  lazaret. 

Nous  avons  lu  avec  soin  , messieurs,  les  500  pieces  authenti- 
ques  composant  fimportant  envoi  de  M.  le  ininistre,  el  nous  al- 
lons  vous  en  presenter  l’analyse. 

Premier  fait.  — En  1741,  le  capilaine  Goutel , d’Antibes, 
commandant  la  pingue  VEtaile  du  Nord,  partit  d’Alger  le  9 juin, 
avec  un  chargement  de  colon,  soieries  et  autres  marchandises , 
et  arriva  a Marseille  le  19  juin. 

Sa  declaration,  faite  le  jour  ineme  de  sonarrivee,  porte  : 

Qu’il  a a bord  16  Maurcs,  proprietaires  des  marchandises; 

Qu’un  de  ses  mousses  est  tombe  malade  depuis  qualre  jours 
avec  fievre  et  une  glande  a l’aine  du  cole  gauche ; 

Que,  depuis  deux  jours,  un  passager  aeteatteint  d’une  grosse 
fievre , sans  signes  exlerieurs  de  maladie  conlagieuse  ; 

Qu’un  autre  passager  a ete  attaque  d’une  tumeur  au  coude. 

Le  22  juin  1741,  MM.  Micheland , medecin,  et  Fondoinme  , 
chirurgien  du  lazaret  de  Marseille,  constatent  que  le  mousse 
embarque  sur  le  navire  du  capilaine  Coutel , decede  dans  la  nuit, 
est  mort  d’une  peste  safranee  qui  l’a  enleve  brusquemeut,  sans 
qu’il  ait  paru  aucune  eruption. 

I Is  ajoulent  que  les  cinq  malades  provenant  de  I’Etoile  dv. 
Nord  el  reunis  dans  l’enclos  Saint-Roch , sent  lous  travailles  de 
la  peste  la  mieux  caracterisee  par  des  bubons  aux  aines  et  des 
charbons. 

Le  3 juillet,  les  memes  certifient  que  le  chirurgien  et  le  garde 
renfermes  dans  l’enclos  des  malades  containing  soul  l’un  et 
l’aulre  en  proie  a la  peste  la  moins  douleuse,  avec  bubons  aux 
aines. 

Enlin , le  22  aoiit  1741 , le  medecin  et  le  chirurgien  du  lazaret 
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atteslent  quo  Ics  sopt  pesliferes  trades  au  lazaret  sont  en  boime 
saute  et  que  lours  bubons  sont  cicatrises. 

Le  defaut  dc  details  suflisanls  dans  les  rapports  fails  a l’inten- 
dance  par  MM.  Micheland  el  Fondomme  nous  met  dans  la  neces- 
site  ou  de  regarder  ces  faits  comme  peu  dignes  do  confianceou  de 
les  admettre  sans  discussion.  Si  nous  prenons  ce  dernier  parti , 
qui  nous  parait  le  mieux  fonde  en  raison,  nous  devrons  penser 
que  le  mousse  lombe  malade  le  15  juin  ISM  serait  mort  de  la 
poste  sans  signes  exterieurs,  tandis  que  les  cinq  autres  pestiffires, 
provenantdu  navire  TEtoile  du  Novel,  auraient  gueri  au  lazaret. 
Quant  au  chirurgien  quaranlenaire  et  au  garde  dc  sante,  que  le 
certificat  du  3 juillet  declare  atleinls  de  la  pesle  la  mieux  carac- 
terisee  , ils  l’auraient  contractee  dans  l’enclos  des  pesti feres.  Tous 
deux  auraient  gueri. 

Deuxieme  fait.  — En  1760,  entra  en  quarantaine  a Pomegue 
le  capitaine  Billon  , commandant  le  navire  la  Sainte-Famille  , 
parti  d’Acre  le  12  avril  et  arriv'd  a Marseille  le  8 mai. 

Le  capitaine  a depose  : 

Que  cinq  jours  avant  son  depart  d’Acre , il  est  mort  de  pesle 
un  hommede  son  equipage; 

Qu’un  autre  de  ses  matelots  fut  atteint  de  la  meme  maladiele 
17  et  mourut  le  22  ; 

Que , depuis  le  22  avril , son  equipage  s’esl  conserve  en  sante. 

Le  10  mai , MM.  Montagnies,  medecin  , et  Fondomme  , chi- 
rurgien, declarent  qu’ils  out  trouve  aux  infirmeries  du  lazaret  un 
matelot  du  capitaine  Billon. 

Ce  matelot  affirme  qu’il  est  malade  depuis  trois  jours , qu’il  a 
eu  une  glande  au  cou  , laquelle  a disparu,  qu’il  souffre  unedou- 
leur  au  pli  de  l’aine  avec  tension  au  bas-ventre.  Le  visage  est 
plombe;  les  yeux  sont  elincelants,  excaves  et  comme  meurtris 
exterieurement ; la  jangue  est  chargde  et  pateuse ; il  y a des  ver- 
tiges  etun  grand  abattement.,  ce  qui,  toutefois,  n’a  pasempeclid 
le  malade  de  se  rendre  a pied  du  quai  du  lazaret  il  la  chambre 
qu’il  habile. 

L’examcn  de  l’babilude  du  corps  a fait  reconnaitre  dans  Paine 
gauche  une  petite  tumeur  de  la  grosseur  d’un  haricot. 
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Le  malade  est  niort  le  1 1 raai  a sept  heures  du  matin. 

Le  cadavre  lie  parait  pas  avoir  ete  examine,  meme  exterieurc- 
ment , par  le  medecin  el  le  chirurgien  du  lazaret. 

Le  12  mai,  un  second  matelot  du  capitaine  Billon  lombe  ma- 
lade. 

Yoici  les  symptomes  observes  par  M.  Allonbignier  , medecin  , 
elFondomme,  chirurgien  : Visage  d’un  rougelivide,  yeux  etince- 
lants  et excaves ; langue  blanche  et  chargee,  fib v re.  II  exisle,  en 
outre,  disent  les  signalaires  du  certificat,  un  bubon  a l’aine  gau- 
che, que  le  chirurgien  quaranlenaire  s’est  prete  a toucher, 
malgre  le  risque,  et  qu’il  a trouve  mou. 

Le  15  mai , ce  second  matelot  etait  mort. 

Le  16  mai,  un  troisieme  matelot,  qui  avait  soigne  les  deux 
premiers  avec  le  chirurgien  quarantenaire,  est  atteint  de  sym- 
plomes  generaux  legers ; mais  il  a une  glande  au  pli  de  l’aine. 
Ce  bubon  a persiste  pendant  plusieurs  semaines  , mais  il  s’est 
resolu  sans  suppuration.  Le  malade  a gueri. 

Le  17  mai,  un  quatrieme  matelot  tombe  malade;  il  a une 
glande  sous  l’aisselle.  Il  meurt  le  20  mai. 

Le  19  mai,  un  cinquibme  matelot  est  atteint  de  la  maladie 
avec  tumeur  au  pli  de  l’aine.  Il  meurt  le  26,  porlant  alors  deux 
bubons  aux  aines. 

Un  sixieme  matelot,  entre  au  lazaret  le  22,  meurt  le27.  Iln’a 
offerl  aucun  engorgement  glandulaire ; mais,  au  quatrieme  jour 
de  la  maladie,  dit  le  certificat  du  medecin  et  du  chirurgien,  il 
fut  couvert  d’un  pourpre  noir  sur  la  poitrineet  la  region  de  l’es- 
tomac. 

Le  30  mai,  M.  Germain,  chirurgien  du  navire  la  Sainte- 
Famdle,  entre  au  lazaret  le  11  inai,  cotnme  chirurgien  quaran- 
tenaire, et  qui,  en  cette  qualite,  a soigne  et  touche  les  pestiferes, 
est  frappe  lui-meme. 

Il  accuse  une  douleur  generale , dela  faiblesse,  de  1’alleralion, 
de  la  fievre.  Ilse  plaint  surlout  d’une  glande  de  la  grosseur  d’un 
pois  chiche , petite  tumeur  qui  le  gene  et  est  fort  douloureuse. 

Le  medecin  et  le  chirurgien  du  lazaret  auxquels  les  renseigne- 
tnents  ci-dessus  ont  (He  donnes  par  le  matelot  qui  soigne  M.  Ger- 
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main  et  qui  lui-meme  portc  encore  un  bubon,  en  concluent  que 
ce  chirurgien  a la  pesle. 

Le  lei'  join  , le  meme  matelot  Ieur  annonce  que  M.  Germain 
est  mieux , que  ses  yeux  sont  moins  rouges  et  son  visage  inoins 
allume.  Toutefois,  la  langue  resle  chargee ; la  fievre  persiste, 
mais  moins  aigue , d’apres  le  dire  du  malade  , la  lumeur  de  Paine 
est  allongee  et  du  volume  d’une  grosse  datte  tout  au  moins. 

Le  2 juin,  a cinq  heures  du  matin,  M.  le  chirurgien  Germain 
meurt , sans  avoir  vu  ni  medecin  ni  chirurgien  depuis  le  com- 
mencement de  sa  maladie,  c’est-ci  dire  depuis  le  29  mai.  II  n’a 
recu  d’autres  soins  que  ceux  d’un  matelot,  pestifere  lui-meme. 

Le  jour  de  sa  mort , dit  le  certificat  du  medecin  et  du  chi- 
rurgien du  lazaret,  M.  Germain  avait  les  traits  alteres,  les  yeux 
etincelants  , la  langue  blanche  et  chargee,  une  faiblesse  trfcs 
grande,  un  bubon  du  volume  d’une  feve  au  pli  de  Paine,  avec  des 
douleurs  vives , une  fievre  aigue  et  le  delire. 

Us  deciarent , en  consequence,  que  M.  Germain  a succombe  k 
la  peste. 

Le  7 juin,  un  matelot  venu  dans  l’enclos  des  pestiferes  pour 
donner  des  soins  a M.  Billon,  freredu  capitaine,  entre  le  17  mai 
au  lazaret  pour  une  indisposition  legere,  tomba  malade.  Le  cin- 
quibme  jour  de  sa  maladie,  il  prSseiita  les  signes  generaux  de  la 
peste.  Le  sixieme  jour,  il  fut  vu  par  le  medecin  et  le  chirurgien 
avec  des  lunettes  d’approche.  Il  y avait  alors  un  peu  de  remission 
dans  la  maladie.  Le  septieme  jour,  le  malade  eut  un  charbon  sous 
l’aissclle  et  mourut  aquatre  heures  du  soir. 

Nous  lie  ferons  en  ce  moment,  messieurs,  qu’une  remarque 
sur  les  malades  dont  nous  venons  devous  entretenir ; c’est  qu’il 
nous  parait  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  que  tons  les  sept, 
y compris  M.  le  chirurgien  Germain  , out  et6  atteints  d’une  ve- 
ritable pesle  contractee  h borcl  ou  au  lazaret.  Des  deux  pestes 
qu’on  peut  croire  avoir  ete  la  suite  de  l’approche  ou  du  contact 
des  p°stiferes  trailes  anx  infirmeries,  une  a etc*  morlelle,  peut- 
etre  par  defaut  de  soins,  nous  devons  le  dire,  celle  de  M.  Ger- 
main; une  autre  a gueri,  celle  d’un  matelot  qui  avait  rempli  les 
fonctions  d’infirmier.  Si  l’on  voulait  admettre  que  M.  Germain, 
chirurgieu  employe  sur  le  aavire  dcveuu  foyer  de  peste,  avait 
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contract  la  peste  h borcl,  il  faudraitdire  alors  que  l’incubation  au- 
,-ait  dure  chez  luidixneuf  jours;  ce  qui.comme  nous  le  verrons, 
strait  contraire  4 toule  probability  car  il  y avail  dix-neuf  jours 
ccoules  depuis  son  entree  au  lazaret  lorsqu’il  a eprouvS  les  pre- 
miers symptomes  de  la  maladie. 

Troisieme  fait.  — En  1784 , le  capilaine  Mathieu  Millich  , 
Ragusais,  commandant  le  navire  l' Assam pt ion , partit  d’Alexan- 
drie  le  18  mars,  et  arriva  a Pomegue  le  30  avril  de  la  merne 
annee. 

Sa  deposition , faite  le  jour  de  son  arrivee , porte  : 

Oue  son  navire  etait  charge,  au  depart  d’Alexandrie,  de  quel- 
ques  Merchandises  et  de  152  passagers  inaures , Tenant  de  la 
Mecque  et  retournant  au  Maroc  ; 

Que  son  equipage,  alors  de  16  homines,  etait  mainteuant 


Que,  le  ler  avril,  un  calfat  est  raort  sur  le  navire  d’une  ma- 
ladie que  le  capitaine  attribue  a la  presence  d’une  pierre  dans  la 
vessie ; 

Ou’il  a relache  a Malte  le  4 avril  et  qu’il  en  est  parti  le  6 ; 
Que,  le  7 avril , est  raort  a bord  un  maitre  d’ equipage  , dont  la 
maladie  a dure  buit  a neuf  jours,  et  qui  n’a  succombe  que  par 

Sdefaut  de  tout  remede  ; 

Que , le  9 avril , le  cuisinier  du  navire  estmort  d'une  affection 
de  poitrine ; 

Qu’il  a relache  a Tunis  le  12  avril  et  en  est  reparti  le  24  ; 
Enfin  , que  la  patente  delivrGe  a Alexandrie  etait  brute. 

Le  capilaine  Millich  a subisa  quarantaine  a Pomegue,  en  con- 
servant  a son  bord  ses  passagers  et  son  Equipage,  jusqu’au 
24  mai , qu’il  a et6  autorise  a partir  pour  Tanger. 

Le  23  mai  1784,  M.  IMichel  La  Roche,  medecin,  et  M.  Fon- 
domme,  chirurgien  du  lazaret  de  Marseille  , cerlificnt  que  le 
nomine  Henri  Courbon,  garde  surnumeraire , ci-devant  employ^ 
aupres  des  passagers  du  capilaine  Millich  , eprouve  depuis  plu- 
sieurs  jours  les  symptomes  suivanls  : 

Douleur  de  tete , perte  d’appdtit , langue  sale , grande  fai- 
blesse. 


de  13  ; 
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Une  saigntfc  ost  pratiquee. 

Le  24  mai , le  malade  est  un  pea  mieux;  mais , lc  25  , il  a le 
ventre  meleorise  et  du  delirc. 

Le  malade  ineurt  lc  26  mai. 

Autopsie  cadavcrique.  Toulela  peau  est  tres  jaane;  elle  cst, 
cn  outre  , convene  tie  plaques  d’un  rouge  pourpre. 

Les  inteslins  sont  meteorises,  jaunes  el  livides ; une  portion 
du  colon  est  gangrence. 

Rien  a noter  dans  la  poitrine. 

Lc  crane  n’a  pas  et6  ouvert. 

Le  medccin  el  le  chirurgieu  du  lazaret  out  conclu  des  sym- 
ptomes  observes  pendant  la  vie  et  des  lesions  lrouv6es  apres  la 
mort  que  le  malade  avait  succombe  a une  fievre  maligne. 

Le  28  mai , les  memes  attestent  que  Cbarles  Olive , garde  du 
bureau,  ci-devant  employe  aupres  des  passagers  du  capitaine 
Millich,  qui  a soupe  le  27  coinme  a son  ordinaire,  s’est  plaint 
avant  de  se  coucher  au  chirurgieu  quarantenaire  d’une  douleur 
lege  re  a 1’aine  droite.  Apres  minuit,  il  a fait  appeler  le  meme 
chirurgieu  pour  un  violent  mai  de  tele,  avec  fievre  vive,  accidents 
qui  ont  ete  combaltus  par  une  saignee.  Ils  ajoutent  que , lors  de 
leur  visite  , le  malade  est  sans  connaissance , dans  de  grandes 
angoisses,  avec  une  agitation  conlinuelle  et  une  prostration 
extreme.  Le  pools,  louche  par  le  chirurgieu  quarantenaire,  est 
petit,  serre,  deprime.  Le  meme  chirurgieu  constate,  en  outre  , 
l’engorgement  non  douleux  de  deux  glandes  inguinales. 

Le  29  mai,  au  matin , le  malade  est  un  pen  mieux  : cependant 
la  tele  est  embarrassee,  et  la  faiblesse  continue.  Lc  soir,  les  idees 
sont  plus  netles;  la  prononciation  est  moins  dilficile  , mais  il  y a 
un  hoquet  frequent.  Des  exanthemes  existent  a la  partieantdrieure 
de  la  poitrine  et  au  bras  gauche.  Lc  chirurgieu  quarantenaire 
constate  toujours  l’existence  de  deux  glandes  engorgees  a l’aine 
droite. 

Lc  malade  meurt  lc  30  mai. 

Autopsie  cadaverique.  L’exaiuen  de  l’habitude  du  corps  fait 
voir  que  presque  loute  sa  surface  est  couvertc  d’exanthemes 
pourpres.  Dans  le  bas-vcnlre,  on  trouve  un  epanchemcnt  lym- 
phatique  (nous  dirions  aujourd’hni  sereux)  et  une  portion  de 
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1'ileum  enflammec  et  memo  afleclee  d’un  commencement  de 
gangrene. 

Rieu  dans  la  poitrine. 

Le  crane  n’a  pas  etc  ouvert. 

Les  symptomes  que  nous  avons  observes  pendant  la  vie  , disent 
MM.  Montagnies,  Michel  La  Roche,  medecins , el  M.  Gros,  c.hi- 
rurgien  , sont  : la  prostration  des  forces  , la  perledes  sens,  l’cn- 
gorgement  de  deux  glandes  de  l’aine  droile,  les  exan  themes,  la 
petitessedu  pouls,  le  hoquet  et  les  anxietes  qui  ont  precede  la 
mort  du  malade  , ce  qui  nous  porle  , ajoutent-ils,  adonuer  a la 
maladie  le  nom  de  fievre  maligne. 

Ils  terminent  ainsi  leur  certificat  : 

Nous  estimons  quo  dans  les  symptomes  quo  nous  avons  ob- 
serves pendant  la  maladie  et  dans  les  derangements  que  nous 
avons  appr£cies  apres  la  mort , nous  ne  reconnaissons  aucun 
signe  pathognomonique  de  la  maladie  conlagieuse. 

Yous  voyez , messieurs,  que  ce  serait  bien  a tort  qu’on  accu- 
serail  les  medecins  et  le  chirurgien  du  lazaret  de  Marseille  , 
en  1784  , d’ avoir  ete  disposes  a voir  la  peste  la  ou  elle  n’aurait 
pas  existe.  C’esl  le  reproche  contraire  qu’on  est  en  droit  de  leur 
faire.  N’ont-ils  pas  reconnu  les  caractercs  de  la  maladie , et  n’ont- 
ils  pas  dissimule  la  verite  pour  ne  pa's  troubler  la  sdcurite  pu- 
blique  ? 

Le  10  juin  1784 , un  nouveau  certificat  atteste  que  le  nomute 
Sylveslre  Aymes,  garde  surnumerairc  du  bureau  , ci-devant 
employe  aupres  des  passagers  du  capitaine  Millich , est  aussi 
tombe  malade.  Le  chirugien  place  aupres  de  lui  declare  qu’il 
avail  dejeune  et  dine  la  veille  a son  ordinaire;  qu’il  s’est  plaint 
sur  le  soir  d’une  douleur  de  tete  accompagnee  de  fievre,  d’an- 
goisses  et  de  prostration  de  forces.  La  langue  est  sale;  les  idees 
sont  troublees. 

Le  12  juin  , le  chirurgien  quaranlcnaire  dit  que  Sylveslre 
Aymes  est  mort  a trois  heures  de  l’apres-midi  le  10  juin;  que 
le  delire  avait  continue  jusqu’au  dernier  moment  de  la  vie ; que  , 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  <5tait  extremement  oppresse; 
qu’apres  la  mort , il  avait  vu  des  laches  pourprees,  plus  particu- 
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lierement  clu  cold  gauche  dc  la  poitrinc  et  line  glande  engorg^e 
dans  le  creux  de  l’aisselle  du  meme  cole. 

L’autopsie  n’a  pas  ety  faite. 

Le  medecin  etle  chirurgien  du  lazaret  qui  ont  delivre  le  cer-. 
tificat aites'lant  ce  qui  precede,  le  lerminent  en  disantque,  si  la 
maladie  n’est  pas  caracterisee  d’une  maniere  claire,  il  v a cepen- 
dant  les  plus  forts  soupcons  de  la  maladie  contagieuse. 

Nous  pensons,  messieurs,  que  Sylvestre  Aymes  a succombe  a 
une  peste  contract.ee  dans  1’enclos  ou  etaient  morts  de  la  meme 
maladie  plusieurs  de  ses  camarades.  Si  Ton  admeltait  que  celte 
peste  aurait  ete  prise  sur  le  navire  du  capitaine  Millich  , il  fau- 
draitconclure  quele  malade  en  aurait  ete  atteint  avant  le  24  mai , 
e’est-a-dire  seize  jours  avant  1’invasion  des  symptomes  carac- 
teristiques.  Cette  derniere  hypothese  nous  parait  contraire  a toute 
probability. 

Le  13  juin  1 7 8 , MM.  Montagnies , Michel  La  Roche  et 
Gros  se  reunirent  au  lazaret  pour  voir  M.  Joachim  Blanc,  chi- 
rurgien quarantenaire , qui  avait  soigne  les  malades  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  chirurgien  se  plaint  de  lassitudes,  d’une 
grande  diminution  dans  ses  forces,  de  manque  d’appetit.  11  est 
d’une  grande  paleur ; il  porte  a I’aine  droite  une  glande  assez 
engorgee. 

Le  14  juin  au  matin,  M.  Blanc  est  peut-etre  un  peu  mieux; 
son  bubon  l’inquiete.  Le  meme  jour  au  soil',  on  s’apercoit  que  ce 
bubon  grossit  sensiblement. 

Le  15  juin , le  temps  etant  orageux,  le  malade  lie  peut  se  ren- 
dre  de  sa  chambre  a la  grille  interieure  de  l’enclos  Saint-Roch  , 
pour  etre  vu  de  loin  par  les  homines  de  l’art  qui  lui  donnent 
leurs  conseils.  Le  garde  de  santequi  le  soigne  declare  que  le 
bubon  pestilentiel  de  M;  Blanc  s’est  beaucoup  enflamme  et  est 
devenu  ires  douloureux.  M.  Blanc  croit  avoir  moinsde  fifcvrc. 

Le  16  juin  , le  malade  vient  j usqu’a  la  barriere.  On  rcconnait 
que  son  bubon  est  plus  saillant , plus  rouge  et  plus  douloureux. 
11  lui  est  survenu  une  nouvelle  tumeur  il  la  partie  postyricure  el 
inferieure  de  la  cuisse  , tumeur  qu’il  a ouverte  lui-meme  et  qui 
suppure. 

Le  17  juin  , M.  Blanc  dit,  a la  barriyre,  qu’il  a fait  deux  inci- 
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sions  sur  son  bubon  peslilentiel ; il  a la  fievre;  il  se  sent  faible. 

Lc  medccin  et  le  chirurgien  da  lazaret  reconnaissent  avcc 
peine  que  les  incisions  faites  sur  le  bubon  n’en  ont  pas  diminue 
le  volume,  et  qu’ilest  toujours  enflamme. 

Le  18  juin  , M.  Blanc,  s’etant  encore  avance  jusqu’a  la  grille 
interieure  de  l’enclos  Saint-Roch,  a declare  que  la  douleur  occa- 
sionnee  par  la  tumeur  de  la  partie  posterieure  de  la  cuissc  l’avait 
empeche  de  dormir.  Le  volume  de  cette  tumeur  a augmente  mal- 
gre  la  suppuration  qui  y est  etablie.  Le  bubon  peslilentiel  n’a  pas 
faitle  meme  progres.  Il  est.moins  douloureux;  il  fournit  peu  de 
pus.  La  langue  est  plus  nette;  l’app&it  est  bon;  les  yeux  sont 
saillants;  le  malade  c.roit  que  sa  fievre  a diminue. 

Suivent  un  grand  nombre  de  cerlificats  delivres  chaquejour 
jusqu’au  10  juillet  1784,  lesquels  prouvent  qu’a  cette  epoque  les 
deux  plaies  de  M.  Blanc  elaient  completeinent  cicatrisees,  el  que 
le  retour  a la  sante  etait  parfait. 

Le  13  juin,  c’est-a-dire  le  meme  jour  que  M.  Blanc  est 
tombe  malade,  le  nomrne  Isnard,  garde  de  bureau,  ci-devant 
employe  aupres  des  passagers  du  capilaine  Millich  , s’est  plaint 
d’une  douleur  de  tele  , de  frissons  et  de  manque  d’appetit;  ses 
sens  elaient  legerement  troubles.  11  avait  des  lors  a l’ame 
droite  une  glande  engorgee,  de  la  grosseur  d’un  oeuf  de 
poule. 

Le  14,  le  15  et  le  16  juin,  l’etatdu  malade  s’aggrave  progres- 
sivement. 

Le  17,  un  delire  furieux  eclate  et  persiste  le  18.  Bientot, 
Isnard  ne  peut  avaler  hi  solide  ni  liquide  ; son  bubon  resle  sta- 
tion naire. 

Isnard  meurt  le  19  juin  1784,  six  jour-s  apr4s  I’invasion  des 
premiers  symptomes  de  la  maladie. 

L’ouverture  du  cadavre  n’a  pas  etc  faite. 

Si  Ton  pouvait  conserver  des  doutes  sur  l’existence  de  la  pcslc 
cliez  les  malades  donl  nous  venous  de  nous  occuper,  ces  doutes 
seraient  leves  par  la  seconde  deposition  faite  par  le  capilaine 
Miffich,  le  22  juillet  1784. 

Ce  capitaine,  qui , commc  nous  I’avons  deja  dit,  a quitte  Mar- 
seille le  24  ma'i  pourse  rendre  k Tanger,  declare  : 
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Ou’a  son  depart  de  Pomegue  , il  avail  16  homines  d’equipage, 
dont  il  nc  lui  rcsle  pins  que  8 oil  loul ; 

Que  ie  jour  meme  de  ce  depart , il  avait  apercu  sur  le  soir  un 
mouvement  extraordinaire  parmi  les  passagers  barbaresques , et 
qu’ayant  examine  aulour  de  son  batiment,  il  avait  vu  floller  un 
homme  qu’on  venait  de  jeter  a la  mer.  Le  navire  6tait  alors  a une 
distance  d’environ  50  milles  de  Marseille.  Ayant  demands  aux 
passagers  barbaresques  s’ils  etaient  tous  eu  bonne  saute,  ils  re- 
pondirent  affirmativement. 

11  declare,  en  outre,  que  le  lendemain,  25  mai,  eta  lit  a en- 
viron quinze  licues  au  sud  de  Txoscs,  il  avait  apercu  un  nouveau 
cadavre  qui  venait  d’etre  jele  a la  mer; 

Que,  le  11  juin  , Slant  en  vue  des  cotes  de  Tetouan,  il 
avait  recounu  un  nouveau  cadavrc  qu’on  venait  de  jeter  il 
la  mer ; 

Que,  le  lendemain,  un  de  ses  matelots,  nonime  Canalgc,  ma- 
ladc  depuis  qualre  jours,  etait  mort; 

Que  , le  15  juin  , il  a mouille  a Tanger,  ou  les  passagers  on! 
debarque  sans  retirer  aucune  des  marchandises  chargees  a 
Alexandrie,  lesquelles  etaient  destinees  pour  Tetouan,  oil  les  pro- 
prietaires  lui  dirent  d’aller  pour  les  leur  consigner,  aussilot  qu’ils 
s’y  seraient  rendus  par  terre  ; 

Que,  le  20  juin  , le  nomine  Mathieu  Millich,  son  cousin,  vo- 
lontaire  sur  son  batiment , liialade  depuis  trois  jours,  etait  mort 
avec  deux  bubons ; 

Que,  le  21,  Paul  Millich,  son  neveu  , etait  tombe  malade , et 
avail  succombe  le  meme  jour ; 

Que,  le  22,  le  nomme  Gaspard  Bosich,  matelot,  malade  de- 
puis deux  jours,  etait  mort ; 

Que,  le  23,  le  nonime  Luc  Ganalge,  malade  depuis  trois  jours, 
etait  mort ; 

Que,  le  25,  le  nonime  Mathieu  Panala,  mousse,  malade  depuis 
deux  jours,  etait  mort ; 

Que,  depuis  le  jour  de  son  arrivee  ii  Tanger  jusqu’au  23  juin 
au  soir,  lui  el  son  equipage  etaient  descendus  ii  terre,  et  avaienl 
communique  avec  les  gens  du  pays ; 

Que,  le  24  juin  au  matin,  on  lui  expedia  plusieurs  bar- 
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qnes  pour  lui  ordonncr  de  niettrc  immddiatcinent  li  la  voile , 
s’il  ne  voulait  pas  que  son  navire  fut  could  bas  li  coups  de  canon  ; 

Qu’il  lui  fut  signifie  en  meme  temps  de  ne  pas  se  rendre  a T6- 
touan,  parce  qu’on  y avait  expddid  des  ordres  pour  qu’il  n’y  fut 
pas  recu , et  de  partir  pour  Marseille , ou  il  ferae  quaran- 
taine  , et  d’ou  il  retournerait  a Tetouan , apres  avoir  eu 
l’entree ; 

Que  , d’apres  ces  menaces  et  ces  ordres , il  coupa  son  cable,  et 
laissa  sa  grande  ancre,  faute  de  monde  pour  la  saper,  et  qu’il  mit 
a la  voile  dans  la  journee  du  2h  juin  ; 

Que,  le  30,  etant  en  vue  de  Carlhagene , le  nommd  Antoine 
Turc,  matelot,  dtait  mort  avcc  deux  bubons ; 

Enfin,  que  le  12  juillet,  etant  a dix  lieues  au  sud  de  Roses,  le 
nomine  Thomas  Millinovier,  son  ecrivain,  est  mort  ayant  deux 
tumeurs  au  cou. 

Telle  est,  messieurs,  la  longue  serie  des  accidents  arrives,  en 
178A,  sur  le  navire  du  capitaine  Millich.  Il  serait  difficile  de 
trouvcr  un  exemple  plus  remarquable  et  plus  probant  des  desas- 
tres  que  peut  entrainer,  sur  un  navire,  le  developpement  d’un 
foyer  d’infection  pestilentielle. 

Quatrieme  fait. — En  1785,  le  capitaine  Gaudier,  comman- 
dant le  navire  la  Marianne,  arriva  a Marseille  le  22  janvier; 
il  avait  quitte  Tunis  le  16  decembre  precedent,  et  Port-Farine  le 
15  janvier. 

Il  resulte  de  ses  depositions  el  de  celles  de  l’equipage  : 

Qu’au  moment  ou  il  dtait  a Tunis,  7 a 800  personnes  y mou- 
raientchaquejourde  la  peste; 

Que  la  peste  faisait  aussi  de  grands  ravages  a Port-Farine  et 
aux  environs; 

Que  la  sanle  de  son  equipage  , compose  de  9 homines , 
a ete  bonne  pendant  son  sejoura  Tunis  el  il  Port-Farine; 

Qu’il  a embarque  a Tunis  trois  juifs  qu’il  a laisses  en  bonne 
santd  a Port-Farine  , et  un  cuisinier  francais  qui  est  encore  sur 
son  navire ; 

Que  lui  et  le  matelot  Varnicr  sont  desccndus  a terre  h Port- 
Farine; 
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Que,  la  vcillc  do  son  depart  de  cette  dernierc  ville,  ce  ma- 
telol  commenca  4 elrc  malade; 

Que , pendant  cinq  jours , il  eprouva  line  grande  prostra- 
tion , des  vertiges  frequents,  de  grandes  sueurs  et  une  dou- 
Ieur  au  pli  de  l’aine,  oil  sc  developpa  un  liubon  asscz  conside- 
rable ; 

Que  le  nomme  Antoine  Brunei , matelot,  le  seul  qui  ait  soignS 
le  malade  , fut  pris  , le  15  janvier,  de  mal  de  tete  , de  \omisse- 
ments  frequents,  enfin  d’une  hemoptysie  considerable,  a la- 
quelle  il  succomba  le  soil-  memo  , sans  qu’on  ait  constate  la  pre- 
sence debubons,  charbons  ni  petechies. 

Le  matelot  Varnier  a etc  recu  au  lazaret  de  Marseille  le  23  jan- 
vier 1785  , pour  etre  traite  du  bubon  qu’il  portait  a l’aine.  Ce 
bubon  a passe  lentement  a la  suppuration.  Lorsqu’un  chirurgicn 
aurait  du  l’ouvrir,  on  a jete  au  malade  un  bistouri  dont  il  s’est 
mal  servi  , les  incisions  faites  surla  tumeur  ayant  ete  trop  petites 
et  trop  superficielles. 

Vous  deplorerez  avee  nous , messieurs , que  les  medecins  et 
cbirurgiens  attaches  au  lazaret  n’aient  pas  et6  autorises  par  l’in- 
tendance  a pratiquer  la  petite  operation  devenue  necessaire , ou , 
au  moins,qu’uu  chirurgicn  quarantenaire  n’ait  pas  ete  place 
aupres  du  malade  en  temps  opportun.  Ce  chirurgien  n’a  ete 
accorde  que  quand  il  a ete  reconnu  qu’un  sinus  empechait  la 
cicatrisation  complete  du  bubon. 

Varnier,  qui  a ete  alleint  des  premiers  symplomes  de  la  peste 
le  15  janvier,  n’a  etc  tout-a-fait  gueri  que  le  21  avril. 

Lorsque  le  capitaine  Candier  a eu  purg6  sa  quarautaine,  il  a 
6te  enferme  dans  une  chambre  au  lazaret  pendant  quinze  jours, 
pour  avoir  oinis  des  fails  importants  dans  sa  deposition. 

Cinquieme  fait. — En  1786,  le  capitaine  Bernardy,  com- 
mandant le  vaisseau  francais  la  Providence , pailit  de  Bone  le 
14  mai,  lout  le  monde  a bord  etant  en  bonne  sanle,  et  arriva  ii 
Marseille  le  23  mai. 

I 

11  depose  que,  le  18  mai,  le  nomme  Louis-Auguslc  Michel, 
maitre  d’6quipagc , se  plaignit  d’unc  grande  deinangcaison  pour 
laqucllc  il  se  lit  jotor  par  les  matelotsplusieurs  scauxd’eau  sur  le 
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corps.  Lc  23,  h dix  heures  du  malin , Michel  mourut  sans  fairc 
aucun  mouvement. 

Ce  fait,  ainsi  present^,  n’aurait  pas  du,  messieurs,  vousetre 
rapports,  s’il  n’avait  pas  ete  suivi  do  plusieurs  autres  qui  meri- 
tent  touie  votre  attention. 

Le  2 juin  1786  , M.  Michel  La  Roche,  medecin,  et  M.  Gros, 
chiiurgien  du  lazaret,  atteslent  que  le  nomine  Blaise,  autre 
maiire  d equipage  du  capitaine  Bernard}',  est  malade  depuis  trois 
joins.  II  accuse  de  la  cophalalgie,  de  l’embarras dans  les  idees  el 
un  grand  abattemenl  dans  ses  forces. 

Us  deman  dent  un  chirurgien  quaranlenaire  pour  soigner  le 
malade. 


Le  3 jum , le  chirurgien  quarantenaire  et  le  garde  de  sante 
places  pres  de  Blaise  disent  au  medecin  et  au  chirurgien  du 
lazaret,  qui  ne  voient  pas  le  malade,  que  celui-ci  presente  les 
symp tomes  suivants : grande  faiblesse;  tete  douloureuse  et  em- 
barrassee;  pouls  petit;  extremiles  froides;  langue  chargee- 
vomissements  biheux ; dejections  de  merne  nature.  Le  chirurgien 
declare,  en  outre,  avoir  apercu  a l’aine  gauche  une  glande  en- 
goigic,  aiec  inflammation  toutautour. 

' Ie  ""jmc  d,i™‘'8ie"  “forme  MW.  Michel  La  Roche 

1 Zf ' 6 CS‘  m°rt  'C  4 ■iui“  ’ avcc  P'osioura  bobons 

L’ouverture  du  cadavre  n’agpas  ete  faite. 

Le  meme  jour,  5 juin  , declaration  par  le  chirureien  „„„  i 

Le  Gjuin  le  chirurgien  quaranlenaire  informe  M Michel  In 
le  malade  paralt  avoir  ]„,  les  boisson's  deposdes  al.prts'dc  lul  <I‘"! 

Uf«q„e  par  les  Ses l flvT  " ■*- 

"i  assez  do connaissance  „i  as,,',  dot  ' “nCS ' cclui'ci 

m assez  de  force  pour  se  suffire'dans  sa 
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chambre.  Nous  prions,  ajoule-t-il,  l’intendancc  do  vouloir  bicn 
examiner,  avec  son  attention  ordinaire,  si  Ton  doit  abandonncr 
un  malade  dans  un  tel  6tat  do  delire  ou  de  prostration , ou  placer 
aupres  dc  Ini  quelqu’un  de  bonne  \olont6,  cn  prenant  les  pre- 
cautions les  plus  convenablcs  pour  lc  garantir  autant  quo  possi- 
ble do  la  contagion. 

Cette  demande  si  juste  a ole  refusee. 

Le  7 juin  , declaration  du  chirnrgien  quarantenairc  quo  lc 
pestifere,  nialgre  sa  faiblesse  extreme  et  le  trouble  de  ses  idees, 
avait  bu  la  boisson  qu’on  lui  avait  presentee  de  loin;  qu’il  avait 
meme  mange  un  peu  de  pain  trempe  dans  du  vin.  Lc  malade  a 
applique  lui-meme  un  cataplasme  sur  son  bubon. 

Le  8 juin,  Dole  est  retombe  dans  le  ddlire.  II  a quitte  son  lit 
pour  se  coucher  sur  le  carreau,  ou  il  est  encore.  II  n’est  pas 
possible  de  savoir  s’il  boit  ou  jelle  la  boisson  placee  a cole  de  lui. 

Le  9 juin,  le  delire  persiste,  le  malade  se  roule  loujours  sur 
le  carreau  de  sa  chambre;  il  ne  prend  aucunc  boisson. 

Le  10  juin  , le  chirurgien  quarantenairc  dil  que  le  pestifer6 
a parle  le  matin  avec  un  peu  de  connaissance.  On  est  parvenu 
i 1’aide  de  crochets  a jeter  un  matelas  par  terre  et  a coucher  le 
malade  dcssus.  Une  fois  couche,  il  a prisquelques  cuillerees  de 
boisson.  Le  chirurgien  a reussi  a decouvrir  le  bubon  , qui  lui  a 
paru  fort  mou. 

Il  est  alors  entre  dans  la  chambre  du  malade  et  a pratique  une 
incision;  inais  le  malade,  sensible  a la  douleur  produite  par 
l’instrument  tranchant,  a port6  la  main  sur  la  lumeur,  et  il  n’a 
pas  6t6  possible  de  penetrer  jusqu’au  siege  du  pus. 

Le  11  juin , le  pestifere , plus  tranquille  , a mange , ii  plusieurs 
reprises,  quelques  cuillerdes  de  creme  de  riz.  Le  bubon  est  du 
volume  d’un  ceuf  dc  poule. 

Le  12  juin  , le  bubon  a el6  ouvert  convenablement  par  le 
chirurgien  quaranlenaire.  Cclui-ci  a demande  et  obtenu  dc 
nouvellcs  pinces,  dont  il  se  loue  beaueoup,  pour  le  pansement 
des  pestiferes. 

Le  13  et  le  l/i , amelioration  de  l’elat  du  malade. 

Le  15,  Dole,  dont  lo  bubon  est  en  pleine  suppuration  , s'est 
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train6  seul , sans  aucun  secours , dc  sa  chambrc  dans  une  autre , 
ou  il  a trouve  un  lit  sur  lecjuel  i!  s’est  couche. 

Lc  16  juin,  le  mieux  continue. 

Le  17  juin , la  suppuration  du  bubon  est  Ires  abondanle. 

Lc  18,  Dole  a une  indigestion. 

Le  19,  le  cbirurgien  quaranlcnaire  declare  que  le  malade  a 
passe  une  unit  ties  inquiele ; qu’il  boit  tres  diflicilement ; que 
la  plaie  fournit  un  pus  abondant,  mais  de  mauvaise  nature;  quo 
la  cuissc  du  cote  ou  est  le  bubon  est  considerablement  engorgee ; 
que  le  malade  souffre  beaucoup  et  qu’il  est  rclombe  dans  un  etat 
de  prostration  extreme;  qu’il  a cependant  encore  un  peu  de 
connaissance. 

Le  20  juin  et  les  jours  suivants,  le  medecin  et  le  chirurgicu 
du  lazaret  out  continue  a rediger  des  certificals  pour  tous  les 
malades  enfermes  dans  les  infirmeries.  Comme  il  n’y  est  plus 
question  de  Dole,  on  doit  penser  que  ce  malheureux  mousse  est 
moi  l dans  la  journee  ou  dans  la  nuit  du  19  juin. 

Faut-il  vous  dire,  messieurs,  les  penibles  reflexions  que 
provoquent  les  douloureux  details  de  la  maladie  de  Dole  ? nous 
ne  le  pensons  pas.  Vous  avez  certainement  senti  comme  nous 
combien  de  graves  reproches  radminislration  de  cetle  epoque 
a encourus  en  cette  occasion. 

Lc  7 juin , le  nounne  Manege,  maielot  sur  lc  vaisseau  la  Pro- 
vidence, et  qui  venait  d’etre  amene  au  lazaret , s’est  prcsenle  a 
la  grille  de  fer. 

Le  medecin  et  le  cbirurgien  du  lazaret  out  constate  les  sym- 
ptomes  suivants  : grande  faiblessc  ; marclie  chancelante;  com- 
mencement de  delire ; vomissements  bilieux  ; doulcurs  l ives  sous 
l’aisselle  gauche  , ou  lc  malade  sent  une  durete  qui  d’aillcurs  est 
peu  saillante. 

Lc  8 juin  , evacuations  bilieuses,  abondanles  par  lc  haul  et 
par  le  has.  Lc  malade  a moins  de  delire  , mais  il  sc  plaint  de  dou- 
leurs  brulantes  a l’aisselle. 

Le  9 juin  , lc  cbirurgien  quarantenairc  annonce  que  Manege 
est  mort  dans  un  etat  d’oppression  violente,  el  avee  des  doulcurs 
Ires  aigues  partant  dc  l’aissellc  el  sc  portanl  vers  la  tele  , la  poi- 
trine  et  la  region  abdominale. 
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L 20  jmn  , 51.  1c  chirurgien  Paul , qui  a soigne  les  pestiferes 
renfermGs  clans  l’enclos  de  Saint-Roch , s’est  avanc6  a la  grille 
de  fer,  et  a declare  qu’il  se  seulait  lui-memc  malade.  II  a dit  que 
I’appelit  l’avait  quitle  la  veille  , el  qu’il  s’Mait  apcrcu  qu’il  por- 
lait  au  pli  de  l’aine  gauche  une  glande  assez  engorgde.  Sa  tele  est 
cmbarrassee,  car  il  ne  se  rappelle  pas  s’etre  leve  le  matin  ni  s’elre 
recouche  a plusieurs  reprises. 

Le  22 juin, aucun  symptomegrave  ne  s’esl  manifesto.  51.  Blanc, 
ancien  chirurgien  quarantenaire  , que  nous  avons  vu  , en  1784, 
echapper  a une  pcsie  conlractee  au  lazaret , conseille  a 51.  Paul, 
son  successeur,  d’ouvrir  immediatement  son  bubon  , ce  que  le 
malade  se  decide  4 faire , non  sans  avoir  eprouve  une  tres  penible 
hesitation. 

Le  26  juin  , le  medecin  ct  le  chirurgien  du  lazaret  visitent 
51.  Paul  a la  distance  ordinaire.  Ils  reconnaissent  qu’un  abces 
s'est  forme  au-dessous  du  hul)on  en  suppuration  , et  conseillcnt 
au  pestifere  de  l’ouvrir,  ce  que  celui-ci  promet  de  faire  quand  il 
sera  centre  dans  sa  chambre. 

Le  27  juin,  la  suppuration  du  bubon  est  abondanteet  de  bonne 
nature ; l’abces  n’a  pas  ete  ouvert. 

Les  jours  suivants , la  saute  s’ameliore  progressivement. 

Le  malade  , qui  n’a  recu  les  soins  directs  d’aucun  de  ses  con- 
freres, qui  s’est  oper6  et  panse  seul , n’a  ete  completement  gueri 
de  son  bubon  que  le  7 scptembre  1786. 

On  a de  la  peine  a comprcndre , messieurs , comment  l’inten- 
dance  sanitaire  , qui  a accorde  des  chirurgiens  quarantenaircs  a 
presque  tous  les  autres  pestiferes,  a refuse  ou  n’a  pas  donne  ce 
secours  nt'cessairc  a qualre  chirurgiens  quarantenaires  ayant 
contracle  la  peste  en  soignant  des  pestiferes  recus  dans  le  lazaret 
de  Marseille. 

Le  26  juin  , le  nonime  5Ialet , matelot  du  vaisseau  la  Provi- 
dence , qui  a soigne  avec  51.  Paul  les  pestiferes  trades  dans  les 
infirmeries  , s’est  plaint  de  manque  d’appMit  ct  de  douleurs  16- 
geres  au  pli  de  l’aiiic  gauche.  Le  malade  v a senti  une  glande  en- 
gorgee.  Il  n’a  d’aillcurs  ni  vertiges  , ni  nausees  , ni  faiblesse. 

Le  27  din  , lo  bubon  est  plus  volumineux  et  plus  doulou- 
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Lc  29  juin  , le  pestifere  a ouvert  lui-meme  sou  bubon  , qui  a 
fourni , en  grande  quantity , une  matiere  sereuse. 

Sa  guerison  complete  n’a  eu  lieu  quo  le  7 seplembre  1785. 

En  resume,  messieurs,  trois  individus  faisant  partie  de  l’equi- 
page  du  vaisseau  la  Providence , vonant  de  Bone  , out  ete  portes 
au  lazaret  de  Marseille  atteints  d’unc  pesle  mortelle. 

Le  chirurgien  et  le  garde  de  sante  qui  les  out  soignes  au  lazaret 
out  eu  cux-memes  la  peste  avec  bubon  ; mais  la  maladie  a et6 
benigne  ; tons  deux  out  gueri. 

Sixi'eme  fait.  — En  1786  , le  capitaine  Pons,  commandant  le 
chebek  le  Malouet,  venant  de  Bone,  arriva  a Marseille  le  12  juin. 

Ce  capitaine  depose  que  le  28  mai  precedent,  lorsqu’il  etait 
encore  a Bone , son  maitre  d’equipage  est  lombe  malade  d’une 
fievre  violente  avec  vomissement , etqu’il  est  morl  du  30  au  31. 

Le  20  juin  , le  capitaine  du  lazaret  de  Marseille  ecrit  a l’inten- 
dance  que  le  capitaine  Pons  vieut  d’arriver  de  Pomegue  , oil  est 
son  batiment,  amenant  avec  lui  M.  Marlin  , son  ecrivain,  lequel 
se  plaint  d’un  grand  mal  de  tete. 

Le  meme  jour,  le  medecin  et  le  chirurgien  du  lazaret  alteslent 
qu’il  resulte  de  leur  visile  que  le  malade  porte,  depuis  six  jours, 
un  bouton  a la  fesse  gauche,  accompagnc  d’un  bubon  a l’aine  du 
meme  cote. 

Du  22  au  26  juin,  le  bouton  de  la  fesse  est  de  plus  en  plus 
douloureux ; e’est  un  veritable  charbon  pestilentiel , disent  le 
medecin  et  le  chirurgien  qui  le  traitent.  Le  bubon  est  tres  dou- 
loureux. 

Surle  conseil  qui  lui  en  estdonne,  le  malade  ouvre  son  bubon 
lui-meme. 

Le  29  juin  , l’escarre  du  charbon  est  bornee,  et  la  suppuration 
qui  a lieu  autour  de  cette  escarredevicnt  graduellementde  meilleuro 
qualile.  Le  bubon  , de  son  cote  , fournit  un  pus  louable  et  abon- 
dant. 

La  cicatrisation  complete  des  deux  plaies,  que  le  malade  a soi- 
gnees  seul , ou  a l’aide  de  son  garde  de  sante  , n’a  eu  lieu  que  lc 
7 seplembre  1786. 

Vous  vous  ferez  peut-elre,  messieurs  , une  question  que  nous 
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nous  sommes  adressde,  Ne  scraii-il  pas  possible  que  le  malade  , 
dont  nous  vcnons  de  tracer  l’histoire  trfes  abrcgee,  n’aiteu  d’autre 
alteclion  qu’un  furoucle  de  la  fesse  avec  engorgement  d’un  gan- 
glion de  l’ainc  ? 

L’6tenduc  considerable  de  l’escarrc,  la  suppuration  abondanle 
qui  a suivi  sa  chute  , la  lenteur  de  la  cicalrisalion  de  la  plaie , 
sont  autant  de  circonstances  qui  militent  contre  cette  supposition. 
Ajoulons  que  si  un  ou  plusieurs  ganglions  de  l’aine  avaicnl  ele 
douloureux  , engorges  meine  conseculivement  a l’affection  in- 
flammatoire  de  la  fesse,  il  cst  bien  probable  que  la  tumeur  se  se- 
rait  resolue  sans  suppuration. 

Nous  declarons  loutefois  conscrver  des  doutes  sur  la  nature  de 
cette  maladie,  qui  ne  s’est  developpee  que  qualorze  jours  a pres 
la  mort  du  mailre  d’equipage , decode  a bord,  le  31  mai,  d’une 
affection  qui  n’a  pas  prSsenle  les  signes  caracterisliques  de  la 
peste. 

Septieme  fait.  — En  1796,  le  capitaine  Jean  Rodriguez  , Es- 
pagnol , commandant  I'Eulalie  , partit  d’Alger  le  26  join  , rcla- 
cha  a Alicante  le  29  , et  a Carthagene  le  30  , puis  a Mahon,  et 
arriva  enfin  a Pomegue  le  12  aoflt. 

Sa  deposition  porte  : 

Que,  le  2 juillet,  un  matelot  tomba  malade  avec  delire  et 
u.arrhee ; on  l’isola,  on  lui  donna  un  negre  pour  le  soigner; 

Que,  le  A juillet,  ce  matelot  rnourut ; 

Que , le  meme  jour,  le  negre  s’etant  depouille  de  ses  vete- 
ments,  on  reconnut  une  tumeur  sur  l’epaule; 

Que  ce  negre  rnourut  le  7 juillet ; 

Qu’ayant  rclache  a Mahon,  le  bureau  de  santd  ordonna  lcde- 
barquementde  sesdix-sept  passagers  dans  Pile  Colombe,situee!i 
500  pas  de  Mahon; 

Qu’on  fit  egalement  debarquer  les  matelots  , sauf  six  ; 

Que,  le  18  juillet,  un  de  ces  six  matelots , qui  etait  descendu 
a la  cale , tomba  malade  ; 

Que  ce  matelot  rnourut  le  20  ; 

Que  les  cinq  matelots  reslanls  desccndircnt  h tcrre  ; 

Que  la  sante  de  Mahon  avait  ordonne  de  bruler  le  navirc; 
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Qu’il  a dcmande  et  obtenu  de  venir  5 Marseille; 

Qu’il  a quitte  l’ile  Golombc  le  30  juillet , accompagne  d’une 
tartane  pour  empecher  qu’il  ne  communiquat  avec  personne. 

Lc  jour  meine  de  son  arrivee  a Marseille,  Ie  capitaine  Rodri- 
guez a fait  transporter  au  lazaret  le  nonime  Cazouilla , malade 
depuis  quatre  jours , qu’on  a place  dans  la  panic  nord  du  petit 
enclos , avec  un  garde  dans  le  meine  enclos,  mais  dans  unecham- 
bre  separee. 

Le  lendemain,  13  aout , le  medecin  et  le  cbirurgien  du  laza- 
ret constatont  que  , d’apres  la  declaration  du  capitaine,  le  mousse 
Cazouilla , age  de  seize  ans,  est  lombe  a bord  cinq  jours  avant 
son  arrivee  a Marseille , et  que  le  coup  ayant  porte  sur  l’aine  gau- 
che, qui  a ete  atteinte  par  une  pointe  dc  bois , cette  parlie  est 
devenue  rouge  et  douloureuse. 

Ils  ajoutent  que  cet  accident  a etc  suivi  d’une  diarrhee  assez 
abondante,  avec  coliques  , langue  sale  et  accablemenl.  Les  gens 
du  bord  altribuent  ces  symptomes  a des  fruits  dontle  malade  au- 
rait  mange  avec  exces. 

Le  15,  il  est  survenu  du  delire ; la  tumeur  de  1’aine  a aug- 
mente  de  volume. 

Le  15,  le  delire  est  plus  violent;  le  medecin  et  le  cbirurgien 
du  lazaret  trouvent  l’etat  du  malade  desespere. 

Le  16,  les  memes  declarent  que  1’enclos  ayant  ete  containing 
par  le  malade  qui  s’y  etait  traine  dans  son  delire , ils  ne  s’y  ren- 
dront  pas. 

En  consequence,  disent-ils,  nous  etant  avances  au-dessusdu 
mur  de  I’enclos,  el  ayant  interroge  les  gardiens,  nous  avons  ap- 
pris  que  le  delire  persistait  et  que  le  bubon  s’elait  alTaisse,  ce 
qui  rend  le  pronostic  des  plus  facheux. 

Le  17,  le  delire  a cesse ; le  malade  est  venu  dans  l’enclos,  ou  il 
a pu  etre  apercu  par  le  medecin  et  le  chirurgicn,  qui  rcgardaient 
par-dessus  la  muraille.  La  tumeur  a encore  augmenle  dc  volume ; 
l’etal  general  est  bcaucoup  meilleur. 

Le  bubon,  ayant pnSsentc  de  la  fluctuation  sous  la  pression  des 
doigts  du  malade,  a ete  ouvert  (on  ne  dit  pas  par  qui). 

,La  guerison  complete  n’a  eu  lieu  que  cinquantc  jours  apresle 
debut  de  la  raaladie. 
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Nous  lie  croyous  pas,  messieurs,  devoir  relever  certains  de- 
tails affligeants  de  celtc  observation.  Ilsmontrentquele  medecin 
qui  obeit  a la  peur  plutot  qu’au  besoin  de  gudrir  ou  de  soulager 
ses  malades,  perd  tout  a la  fois  sa  puissance  et  sa  dignitd. 

Nous  arrivons , heureusement , cn  poursuivant  noire  examen , 
a des  temps  plus  rapproches  de  nous.  Si  nous  retrouvons  encore 
quelques  usages  facheux  ou  ridicules , nous  devons  esperer  que 
ce  nesont  que  des  traces  de  coulumes  barbares,  queles  lumieres 
et  les  tendances  humanitaires  de  noire  epoque  effaceront  bieutot. 

Huitieme  fait.  — En  1819,  lecapilaine  Anderson,  Suedois, 
commandant  le  navire  la  Continuation , partit  de  Sousse  le  15 
avril , relacha  a Tunis , qu’il  quitia  le  20  avril,  et  arriva  a Mar- 
seille 1c  lcr  mai. 

II  a declare : 

Que  le  1 A avril,  dernier  jour  avant  son  depart  de  Sousse,  un 
de  ses  matelots,  altaque  depuis  deux  mois  de  la  poitrine,  est  mort ; 

Que  le  20  avril , il  a quitte  Tunis  avec  un  equipage  compose, 
lui  compris , de  douze  personnes  et  avec  dix-sept  passagers  era- 
barques  audit  port; 

Ouele  25  avril,  le  nomrae  Hinchmann,  Suedois  , son  matelot, 
a etc  altaque  de  la  pesle,  dont  ilest  mort; 

Que  le  28,  l’enfant  d’un  passager  juif  nomine  Salvator  Tivoli, 
est  mort  de  la  dentition  ; 

Que  dans  la  nuitdu  29  au  30,  la  mere  decet  enfant  est  morte 
sulToquee  par  le  lait ; 

Que  le  26  avril,  le  nomine  Delarossc  , matelot  suedois,  a et6 
alteint  de  la  peste;  qu’il  a un  bubon  a I’ainc  gauche ; que  le  ma- 
lade  a eu  le  delire  les  premiers  jours , mais  qu’il  se  irouve  mieux 
maintenant. 

Le  capitaine  Anderson  depose,  de  plus,  que  pendant  son  sejour 
de  deux  mois  et  demi  a Sousse,  la  peste  enlevait  de  quatre-vingts 
a cent  personnes  par  jour,  et  sept  ou  huit  seulemcnt  lors  de  son 
depart  ; 

Que  cello  maladie  faisait  aussi  des  ravages  a Tunis,  ou  il  mou- 
rait  de  quatre-vingts  a cent  personnes  par  jour; 

Que  l’6quipage  actucl  de  sou  navire  est  compose  de  onze  per- 
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sonnes,  lui  compris,  et  quo  le  nombrc  de  ses  passagers  est  r6- 
duit  ii  quinze ; 

Qu’a  1’exception  du  malelot  atlaquedclapestc,  etqui  esl  isole, 
lout  le  monde  se  porte  bien  a son  bord. 

Le  2 raai  1819,  un  certificat  delivrfi  au  lazaret  de  Marseille  , 
par  M.  Robert,  medccin,  et  par  51.  Muraire,  chirurgien,  nous 
apprend  que  Delarosse,  tomb6  malade  six  jours  aprbs  son  depart 
de  Tunis,  avait  eu  d’abord  le  delire  el  bientot  apres  un  bubon  4 
l’aine  gauche,  du  volume  d’un  oeuf  de  pigeon.  Mainlenant  la 
sante  generale  est  bonne.  Le  bubon  seul , qui  n’est  pas  encore  a 
maturite , demande  des  soins  assidus.  II  n’existe  d’ailleurs  ni 
charbon , ni  pustules  malignes,  ni  p6techies,  ni  taches  ou  vibices. 

Dans  une  longue  s£rie  de  certificate  redig4s  avec  soin,  51.  Ro- 
bert et  son  collegue  donnent  l’histoire  detaillee  des  progres  du 
bubon,  qui  est  cnfin  louche  avec  un  bouton  de  feu.  La  suppura- 
tion ne  fait  issue  au  dehors  que  plusieurs  semaincs  apres  l’eraploi 
de  cemoven.  Le  malade  n’est  gu6ri  lout-a-fait  qu’au  commence- 
ment d’aout. 

Le  14  mai  1819,  5151.  Robert,  5Iuraire  et  Girard  ont  visile  le 
nomine  51ichel  Fabre , garde  de  saute  employe  sur  le  navirc 
la  Continuation.  Ce  garde  <$tait  entre  le  jour  meme  au  lazaret. 

Michel  Fabre  se  porlait  bien  le  13  mai  a deux  heures  de  l’apres- 
midi.  A qualre  heures,  il  fut  pris  d’un  violent  frisson.  Le  len- 
demain,  il  entra , comme  nous  venous  de  le  dire , au  lazaret  de 
Marseille.  Dans  la  matinee,  il  avait  cu  une  hemorrhagie  nasale,  et 
a cinq  heures  du  soir,  il  s’en  declara  une  nouvelle.  Dfcs  ce  mo- 
ment , Michel  Favre  sesentit  trop  faible  pour  parailre  a la  grille 
de  fer.  Son  visage  elail  ires  rouge;  la  douleur  de  tele  et  la  fievre 
Ctaient  violenles.  Le  15  au  matin,  il  se  plaignit  d’une  douleur  a 
la  partie  laterale  gauche  de  la  poitrine  et  sous  le  creux  de  l’ais- 
selle.  A deux  heures  et  demie,  une  troisieme  hemorrhagie  se  ma- 
nifesla  et  dura  jusqu’a  trois  heures  et  demie.  La  douleur  de  lete 
fut  un  peu  diminuee,  mais  la  faiblesse  fut  plus  grande.  La  diar- 
rhee  survint ; le  malade  se  plaignit  d’une  petite  glandc  5 l’aisselle 
gauche.  Le  1(5  au  matin,  cette  glande  avait  augmente  de  volume 
et  fut  reconnue  pour  un  veritable  bubon.  A dix  heures  et  demie, 
une  quatrieme  hemorrhagic  nasale  se  declara.  Elle  fut  tr4s  abon- 
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danle,  car  elle  fournit  8 onces  de  sang.  De  cc  moment , la  fai- 
blesse  augmenta.  Le  bubon  devint  moins  douloureux , plus  petit, 
ce  qui  indiquait  une  mort  prochainc.  La  nuit  a etc  tres  agitee ; 
mi  delire  violent  a etc  suivi  d’un  assoupissement  lethargique, 
qui  n’a  cesse  un  instant  que  pour  precipiter  plus  vitc  la  fin  du 
malade. 

Get  historique,  qui  est  certifie  par  MM.  Robert,  Muraire  ct 
Girard,  resume  fidelement  tous  les  rapports  adresses  a l’inlen- 
dancc  pendant  les  quatrc  jours  qu’a  dure  la  maladie  de  Michel 
Favre. 

L’inspeclion  de  son  cadavrc,  failc  par  M.Nel,  chirurgien  qua- 
rantenaire  qui  a donne  des  soins  au  peslifere  pendant  son  sejour 
an  lazaret , a fait  decouvrir  deux  bubons , un  a chaque  aine , du 
volume  d’un  ceuf  de  poule.  Le  bubon  de  l’aisselle  gauche,  qui  a 
etc  signals,  avalt  bcaucoup  grossi,  et  des  pSlechies  etaient  disse- 
minees  sur  toutcs  les  parties  du  corps. 

Des  le  matin  du  jour  de  la  mort,  de  larges  laches  violeltes  s’e- 
taient  manifestoes  sur  la  parlie  latSrale  gauche  de  la  poitrine,  a 
I’endroit  precisement  ou  les  premieres  douleurs  qui  avaient  pre- 
cede l’eruplion  du  bubon  de  l’aissclle  s’etaient  annoncees.  Enfin, 
la  figure  elait  tres  amaigrie,  allongee  et  remarquable  par  le  lirail- 
lement  de  ses  principaux  traits.  Une  hcure  apres  la  mort,  le  ca- 
davre  avait  une  couleur  d’un  jaune  verdalre  qui,  disent  les  si- 
gnataires  du  certificat,  inspirait  une  certaine  horreur. 

« L’examen  du  cadavre,  ajoutent  nos  confreres,  a done  com- 
pletcment  confirme  le  diagnostic  de  la  maladie  produite  par  l’in- 
fection  pestilentielle  a laquellea  etc  sounds  Michel  Favre,  durant 
son  sejour  a bord  du  capitaine  Anderson.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empecher  de  vous  faire  remarquer,  mes- 
sieurs, quo,  si  tous  les  fails  recueillis  sur  la  peste  avaient  ete  pr5- 
scnles  d’unc  manicre  aussi  detaillee  et  aussi  precise , la  science 
serait  plus  avancee,  plus  riche  en  resullats  incontestables.  Pour- 
quoi  faut-il  que  nos  honorables  confreres  de  Marseille  n’aient  pas 
6te  autorises  a se  rendre  chaque  jour  dans  la  chambre  du  malade 
pour  observer  cux-memes  les  symptomes  ct  saisir  en  temps  op- 
porlun  les  indications  a rentplir?  Serait-ce  done  Irop  de  reunir 
contre  une  maladie  telle  que  la  peste  toutes  les  ressources  de  la 
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science  et  de  I’art  ? N’est-ce  pas  la,  au  contraire  , le  premier  de- 
voir de  radministration  et  de  la  medccine? 

Quels  regrets  nc  devons-nons  pas  avoir  aussi  que  , puisqu’un 
cas  de  peste  aussi  caracterise  s’elait  offerl  a Marseille,  on  n’ait 
pas  prolite  de  cetle  occasion  pour  examiner  en  quoi  sc  ressem- 
blent  ou  different  les  alterations  pathologiques  que  la  peste  peut 
laisser  a sa  suite , en  Egyptc  et  en  France ! La  maladie , en  se 
transmeltant  et  en  changeant  de  climat , presente-t-elle  ou  lie 
pr6seute-t-elle  pas  des  lesions  differentes? 

Neuvieme  fait.  — En  1825,  le  capilaine  Audibert , comman- 
dant le  navir %l’ Heureuse-Sabine,  est  parti  d’Alexandrie  le  29  mai, 
et  est  arrive  & Pomegue  le  30  join. 

La  declaration  du  capilaine  porte : 

Qu’il  a quitt6  Alexandric,  avecun  cliargement  de  colon,  cuirs, 
laine  et  aulres  articles; 

Que  le  5 juin,  le  sieur  Raphael  Coste,  Marseillais,  lieutenant  a 
Lord , est  tombe  malade  et  est  mort  le  9 , apres  unc  maladie  de 
quatre  jours , caracterisde  par  deux  bubons  , dont  l’un  a la  cuisse 
et  l’autre  au  pli  de  l’aine  ; 

Que  le  16  juin,  le  nomine  Francois  Renoux  , mousse  de  la 
chambre , est  tombe  malade , se  plaignant  d’une  douleur  a l’aine 
droite,  et  qu’il  est  mort  le  19 ; 

Que  le  memejour,  19  juin,  le  capilaine  Francois-Xavier  Au- 
dibert, commandant  alors  le  susdit  brick,  est  tombe  malade  et 
est  mort  le  25,  aprts  deux  jours  de  maladie  caracterisee  par  une 
douleur  sous  l’aisselle  gauche ; 

Enfin , que  le  nomine  Francois  Serin  de  Sixfours , novice  ii 
bord , est  malade  depuis  neuf  jours,  et  se  plaint  actuellement 
d’une  douleur  a l’aine  gauche,  oil  il  v a une  tumeur. 

Le  30  juin,  MM.  les  docteurs  Ducros,  Labrie  et  Martin,  me- 
decinset  chirurgien  du  lazaret,  se  rendent  aux  infirmeries  pom- 
visiter  le  nomine  Serin.  Leur  premier  soin  est  de  reeueillir  des  de- 
tails sur  lespestiferes  morts  pendant  la  traversee,  details  qui  con- 
firment  pleinement  le  dire  du  capilaine,  savoir,  que  les  quatre 
deces  qui  out  cu  lieu  pendant  le  voyage  doivcnl  elre  allribues  h 
la  peste. 


158 


RAPPORT 


Procddant  avec  la  plus  scrupuleusc  exactitude  , disent  nos  sa- 
vants confreres , a l’exainen  du  nomine  Francois  Serin , novice  & 
bord  de  L' Heureuse-Sabine , nous  avons  appris  de  lui  qu’ii  a res- 
senti,  il  y a environ  neuf  jours,  desdouleurs  dans  l’aine  gauche, 
qui  soul  devcnues  d’autant  plus  vivcs  que  cette  parlie  a ete  , le 
second  jour,  le  siege  d’un  engorgement  considerable.  La  tumeur 
nous  ofTre  tous  les  caracteres  du  bubon  pestilentiel.  Elle  occupe 
toute  la  region  inguinale ; elle  est  allongee  et  saillante  dans  le 
centre;  la  peau  de  l’aine  est  d’un  rouge  violace ; les  vaisseaux 
lymphatiques  de  l’aine  sont  engorges ; la  marche  est  difficile. 

11  n’existe  plus  chez  Serin  aucun  symptome  general  caracteris- 
tique  de  l’affeclion  dont  il  a ete  atleint.  La  langue  est  nettc  et  hu- 
mectee;  les  idees  ne  sont  point  allerees;  l’appetit  est  bon.  Mal- 
gr6  cet  etat  satisfaisant,  Serin  parail  frappe  de  terreur  et  accuse 
une  faiblesse  extreme. 

Le  h juillet,  un  nouveau  bubon  apparait  it  deux  travel's  de 
doigt  au-dessous  du  premier. 

Un  fer  rougi  a blanc  est  applique  sur  les  deux  tumeurs. 

Les  jours  suivants,  amelioration  progressive,  suppuration 
abondante  des  plaies  dues  a la  cauterisation.  Les  bubons  se  resol- 
vent graduellement  sans  abceder. 

Le  28  juillet,  on  constate  que  les  plaies  sont  cicatrisees  et  que 
la  guerison  est  parfaite. 

Les  medecins  et  le  cliirurgien  du  lazaret  out  encore  donne 
leurs  soins  au  nommfi  Francois  Masse,  matelot  ducapitaine  Au- 
dibert , entre  aux  infirmeries  le  8 juillet  1825,  et  gueri  le  28  du 
meme  mois.  Les  symptomes  observes  par  eux  les  out  portes  a de- 
signer la  maladie  sous  le  nom  de  peste  au  premier  degre,  sans 
bubons,  charbons  ni  pelechies.  Le  caractere  pestilentiel  de  l’af- 
fection  ne  nous  semblaut  pas  hors  de  doute , nous  ne  nous  occu- 
pe ions  pas  de  ce  cas. 

Dixieme  fait.  — En  1837,  le  capitaine  Lorin,  commandant  le 
paiiuebot-poste  le  Leonidas,  partilde  Constantinople  le  27  juin, 
de  Smyrne  le  30,  de  Syra  le  l°r  juillet,  ct  arriva  h Marseille  le  9 
du  meme  mois. 

Sa  deposition  porle : 
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Qu’il  a embarque  ct  debarque  on  elat  de  quarantaine  des  pas- 
sages a Syra  el  Livournc;  qu’il  cn  a embarque  d’a utres  a Waite, 
toujours  cn  elat  de  quarantaine ; 

Qu’il  a actuclloment  dix-huit  passagers  et  quaranle-sept 
homines  d Equipage; 

Qu’un  de  ses  chauffeurs  est,  en  ce  moment,  atleint  d’unS  gas- 
trite. 

Le  11  juillct,  MM.  les  docleurs  Robert  ct  Marlin,  s’etant 
rendus  au  lazaret,  ont  fait  proceder,  en  lour  presence,  par  M.  le 
chirurgien  du  Leonidas,  a l’ouverture  cadaveriquc  du  nomme 
Louis  Dombiosc,  premier  chauffeur  du  Leonidas , decide  le  10 
apres-midi  ii  bord  dudit  bateau,  a la  suite  d’unc  fievre  alaxique, 
ou  gastro-entero-cephalique. 

L ’inspection  de  1’eslomac,  des  inlestins  el  du  cerveau  nous  a 
donne,  disent  nos  confreres,  tous  les  signes  d'une  violente  in- 
flammation, sans  que  Ton  ait  reconnu  a l’exG&rieur  aiicune  trace 
de  bubons , charbons  ou  petechies. 

Le  11  juillct,  MM.  Robert  et  Martin  visilenl  au  lazaret  Pierre- 
Francois  Jurion , eleve  mecanicien  a bord  du  Leonidas , qui  non 
seulement  elait  en  rapports  permanents  avec  Dombiosc,  mais 
encore  qui  couchait  alternativeinent  avec  lui  dansle  meme  lit. 

Le  9,  le  malade  s’est  plaint  d’une  violente  cephalalgie.  Le  len- 
demain,  il  a rcssenti  une  douleur  en  haut  de  la  cuisse  gauche  , 
point  oil  s’est  manifestee  une  tumeur.  Le  10,  il  a cu  une  hemor- 
ragie  nasale  tres  abondanle. 

Les  medecins  et  le  chirurgien  signalaires  du  cerlificat  du 
11  juillct  regardent  la  maladic  de  Jurion  comme  tres  suspecte. 

Le  12,  augmentation  de  volume  de  la  tumeur,  qui  s’esletcndue 
a la  partie  infericure  de  l’abdornen.  Ce  bubon  continue  a elre 
tres  douloureux;  delire  dans  la  nuit;  grande  prostration. 

Le  13,  legere  amelioration;  le  centre  de  la  tumeur  parait 
rougir. 

Le  14,  pas  de  changement  notable. 

Le  15,  des  petechies  sur  diverses  parties  du  corps  se  joignent 
aux  autres  symptomes. 

Le  16,  un  charbon  apparait  a la  malleole  externe  gauche;  d6- 
lire,  vomissemenls,  diarrhee,  affaissetnent  du  bubon. 
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Le  17,  le  charbon  s’etend;  la  lete  est  enflde;  prostration  res- 
semhlant  a cello  do  1’agonie. 

Le  malade  est  mort  dans  la  journee. 

Le  certifical  du  17  a etc  redige  sur  les  declarations  de  HI.  De- 
sire Chevillon,  qui  a ete,  sur  sa  demandc  (1),  plac6  auprfcs  du 
malade  en  qualile  de  chirurgien  quaranlenaire.  La  manierc  dont 
il  a rempli  les  dangcreuses  functions  qu’il  a sollicilees  lui  a me- 
lite  les  eloges  des  medccins  et  chirurgiens  du  lazaret. 

L’ouverture  du  cadavre  n’a  pas  ete  faile , et  nous  devons 
le  regretter,  Jurion  etant  mort  d’une  peslebien  caraclerisee. 

Le  21  juillet , Mt\I.  Robert,  Ducros,  Roux  et  Martin  out 
visile  au  lazaret  le  nomine  Touzet,  aide-cuisinier  du  Leonidas. 

Ils  ont  appris  que,  le  20  juillet,  a 9 heuresdu  soir,  le  malade 
a 6t6  pris  tout-a-coup  d’une  violente  douleur  de  tete  avec  pro- 
stration des  forces  et  envies  de  vomir.  Dans  la  nuit,  il  a ete 
assoupi.  Ce  matin,  21  juillet,  le  chirugien  du  bord  lui  a fait  une 
saignee.  Avant  d’accuser  la  douleur  de  tete,  Touzet  se  plaignait 
deja  d’une  douleur  a la  partie  inferieure  de  l’aine  droite.  Le 
siege  de  cette  douleur  et  la  durete  que  le  malade  percoit 
sous  le  doigt  ne  laissent  pas  de  doute  sur  son  caraclere  pes- 
tilentiel. 

Le  22  juillet,  douleurs  de  tete  violentes;  vomissements  ver- 
datres  ; demarche  cbancelanlc  comme  dans  1’ivresse;  langue  sale 
h sa  base,  blanchatre  et  nacree  a sa  pointe;  revasseries,  delirc. 
La  tumenr  de  l’aine  n’a  pas  augmente , mais  la  peau  qui  la  re- 
couvre  est  plus  rouge.  Tout  le  pli  de  l’aine  est  le  siege  de  dou- 
leurs vives. 

Le  23  juillet , 6tat  plus  grave;  delire  permanent;  paroles  in- 
coherentes ; trouble  des  idees;  vomissements,  diarrhee  abondante ; 
bouffissure  et  rougeur  de  la  face  ; regard  trouble  el  stupide;  af- 
faissement  du  bubon,  prostration  extreme. 

Lc  Ik  juillet,  le  bubon  fait  plus  de  saillie  que  la  veille;  les 

(1)  Voir  dans  les  P.eccs  a l’appui  dc  ce  rapport  la  lettrc  remise  au  rap- 
porteur de  la  commission,  par  M.  le  doctcur  Dfisird  Chevillon  , laquelle 
constate  que  e’est  par  suite  d’unc  erreur  regrettable  que  M.  Ach.  Fould 
a dit  A la  Chambre  des  deputds  le  I t juin  1S45,  quo  M.  Chevillon  avail 
6te  enfermA  par  surprise  dans  I’enclos  oii  se  trouvait  le  peslif6ri. 
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svmptomes  generaux  persistent ; la  couleur  de  la  peau  est  vio- 
late et  plombee  ; l’ceil  est  rougeatrc  ; le  regard  est  stupide ; la 
langue,  blanchatre  a la  base,  est  violacee  ci  la  pointe;  mouveinents 
automatiques  et  parfois  convulsifs. 

M.  Chevillon  applique  a deux  reprises  lefera  cautere  rougi  a 
blanc  sur  le  bubon  de  l’aine  droite.  Le  malade  meurl  le  24 , a 
onze  heures  du  soir. 

L’examen  exterieur  ducadavre  ful  fait,  le  25,  par  MM.  Robert, 
Ducros,  Roux  et  Martin. 

La  surface  du  corps  etait  livide,  parsemee  de  taches  bleu  litres 
dans  divers  points;  la  tumeur  formee  par  le  bubon  s’etail  aflaissee ; 
on  ne  remarquait  plus  dans  le  pli  de  l’aine  que  la  trace  noiratre 
produite  par  I’application  du  fer  a cautere. 

Apres  cette  exploration,  MM.  les  membres  de  1’intendance 
presents  ont  ordonne  que  le  corps  de  Touzet  fut  immedia- 
tement  depose  dans  une  fosse  profonde  , sur  une  couche  epaisse 
de  chaux  vive. 

Tel  est,  messieurs,  l’ensemble  des  cas  de  peste  trades  au  lazaret 
de  Marseille  depuis  1720. 

Leur  nombre,  en  ne  comptant  pas  les  faits  douteux  , s’el^ve 
a 32,  donl  18  se  sont  lermines  par  la  mort , et  14  par  la 
gu£rison. 

Trois  chirurgiens  quarantenaires,  cel ui  qui,  en  1741,  a soigne 
les  pestiferes  du  capitaine  Coutel,et,  plus  tard  , MM.  Blanc 
< t Paul  ont  contracte  une  peste  bien  caracterisce  en  soignant  des 
pestiferes  au  lazaret.  Tous  trois  ont  gueri. 

Un  qualrieme  chirurgien  , M.  Germain  , arrive  a Marseille  a 
bord  d’un  navire  pestifere,  a tres  probablement  contracte  la  peste 
au  lazaret,  ou  il  etait  renferme  en  quaiite  de  chirurgien  qua- 
rantenaire  depuis  dix-neuf  jours,  lors  de  l’invasion  de  la  ma- 
ladie.  11  a succomb6. 

Quatre  gardes  de  saute  de  Marseille  ont  contracte  la  peste  au 
lazaret  : deux  ont  gueri , deux  sont  morls.  Ces  dernier?  avaient 
fie  places  a bord  du  navire  du  capitaine  Millich ; mais  ils  ne  sont 
iomb<$s  malades  que  quinze  et  dix-huit  jours  apr6s  le  depart  de 
ce  capitaine  pour  Tanger.  Nous  devons  croirc  qu’ils  ont  pris 
la  peste  au  lazaret,  ou  ils  purgeaient  leur  quarantaine , avec 
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les  deux  autres  gardes  cjui  avaient  dt d places  sur  le  mdme  na- 
vire,  el  qui  sont  morls  au  lazaret,  l’un  le  26  mai , et  l’autre 
le  30. 

Un  matelot,  faisant  les  fonctions  d’infirmier  au  lazaret,  a con- 
tractd  la  peste  ; il  a gueri. 

- Deux  matelots  , appartenant  it  un  batiment  pesliferd , rnaispa- 
raissant  avoir  contracte  la  peste  au  lazaret,  ou  ils  elaient  enfermes 
depuis  plus  de  douze  jours,  sont  morts. 

Done,  sur  11  pestes  qui  auraient  ele  contractees  au  lazaret  de 
Marseille,  6 auraient  gueri , 5 auraient  ete  mortelles.  Nous  de- 
vons  faire  retnarquer  que  ces  5 cas  funestes  ont  eu  lieu  chez  le 
chirurgien  Germain  , chez  deux  matelots  et  chez  deux  gardes 
de  saute,  qui,  tous,  avaient  sejourne  sur  des  baliments  pestiferes. 

Trois  gardes  de  saute  ont  contracte  la  peste  a bord  d’un  bati- 
ment pestifere;  un  seul  a gueri. 

Les  18  cas  formant  le  complement  des  32  indiquds  ont  ete 
fournis  par  des  matelots  qui  avaient  contracte  la  peste  a bord. 

Dans  tous  les  cas  de  peste  signales  par  les  capitaines  comme 
ayant  delate  et  s’etant  terminds  pendant  la  traversee,  on  ne  ren- 
contre pas  une  guerison  , ce  qui  tendrait  a prouver  que  le  passage 
du  navire  infecte  au  lazaret,  etlcs  soins  jusqu’ici  bien  iinparfails 
qu’on  recoit  aux  infirmeries,  augmentent  considerablement  les 
chances  de  guerison. 

Nous  ne  craignons  pas , messieurs,  que  vous  nous  reprochiez 
de  nous  etre  trop  appesantis  sur  les  faits  qui  precedent,  et  qui 
n'ont  jamais  ele  publies  avec  les  details  necessaires  pour  les  faire 
apprdcier.  Vous  avez  trop  bien  compris  leur  importance  et  leur 
porlde. 

En  diet,  ils  resolvent  affirmativement  la  question  posce. 

Comment  douter,quand  on  les  a etudids  sans  prevention  , que 
la  peste  se  transmette  et  se  propage  hors  du  foyer  dpiddmique? 

N’avons-nous  pas  vu  des  navires  fuir  le  pays  ou  regne  la 
constitution  peslilcntielle  , emportant  un  ou  plusieurs  individus 
chez  lesquels  la  peste  est  a l’dlat  d’incubation?  La  maladie  delate 
(juelques  jours  apres  le  depart.  Si  la  peste  n’avait  pas  la  funeste 
propridtd  de  se  transmetlre  hors  du  foyer  dpiddmique,  ce  premier 
cas  ne  devrait  pas  en  amener  d’autres.  Malheureusement  pour 
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rhuuiaiiit6,  malheureusement  pourle  commerce,  il  n’en  est  pas 
ainsi.  II  suflit  trop  souvent  qu’un  peslifere  sejourne  ou  ait  s6- 
journe  quelque  temps  dans  un  navire,  pour  qu’on  voie  bientot 
la  terrible  maladie  se  reproduce  dans  une  longue  serie  d’indi- 
vidus.  Rappelez-vous , messieurs,  la  douloureuse  histoire  des 
navires  commandes  par  les  capitaines  Billon,  Millich,  Bernardy^ 
Anderson. 

Mais  la  peste  ne  se  transmet  pas  seulement  a bord  entre  indi- 
vidus  quittant  les  memes  parages , respirant  le  meme  air,  ayant 
les  memes  exercices , les  memes  habitudes  , la  meme  uourri- 
ture.  Le  pestifere  depose  dans  un  lazaret  europeen  devient 
la  cause  qui  developpera  chez  d’autres  l’affection  dont  il  est 
atteint. 

Ces  conclusions,  messieurs,  sont  iucontestables;  car  elles  ne 
sont  que  la  traduction  logique  d’observations  authenliques , el 
qu’on  ne  peut  nier. 

Les  faits  recueillis  depuis  un  peu  plus  d’un  demi-siecle , a Ve- 
nise,  a Livourne  et  a Genes,  confirment  ces  vcrites. 

N’etant  pas  en  possession  des  pieces  qui  les  concernent,  nous 
ne  pouvons  que  les  Snoncer,  en  quelque  sorte  , dans  les  termes 
ou  ils  ont  ete  publies  en  183A  par  un  homme  digue  de  foi  (1), 
qui  a pris  ses  renseignements  sur  les  lieux. 

« Les  registres  du  lazaret  de  Yenise  relatent  cinq  invasions  de 
peste  survenues  a bord  des  navires  qui  ont  fait  quarantaine  dans 
cet  etablissement. 

» ba  premiere  s’est  manifestee,  en  1793,  a bord  d’une  tartane 
idriote , ayant  patente  nette,  et  venant  de  Syrie  et  de  Napoli  de 
llomanie.  Ce  navire  avait  pris  en  Syrie  cinq  marins  de  renfort. 
Quatre  d’entre  eux  ont  debarque  en  Moree  ; ils  y porlerenl  l’in- 
feclion.  Il  n y avail  done  plus  a bord  qu’un  seul  des  cinq  marins 
syriens  , nomme  Apostoli.  L’equipage  resta  sain  , non  seulement 
pendant  son  sejour  a Napoli  de  Romanie,  mais  aussi  pendant  le 
trajet  de  Napoli  a Venise  , et  pendant  tout  le  temps  du  debarque- 
ment  des  marchandises,  qui  consistaient  en  frontage,  genre  non 


(l)  M.  Sdgnr  du  Peyron  , Rapport  adressd  au  ministre  du  commerce 
sur  lesquarantaines  en  1834,  pag.  31. 
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susceptible.  D6s  que  le  d6barquement  des  marchandises  fut 
op6r6,  les  marins  pcnserent  a changer  de  vetemcnts  , et  cc  n’est 
qu’aprds  qu’ils  eurent  ouvert  leurs  sacs  que  la  maladiese  declara. 
Le  premier  atteint  fut  le  Syrien  Apostoli.  II  y cut  vingt  et  un 
malades  et  seize  morts,  parmi  Iesqucls  on  compta  trois  gardes  de 
santd;  huit  d’entre  ces  derniers  avaient  ete  attaques. 

» La  deuxifcme  a etc  observee  en  1799,  h bord  du  navire  du  ca- 
pitaine  Rafib,  venant  d’Alexandrie.  Ce  navire  avait  ete  repousse 
d’Ancone.  II  eut  huit  morts  en  quinze  jours. 

»En  1817,  la  peste  ayant  attaque  I’dquipage  du  brick  le  Mait- 
land, venant  d’Alexandrie  , le  capitaine  et  l’ecrivain  moururent. 
Ce  batiment  avait  ete  repousse  de  Alalte. 

» En  1818,  la  peste  se  developpa  egalement  a bord  du  navire  du 
capitaine  Marowich,  venant  de  Durazzo.  II  y eut  onze  morts  au 
lazaret,  dont  trois  gardes. 

» Enfin,  en  1819,  elle  (§clata  a bord  du  batiment  du  capi- 
taine Waranguwich , venant  d’Alexandrie.  Ce  navire  perdit  un 
homme.  » 

A Livourne,  la  peste  s’est  montree  huit  fois  : 

«La  premiere  fois,  en  1816,  a bord  de  la  bombarde  la  Fortum , 
venant  d’Alexandrie  ; un  marin  fut  atteint. 

» La  seconde  fois,  en  1819,  sur  un  passager  dela  bombarde 
i Alexandre,  venant  d’ Alger ; ce  passager  mourut. 

»Enl821,  un  passager  du  navire  suedois  Creos,  venant  d’A- 
lexandric,  fut  atteint  et  succomba.  — Quatre  hommesde  1’equi- 
page  du  brick  sarde  VEolc , venant  egalement  d’Alexandric , 
furent  aussi  attc-inls;  trois  moururent.  — Quatre  hommes  du 
brick  le  Clieval  Pegase , venant  d’Alexandrie , succomberenl 
aussi. 

» En  1823,  le  navire  le  Sapho,  venant  d’Al  exandrie,  perdit  un 
matelot. 

» En  182A,  le  brick  Baron  de  Bosetti,  venant  d’Odessa  et  de 
Constantinople,  perdit  un  homme,  avec  douleur  de  tele  et  d<5- 
lire;  il  avait  un  furoncle  a la  cuissc.  On  pensa  que  ce  pouvait  etre 
la  peste. 

»En  1830,  le  brick leSjnint- Georges  debarqua  au  lazaret  un 
marin  atteint  d’une  tumeur  aux  parotides,  On  la  considtbra  comuie 
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ciant  pestilentielle ; mais  cet  homme  guerit.  Ce  navire  venait  de 
Constantinople.  » 

An  lazaret  de  Genes,  dit  en  finissant  M.  de  Segur,  on  n’a  connu 
qu’un  seul  cas  de  peste  : 

« Le  capitaine  sarde  Franscesco  Ferrando  arriva  de  Retimo  en 
1 826.  II  avait  perdu  un  homme  dans  la  travcrsee  , et  avait  deux 
mnlades  a bord.  Ces  deux  hommes  moururent.  II  y eut  cinq  au- 
tres  cas  tous  mortels,  a [’exception  d’un.  Un  garde  afTectai t de  nc 
pas  croirc  a la  peste;  il  but  a la  meme  bouleille  qu’un  malade, 
et  paya  de  sa  vie  cette  imprudence.  » 

Sans  doute,  messieurs,  tous  ces  faits observes  a Venise,  a Li- 
vcurne  et  a Genes,  depuis  environ  cinquante  ans,  n’ont  pas  pour 
nous  l’imporlance  de  ceux  qui  se  sont  passes  dans  le  lazaret  de 
Marseille  depuis  1720  , et  sur  lesquels  nous  avons  beaucoup  de 
renseignements  utiles.  Plusieurs  des  maladies  n’etaient  pas  des 
cas  de  peste;  quant  aux  observations  qui  ont  trait  a de  veritables 
pesles,  elles  manquent  de  tous  les  details  qui  pourraient  leur 
donner  une  valeur  scientifique.  Toutefois,  quelques  uns  de  ces 
fails  tendent  a prouver  la  verite  de  la  conclusion  que  nous  avons 
cru  devoir  tirer  des  faits  recueillis  a Marseille. 

Cette  conclusion  est  la  suivanle  : 

Il  est  incontestable  que  la  peste  est  transmissible  hors  des  foyers 
epidemiques,  soil  sur  les  navires  en  mer,  soit  dans  les  lazarets 
d’ Europe. 

Il  nous  reste  a rechercher  comment  s’opere  la  transmission  de 
la  peste  hors  des  foyers  epidemiques. 

CHAPITRE  VIJ. 

La  peste  est-clle  transmissible , hors  des  foyers  epidemiques , par  le 
contact  immSdiat  des  pestifer6s  ? 

Nous  devons  vous  le  declarer,  messieurs  , nous  avons  eberebd 
avcc  le  plus  grand  soin  des  faits  probanls  , et  jusqu’ici  nous  ne 
les  avons  pas  trouv<$s. 

Notre  reponse  Ii  la  question  posee  sera  done  negative,  et  nous 
rc\primerons  en  ces  termes  : 
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Rien  ne  prouve  que  la  peste  soit  transmissible,  hors  des foyers 
hpidhmiques  , par  le  contact  immddiat  des  pestifer£s. 

CHAPITRE  VIII. 

La  peste  esl-elle  transmissible,  hors  des  foyers  6piddmiques,  par  les 
hardes  et  vetements  ayant  servi  a des  pestiferds? 

Si  cctte  question  doit  etre  resolue  affirmativement , les  obser- 
vations doivent  etre  nombreuses,  claires  et  precises.  II  doit  etre 
facile,  en  diet,  quand  des  hardes  qu’on  suppose  infectees  de 
peste  ont  ete  transporlees  dans  une  contrCe  non  soumise  a une 
constitution  peslilentielle  , de  suivre  pour  ainsi  dire  pas  a pas  la 
transmission  de  la  maladie. 

Les  choses  se  passent-elles  ainsi?  Non,  messieurs. 

Declarons  d’abord  que,  depuis  1720  , la  peste  n’a  ete  trans- 
mise  dans  aucun  des  lazarets  d’Europe , ni  eh  dehors  de  ces  la- 
zarets , par  des  hardes  ou  des  vetements  suspects  ou  containing. 
Et  cependant  ces  hardes  et  ces  vetements  ont  du  etre  touches 
souvent  par  des  gardes  de  sante  ; et  cependant  il  est  indubitable 
que  frequemment  les  inalles  des  passagers  n’ont  pas  ete  ouvertes 
au  lazaret,  et  consequemment  auraient  pu  donner  la  peste  aux 
person nes  qui  ont  manie  les  effets  contenus  dans  ces  malles. 

Les  cas  de  transmission  de  la  peste  par  les  hardes  et  les  ve- 
tements , signales  depuis  l’epocjue  indiquee , auraient  ete  observes, 
soit  sur  des  navires  en  quarautaine  dans  des  ports  europeens, 
soit  en  Grece,  au  lazaret  de  Syra. 

Nous  avons  dit  a l’Academie  que  des  cas  de  peste  observes  a 
Venise  en  1793  avaient  paru  devoir  etre  attribues  au  manic- 
ment  de  hardes  infectees. 

« Le  20  juin  ISIS,  la  peste  se  declara  egalement  h Yenise, 
dans  le  navire  du  capitaine  Marowich.  Ce  navire  n’avait  plus  que 
deux  jours  de  sequestration  a subir  ; un  passagcr  nornmh  Micheli 
Colli , ayant  a payer  son  compte  de  depcnse  , fouilla  dans  sa 
malle,  que  le  garde  avait  oublie  de  faire  ouvrir.  II  y prit  une 
bourse,  et  contracta  la  maladie.  II  mourul  le  22.  Son  garde  fut 
alteiut  le  second , et  mourut  aussi. 

» Dans  le  courant  de  juillet  1832,  quelques  passagers,  Tenant 
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dc  Constantinople  et  de  Scio , furent  d^barques  au  lazaret  de 
Syra.  Lesixieme  jour  apres  leur  entree  au  lazaret,  ils  ouvrirent 
leurs  malles,  et  furent  iramediateraent  infectds  de  peste.  Iluit 
furent  atteints,  et  six  moururent. 

« A cette  memeepoque,  l’autorite  locale  ayant  decide  quc  tous 
Ies  vetements  des  passagers  d£barques  au  lazaret  seraient  laves  5 
l’eau  de  mer,  un  pretre  de  Smyrne  , agecl’environ  quarante  ans, 
bomnie  ires  vigoureux  et  nomine  Simiriote , prefera  faire  sur  lui 
l’essai  de  ses  habits  sacerdotaux  qui  se  trouvaient  renfermes 
dans  une  caisse.  II  fut  aussitot  pris  de  peste,  et  mourut  le  lende- 
main.  » 

Ces  quelques  faits,  cites  dans  Ies  deux  rapports  adresses  au 
ininistre  en  1834  et  1839,  sont  tout  ce  que  M.  de  Segur  du 
Pevron  , apres  de  nombreuses  recherches  dans  tous  les  registres 
des  ports  de  la  IVIediterranee  , a pu  recueillir  de  plus  authenlique 
el  dc  plus  concluant  sur  la  propriete  qu’auraient  les  hardes  et 
vetements  de  transmettre  la  peste. 

Admettant  ces  faits  comme  certains  , nous  demanderons  si  Ton 
a tcnu  sulfisamment  compte  de  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles  ils  ont  eu  lieu  et  si  l’interpretation  qui  leur  a ete  donnee 
esl  incontestable. 

Nous  demanderons  , par  exemple  , si  dans  les  faits  qui  se  sont 
passes  a Venise  cn  1793  et  1818,  la  peste  qui  a eclatd  a bord 
n’etait  pas  due  h l’infection  miasmatique  plutot  qu’au  contact  de 
vetements  qu’on  suppose  avoir  ete  pesliferes. 

Nous  demanderons  si  les  passagers  qui , recus  au  lazaret  de 
Syra  en  1832  , auraient  offert  les  symptomes  de  la  peste  six  jours 
apres  leur  admission  , n’auraient  pas  apporte  la  peste  a l’elat 
d’incubalion. 

Cette  remarcjue  est applicable  aussi  au  pretre  Simiriote,  enlr6 
au  lazaret  depuis  un  temps  qui  n’est  pas  determine,  mais  qui  ne 
parait  pas  avoir  depasse  quelques  jours. 

Ne  crovez  pas,  messieurs , que  les  cloutes  que  nous  emettons 
soient  Ie  resullat  d’une  conviction  completcment  arr6t<5e.  Nous 
doutons , il  est  vrai , mais  nous  ne  nions  pas.  Nous  pensons  que 
les  incertitudes  qui  regnent  encore  sur  la  transmissibilile  de  la 
peste  par  les  hardes  et  les  vetements  peuvent  et  doivent  eitre 
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dissipes  par  de  nouvelles  recherclies  cl  surtout  par  des  expe- 
riences faites  avec  toutes  les  precautions  convenables,  par  des 
homines  competent,  loin  de  tout  foyer  d’infection  et  dans  une 
localite  ou  il  soit  certain  que  la  peste  n’est  pas  endemique. 

Conclusion. 

II  n’est  pas  prouve  que  la  peste  soit  transmissible , lors  des 
foyers  epidemiques , par  les  hardes  et  veternents  ayant  servi  a des 
pestiferes. 

CHAPITRE  IX. 

Les  inarch andises  peuvenl-elles  transporter  la  peste  hors  des  foyers 

6pid6niiques  ? 

§ I. 

Ici,  messieurs,  nous  trouvons  deux  opinions  opposees,  I’unc 
s’appuyant  sur  un  Ires  grand  nombre  de  faits  negatifs,  l’aulre 
s’etayant  sur  quelques  faits  qui  ne  seraient  pas  sans  valeur,  s’il 
4tait  certain  qu’on  les  a bien  vusetbien  interpretes. 

Les  personnes , en  petit  nombre  aujourd’hui , qui  croient  a la 
transmissibilite  de  la  peste  par  les  marchandises  cilent  les 
exemples  suivants  : 

En  1664,  selon  Hodges,  la  peste  fut  portee  de  Hoilande  cn 
Angleterre  par  des  balles  de  coton,  et  telle  fut  1’origine  de  la 
grande  peste  de  1665. 

Mais  on  peut  objecler  a Hodges  que  les  registres  de  la  paroisse 
de  Londres  etablissent  que  la  peste  etait  endemique  dans  eelte 
\illc  pendant  les  ann6es  qui  ont  precede  l’6pidemie  signalee  et  le 
xaste  incendie  depuis  lequel  la  peste  n’a  pas  reparu  dans  la  capi- 
tal de  1’ Angleterre. 

Un  second  fait  a ete  souvent  emprunl6  a d’Antrechaux,  l’his- 
torien  de  la  peste  de  Toulon  en  1721. 

« Des  habitants  de  Bandol  vinrent , la  nuit,  voler  dans  l’ilede 
Jarre  des  paquets  de  soie  mis  en  quarantaine,  et  se  les  partagerent. 
Us  en  recurent  la  peste,  en  infecterent  lours  families,  et  mou- 
rurent  tous  a Bandol,  sauf  un  qui,  peu  de  jours  apres,  mouru 
a Toulon  , ou  il  fit  entrer  la  | esle.  » 
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Nous  ue  fcrons,  messieurs,  que  deux  reflexions  surce  fait.  La 
premiere,  c’est  que  lorsqu’une  epidemie  peslilentielle  a sevi 
dans  une  ville  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , clle  peut 
frapper  une  ville  voisine  , sans  que  les  individus  pesliferes  soient 
pour  quelque  chose  dans  cette  migration  de  |la  maladie;  la  se- 
conde,  c’est  que  quand  il  en  estainsi,  on  est  ordinairement 
porte  a attribuer  a des  communications  suspectes  l’origine  de 
I’affection  due  aux  causes  generates  epidemiques  exislanl  dans 
l’almosphere. 

Quoi  qu’il  en  soil,  cesfaits  et  d’autres  analogues  rendent  raison 
dc  la  crainle  qu’inspirent  encore  les  marchandises  suspectes  a un 
certain  nombre  de  pcrsonnes. 

Pour  dissiper  lous  les  doutes  et  obtenir  une  opinion  bien  mo- 
tivee  el  unanime  sur  ce  point  important,  il  faudra  n’invoquer 
que  des  observations aulhentiques  et  recueillics  avecla  precision 
qu’on  cxige  aujourd’bui  dans  les  recherches  medicates. 

Un  fait  qui  reunit  ces  conditions  selrouve  dans  un  memoire 
remis  au  consul  general  d’Anglelerre  au  Caire  par  M.  le  docteur 
Laidlaw. 

Enl835,  la  peste  epidemique  sevissait  a Alexandrie  sur  les 
employes  de  tout  grade  habitant  dans  les  magasins  du  gouverne- 
ment  egyptien.  Cependanl  une  tres  grande  quantile  de  balles  de 
coton  journellement  maniees  par  les  hommes  de  peine  furenl 
expedites  de  janvier  a juiu,  c’est-a-dire  pendant  loute  la  duitee 
de  1’ epidemie,  dans  tous  les  grands  ports  de  l’Europe , sans  qu’il 
en  resultat  aucun  accident  de  peste. 

Il  en  fut  porte  en  1835  : 


Ces  balles  de  colon  , nous  le  rcpetons , ne  donnerent  la  peste 
il  personne,  quoique  aucunc  precaution  n’eut  6te  prise  pour  les 
desinfecter. 


En  Anglelerre 
A Marseille 
A Livourne 
En  Hollande 
A Trieste 
Dans  (livers  ports 


31,709  balles. 
33,S|2 


32.2G3 

32 


424 

150 
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Soumises  h la  presse,  en  dehors  du  navire,  elles  elaienl  en- 
suite  entassees  dans  un  espace  aussi  dlroitque  possible;  lesecou- 
lilles  dtaient  fermees,  et  on  expediait  ainsi  le  navire. 

Sur  16  navires  anglais  charges  de  colon  qui  quitterent 
Alexandrie  du  commencement  de  janvier  a la  fin  de  juin  , 
8 eureiit  la  pcste  a bord,  et  cependant  le  coton  charge  sur  ces 
navires  ne  fut  pas  plus  dangereux  que  celui  des  navires  non  in- 
fectes. 

Nous  terminerons,  messieurs,  ce  que  nous  avions  a dire  sur  la 
transmissibilite  de  la  pesle  par  les  marchandises , en  arretanl 
voire  attention  sur  un  fait  d’une  grande  portee  et  qui  est  positi- 
vement  etofficiellementreconnu.  Depuis  1720  , aucun  des  porte- 
faix  employes  dans  le  lazaret  de  Marseille  au  dechargement  et  au 
maniement  des  marchandises  n’a  contracts  la  peste. 

Conclusion. 

Rien  ne  prouve  que  les  marchandises  puissent  transporter  la 
peste  hors  des  foyers  epidemiques. 

§ n. 

La  classification  admise  dans  nos  lazarets  pour  lesobjets  suscep- 
tibleset  non  susceplibles  repose-t-elle  sur  des  faits  ou  des  expe- 
riences dignes  de  conliance? 

Voici  cette  classification  : 

PREMIERE  CLASSE 

PREMIERE  SECTION. 

EtTets  et  marchandises  susceplibles  par  leur  nature. 

1°  Les  hardes,  effets  usuels.  lout  ce  qui  sert  au  couchcr, 
objets  d’equipement  et  de  harnachement,  les  chiffons  et  lambeaux 
de  loute  espfece; 

2”  La  laine  ou  les  poils  d’animaux , lavds  ou  non , filds  ou 
non ; 

3°  Le  colon  en  laine  ou  fil<5; 

h°  Le  chanvre  , l’etoupe  et  le  fil : 
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5*  Lc  lin  file  ou  non  ; 

6°  Les  cordages  non  goudronnes  et  non  composes  de  sparte  ou 
de  jonc ; 

7°  Toute  especede  soie,  soit  en  bourre,  soit  en  fil; 

8°  Les  pelleteries  et  les  fourrures; 

9°  Les  peaux  et  maroquins,  les  corduans,  basanes , cuirs 
tannes,  cuirs  secs,  les  rognures,  abatlis  en  debris  de  peaux  ou 


d’aulres  subslances  animales ; 

10°  Le  duvet  et  les  plumes ; 

11°  Les  chapeaux  ou  autres  etoffes  feutrees  ; 

12°  Lescheveux  et  les  crins; 

13°  Les  etoffes,  draperies,  toileries , et  generalement  les 
tissus ; 

\li°  Le  papier  de  loute  espece,  le  carton  et  les  livres  ou  rna- 
nuscrils; 

15°  Les  fleurs  artificielles; 

16°  Les  verroteries,  le  coraii , des  chapelets,  et  generalement 
toutes  les  marchandises  enfilees  ou  assujelties  avec  des  fils  sus- 
ceptibles ; 

17"  Les  quincailleries  et  merceries; 

18°  Les  eponges; 

19°  Les  chandelles  et  bougies  ; 

20°  Levieux  cuivre  ouvre,  les  raclures  de  vieux  cuivre  et 
autres  vieux  melaux : 

21°  Les  momies,  les  animaux  vivants  ou  morts. 


DEUXIEME  SECTION. 

Marchandises  douteuses  et  marchandises  avec  des  enveloppes  et  des 
liens  susceptibles  ou  qui  peuvent  reedier  des  objets  de  genre  sus- 
ceptible. 


1°  Le  corail  brut; 

2°  Les  dents  d’elephant ; 

3°  Les  cornes  et  leur  raclure; 

k°  Les  drogueries  et  epiceries  de  loute  espece ; 

5°  Le  caf6  et  le  sucre ; 

6°  Le  tabac  en  balles : 
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7°  Les  garances  ou  alizaris , les  raciues  et  lierbes  pour  la 
teinlure; 

8°  Le  vermilion ; 

9°  Le  cuir  ueuf  ouvre  et  les  raclures  de  cuir  neuf ; 

10°  Les  verreries  en  caisse  ou  en  futaille  , les  galles , graines  et 
legumes  secs ; 

11“  Les  fruits  gluanls  et  visqueux. 

DEUXIEME  CLASSE. 

Objcls  ct  rnarchandises  de  genre  non  susceptible. 

1°  Le  ble  , les  grains,  le  riz,  les  legumes  en  grenier,  ou  dans 
des  sacs  dc  sparte  ou  de  jonc,  les  grains  moulus,  la  farine,  le 
pain , l’amidon  et  les  gruaux  , etc. ; 

2°  Les  fruits  secs  ; 

3°  Les  confitures , les  sues  de  plantes , des  bois , des  fruits , 
le  miel; 

h°  Les  fruits  frais; 

5°  Les  huiles ; 

6°  Les  vins,  les  liqueurs,  et gSndralement  les  liquides ; 

7"  Les  chairs  salees,  fumees  ou  dess6chees  ; 

8°  Les  potasses  et  le  salpetre  ; 

9“  Les  cuirs  sales  et  mouilles ; 

10°  Lesuif; 

11°  La  cite; 

12“  Les  monnaies  etles  medailles; 

. 13°  Le  frontage  et  la  graisse ; 

li°  Les  cordages  entierement  goudronnes; 

15°  Le  sparte  el  le  jonc; 

16“  Les  cendres,  soudes,  sels  en  grenier  ou  dans  des  enve- 
loppes  non  susceptibles,  lecharbon,  legoudron,  le  noirdefumee 
el  les  resines ; 

17°  Les  bois  en  bloc,  poutres,  planches,  tonneaux  , cais- 
ses , etc. ; 

18°  L’avanal&de ; 

19"  Matieres  pour  la  peinture  et  la  teinture  ; 

20°  Lesobjcts  neufsen  verrerie  et  en  poterie  ; 
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21*  Les  minSraux,  les  lerres , les  houilles,  le  soufre , le 
mercurc,  la  cliaux , les  fossiles  et  les  objets  tires  de  la  rner  ; 

22°  Les  metaux  on  pain  ou  en  masse ; 

23°  Tous  les  objels  composes  de  diflerentes  substances,  toutes 
de  genre  non  susceptible. 

Quand  on  recherche , messieurs  , quels  sont  les  faits  , quelles 
sont  les  experiences  sur  lesquels  reposent  les  distinctions  offi- 
ciellement  admises  , on  ne  trouve  absolument  ricn  qui  puisse 
vous  donner  l’explication  de  la  maniere  dont  on  a opere  pour 
arriver  a la  classification  qui  sert  de  regie  dans  les  lazarets. 

Cette  classification  semble  etre  le  resultat  d’observations  in-  , 
completes,  de  traditions  surannees  , dictGes  par  la  peur  el  par  la 
prevention. 

L’examen  le  plus  superficiel  sul’fit  pour  faire  reconnaitre  des 
inconsequences  incroyables.  Les  chandelles  et  la  bougie,  par 
exernple,  sont  regardees  coniine  susceptibles  par  leur  nature, 
tandis  que  le  suif  et  la  cire  sont  ranges  dans  les  marchandises 
douteuses.  Les  animaux  morts  sont  susceptibles  par  leur  nature , 
et  les  chairs  salees,  fumees  ou  ddssechees  sont  non  susceptibles. 

Si  Ton  veut,  a l’aide  des  donnees  de  la  physique,  se  rendre 
compte  dcs  rdsullats  auxquels  on  serait  arrive  empiriquement , 
on  ne  tarde  pas  a voir  que  la  division  admise  est  en  opposition 
avec  toutes  les  lois  de  cette  science. 

II  seinblerait  naiurel  de  penser  qu’on  a range  dans  la  classe 
des  objets  susceptibles  les  corps  les  plus  poreux,  comnie  plus 
aptes  a loger  le  virus  ou  les  miasmes  de  la  peste.  On  pourrait 
croire  qu’il  en  est  ainsi , quand  on  trouve  dans  la  premiere 
categorie  tous  les  tissus  en  laine,  colon  et  fil,  les  ctofles  feutrees, 
les  eponges  , etc.  ; mais  comine  on  voit  a cote  les  quincail- 
leries,  le  vieux  cuivre,  les  verroteries,  le  corail;  coniine  on 
rencontre  ensuite  dans  les  objets  non  susceptibles  le  bois  et 
d’autres  corps  poreux , on  est  force  de  penser  que  la  porosilS 
des  corps  n’a  pas  ete  prise  en  consideration  dans  les  reglements 
sanitaires. 

On  aurait  pu  supposer  encore  que  les  objels  qui  conservent 
le  plus  longtemps  les  odeurs  seraient  regardes  comme  pins 
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propres  a conserver  le  principe  pestilentiel.  Mais,  en  etudiam  la 
s6rie  des  objets  dits  susceplibles , on  trouve  le  fer,  le  cuivre,  le 
verre  , tous  corps  mineraux  conscrvant  tres  mal  lcs  odeurs. 

M.  le  docteur  Laidlaw , cherchant , comme  nous  le  faisons  en 
ce  moment,  si  l’experience  n’aurait  pas  mene , par  hasard  en 
quelcjue  sorte,  a une  classification  que  la  science  pourrait  ratifier, 
au  moins  en  partie,  s’est  demande  si  les  objets  regardes  comme 
susceptibles  n’etaicnt  pas  plus  particulierement  des  corps  mau- 
vais  conducteurs  de  la  chaleur.  II  a bientot  reconnu  que  celte 
idee  n’etait  pas  admissible. 

La  chimie  peut-elle  davantage  nousfaire  comprendre  comment 
on  a ete  conduit  aux  distinctions  etablies  ? 

En  aucunefacon,  messieurs.  Qui  pourrait  pretendre  connaitre 
les  affinites  du  principe  pestilentiel  pour  tel  ou  tel  corps  ? 

Disons  done , d’une  part : 

Quel’experiencc  n’a  ddmontre  l’aptitude  d’aucun  des  objets  dits 
susceptibles  a conserver  et  a transmeltre  le  principe  pestilentiel; 

Que,  consequemment,  vouloir  ranger  dans  plusieurs  cate- 
gories tous  les  objets  transportables  sur  on  navire  d’apres  leurs 
diflerents  degres  d’aptilude,  avant  d’ avoir  etabli  que  celle-ci 
existe  en  eux,  e’est  proceder  d’unc  maniere  illogique  et  lout-a- 
fait  inacceptable. 

Et,  d’une  autre  part  : 

Que  la  classification  admise  presenle  des  contradictions  frap- 
pantes  ; 

Que  les  sciences  physiques , interrogees  sur  cette  question  , 
font  bien  voir  pourquoi  on  ne  doit  pas  conserver  une  classifica- 
tion irrationnelle  et  au  moins  inutile , mais  qu’elles  ne  peuvent 
pas  parvenir  a trouver  aucun  motif  plausible  pour  expliquer  et 
justifier  un  echafaudage  ridicule. 

Disons,  enfin,  qu’il  est  urgent  que  des  experiences  rigou- 
reuses  et  suffisamment  varides  et  repetees  soient  instiluees  dans 
un  ou  plusieurs  des  lazarets  d’Europe  pour  qu’on  sache  d'une 
maniere  positive  si  les  vetements  et  les  hardes  des  pcstiteres 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  transmettre  la  peste  dans  nos  ports. 

Si  la  solution  est  affirmative,  on  pourra  examiner  alors  si 
d’autres  objets  jouissent  dc  la  meme  propriete. 
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Si  la  solution  esl  negative , le  commerce  europien  sera  h 
jamais  dilivri  d’une  grande  partie  des  entraves  et  des  dipenses 
que  lui  imposent  les  quarantaines. 

Conclusion. 

La  classification  adinise  dans  nos  lazarets  pour  les  objets  sus- 
ceptibles  et  non  susceptibles  ne  repose  sur  auctin  fait  ni  sur 
aucune  experience  digues  de  confiance. 

§ in. 

A-t-on  fait  une  elude  suffisante  des  moyens  a l’aide  desquels 
on  pourrait  detruire  le  principe  pestilentiel  qui  existerait  soil 
dans  les  hardes  et  vetemenls , soit  dans  des  marchandises , suit 
dans  lout  autre  objet  ? 

Quand  on  a lu  tout  ce  qui  a iti  public  sur  la  peste  , on  est 
elonne  qu’aussi  peu  de  recherches  aient  ete  faites  sur  un  point 
qui  a du  paraitre  si  important.  Get  etonnement  redouble  quand 
on  reQechit  que  depuis  le  xve  siecle  la  croyance  ii  la  transmissi- 
bilite  do  la  peste  par  les  hardes,  les  velements  et  les  marchan- 
dises  elait  giniralement  adoptee. 

Dans  le  Levant , 1’eau  passe  pour  le  premier  des  disinfectants. 
On  ne  cite  pas,  que  nous  sachions  , un  seul  exemple  ou  un  objet 
suspect,  ayant  subi  une  immersion  dans  l’eau  , aurait  donne  la 
peste. 

L’air,  et  surtout  l’air  frais  et  humide  de  la  nuit,  n’est  pas  re- 
commande  avec  moins  de  confiance.  Dans  le  Levant  encore,  les 
persounes  les  plus  prudentes  ne  craindraient  pas  de  porter  un  ve- 
tement  suspect,  si  ce  vetement  avait  ete  expose  a fair  libre  pen- 
dant toute  une  nuit. 

Le  chlore  esl  regarde  aujourd’hui  dans  les  lazarets  d’Europe 
comme  le  disinfectant  le  plus  sur. 

On  connail  les expiriences  auxquelles  se  sont  sounds  en  1829, 
& Tripoli  de  Syrie  , les  merabres  de  la  commission  que  prisidail 
M.  Pariset,  MM.  Dumont,  F.  D’Arcet  et  Guyon  , et  qui  ten- 
draient  a prouver  que  le  chlore  jouit  de  la  propriili  de  ditruire 
le  principe  de  la  peste. 

M.  le  docteur  Grassi  a iti  timoin  a Alexandrie  d’un  fait  qui , 
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si  [’interpretation  que  iui  a donn6e  1’auleur  6tait  hors  de  doute, 
prouverait  qu’il  y aurait  danger  h regarder  comine  constante  et 
absoluc  la  propriete  desinfectante  des  fumigations  de  chlore. 
Void  ce  fait : 

« Le  3 decembre  1836,  arriva dans  le  port  d’Alexandrie  un  brick 
ottoman  , commande  par  le  capitainc  Ali , provenant  de  Constan- 
tinople, charge  de  diverses  marchandises , avec  seize  homines  d’e- 
q uipage  et  soixante-seize  passagers.  Cesderniers  furent  debarquds 
le  6 au  lazaret.  Des  ma  premiere  visite  , continue  M.  Grassi, 
j’en  trouvai  un  atteint  de  pcste , que  je  fis  de  suite  conduirc 
a I’hopiuri,  et  a ma  visile  du  soir , on  me  presenta  un  autre  ma- 
lade  que  je  reconnus  atteint  de  la  meme  maladie.  Les  seize  ma- 
rins  du  bord  n’ayant  pas  voulu  s’assujeltir  au  spoglio,  la  maladie 
commenca  a sevir  parmi  eux.  Douze  d’enlre  eux  furent  atlaques; 
quatre  seulement  guerirent,  y compris  le  capitaine  Ali. 

» La  plupart  dcs  passagers  etaient  des  habitans  de  la  Critnee, 
revetus  de  peaux  de  mouton.  Pour  faire  faire  promptement  le 
spurgo  a Ieurs  vetements  , dont  ils  avaient  besoin  , attendu  qu’il 
faisait  froid,  on  les  exposa  au  parfum  suivant  : 

» Deux  chambres  hermetiquement  fermecs  furent  preparees  a 
cet  elTct,  et  les  pelisses  y furent  suspenducs  a des  cordes  de  dat- 
tier,  afin  qu’elles  pussent  etre  bien  impregnees  par  la  vapeur. 
Dans  chacune  des  chambres,  de  moinsde  12  pieds  carres,  furent 
deposes  cinq  vases  pleins  d’une  pate  composee  de  manganese  , 
de  sel  et  d’acide  sulfurique.  Le  manganese  et  le  sel  etaient  re- 
nouveles  deux  fois  par  jour,  et  la  masse  arrosee  quatre  fois  par 
jour  avec  de  l’acide  sulfurique.  Cette  operation  se  fit  pendant 
quatre  jours  consSculifs.  Ces  effets  furent  ensuite  laisses  treize 
jours  dans  cet  dlat , puis  ils  furent  remis  a leurs  proprietaires. 
Depuis  le  jour  du  spoglio , tous  ces  voyageurs,  qui  etaient  des 
pelerins,  avaient  joui  d’une  parfaite  sante.  IVIais  le  lendemain  du 
jour  oil  ils  eurenl  endosse  leurs  pelisses,  I’un  d’eux  tomba  ma- 
lade,  et  mourut  cn  quarante-liuit  heures.  Un  nouveau  spoglio 
leur  fut  proposfi  , mais  ces  hommes  superstitieux  s’y  refusfcrcnt. 
Deux  jours  plus  tard,  deux  d’enlre  eux  furent  altaques ; les  autres 
se  soumirent  alors  a un  nouveau  spoglio.  Toutcs  ces  pelisses  infec- 
t6es  furent  condamnees  aux  flammcs.et  par  ce  nioven  on  sauva  un 
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asscz  grand  nombre  de  person  nos  qui  inarchaient  vers  lour  perte. 

» Si  ce  fait  se  fut  passe  dans  an  pays  oil  la  peste  nesoil  pas  en- 
demique  , cts’il  (Hail  parfaitement  etabli  qu’aucune  autre  cause 
productrice  de  la  peste  n'a  agi  sur  ccs  pelerins,  il  faudrait  bien 
reconnaitre  que  des  pelisses  infcctees  out  pu  iransmettre  la  peste, 
quoique  ayant  ete  soumises  pendant  qualre  jours  a.  des  fumiga- 
tions de  cldore  pratiquees  avec  soin.  Tel  qu’ilest,  ce  fait  est 
loin  d’etre  concluant , et  nous  ne  l’avons  cite  que  pour  evciiler 
l’aUention  des  medecins. 

» Lc  feu  est  le  moven  disinfectant  par  excellence.  Il  est  aussi 
sur  qu’expeditif ; seulement  il  n’est  pas  economique. 

» Une  temperature  elevee  a ete  regardee  aussi  commc  un  bon 
moyen  de  disinfection  peslilenlielle.  L’Academie  se  rappelle  que 
son  correspondant , Clot-Bey,  lui  a envoye  les  details  d’expe- 
riences  recemment  faites  au  Caire  par  une  commission  russe  dans 
lc  but  de  resoudre  celte  question. 

» Les  circonslances,  dit  Clot-Bey,  etaientalors  des  plus  favora- 
blcs.  La  peste  existait  au  Caire  et  sur  divers  points  de  l’Egypte  a 
l’etatsporadique,  ce  qui  est  d’une  grande  importance ; car,  si  ellc 
cut  regne  epidemiquement , les  experiences  auraient  ete  sans 
resullal  certain;  on  n’aurait  pas  pu  distinguer  ce  qui  aurait  ete 
produit  par  I’influcnce  epidemique  de  ce  qui  l’aurait  ete  par 
l’agent  peslilentiel  conlenu  dans  les  hardcs. 

))  Des  elTets  aussi  conlamines  que  possible,  consistant  en  che- 
mises, calecons,  gilels,  draps  de  lit,  couvcrlurcs  en  laine,  qui 
out  etc  pris  sur  des  pestiferes  dont  la  maladie  etait  bien  caracle- 
risee  , ont  6le  mis  dans  une  etuve  a une  chaleur  de  50  a 60“  11. 
pendant  quaiante-huit  heures,  les  uns  elendus  sur  des  cordes, 
d’aulresagglomeres  en  paquels,  d’aulres  conlenus  dans  desboiles 
en  fer-blanc  hermeliquement  fermees. 

»On  les  a fait  ensuilcrevetir  sur  lapeau  pendant  quinze  jours, 
par  56  individus  qui  avaient  ete  prealablcment  sounds  a une 
quarantaine  d’observation,  et  aucun  d’eux  n’a  contracle  la  peste. 

» Ccs  experiences,  ajoute  Clot-Bey,  ont  ete  faites  avec  la  plus 
grande  exactitude  cu  presence  des  membres  du  conseil  general 
- de  sanle'et  de  plusienrs  anti  cs  medecins.  » 
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Votro  honorable  correspondant , messieurs,  estimeque  les ex- 
periences auraient  eu  le  rneme  resultat  negatif  si  les  velements 
et  les  hardes  n’eusseni  pas  etc  passes  par  la  chaleur.  Nousavons, 
dit-il , de  puissantes  raisons  pour  penscr  ainsi ; car,  sur  ?t9  per- 
sonnes,  domesliques,  infinniers,  chirurgicns,  qui  out  soigne  les 
peslifercs  , touche  les  diets  , couclie  dans  leurs  chambres,  qui 
out  fait  des  autopsies  , qui  out  pris  avec  leurs  mains,  sans  pre- 
caution , toutes  les  hardes  avec  lesquelles  out  etc  faites  les  expe- 
riences , aucune  (l’elles  n’a  contractu  la  maladie. 

JN’est-ce  pas  la  , messieurs  , une  conlre-epreuve  qui  detruit  le 
resultat  qu’on  croyait  avoir  obtenu  de  ces  experiences?  Ne  de- 
vons-nous  pas  ajouter  que  les  hardes  et  vSterhents  qui  out  servi 
aux  experiences  n’ayant  ete  touches  et  portes  que  par  des  ma- 
lades  atteints  de  peste  sporadique  , e’est-a-dire  de  peste  non 
transmissible,  e’est  encore  une  puissanle  consideration  a faire 
valoir  contre  les  consequences  qu’on  voudrait  deduire  des  expe- 
riences faites? 

Une  lettre  que  M.  le  ministre  du  commerce  a adressee  a l’A- 
cadimie  le  31  octobre  18Ii5  contenait  une  communication  de 
M.  le  docteur  Robert,  medecin  du  lazaret  de  Marseille,  laquelle 
ilait  relative  au  point  qui  nous  occupe.  M.  Robert  vous  propose, 
messieurs,  un  nouveau  rnoyen  de  disinfection  pestilenlielle, 
rnoyen  applicable  aux  marchandises  et  memo  aux  vetements  et 
hardes. 

Etonne  que,  depuis  1720  , les  portefaix  de  Marseille  preposes 
aux  quarantaines  des  marchandises  aient  onvert  et  manie  des 
centaines  de  milliers  de  balles  de  coton  venant  d’Egypte,  sans 
contracter  la  peste  , M.  Robert  attribue  i’innocuite  de  ce  coton, 
qui , dit-il , a du  etre  souvent  infecle  de  peste  , a la  compression 
produite  par  la  presse  hydraulique  ntise  en  usage  pour  rednire 
le  coton  a charger  au  moindre  volume  possible.  II  ne  parail  pas 
douter  que  la  compression  ne  soit  un  prompt  et  sur  rnoyen  de 
detruire  le  virus  ou  les  miasmes  pestilenticls.  II  propose,  en 
consequence,  qu’unc  commission  medicalc  sc  livre,  dans  le  la- 
zaret de  Marseille , a des  experiences  a cet  egard.  Vos  conunis- 
saires,  messieurs,  ne  peuvent  qu’appuyer  vivement  la  demande 
do  M.  Hubert.  11  est  temps  qn’une  commission  midicale  etudie 
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expSrinientalement  lout  ce  qui  conccrnc  la  prophylacliquc  do  la 
peste. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  pas  parle  do  cos  parfums  si  souvent  em- 
ployes dans  les  lazarets  , et  qui  sont  ou  out  etc  prepares  avec  des 
plantes  aromatiques , des  rdsincs , du  soufre  , et  meme  avec  des 
sels  arsenicaux.  Nous  n’hesitons  pas  a declarer  qu’ils  sont  lout  a 
la  fois  ineflicaces  et  dangereux. 

Taut  que  des  experiences  bien  faites  et  concluantes  ne  nous 
auront  pas  enseigne  de  meilleur  moyen  de  detruire  les  miasmes 
pestilen'tiels  la  ou  Ton  peut  croire  qu’ils  existent,  il  faudra  pre- 
ferer  les  fumigations  de  chlore  a toute  autre. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  ces  considerations  sur  les 
moyens  de  detruire  le  principe  pestilentiel ; elles  seraient  certai- 
nement  insuffisantes , s’il  etait  demontre  que  ce  principe  peut 
rester  inherent  aux  hardes  , aux  vetements , aux  marchandises , 
et  devenir  la  cause  de  la  transmission  de  la  maladie.  Elies  sont  et 
seront  complement  sans  objet  aussi  longtemps  qu’on  n ’aura  pas 
prouve  que  le  virus  ou  le  miasme  pestilentiel  peut  etre  conserve 
dans  ces  divers  receptacles. 

Conclusion. 

L’dtude  des  moyens  propres  a desinfecter  les  hardes , vete- 
;!i  ments  et  marchandises  est  encore  a faire. 

Pour  etre  rationnelles , des  recherches  a ce  sujet  devraient  etre 
precedees  de  la  prouve  quo  ces  diflerents  ohjets  peuvent  reelle— 
ment  se  charger  du  principe  de  la  peste. 

C HA  PIT  RE  X. 

La  pesle  peut-elle  se  transmettre  par  les  miasmes  pcslilenticls , hnrs  dcs 
foyers  6pid6rniqucs  ? 

Quand,  dans  un  navire  ou  dans  un  lazaret,  la  peste  se  commu- 
nique d’un  individu  malade  a un  individu  sain,  comment  aftir- 
mor  que  la  communication  de  ja  maladie  est  due  au  contact  di- 
rect du  pestifere  ou  aux  miasmes  echappes  de  son  corps  el  re- 
pandus  dans  Pair?  Pour  que  le  contact  immediat  ait  lieu,  il  faut 
quo  l’homme  malade  et  l’homme  sain  soient  assez  rapproches 
pour  que  ce  dernier  se  trouve  dans  ratmosphere  pestilent  ielle  du 
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premier.  Qui  done  pourra  dircalorsavcc  certitude,  si  la  transmis- 
sion s’esl  operec  par  1’absorption , par  l’inspiration  des  miasmes 
(lout  l’air  cst  le  vehiculc  , on  par  le  contact  proprement  dit  ? 

Cette  difficult^  ainsi  posee  cst  insoluble. 

Mais  si  Ton  reflechit,  d’une  part,  que  des  observations  en 
tr6s  grand  nombre  out  prouve  que  le  contact  immediat  des  pes- 
tiferes quand  il  a eu  lieu  a l’air  libra  n’a  pas  donnfi  la  peste;  et 
d’une  autre  part , que  le  sejour  dans  un  foyer  d’infection  pesti- 
lentielle , sans  aucun  contact  suspect , a souvent  donn£  la  peste , 
on  sera  forcement  conduit  ft  celte  double  consequence , savoir : 

La  transmission  de  la  peste  par  les  miasmes  pestilentiels  est  un 
fait  prouve. 

La  transmission  de  la  peste  par  le  contact  immediat  des  pesli- 
feres  n’est  pas  un  fait  prouv6. 

Une circonstance  a du  vous  frapper,  messieurs,  dans  les  fails 
qui  out  eu  lieu  ft  Marseille  : e’est  que  toules  les  fois  qu’il  y a eu 
dans  un  navire  un  ou  plusieurs  cas  de  peste  , le  sejour  de  ce 
navire  est  devenu  tres  dangereux  pour  1’equipage,  pour  les  pas- 
sagers,  pour  les  gardes  de  saute  places  ft  bord,  lesquels,  cepen- 
dant,  evitent  avec  le  plus  grand  soin  le  contact  des  pestiferes, 
et  de  tout  objet  suspect.  Le  navire  devient  alors  trop  souvent  un 
veritable  foyer  d’infection  peslilentielle.  L’air  charge  de  miasmes 
echappes  de  pestiferes  , presents  ou  absents  , est  un  poison  pour 
ccux  qui  le  respirent. 

Tel  a etc  le  cas  de  ce  matelot  du  capilaine  Rodriguez,  qui , 
alors  qu’il  n’exislait  plus  ft  bord  aucun  peslifere  , contracta  la 
peste  pour  elre  descendu  dans  la  cale; 

Tel  a 6le  le  cas  de  ce  garde  de  saute , Michel  Favre  , qui , plac6 
ft  bord  du  capilaine  Anderson,  a etc  atteint  de  la  peste,  quoi- 
qu’il  n'y  eut  plus  sur  ce  navire  personne.  ayant  la  peste  , quoique 
ricn  nc  donneft  penscr  que  ce  garde  ait  louche  aucun  objet  pes- 
lifere. 

Nous  sommes  done  autorises  ft  penscr  que  la  peste  se  transmet 
par  infection  hors  des  foyers  epidemiques  , commc  nous  l’avons 
vue  sc  transuiclire  de  la  memo  maniere  dans  les  foyers  £pid6- 
miques  et  dans  les  pays  ou  la  peste  est  endemique. 

Rappelez-vons,  messieurs,  ce  (pii  s’e.st  pass6  an  convent  dc 
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Jerusalem  cu  183A,  dans  les  casernes  d’Alexandrie  el  l\  l’tfcole 
de  musique  de  KankG  en  1835.  Dans  tous  ces  cas  , l’air  charge 
de  miasmes  pestilentiels  a donne  la  peste,  quoiqu’il  n’y  ait  eu 
aucun  contact  suspect. 

Rappelez-vous  tous  les  faits  que  nous  avons  cit6s  en  parlant  de 
Taction  de  l’infection  pestilentielle  dans  les  foyers  epidemiques. 

Rappelez-vous,  enfin,  les  ravages  qu’exerce  si  soui  ent  la  peste 
dans  les  maisons  frappees  d’un  premier  cas.  N’y  a-t-'l  pas  la  plus 
grande  analogic  entre  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  un  navirc  , et 
ce  qui  a lieu  dans  une  maison  ? 

Dans  l’uu  comme  dans  l’autre  , l’air  chargg  des  miasmes  qui 
se  sont  echappes  du  corps  d’un  ou  de  plusieurs  pestiferes  transmet 
la  maladie  aux  personnes  saines  renfermees  dans  une  atmosphere 
impure. 

Conclusion. 

La  peste  peut  se  transmeltre  hors  des  foyers  epidemiques  par 
infection  miasmatique,  c’est-a-dire  par  l’air  charge  de  miasmes 
exhales  du  corps  des  pestiferes. 

J Nous  ferons  suivre  cette  conclusion  de  trois  aulres,  qui  n’en 
sont  que  des  corollaires,  mais  qu’il  nous  parait  utile  de  formu- 
ler  separement , attendu  que  sur  chacune  d’elles  reposcnt  rdes 
mesures  quarantenaires. 

1°  11  resulte  des  faits  exposes  aux  chapitres  relatifs  a la  trans- 
missibilite  de  la  peste  en  dedans  et  en  dehors  des  foyers  cpi - 
demiques  que  les  pestiferes,  en  viciant  Fair  des  localiles  dans 
lesquels  ils  sont  renfer.i  es,  peuvent  creer  des  foyers  d’infeclion 
pestilentielle  susceplibles  de  transmeltre  la  maladie. 

2°  Les  foyers  d’infection  pestilentielle  peuvent  persislcr  apres 
l’enlevement  des  pestiferes. 

3°  Les  foyers  d infection  pestilentielle  une  fois  formes  5 Lord 
d un  ua\ire  , par  la  presence  d’un  ou  de  plusieurs  pestiferes,  peu- 
vent el  re  transport's,  memo  a de  grandes  distances. 
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CIIAPITRL  XI. 

La  pesle  sporadiquecsl-cllc  transmissible  soil  par  I es  malades  cux-meines, 
soit  par  Ics  foyers  d’in feclion  qu’ils  pourraient  former? 

Cette  question  , dent  il  cst  facile  de  comprendrc  toute  la  gra- 
vity , nitrite  iiri  examcn  special.  Recherchotis  sur  quelles  bases 
repose  la  solution  negative  doiinee  par  presque  tous  les  inede- 
cins  qui  ont  observe  la  peste  en  %ypte,  c’est-ii-dire  dans  le  pays 
ou  chaquc  annee  la  maladie  se  pre^ente  sous  la  forme  spo- 
radique. 

Apres  que  l’epideihie  de  J 835  eut  cesse,  les  medecins,  qui 
etaient  divises  d’opinion  sur  la  transmissibilite  de  la  peste,  por- 
terent  naturellement  leur  attention  sur  les  cas  sporadiques  qui  se 
montrerent  dans  les  mois  qui  suivirent  le  mois  de  juin  1835 , et 
dans  les  annccs  1836,  37  et  38.  On  peut  dire  qu’il  y eut  alors 
une  enquete  conlradictoire  sur  les  suites  que  peut  entrainer  la 
peste  sporadique. 

Depuis  le  mois  de  juin  1835  jusqu’a  la  fin  de  dCcembre  1838, 
6A9  cas  de  pesle  sporadique  furent  observes  a Alexandrie.  On 
si’est  accorde  a recoiinaitre  que  sur  ces6A9  cas,  6Z16  n’ont  trans- 
mis  la  peste  il  aucune  des  personnes  qui  avaient  soigne  et  touche 
les  malades.  II  ne  s’est  eleve  de  discussion  que  Sur  trois  faits  que 
nous  croyons  devoir  rapporter. 

Premiere  observation.  — « Dans  un  magasiu  de  comestibles  ct 
»epiceries,  plusieurs  personnes  meurent  pendant  l’epidemie  de 
» 1835;  on  ferme  ce  magasin.  Lorsque  1’epidemie  fut  tcrmince, 
» on  proceda  a la  vente  a l’encan  de  ces  cffels  et  marchandiscs. 
M Le  magasin  fut  ouvert  le  22  septembre  1835.  On  y placa  des 
» gardes  pour  veiller  sur  les  Jiiarchandises.  Le  25,  deux  de  ccs 
» gardes  furent  attaques  de  la  pesle  et  moururent;  un  troisiemc, 
» tombe  malade  le  26,  eut  le  m Cine  sort.  Les  marchandiscs  aclic- 
» lees  n’ont  donne  la  peste  a personne. » 

L’auteur  de  l’observation  que  nous  venous  de  rapporter , 
M.  Auberi-Roche , la  regarde  comme  une  preuve  de  la  nou- 
transmissibiliie  de  la  peste  par  les  hardes  , les  vetements  et  les 
marchandiscs.  11  pensc  que  les  trois  attaques  mortclles  out  etc 
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dues  h I’existence  d’un  foyer  pestilential  dans  la  maisoii  oil 
etaient  morls  plusieurs  pestiferes  pendant  l’epidemie. 

Deuxieme  observation. — « Le  21  mars  1836,  line  esclave 
» noire  du  kaiadu  harem  du  pacha  est  atteinte  de  pesle  et  meurt. 

» 11  y avait  chaque  jour  une  attaque  ca  et  la  dans  la  ville.  La 
» peste  etait  alors  cndemique.  La  maison  du  kaia  est  mise  cn 
» quarantaine ; et  comme  il  ne  vcntni  quitter  sa  maison  hi  faife 
»spoglio,  on  1’enferme  dedans  avec  sa  famiile.  11  devail  y fester 
» quarante  jours.  Jusqu’au  8 avril , il  ne  s’clait  manifeste  aiicini 
» accident , lorsque  le  9 on  apprend  que  sa  femme  , son  Ills  et  sa 
» fdle  sont  frappes  de  pesle.  Il  y avait  vingt  jours  d’ecoules  de- 
» puis  la  premiere  attaque  , et  les  nialheureux  etaient  resles  dans 
» la  maison  sans  avbir  lave  ni  mis  leurs  cffets  a l’air.  » 

L’auteur  peiise  que  les  causes  qui  ont  produit  la  premiere  at- 
taque ont  suffi  pour  determiner  les  trois  autres.  Ce  fait  peut  sails 
doute  etre  interprets  ainsi  a bon  droit.  Nous  savons,  en  diet, 
combien  il  est  daiigereux  d’habiler  une  localile  deja  frappee  une 
premiere  fois.  Cependant  nous  comprenons  que  ce  cas  ait  pu 
exciter  des  doules  dans  1’esprit  de  plusieurs  personncs. 

La  troisieme  observation  ne  pariiit  pas  susceptible  de  fairc  nai- 
tre  plus  d’incerlitude  que  la  premiere. 

« Uii  mamelouk  de  Sa'id-Bey  est  pris , a la  suite  d’un  cxercice 
» assez  violent  (le  jeu  du  cheval  fondu) , d’une  douleur  de  tele 
» suivie  d’un  bubon  a 1’aissellc  : lout  de  suite  on  declare  la 
» peste,  et  on  transpose  le  malaclc  au  lazaret  avec  son  compa- 
» gnon  dechambre.  Comme  c’etait  un  mamelouk  du  fils  du  pa- 
» cha,  et  que  ce  dernier  devait  etre  mis  en  quarantaine,  le  ma- 
» lade  fut  visile  par  plusieurs  medecins.  Les  uns  dirent  : e’est  la 
» peste,  les  autres,  non.  Le  maladc  etait  deja  gueri  a la  consul- 
» tation  du  cinquicme  jour;  cependant  il  fit  quarantaine  au  la- 
» zarel  avec  son  ami.  Les  choses  en  rcsterenl  la  jusqu’au  U mars 
» 1836.  L’allaque  avait  cu  lieu  le  premier  fevricr,  et  la  quaran- 
» taine,  commencee  avant  la  fin  de  la  maladie,  etait  a son  treiite- 
» neuviemc  jour.  Ce  fut  alors  que  le  compaguon  du  premier 
« maladc  fut  pris  de  la  pesle.  » 

Nous  avouons,  messieurs,  que  l’inccrlilude  qui  regiic  sur  les 
causes  dc  la  maltldic,  les  trente-neuf  jours  ecoules  depths  sa 
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terminaison , lo  local  habile  par  les  compromis,  local  qui  oflre 
les  condilions  hygieniques  les  plus  defavorables , sont  aulanl  do 
circonslances  qui  nous  cmpechent  de  trouver  dans  ce  fail  un  cas 
do  iransmission  de  la  peste. 

En  resume,  sur  6i9  cas  observes  avec  allention  par  des  me- 
decins  d’opinions  diffdrentes,  un  seul  pourrait  fairc  nailre,  non 
des  presomplions  fondees , mais  un  simple  doule.  On  est  done 
en  droit  deregarder  cettc  grande  epreuve  comme  delruisantl’o- 
pinion  qui  voudrait  que  la  peslc  sporadique  fut  transmissible 
comme  la  peste  epidemique;  e!lc  tend,  au  contraire,  a etablir 
que  la  peste  sporadique  ne  jouit  pas  de  cette  funeste  faculte. 

Depuis  183S,  la  non-transmissibilite  de  la  peste  sporadique  a 
paru  de  plus  en  plus  prouvec  aux  medecins,  (MM.  Clot,  Gaetani, 
Perron,  Seisson , Delong,  etc.),  qui  habitent  1’Egypte.  Aussi , 
au  moment  oii  nous  parlous,  l’opinion  opposce  est-elle  pres- 
que  entieremenl  abandonnee. 

Pugnet,  cet  observatcur  habile  ct  impartial,  avait,  des  le  com- 
mencement de  ce  siecle,  fait  la  romarque  imporlanle  que  la  peste 
sporadique  ne  parait  pas  transmissible.  « Ce  sont,  disait-il,  des 
cas  isoles  qui  se  soutiennent  a peine  et  n’ont  pas  la  force  de  se 
transmcltre.  » 

Ce  fait  n’avait  pas  dchappd  aux  Francs  qui  habitent  le  Levant. 
Ce  qui  le  prouve , e’est  que  quand  la  peste  ne  se  montre  qu’a 
l’etat  sporadique,  ils  ne  prennentpas  les  precautions  d’isolement, 
qu’ils  ne  negligent  jamais  quand  sevit  la  peste  epidemique. 

La  contre-epreuvc  la  plus  decisive  el  la  plus  precieuse  pour 
nous,  serait  la  cojistatalion  queles  pesles  importees  en  Europe  ne 
Font  die  que  par  des  bailments  partis  des  pays  producteurs  de 
peste,  au  moment  ou  regnait  une  epidemic  peslilentielle. 

Jamais,  que  nous  sachions,  les  cas  de  peste  imporles  en  Europe 
n’ont  ete  eludies  a ce  point  de  vue.  C’est  une  lacuneque  tousles 
medecins  favorablement  places  doivent  s’elTorcer  de  combler. 

Rechcrchons  dans  quellcs  conditions  se  trouvaient  sous  ce 
rapport  les  dix  batiments  qui  out  imporle  la  peste  a Marseille 
depuis  1720. 

Premier  f«it.  — Le  capilaine  Could,  commandant  la  piugue 
/’ I,1  toil e du  Ant'd,  arrive  a Marseille  le  19  juiu  1841 , elait  parti 
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d’Algcr  le  9 du  memo  mois.  La  peste  cpidemique  rOgnait-dlc 
alors  dans  cclle  villc? 

Nous  lisons  danslc  memoire  dc  M.  Berbruggcr,  sur  Ies  pestes 
dc  l’Algerie : « En  1740,  sous  Brabim,  la  pcslc  vient  par  terre;  il 
,,  meurt  400  personucs  par  jour.  Idle  dure  Irois  ans,  cessanl  en 
» hirer,  ct  revenant  au  prin temps.  » 

Deuxieme  fait . — Le  capitaine  Billon,  commandanl  le  navire 
la  Savitc-Famille , arriva  a Marseille  le  8 mai  1760,  apres  avoir 
rjuilte  Acre  le  12  avril  precedent. 

11  deposa  que,  cinq  jours  avant  son  depart  d’Acre,  il  clait  morl 
d a pestc  un  honnne  de  son  equipage  , et  qu’un  autre  de  ses  ma- 
telots  atteint  dc  la  meuie  maladie,  le  17,  etait  morl  le  22. 

« En  janvier  1 760,  dit  M.  de  Segur,  la  pestc  sc  montre  a Seyde ; 
cn  mars,  die  se  montre  a Acre  et  a Tripoli.  En  1760,  encore,  la 
peste  cpidemique  regnait  en  Egyptc  depuis  deux  ans.  -> 

Troisicmc  fait.  — Le  capitaine  Matlhicu  Millich,  commandant 
le  navire  V Assomption,  arriva  a Pomcgue  le  30  avril  1784,  apres 
avoir  quittc  Alexandrie,  le  18  mars  precedent,  avec  patente  brute. 

iPuisqu’on  delivrait  patente  brute  a Alexandrie  , e’est  une 
grande  presomption  que  la  peste  epideraique  y regnait.  On  sail, 
en  elTct,  qu’avant  I’etablissement  du  lazaret  d’Alexandrie , e’est- 
a-dirc  avant  1831,  les  pestes  sporadiques  qui  pouvaient  se  mon- 
trer  dans  la  ville  et  aux  environs  passaient  ordinairement  ina- 
percues. 

Mais  nous  avons  dos  preuves  plus  positives  qu’une  peste  in- 
tense exislait  a Alexandrie  en  1784  et  meme  au  mois  de  mars. 

En  mars  1784,  le  capitaine  Gubert  de  Saint-Tropcz,  comman- 
dant le  brigantin  V ' Ange-Gardien  , parti  d’Alexandrie  , relache 
a la  Goulelte,  pres  Tunis.  11  avail  perdu  10  homines  de  peste. 
(bet ire  du  consul  de  France  a Tunis,  en  datedu  5 avril  1784). 

Le  capitaine  Sauzet,  venant  d’Alexandrie,  entra  dans  le  portde 
Tripoli  de  Barbaric,  le  12  avril  1784.  Ge  navire  avait  dans  sa  tra- 
versee  jete  3 homines  a la  mcr.  (Lettre  du  consul  de  France  a 
Tripoli,  en  dale  du  19  avril  1784.) 


(I)  Mimoire  sur  la  peste  en  Ahjerie  depuis  |oj2  Jujjqu’en  1811,  pa r 
•'L  tierbrugger.  — Pieces  cl  Documents  ti°  IV. 
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En  1784,  encore,  le  capitainc  Ganthaumc  d6barqua  a Tunis 
des  pelerins  qu’il  rapporlait  d’Alexaiulrie.  Ces  pelerins  sonl  ad- 
mis  sans  quarantaine.  Quelques  jours  apres  , des  fievres  maligues 
eclalent  dans  la  ville  et  la  peste  se  montre  a la  suite  de  ces  fievres. 
(Leltre  du  consul  de  France  a Tunis,  en  date  du  15  juillet  1784). 

Vous  voyez,  messieurs  , quo  c’etait  avec  juste  raison  qu’a 
Alexandrie  on  avail  delivre  une  patente  brute  au  capitaine  Mil- 
lich.  Une  peste  intense  regnait  cvidemment  a celte  epoque  dans 
cette  ville. 

Quatrieme  fait.  — En  1785,  le  capitaine  Candier,  comman- 
dant le  navire  la  Marianne , arriva  a Marseille,  le  22  janvier.  11 
avait  quilte  Tunis,  le  16  deceinbre,  et  Port-Farine,  le  15  jan- 
vier precedent. 

Ses  depositions  et  cellos  de  son  equipage  etablissent  qu’au 
moment  ou  il  etait  a Tunis  et  a Port-Farine  la  peste  exercait  de 
grands  ravages  dans  ces  deux  villes.  A Tunis,  1’epidemie  pesti- 
lentielle  enlevaiL  7 a 800  personnes  par  jour. 

Cinquieme  fait.  — En  1786,  le  capitaine  Eernardy,  comman- 
dant le  vaisseau  francais  la  Providence , arriva  a Marseille,  le 
23  mai,  apres  avoir  quilte  Bone,  le  14  du  meme  mois. 

ML.  Berbrugger  nous  apprend  qu’une  peste  epidemique  a regue 
a Bone  en  1786,  a partir  du  10  mars. 

« Le  24  mai,  ajoute-t-il,  103  habitants  de  Bone  succomberenl 
a la  peste  (1).  » 

Sixieme  fait.  — La  meme  aunee  1786,  le  capitainc  Pons  ar- 
riva a Marseille  le  12  join.  11  venait  de  Bone,  ou,  le  28  mai  pre- 
cedent, son  mailre  d’cquipagc  dtait  lombe  maladc  d’une  affection 
a laquelle  il  a succombe  le  31. 

11  est  done  evident  quele  capitainc  Pons  a quilte  Bone  au  mo- 
ment oil  la  peste  epidemique  y exercait  bcaucoup  de  ravages. 

Septiemc  fait.  — En  1796,  le  capitainc  Rodriguez  pari i t 
d’ Alger  le  26  juin,  relacba  a Alicante  le  29,  a Carthagenc  Ic 
30,  puis  a Mahon;  il  arriva,  enfin,  a Marseille,  le  12  aoul,  apres 
avoir  eu  uu  matelot  mort  le  4 juillet,  deux  jours  apres  ie  com- 
mencement de  la  maladie,  tin  negre  mort  le  7,  etc. 


(l)  M.  Berbrugger,  llcmoirc  ciu!. 
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« Ell  1796,  dit  M.  Berbrugger,  la  pesle  sovissait  ii  Alger  vers 
lemois  de  juin  (1).  » 

Huitieme  fait.  — En  1819,  le  fcapitaine  Anderson  partit  de 
Soussc,  le  15  avril,  relacha  a Tunis,  qu  il  quilta  le  20  aviil,  cl 
arriva  a Marseille,  le  lcr  mat. 

Sa  deposition  portc  que  pendant  son  sejour  de  deux  mois  et 
denii  a Sousse,  la  peste  v cnlevait  cte  80  a 100  personnes  par  jour, 
et  7 a 8 seulement  lors  de  son  depart ; il  ajoule  que  quand  il  a 
quitte  Tunis,  la  peste  y faisait  de  80  a 100  victiuies  par  jour. 

Neuvieme  fait.  — En  1825  , le  capitaine  Audibert  partit 
d’Alexandric  le  29  mai , et  arriva  a Pomegue  le  30  juin,  apres 
avoir  perdu  3 homines  de  la  peste  pendant  la  traversee. 

Il  n’est  pas  besoin  de  rappeler  que  l’Egvptc  subit,  eh  1825, 
une  epidemic  peslilenlieile  ires  meurtrifere. 

Dixieme  fait.  — Ce  dixieme  fait  est  celui  du  paquebot  le 
Leonidas , qui  partit  de  Constantinople  le  27  juin  1837,  de 
Smyrne  le  30  , de  Syra  le  ler  juillet,  et  qui  arriva  a Marseille, 
le  9,  avec  la  peste  a bord. 

11  est  de  notoriete  publique  qu’en  juillet  1837  la  pesle  epide- 
mique  sevissait  a Smyrne.  C’est  a cette  epoque,  en  cffel,  que 
MM.  le  docteur  Morpurgo  et  Bulard  out  soigne  de  nombreux  pes- 
tiferes  a Smyrne. 

Nous  pouvons  done , messieurs,  regarder  conimc  une  chose 
cerlaine  que  les  dix  batimenls  qui  out  importe  la  peste  a Mar- 
seille depuisl720  etaient  tous  partis  de  pays  oil  regnait  la  pesle 
epidemique  au  moment  de  leur  depart. 

Ce  fail  interessant  ne  prouve  ccrtaiuement  pas  que  la  peste 
sporadique  ne  puisse  jamais  transmeltre  la  pesle.  Il  elablit  scu- 
lement  qu’aucun  des  nombreux  batimenls  partis  d’Egyple,  de 
Syrie  ou  de  Turquie  depuis  1720,  au  moment  oft  ccs  pays  n’of- 
fraient  que  des  pestes  sporadiques,  n’ont  jamais  importe  la  pesle 
a Marseille.  Cette  consideration,  rapprochee  do  la  remarque  faile 
en  Egyple  par  des  observateurs  inlelligenls  et  dignes  de  foi , que 
les  cas  de  pesle  sporadique  observes  depuis  le  mois dejuillct  1835, 
jusqu’au  commencement  do  1839,  n’ont  pas  transmis  la  maladic 


ti)  M.  Berbrugger,  tUimoire  citi. 
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mfirite.  loute  I’atteniion  tics  medccins  cL  tics  administrateurs. 

Ajoulons  que  M.  Braycr,  qui  a si  bien  eiudie  la  peste  a Constan- 
tinople pendant  les  neuf  ann4es  qu’il  y a passees,  est  arriyd  a la 
raeme  conviction. 

II  est  bien  h desirer,  messieurs,  que  les  recherches  deja  faites 
a cct  egartl  soienl  continuees  avec  perseverance  dans  toutes  les 
localitcs  ou  on  peut  observer  la  peste  sporadique.  Si  les  rcsul- 
tals  qn’on  obliendra  confirmcnt  ceux  deja  obtenus,  on  pourra, 
sans  inconvenient,  restreindre  aux  epoques  ou  regnent  dcs  epi- 
demics pcsiilenlielles  les  precautions  quarantenaires  a prendre 
contre  rimportation  tie  la  peste  en  Europe.  Ce  serait  un  grand 
service  que  la  medecinc  aurait  rendu  a la  societe. 

Des  a present,  nous  nous  croyons  en  droit  de  formuler  ainsi 
la  conclusion  de  ce  ebapitre. 

Les  malades  atleints  de  la  peste  sporadique  ne  paraissent  pas 
pouvoir  determiner  ties  foyers  tl’infeciion  assez  aclifs  pour  trans- 
mettre  la  maladie. 

CHAP1TRE  XII. 

I,a  peste  est-elle  plus  ou  moins  transmissible  suivanl  l’inlensite  de  1’e- 
pidemie , suivanl  les  differenlcs  per iodcs  de  cel le-ci , suivant , enfin , 
les  dispositions  organiques  des  individus  soumis  a l’aciion  des  miasmes 
peslilenliels? 

Trop  souvent  on  a rcgartie  la  facultfi  que  la  peste  a de  se  trans- 
meltre  d’uu  individu  malatlc  a un  individu  sain  , comine  une 
faculle  absolue,  et  pour  ainsi  dire  necessaire.  Une  etude  plus  ap- 
profondie  et  plus  reflecbicdcs  fails  contenus  dans  la  science  fail 
voir  que  la  transmissibilite  de  la  peste  est  tres  variable  , suivant 
un  grand  notnbre  de  circonstances  dont  quelqucs  tines  peuvent 
elre  determinecs. 

S’il  est  un  fail  sur  lcquel  tons  les  kii'mographcs  soienl  tl  accord, 
e’est  certainemcnt  sur  celui  qui  elablit  que  les  epidemics  pesti- 
lenlielles  presenlent  dcs  degres  bien  dilTercnls  dans  leur  inlensitc. 

Mais  voit-on  les  malatlcs  alteints  de  la  peste  possedcr  une  fa- 
culle dc  t ansmission  cn  rapport  avec  I’intensilcde  rcpidcmicqui 
les  a frappes?  ou,  en  d’autres  teenies , les  miasmes  qui  siichap- 
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pent  du  corps  des  individus  attoinls  au  milieu  d’unc  epidemie 
meurtriere.sont-ils  plus  dangcrcux  pour  ccux  qui  sont  exposes  a 
leur  action,  que  les  miasmes  dus  a des  maladcs  qui  nc  sont  sou- 
mis  qu’a  une  constitution  peslilentiellc exercant  peu  de  ravages? 

Pour  repondre  a la  question  ainsi  posec,  il  suffit  d’arreter  son 
attention  sur  la  force  d’expansion  qu’offre  cliaque  epidemie  pes- 
tilentielle.  Cette  force  depend  de  deux  causes  dont  Paction  est 
soiivent  simullanee.  Ces  causes  sont,  d’une  part  les  agents  gene- 
ranx  produisant  l’epidemie,  et  de  l’autre  les  miasmes  exhales  par 
les  pesliferes.  Si,  dansle  rayon  de  la  constitution  pestilentielle,  on 
pent  conserver  des  doutes  sur  la  part  qui  revient  a chacune  de 
ces  causes  dans  les  eflets  produits,  il  ne  peut  plus  en  etre  de 
meme  pour  la  propagation  de  la  maladie  en  dehors  des  foyers  epi - 
demiques.  La , les  miasmes  exhales  du  corps  des  pestifdres  agis- 
sent  seuls.  Or,  l’on  sait  depuis  longtemps  que  l’extension  de  la 
maladie  loin  des  endroits  sounds  a la  constitution  pestilentielle, 
quelquefois  tres  grande,  quelquefois  tres  reslrcinte  , cstgenera- 
le.nent  en  rapport  direct  avee  l’inlensite  de  1’epidemie  a son  lieu 
d’origine.  Plus  celte  intensite  est  grande , plus  la  maladie  se  com- 
munique avec  facilile  ; plus,  an  contraire , elle  va  en  clecroissant, 
moins  la  maladie  est  transmissible.  La  iransmissibilite  parait 
meme  cesser  completemcnt  quand  la  maladie  cesse  d’etre  epide- 
mique.  C’est  ainsi  que  la  pesle  sporadique  lie  parait  plus  jouirdc 
celte  funeslc  faculte  de  transmission. 

La  periode  de  1’cpidemie  cxerce  encore  une  grande  influence 
sur  la  force  de  transmissibilite  de  la  peste.  Deja  , en  parlant  des 
caracteres  epidemiques  que  la  peste  a presentes  partout  ou  elle  a 
excrce  ses  ravages,  nous  avons  cite  des  fails  concluants  sous  le 
rapport  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Nous  ne  croyoiis  pas  de- 
voir en  citer  de  nouveaux  (1). 

Nous  dirons  seulement  en  passant  que  ce  que  nous  avancons 
de  la  periode  de  1’epidemie,  nous  ponn  ions  le  repeler  pour  la 
periode  de  la  maladie. 

Larroy  ne  croyait  pas  (pie  la  peste  se  communiquat  quand  la 
maladie  est  dans  sa  premiere  p6riodc.  M.  le  docleur  Laclieze 

(1)  Voir  le  chnpitre  premier  dc  la  deuxiern:'  partie  de  ce  Rapport, 
p.  088  el  stiiv. 
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pcnse  avoir  const  ale  qu’apres  la  secondc  ptfriodc  de  la  maladie, 
c’est-a-dire  apres  le  quatridme  ou  le  cinquieme  jour  depuis  l’in- 
vasjon , la  pestc  n’est  plus  communicable.  Pour  la  maladie, 
comrae  pour  l’epidemie,  c’csl  la  deuxicme  periode  qui  olTre  le 
plus  de  dangers. 

Nous  arrivons  a la  iroisieme  parlie  de  la  question  posee,  Iroi- 
sieme  partie  qui  souleve  encore  moins  d’incertitude  que  les  deux 
premiere, s.  Plus  on  etudie  les  epidemics  en  general  et  la  pestc 
epidemique  en  parliculier,  plus  onacquiert  la  conviction  que  les 
dispositions  qrganiqu.es  des  individus  soumis  a Paction  des 
miasmespestilentiels  ajoutent  ou  retranchent  beaucoupa  celle-ci. 

Nous  avons  yu  aillcurs  que  la  race,  la  nationality  T l’acclimate- 
ment  ou  le  non-acclimatement,  le  sexe,  Page,  la  profession,  la  ma- 
niere  de  se  nourrir,  de  sc  vetif  et  de  se  loger,  en  un  mol  une 
bonne  ou  une  mauvajse  hygiene , pouvaienl  singulierement  con- 
tribuer  a rendre  ])lus  ou  moins  aptes  a reccvoir  l’action  des 
causes  generales  cpidemiques.  Nous  dirons  ici  qu’il  en  eslabso- 
lument  de  meme  pour  1’aclion  des  miasmes  peslilenliels. 

Nous  ajoulerons  que  toutes  les  causes  qui  tendent  a affaiblir 
l’dconomie  predisposent  a conlracter  la  pesle. 

Vallia  observe  que  les  Grecs  de  Smyrnc  sont  plus  facilement 
atteinls  de  la  maladie  que  les  Turcs.  II  attribue  cette  plus  grande 
susceptibilite  a des  jeunes  prolonges,  a Tabus  de  l’eau-de-vie,  et 
surtout  ala  faiblesse  originelle  de  leur  constitution. 

Tous  les  jours  on  constate  en  Orient  que  lesabus  de  la  table  , 
les  exces  veneriens , les  courses  forcees  laissent  un  malaise  qui 
rend  singulierement  apte  a contracter  la  pesle. 

L.  Franck  fait  remarqucr  que  quand  les  troupes  francaises 
sont  arrivees  en  Egypte,  elles  etaient  deja  faligueespar  les  cam- 
pagnes  precedcntes , par  la  navigation  , ce  qui  multiplia  les  atta- 
ques  de  pestc. 

Pugnet  a etc  frappe  a Damictte  de  ce  que  l’infanteric  sonffrait 
proportionnellement  plus  du  ileau  que  la  cavalerie,  ce  qu’i!  at- 
tribue aux  fatigues  et  aux  privations  plus  grandcs  de  l’infanterie. 

Enfin,  M . ledocteur  Mascjet,  dontJI.  I.arrey  a taut  admire  le 
devouement  et  tantregrette  la  perle,  lui  ecrivait  d’Alexandrie  en 
dale  du  25  janvier  1798  : « ,1’ai  remarque  que  ccux  qui  sc  Iron- 
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vent  dans  line  diathdse  scorbutiquc  conlractent  facilement  la 
peste.  Quelques  chirurgiens  de  la  marine  qui  Staient  dans  ccltc 
disposition  s'corbutiquc  etajent  saisis  presque  aussilol  qu’ils  pre- 
jiaient  le  service  dans  lc  lazaret.  Tous  penrent  prompteraent.  » 
Nous  lerminerons  ici  ces  considerations,  qui  ne  peuvent  avoir 
pour  rcsullat  que  de  confirmer  une  verite  que  personne  ne  peut 
serieusement  contester  et  qui  sera  notre  conclusion  : 

La  peste  cst  plus  ou  inoins  transmissible  suivant  l’inlensit6  de 
l’epiddnije , suivant  que  celle-ci  estdanssa  premiere,  sa  seconde 
ou  sa  troisieme  periode,  suivant,  enfin  , Ies  dispositions  organi- 
ques  des  individus  sou  mis  a Taction  des  miasmes  pestilentiels. 

CHAPITRE  XIII. 

J.a  peste,  importee  d’Orienl  dans  Ies  ports  dc  t’Europc,  peut-elle  se 
pansnictirc  a un  assez  grand  nornlire  d'inejiyidus  pour  rr«5er  une 
epidemie  peslilen tielle  P 

Non,  repondenL  les  medecins  d’^gvple.  Ils  appuient  leur  re- 
ponse  negative  sur  ce  fait  souvenl  observe  par  eux  que  , quand 
des  peslifer6s  sont  transports  dans  des  lieux  non  soumis  a la 
constitution  pestilentielle , ces  malades  meurent  ou  guerissent 
sans  transmettre  leur  maladie  a personne.  Si  des  pesliferes  ne 
peuvent  pas  communique!’  leur  affection  aux  habitants  d’uti  cer- 
tain nombre  de  points  de  la  Ilaute-Egypte,  comment  croire  que  la 
peste  transports  d’Egyple  en  France  aura  une  faculle  de  trans- 
mission assez  puissante  pour  determiner  une  epidemie  ? 

Quelques  tins  pourtant  out  remarque  que,  dans  certains  cas, 
et  dans  certains  endroits  non  soumis  a une  constitution  peslilen- 
tielle,  la  maladie  avail  etc  transmise  a mi  petit  nombre  d’indi- 
vidus;  mais  ceux-ci  n’avaient  communique  la  peste  a personne, 
i!  algre  des  rapports  cutierement  fibres. 

Si.  Ic  doclenr  I.acheze , que  nous  aimons  h citer,  parce  que 
c’esl  un  des  homines  qui,  en  gardecontre  ton  to  prevention,  cber- 
chem  la  verite  avoc  bonne  foi  et  reflexion  , partage  entierement 
cctie  derniere  maniere  de  voir.  II  n’admcl  pas  que,  sans  une 
inllnenceGpidemique  prdexistante,  la  pesie  puisse.dans  aucun  cas, 
allaquer  un  assez  grand  nombre  d-’individns  pour  const  i l nor  une 
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calamite  pnblique.  II  insisle  sur  ce  que  , par, lout  oil  la  peste  a 
exerce  dc  grands  ravages,  il  a etc  possible  de  reconnaitre  les  ca- 
raclercs  d’une  constituiioo  pestileniiclle  regnanle. 

Sydenham,  qui,  comine  oil  lo  sail,  a observe  la  pesle  de  Lon- 
dres  de  1665,  avail  emis  la  memc  doclrinc.  il  avait  dil  que, 
quelquc  frequentes  que  fussent  les  importations  de  la  pestc  en 
Angletcrrc,  la  maladic  ne  revelirait  un  caract&re  epidemique 
quo  tons  les  trenle  ou  quarante  ans,  parce  qu’alors  seuleinenl 
die  trouve-rait  les  conditions  almosphdriques  cl  les  predisposi- 
tions organiques  favorables  a son  developpement  el  a sa  pro- 
pagation. 

Cette  doctrine,  qui  est  aujourd’hui  genSralement  admise  en 
Egyple,  et  qui  a rallie  en  Europe  un  grand  nombre  d’esprits, 
serait  bien  consolanle,  puisqu’elle  autoriscrail  ii  penser  que  les 
navircs  venant  dc  ports  infectes,  ct  ayant  la  pesle  a bord,  pour- 
raient  deposer  et  fairc  soigner  leurs  pestiferds  sur  un  point  quel- 
conque  non  soumis  a 1’influence  epidemique  pestilen tielle  , sans 
qu’il  en  resultat  de  danger  pour  les  populations  au  milieu  des- 
quelles  ces  pestiferes  viendraient  se  retablir  ou  mourir. 

Nous  le  repelons , l’etude  de  la  peste  en  Egypte  apprend  que 
les  clioses  se  sont  souvent  passecs  ainsi.  Nul  doulc  qu’il  n’en 
ait  ete  de  meme  dans  des  contrces  plus  ou  moins  eloignees 
de  l’Egypte  , et  offrant  des  conditions  qui  ne  sont  pas  cellos  de  cc 
pays. 

Mais  faul-il  croire  que  toutes  les  fois  que  la  peste  s’esl  mon- 
tree  a 1’etat  epidemique  dans  unc  ville  ou  meme  dans  une  con- 
tree  , la  transmission  de  la  maladic  des  individus  sains  aux  indi- 
vidus  malades  n’a  pas  el6  le  point  de  depart , la  cause  dc 
l’epidemic  ? 

Ouoique  les  faits  recueillis  ii  ce  point  de  vue  et  avee  tons  les 
details  neccssaires  manquent  presque  complelement  dans  la 
science,  et  nous  ajouterons  par  celte  raison  meme,  nous  regar- 
derions  coniine  un  danger  d’admetlrc , d’unc  maniere  absolue, 
une  opinion  qui,  vraie  dans  ccrlaines  limites,  pourrail  enlrainer 
les  plus  graves  inconvenients.  Cilons  deux  exemples  qui  se 
preteraient  assez  difficilement  ii  rinterpretalion  proposee. 

« En  1650,  on  avail  ete  informe  a Milan  qu’une  armee  alio- 
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niande,  composec  de  35,000  homines,  elail  au  moment  de  fran- 
cliir  les  Alpes,  pour  sc  porter  a la  conquete  du  duchd  de  Man- 
toue.  Le  tribunal  dc  sanld  , qui  savait  positiveinent  que  des  cas 
de  pestc  se  montraient  dans  cette  armce , depula  un  gouverneur 
qui  faisait  alorsle  siege  de  Cazal,  le  docteur  Tadino,  1’un  de  ses 
membres , pour  representer  les  desastreuses  consequences  que 
pouvait  avoir  le  passage  des  Allemands  dans  le  Milanais.  Des  con- 
siderations poliliques  ne  lui  permirent  pas  de  revenir  surce  qu’il 
avait  deja  rdsolu. 

» Les  troupes  allemandes  passerent  par  Milan  et  y laissdrent  le 
principe  de  la  peste  trop  fameusc  qui  a ravage  cette  ville 
on  1630  (1).  » 

Nous  le  demandons,  messieurs,  doit-on  croire  dans  ce  cas 
que  Milan  etait,  sans  le  savoir,  soumis  a une  constitution  pesti- 
lentielle  dont  l’existence  aurait  precede  l’arrivee  des  troupes  alle- 
mandes? La  meme  reflexion  se  presente  naturellement  pour  le 
fait  suivant  : 

« Le  2 juin  1818 , le  navircanglais  Avon  arriva  a Tanger  avec 
» 382  pelerins  qu’il  avait  pris  a Alexandrie.  Les  consuls  con- 
i)  slilu£s  en  conscil  de  sante  voulurent  soumetlre  ce  navire  a une 
» quarantaine;  l’autorite  locale  s’y  opposa.  Les  pelerins  eurent 
h la  libre  pratique  immediate.  Mais  , quelques  jours  apres , on 
ii  sut  que  quatre  deces  avaient  eu  lieu  par  suite  de  peste.  Ce  fut 
■i  le  commencement  de  l’epidcmie  qui  aflligea  Petnpirede  Maroc 
•I  pendant  deux  ans  et  fit  peri r a Tanger  un  habitant  sur 
i>  trois  (2).  ii 

Une  consequence  qui  semble  resulter  de  recherches  faites  par 
M.  de  Segur  du  Peyron  pourrait  indiquer  la  voiea  suivre  pour 
preparer  la  solution  du  grand  probleme  qui  nous  occupe  cn  ce 
moment. 

M.  de  S£gur  a pu  constalcr  l’importation  en  Barbaric  des 
pestes  de  Tripoli  en  1837,  de  Tunis  en  178d  , d’Alger  en  17d0, 
1 756,  1817,  de  Tanger  cn  1818.  Toules  ces  pestes  paraissent 


(1)  De  la  pes/e  orientate,  par  dcMoulon,  mddecin  du  lazaret  de  Trieste. 
Trieste,  1845. 

(2)  Archives  du  eonseil  de  sante  a Tanger. 
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etre  venues  d’^gypte  et  de  Smyrne , ou  rtfgnait , aux  epoques 
indiquees  , une  epid&nie  pestilentielle. 

Mais  il  avoue  qu’il  n’a  pas  pu  decouvrir  des  preuves  de  l’irn- 
porlation  des  pestes  qui  out  sevi  en  1701  a Tripoli,  en  1752 
et  1797  a Alger  (1). 

II  declare  done  qu’il  croit  ces  dernieres  pestes  ou  importfes 
par  flerre,  ce  qui  ne  lui  parait  pas  probable,  ou  nees  par 
une  cause  quelconque  dans  des  lieux  ou  elles  ont  exerce  leurs 
ravages. 

Dans  cette  derniere  supposition  , qui  parait  la  plus  plausible, 
sur  les  9 dpidemies  pestilentielles  de  la  Barbaric , indiquees  par 
M.  de  Segur  , 6 auraient  ete  dues  a des  cas  de  peste  imporiee 
d’Alexandrie  ou  de  Smyrne,  et  trois  auraient  reconnu  des  causes 
locales. 

II  est  remarquable  que  M.  Berbrugger,  qui  a trouve  les  ele- 
ments de  sa  conviction  dans  les  pieces  imprimees,  et  surtout 
manuscrites,  que  possede  la  bibliolheque  d’ Alger,  ait  ele  aussi 
amene  a dire  que  les  pestes  de  l’Algerie , souvent  importees , 
y sont  cependant  nees  spontanement  un  certain  nombre  de 
fois  (2). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  considerations;  elles  ne 
reussiraient  pas  a meltre  un  terme  aux  discussions  qui  se  sont  si 
souvent  elevees  pour  savoir  si  la  peste  qu’on  observait,  a telle  ou 
telle  epoque , 6tait  due  a des  causes  generales  epidemiques  ou 
a une  importation. 

L’Academie  ne  jugera  sans  doute  pas  que  le  moment  soit  ar- 
rive de  se  prononcer  dfifinitivement  dans  ce  grave  debat.  Elle  de- 
cidera  seulement  que  tant  que  les  sciences  physiques  ne  seront 
pas  parvenues  il  demontrer  quelles  sont  les  conditions  du  sol  et 
de  l’atmosphere  desquelles  resulte,  en  Europe , une  constitution 
pestilentielle,  tant  qu’elles  n’auront  pas  etabli  quel  est  l’elat  me- 
leorologique  dans  lequel  une  peste  importeene  peutpas  se  trans- 
mettre,  la  prudence  comtnande  imperieusement  de  prendre  dans 
nos  ports,  conlre  la  possibilile  de  la  propagation  de  la  peste  par 

(1)  M.  de  Sdgur,  rapport  adresse  au  rninistre  du  commerce.  Paris,  1839. 

(2)  M.  Berbrugger,  m6m.  man.  sur  les  pestes  de  l’Algerie.  (Voir  Pieces 
et  Documents.  n°  IV. 
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les  malades , les  monies  inesurcs  c|ue  s’il  elail  hors  i!e  dome  qu’ils 
peuvent  etre  le  point  de  depart  et  la  cause  d’une  epidemie  pes- 
tilenlielle. 

Cette  reserve  est,  peut-etre  , plus  necessaire  encore  pour  Mar- 
seille qu’elle  ne  le  serait  pour  beaucoup  d’autres  villes  mari times 
de  France. 

Marseille,  en  elTet , presente,  da  ns  son  climal , dans  son  port  si 
encombre  d’immondices  et  contenant  un  melange  d’eau  douce  et 
d’eau  salee , dans  sa  nombreuse  population  ouvrifere , dans  la 
ceinture  de  montagnes  qui  l’enveloppe  presque  de  toutes  parts, 
et  qui  empeche  la  libre  circulation  de  l’air,  enfin  dans  le  voisi- 
nage  de  grands  etangs,  des  conditions  favorables  au  developpe- 
ment  de  la  peste.  S’il  s’agissait  de  fonder  des  6lablissements  sa- 
nitaires  contre  {’introduction  de  cette  maladie  en  France , on 
devrait  examiner  serieusement  si  certains  ports  de  l’Ocean  n’of- 
friraient  pas,  pour  arreter  et  detruire  la  peste,  des  avanlagesque 
ne  presente  pas  Marseille  (1). 

Chose  remarquable!  les  deux  villes  d’Europe  qui,  apres 
Constantinople,  ont  le  plus  souffert  de  la  pestfe , sonl  Yenise  et 
Marseille  : Yenise  qui  par  ses  lagunes,  par  ses  canaux  infects,  par 
la  chaleur  humide  de  son  cliinat,  enfin  par  la  ntisere  d’un  grand 
nombre  de  ses  habitants,  reunit  la  plus  grande  partie  des  causes 
qui  engendrent  la  peste  spontanee  et  peuvent,  a plus  forte  raison, 
amener  la  propagation  de  la  peste  importee ; Marseille,  qui,  sous 
ce  rapport,  ne  se  rapproche  que  trop  de  Venise. 

Nous  devons  faire  remarquer,  en  terminant , qu’on  n’a  pas 
tenu  assez  compte  jusqu’ici  des  cas  certainement  ti  es  nombreux 
oil  la  peste  porlee  dans  un  pays  s’y  est  eteinte  d’elle-meme,  faule 
de  pouvoir  se  transmettre.  11  serait  bien  utile  de  rechercher  avec 
soin  quelles  sont  alors  les  causes  locales  qui  s’opposent  a la  trans- 
mission et  a la  propagation  de  la  maladie.  Ce  travail  n’a  guere  ete 
rommence  que  pour  quelques  points  de  la  Haute-figypte. 

(t)  Voir  la  topographie  m(5dicale  de  Marseille,  dans  une  brochure 
• rddig6e  a I'occasion  de  la  troisieme  invasion  du  cholera  asialique  dans 
ceile  ville , par  M.  Ducros,  mSdecin  en  clief  de  l’Hdtel-Dieu  de  Mar- 
seille, etc.  Marseille,  1837. 
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Conclusion. 

S’il  n’est  pas  prouve  cpie  l’existence  d’une  constitution  pesti- 
lentielle  clans  un  pays  ou  la  peste  est  importce,  suit  necessairc 
pour  cjuc  ccllc-ci  sc  transinette  et  sc  propage,  il  parait  certain  , 
toutefois,  que  cette  peste  imporlee  ne  pourra  exercer  de  grands 
ravages,  si  elle  ne  rencontre  pas  dans  le  climal,  dans  l’almos- 
phere  et  les  habitants,  des  conditions  favorables  il  son  develop- 
pement. 


QUATRlftME  PARTIE. 

Quelle  est  la  dimte  ordinaire  ou  exceptionnelle  de  l’incubalion 

de  la  peste  ? 

Ou,  en  d’autres  termes , combien  de  temps  la  peste  peut-elle 
rester  cachee  dans  un  individu  infecte,  avant  de  se  manifester 
par  des  symplomes  plus  ou  moins  evidents? 

L’incubation  de  la  peste  est  trcs  variable , suivant  la  periode 
de  l’epidemie  et  suivant  d’autres  influences  moins  puissantes. 
Toutefois,  ces  variations  sont  restreintes  dans  certaines  limites. 
Ce  sont  ces  limites  qu’il  nous  importe  de  connaitre;  car  ce  sont 
elles  qui  reglcnt  Iogiquement  la  duree  des  quarantaines. 

Tous  les observaleurs  reconnaissent  que,  quand  une  epidemie 
pestilentielle  commence  dans  une  ville,  l’incubation  de  la  peste 
est  souvent  extremement  courte.  De  iii  ces  pestes  coniine  fou- 
droyantes,  dont  I’attcntion  des  auteurs  a etc  frappSc;  de  la  ces 
pestes  morlelles  en  quelques  beurcs,  en  quelques  minutes. 

Dans  la  scconcle  periode  de  l’epidemie , la  duree  ordinaire  de 
l’incubation  est  de  trois  a cinq  jours. 

Cette  duree  est  la  meme  dans  la  troisieme  periode. 

Sur  tous  ces  points,  il  n’y  a pas  de  disaccord.  Les  dissidenccs 
n’ont  lieu  que  quand  il  s’agit  de  determiner  la  plus  longue  duree 
que  Ton  puisse  admcttre  pour  certaines  incubations  que  nous 
appellerons  exceptionnelles. 

Les  uns,  el  ceux-cisont  en  ires  grande  majority , assurent  que 
le  lerme  de  1 'incubation  ne  d^passe  jamais  huit  jours;  les  autres 
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pensent  qu’il  peut  se  prolonger  jusqu’lt  dix  jours  ct  memo  au- 
dela,  mais  dans  des  circonslances  tres  rares. 

Cherchons  h etablir  la  verite,  ou  du  moins  la  ires  grande  pro- 
bability, dans  cello  question. 

Si  un  certain  nombre  d’individus , apres  s’etre  exposes , soit 
a Taction  d’un  foyer  epidemique , soit  a Tinfeclion  miasmatique, 
sontbien  isoles,  dans  un  local  convenable,  et  si  aucun  d’eux  ne 
manifeste  la  raaladic  au-dela  d’un  laps  de  temps  determine,  on 
sera  en  droit  de  lirer  la  consequence  que  Tincubalion  do  la  peste 
n’a  dure  chez  aucun  des  compromis  au-dela  de  ce  terme. 

M.  le  docteur  Grassi,  medecin  du  lazaret  d’Alexandrie  depuis 
sa  fondation,  e’est-a-dire  depuis  1831,  a consigne,  dans  un  me- 
moirequi  vous  a die  adresse,  les  precieux  resullals  de  son  expe- 
rience a cet  egard. 

« Dans  le  courant  de  plusieurs  annees,  dil-il , quelques  mil- 
liers  de  personnesde  tout  age,  de  tout  sexe  ct  de  loule  condition, 
furent  condamndes  a subir  une  quarantaine  d’observation  de  six 
jours  pour  avoir  ete  compromis  avec  des  pestiferes.  La  maladie 
chez  beaucoup  d’entre  elles  s’est  declaree  pendant  leur  isole- 
ment,  mais  jamais  au-dela  de  six  jours.  C’est  une  observation, 
ajoute  M.  Grassi , que  j’ai  faite  avec  beaucoup  de  vigilance  (1).  » 

Pour  se  faire  une  idee  du  nombre  de  fails  sur  lesquels  repose 
la  conclusion  de  M.  Grassi , il  suffira  de  savoir  que,  d’apres  un 
elat  que  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux,  5 , 2 Zi 0 com- 
promis  ont  etd  admis  dans  le  lazaret  d’Alexandrie , depuis  le 
l,r  janvier  18A0  jusqu’au  lcr  janvier  18A3  (2). 

Depuis  1 8/i2,  et  sur  la  proposition  de  M.  Grassi,  la  quarantaine, 
qui  jusque  la  avait  ete  do  onze  jours  dans  le  lazaret  d’Alexandrie , 
fut  reduite  a sept  jours. 

D’aulres  observations,  recueillies  dans  des  circonstances  dilfe- 
rentes  , confirment  pleinement  le  resultat  indique  plus  liaut. 

M.  Grassi  s’est  assure  que  , parmi  la  multitude  d’liabi tants  du 
Caire  qui  ontquilte  cetle  ville  pendant  Tdpidemic  de  1835,  pour 


(1)  Rdponse  aux  sept  questions  pos6es  par  le  ministere  anglais,  en  1839, 
par  M.  Grassi.  Pieces  cl  documents , n"  XIV. 
t‘2)  Ce  tableau  slulistique  se  trouve  a la  tin  des  pieces  a Tappui. 
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se  rendre  dans  la  Haute- ligypte,  ou  la  peste  ne  r<5gnait  pas,  un 
certain  nombre  a eu  la  peste,  niais  jamais  plus  de  huit  jours  apres 
le  depart  du  Caire. 

Nous  avons  deja  eu  occasion  de  dire  que , dans  cette  meme 
epidemic  de  1835,  Alexandrie  d’abord,  et  le  Caire  ensuite,  furent 
assez  longtemps  soumis  a la  constitution  pestilentielle,  alors 
qu’Abouzabel , silue  a quatre  lieues  du  Caire,  n’eprouvait,  en 
aucune  maniere,  !es  effets  auxquels  etaient  soumis  ceux  qui  resi- 
daient  au  milieu  du  foyer  epidemique.  MM.  Duvigneau,  Perron, 
Fischer  et  Seisson , alors  professeurs  de  l’Ecole  de  medecine 
d’Abouzabel,  ont  mis  cette  circonstance  a profit  pour  etudier  la 
duree  de  l’incubation  de  la  peste. 

Plusieurs  individus  , qui  etaient  alles  passer  un  jour  ou  meme 
quelques  heures  au  Caire  , sont  revenus  a Abouzabel,  rappor- 
tant  en  eux  la  peste  a l’etat  d’incubation.  Jamais  celle-ci  n’a  dure 
plus  de  six  jours. 

Toutes  ces  observations  s’accordent  parfaitement  avec  celles 
recueillies  par  M.  de  Segur,  qui,  des  1839,  disait  ne  con- 
nailre  que  deux  exemples  d’incubalion  de  la  peste  ayant  dure  plus 
de  huit  jours.  Or,  ces  deux  cas  exceptionnels  etaient  dus  a M.  le 
docteur  Bella,  d’ Alexandrie,  qui  a declare  depuis  a M.  Grassi 
que  les  fails  avaient  ete  mal  interpretes  par  lui  (1). 

Que  si  maintenant  nous  jetonsles  yeux  sur  ce  qui  a lieu  h bord 
des  bailments  venant  de  quitter  les  lieux  ravages  par  une  epi- 
demic pestilentielle , nous  verrons  que  c’est  toujours  dans  un 
delai  de  huit  jours  que  se  manifeslent  les  pestes  qui  out  ete  em- 
portees  a l’etat  d’incubation  (2). 

N’y  a t-il  pas,  messieurs,  dans  tous  ces  fails,  une  concor- 
dance vraiment  remarquable  , et  pouvant  servir  de  guide 
aux  administratcurs  charges  de  decider  la  dur6e  des  quaran- 
taines  ? 

Nous  savons  que  l’on  a cite  quelques  fails  ou  l’incubation  au- 
rait  depasse  la  Iimite  de  huit  et  meme  de  dix  jours.  Nous  avons 
6ludie  ces  faits  avec  soin  , et  nous  ne  croyons  pas  qu’ils  puissent 

(1)  Voir  Pieces  et  documents,  no  XIV. 

(1)  Voir  la  note  A inser6e  a la  suite  de  ce  rapport- 
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etre  acceptes  comme  vrais  dans  le  sens  ou  on  lesa  produits.  On  n’a 
pas  tenu  compte  de  l’action  epidemique ; on  n’a  pas  tenu  compte 
de  1’infeclion  miasmatique  qui,  dans  tous  les  endroits  ou  l’air  ne 
circulc  pas  librement , dans  un  navire  par  exemple  , joue  un  role 
qu’il  faut  apprecier.  Ouand  , apres  avoir  eu  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  pestiferes  a bold,  un  batiment  devient  foyer 
d’infection,  ceux  qui  resident  dans  ce  foyer,  ceux  qui  respirent 
cet  air  vicie,  peuvent  contracter  et  contractent  souvent  la  peste  a 
dcs  intervalles  plus  ou  moins  rapproches  , plus  ou  moins  eloignes. 
II  cst  bien  clair  que,  daus  ces  cas,  des  matelots  et  des  passa- 
gcrs  peuvent  etre  frappSs  a quinze,  ii  vingt,  a trente  jours  et 
plus  les  uns  des  autres,  sans  qu’on  puisse  infererde  la  que  l’in- 
cubation  a eu  une  dur6e  superieure  a six  ou  a huit  jours.  Ou 
ignore,  en  effet,  quand  les  miasmes  pestilenliels  out  agi  sur  ceux 
qui  les  out  absorbes , de  maniere  a determiner  le  developpement 
de  la  maladie. 

En  resume,  s’il  est  vrai  qu’on  ne  pourrait  assigner  une  limite 
fixe  et  absolue  a la  duree  de  l’incubation  de  la  peste , il  parait 
cependant  demon  In'; , d’apres  les  faits  connus,  que  loin  des  pays 
ou  la  peste  est  endemique  et  en  dehors  des  foyers  epidemiques , 
cette  maladie  n’a  jamais  delate  chez  les  personnes  compromises 
apres  un  isolement  de  huit  jours.  Les  faits  en  petit  nombre  qu’on 
pourrait  regarder  comme  faisant  exception  a cette  regie,  sont  tous 
susceptibles  d’une  autre  interpretation. 


CONCLUSIONS  GtiNtiRALES. 

I.  On  a vu  la  peste  naitre  spontan^ment , non  seulement  en 
Egypte,  en  Syne  et  en  Turquie,  mais  encore  dans  un  grand 
nombre  d’autres  contrSes  d’Asie  , d’Afrique  etd’Europe. 

II.  Dans  tous  les  pays  ou  on  a observe  la  peste  spontanSe , 
son  developpement  a pu  etre  rationnellement  attribue  a des 
causes  determinees  agissant  sur  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion. Ces  causes  sont  surtout  : I’habilaliou  sur  des  terrains  d’al- 
luvion  ou  sur  des  terrains  marecagenx , pres  de  la  mer  M6di- 
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terranee  ou  pres  de  certains  fleuves  , lc  Nil , l’Euphrate  el  le 
Danube;  des  maisons  basses,  mal  aerees , encombrees;  un  air 
cbaud  et  humide ; Faction  de  matieres  animates  et  veg£tales  cu 
putrefaction;  une  alimentation  malsaine  elinsuffisante;  une  grande 
misere  physique  et  morale. 

III.  Toutes  ces  conditions  se  trouvant  reunies , chaque  annee , 
dans  la  Basse-Egypte , la  peste  est  endemique  dans  cette  con  tree 
ou  on  la  voit  presque  tous  les  ans , sous  la  forme  sporadique , et 
tous  les  dix  ans,  environ  , sous  la  forme  epidemique. 

IV.  L’absence  dans  l’ancienne  l^gypte  de  toute  epidemie  pes- 
lilentielie  pendant  le  long  espace  de  temps  qu’une  administration 
eclairee  et  vigilante  et  une  bonne  police  sanitaire  ont  lutte  conlre 
les  causes  produclrices  de  la  peste  , justifie  l’esperance  que  l’em- 
ploi  des  inemes  moyensserait  suivi  des  memes  resultats. 

V.  L’etal  de  la  Syrie , de  la  Turquie  , de  la  regence  de  Tripoli, 
de  celle  de  Tunis  et  de  l’empire  de  Maroc,  ctant  a peu  pres  le 
ineme  qu’aux  epoques  ou  des  Epidemics  de  peste  s’y  sont  mon- 
trees spontanement,  rien  n’autorise  ii  penser  que  des  epidemics 
semblables  ne  pourraient  pas  y eclater  encore. 

VI.  La  peste  spontanee  parait  peu  a craindre  pour  l’Algerie, 
parce  que,  d’une  part,  les  Arabes  et  les  Kabyles  vivant,  les  uns 
sous  la  tente , les  autres  dans  des  demeures  placees  au  sommet  ou 
dans  les  flancs  des  monjagnes , ne  peuvent  engendrer  la  maladie; 
et,  d’une  autre  part,  parce  que  l’assainissement  de  plusieurs 
parties  marecageuses  et  les  ameliorations  vraiment  remarquables 
deja  apportees  dans  la  construction  et  la  police  du  petit  nonibre 
de  villes  existantes , semblent  une  garanlie  suffisante  contre  le 
developpement  sponlane  de  la  peste. 

VII.  Les  progres  de  la  civilisation  et  une  application  generale 
etconslante  des  lois  de  l’hygiene  peuvent  seuls  foundries moycns 
de  prfivenir  le  developpement  de  la  peste  spontanee. 

VIII.  Lorsque  la  peste  a s6vi  avec  violence  cn  Afrique,  on 
Asie  et  cn  Europe , elle  s’est  toujours  monlr^e  avec  les  princi- 
paux  caraclfcres  des  maladies  epidemiques. 

IX.  La  peste  sporadique  differe  do  la  peste  epidemique  , non 
seulemcnt  par  lc  petit  nombre  d’individus  atteints  de  la  maladie, 
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pais  encore  etsurtout  parce  qu’ellc  ne  presentc  pasles  caraclercs 
appartenant  aux  maladies  epidemiques. 

X.  La  pcstc,  abstraction  faite  de  l’inflnence  que  peuvent 
excrcer  les  pestiferes , se  propage  a la  maniere  de  la  plupart  des 
maladies  epidemiques,  e’est-a  dire  par  des  causes  generates. 

XI.  L’inoculation  du  sang  tire  de  la  vein®  d’un  peslifere  ou  du 
pus  d’un  bubon  pestilentiel  n’a  fourni  que  des  resullats  equivo- 
ques; 1’inoculation  de  la  serosile,  prise  dans  la  phlyclenc  d’un 
charbon  peslilenliel  , n’a  jamais  donne  la  pcste ; il  n’est  done 
pas  prouve  quo  la  peste  puisse  se  transmellrc  par  inoculation , 
meme  dans  les  foyers  epidemiques. 

XII.  Un  exarnen  atlcntif  et  severe  des  fails  contcnus  dans  la 
science  etablit,  d’unepart,  que,  dans  les  foyers  epidemiques,  le 
contact  immediat  de  milliers  de  pestiferes  est  reste  sans  danger 
pour  ceux  qui  l’ont  exerce  a l’air  libre  ou  dans  des  endroits  bien 
ventiles;  et,  d’une  autre  part,  qu’aucune  observation rigoureuse 
ne  demontre  la  transmissibilite  de  la  peste  par  le  seul  contact  des 
malades. 

XIII.  Des  fails  en  tres  grand  nombre  prouvent  que  les  hardes 
et  vetements  ayant  servi  a des  pestiferes  n’ont  pas  communique  la 
peste  aux  personues  qui  en  out  fait  usage  , sans  aucune  purifica- 
tion prealable,  et  dans  un  pays  acluellement  ou  recemmcnt  soumis 
a une  constitution  pestilenlielle. 

Les  faits  qui  sembleraient  avoir  donne  un  resultat  oppose  ne 
pourraient  acquerir  de  valeur  que  s’ils  elaient  continues  par  des 
observations  nouvelles  faites  en  dehors  des  foyers  epidemiques , 
loin  des  foyers  d’infeclion  miasmatique,  loin  des  pays  ou  la  peste 
est  endemique. 

XIV.  La  transmissibilite  de  la  peste  par  les  marchandises,  dans 
les  pays  ou  la  peste  est  endemique  ou  epidemique,  n’est  nulle- 
ment  prouvee. 

XV.  Dans  les  foyers  epidemiques,  la  peste  est  transmissible  par 
les  miasmes  qu’cxhalent  les  pestiferes. 

XVI.  Il  est  incontestable  que  la  peste  est  transmissible  hors 
des  foyers  epidemiques  , soit  sur  des  navires  en  mer,  soil  dans 
les  lazarets  d’Europe. 

XVIL  Rien  ne  prouve  que  la  peste  soit  transmissible , hors 
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des  foyers  epidemiques  , par  le  contact  imutdiat  des  pestiferes. 

XVIII.  II  n’est  pas  constate  que  la  peste  soit  transmissible, 
hors  des  foyers  epidemiques  , par  les  hardes  et  les  vetements 
ayant  servi  a des  pestiferes. 

XIX.  Il  n’est  nullemenl  etabli  que  les  marchandises  puissent 
transporter  la  peste  hors  des  foyers  epidemiques. 

XX.  La  classification  admise  dans  nos  lazarets  pour  les  objets 
susceptibles  et  non  susceptibles  ne  repose  sur  aucun  fait  ni  sur 
aucune  experience  dignes  de  confiance. 

XXL  L’elude  des  moyens  propres  a desinfecter  les  vetements, 
hardes  et  marchandises,  est  encore  a faire.  Pour  etre  ration nelles, 
des  recherches  a ce  sujet  devraient  etre  precedecs  de  la  preuve 
que  ces  differents  objets  peuvent  reellement  se  charger  du  prin- 
cipe  de  la  peste. 

XXII.  La  peste  peut  se  transmettre  hors  des  foyers  epide- 
miques par  infection  miasmatique  , e’est-a-dire  par  1’air  charge 
de  miasmes  exhales  du  corps  des  pestiferes. 

XXIII.  Il  resuite  des  faits  exposes  aux  chapitres  relatifs  a la 
transinissibilite  de  la  peste , en  dedans  et  en  dehors  des  foyers 
epidemiques,  que  les  pestiferes,  en  viciant  Pair  des  localites  dans 
lesquelles  ils  sont  renfennes  , peuvent  creer  des  foyers  d’infection 
pestilentielle  susceptibles  de  transmettre  la  maladie. 

XXIV.  Les  foyers  d’infection  pestileulielle  peuvent  persister 
apres  l’enlevement  des  pestiferes. 

XXV.  Les  foyers  d’infection  une  fois  formes  a bord  d’un  ua- 
vire  par  la  presence  d’un  ou  de  plusieurs  pestiferes,  peuvent  etre 
transports  meme  a de  grandes  distances. 

XXVI.  Les  malades  atteints  de  la  peste  sporadique  ne  parais- 
sent  pas  pouvoir  determiner  des  foyers  d’infection  assez  aclifs 
pour  transmettre  la  maladie. 

XXVII.  La  peste  est  plus  ou  moins  transmissible , suivant  l’in- 
tensite  de  Itpidemie  , suivant  que  celle-ci  est  dans  sa  premiere  , 
saseconde  ou  satroisifimeperiode,  suivant,  enfin  , les  dispositions 
organiques  des  individus  soumis  a 1’action  des  miasmes  pestilen- 
tiels. 

XXVIII.  S’il  n’est  pas  promt  que  l’existence  d’une  constitu- 
tion pestilentielle  dans  un  pays  ou  la  peste  est  importc , soit  ne- 
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cessaire  pour  que  celle-ci  se  transmette  et  se  propage,  il  par  ail 
certain  , toutefois,que  cette  peste  importee  ne  pourra  exercer  tie 
grands  ravages,  si  elle  ne  rencontre  pas  dans  le  climat , dans 
l’atmosphere,  et  chez  les  habitants,  des  conditions  favorables  a 
son  developpement. 

XXIX.  S’il  est  vrai  qu’on  ne  pourrait  assignee  a la  peste  une 
limite  d’incubation  fixe  et  absolue , il  parait  cependant  demonlre, 
d’apres  les  faits  connus,  que  loin  des  pays  oil  la  peste  est  ende- 
mique  et  en  dehors  des  foyers  epidemiques  et  des  foyers  de- 
fection pestilentielle , cette  maladie  n’a  jamais  eclate  chez  les  per- 
sonnes compromises  aprfcs  un  isolementde  huit  jours.  Les  faits, 
en  petit  nombre,  qu’on  pourrait  regarder  comme  faisant  exception 
a cette  l^gle,  sont  tous  susceptibles  d’une  autre  interpretation. 

XXX.  Quand  une  conlree  est  en  proie  a une  peste  epidemique, 
les  habitants  sont  exposes  d’abord  a l’influence  des  causes  g^ne- 
rales  epidemiques,  et  ensuite  a l’influence  des  malades.  L’isole- 
ment,  cjui  ne  preserve  pas  de  la  premiere,  preserve  de  laseconde. 

En  dehors  des  foyers  epidemiques  ordinairement  circonscrits  , 
et  dans  les  pays  habituellement  sains , l’influence  des  causes  ge- 
nerates epidemiques  etant  nulle,  1’influence  des  pestiferes  et  des 
foyers  qu’ils  peuvent  creer  reste  seule.  L’isolement , dans  ce  der- 
nier cas , est  un  moyen  certain  de  se  meltre  a 1’abri  de  tout  danger. 


Messieurs  , 

Yotre  Commission  croirait  laisser  son  travail  inacheve  et  ex- 
pose ii  des  interpretations erronees,  si,  se  renfermant slrictemcnt 
dans  le  domaine  de  la  science , elle  ne  penelrait  avec  vous  dans 
le  domaine  de  la  pratique,  et  ne  vous  soumettait  elle-meme  les 
consequences  qui  lui  semblent  decoder  des  faits  conlenus  dans 
ce  Rapport,  et  qui  doivent  dans  leur  application  elre  combinees 
avec  les  menagemenls  que  r^clamenl  transitoirement  soil  l’etat 
des  esprits  , soit  les  incertitudes  del’experience,  encore  incom- 
plete sur  certains  points. 

Avant  de  formuler  ces  deductions  de  noire  rapport , permellez- 
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nous  d’entrer  dans  quelqucs  developpeuieuts  sur  les  motifs  qui 
les  jusliQent. 

PREMIERE  PAltTIE. 

MOTIFS. 

>ie  craignez  pas,  messieurs,  que  nous  excitions  [’Academic  a 
se  jeter  dans  des  questions  administratives  qui  ne  sont  pas  de  son 
ressort  et  pour  la  solution  desquellcs  elle  manque  de  presquc 
tous  les  elements  necessaires.  >ous  avonsrcmpli  notre  devoir  eu 
etablissant,  autant  que  nous  l’a  permis  l’etat  actuel  de  la  science, 
les  verites  medicales  qui  doivcnt  servir  de  base  a une  refonnc 
devenue  indispensable;  nous  achevcrons  notre  tache  sans  sorlir 
du  cercle  de  nos  attributions,  eu  indiquant  sommairement  les 
princi pales  applications  des  resultats  scieniiliques  auxquels  nous 
sommes  parvenus.  Ce  sont  des  avis , des  voeux  que  nous  etnet- 
tons;  a 1’adminislration  seule  apparlient  le  droit  de  decider  et 
d’exeeuter. 

I.  Resumons  d’abord  l’etat  de  la  legislation  eu  cc  qui  con- 
cerne  le  regime  sanilaire. 

Cc  regime  a etc  etabli  : 

1°  Par  la  loi  du  3 mars  1S22  ; 

2“  Par  une  ordonuance  du  roi  en  date  du  7 aoul  de  la  meine 
aunec ; 

3°  Paries  reglements  emanes  de  Pin  tendance  sanilaire  de  Mar- 
seille, et  approuves  par  M.  le  minislre  du  commerce  le  13  uo- 
vembre  1S35.  Ces  reglements  out  etc  reunis  dans  un  volume 
in-$°  imprime  ii  Marseille  en  1S36. 

La  loi  du  3 mars  1822  a pose  les  bases  de  l’organisation  du 
service  sanilaire  , determine  les  peines  encourues  pour  les  infrac- 
tions commises,  et  regie  les  attributions  des  administrations  sa- 
nitaires  locales. 

L’ordonnance  du  7 aout  1822  a coustitud,  conformemcnt  aux 
prescriptions  de  la  loi  du  3 mars,  les  diverses  parties  du  service 
de  la  saute. 

Par  suite  de  la  faculte  laissee  aux  intendanccs  sanitaires  de 
fairc  clles-memes  les  reglements  a l’usagc  des  localitcs  soumises 
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h leur  juridiction,  l’intcndance  de  Marseille  a r<5dig6,  pour  le 
service  qui  lui  estconfie,  un  travail etendu  que  touteslesvilles  du 
littoral  out  adopts,  et  qui  est  devenu  une  sorte  de  code  de  la  santc. 

Ces  reglements  determinent  d’abord  les  fonctions  des  metn- 
bres,  des  secretaires  et  des  cominis  de  l’intendance;  ensuilc, 
celles  des  autnoniers , des  medecins  et  des  officiers  sanitaires; 
enfin  , cedes  des  gardes  de  sante. 

Ils  prescrivent  la  conduitea  tenirenvers  les  malades  pestiferes. 

Ils  indiquent  les  formalites  a remplir  par  les  capitaines  et  les 
6quipages  qui  ddsirent  obtenir  la  libre  entree  dans  le  port  de 
Marseille. 

La  loi  du  3 mars  et  l’ordonnancedu  7 aout  1822,  n’ayantpour 
but  que  les  mesures  que  Ton  peut  appeler  generates,  ne  s’oc- 
cupent  pas  du  mode  de  transmission  des  maladies  dont  on  veut 
preserver  la  France. 

Ce  n’est  que  dans  le  detail  des  mesures  reglementaires  adop- 
tees par  I’intendance  sanitaire  de  Marseille  qu’on  trouve  [’appli- 
cation de  la  doctrine  de  la  transmissibilite  de  la  pestepar  le  con- 
tact des  pestiferes , de  leurs  liardes , de  leurs  vetements  et  des 
niarchandises  contaminees.  De  plus,  quelques  articles  semblent 
admeltre  implicitement  la  transmissibilite  de  la  maladie  par  rail- 
charge  de  miasmes  pestilenliels. 

II.  Les  mesures  sanitaires  qui  doivent  assurer  la  securite  de  la 
France  peuvent  etre  ramenees  a cinq  chefs: 

1°  Indication  des  pays  dont  nous  avons  a craindre  l’imporla- 
tion  de  la  pcste ; 


2°  Precautions  a prendre  au  depart  des  navires  quittant  les  pays 
suspects  pour  se  rendre  cn  France  ; 

3°  Regies  a observer  pendant  la  travcrsee  ou  lors  des  relaches; 
h°  Precautions  lors  de  l’arrivee  dans  un  port  francais  ; 

5°  Mesures  a prendre  dans  le  cas  ou  la  peste  viendrait  a ecla- 
ter  dans  une  villc  francaise.  • 

Faisons  remarquer  tout  d’abord  qu’en  laissant , sauf  l’appro- 
bation  du  ministre  , aux  intendances  sanitaires  locales,  la  deter- 
mination des  attributions  de  leurs  mcmbrcs  etdes  agents  qu’elles 
emploient , ainsi  que  le  detail  pratique  des  applications  de  la  doc- 
trine adoptee  sur  le  mode  de  transmissibilite  do  la  maladie  dont 
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on  craint  I’importation , l’autorile  centrale  a rdelleuifehl  remis 
entre  leurs  mains  la  police saniiaire  dans  lout  ce  qu’elle  a d’actif, 
et  soumisa  leur  arbitrage  les  navires,  les  passagers  et  les  mar- 
chandises. 

Que  serait-il  arrivfisi  chacun  de  nos  ports,  grace  a l’initiative 
laissee  a son  intendance  ou  a sa  commission  sanitaire,  avait  cru 
devoir  rediger  des  reglements  particuliers?  Comment  Fadminis- 
tration  aurait-elle  pu  concilier  des  doctrines,  des  pratiques,  des 
formalites  de  detail  qui  auraient  pu  etre  diflerentes  , opposes 
meme,  et  qui,  cependant,  constituent  aux  yeux  des  inleresses 
tout  le  systeme  sanitaire? 

La  question  des  moyens  que  le  pays  doit  employer  pour  se 
preserver  du  fleau  pestilentiel  est  manifestement  uiie  question 
gembale.  Les  villes  les  plus  exposees  h l’inlroduction  de  la  mala- 
die  doivent  sansdoule  etre  consultees;  il  est  rationnel  de  lenir 
grand  compte  de  leurs  traditions  ou  do  leur  experience;  mais 
c’est  a Fautorite  centrale,  eclairee  par  les  avis  des  liommes  les 
plus  compelents,  de  prescrire  sous  forme  d’ordonnances,  de  re- 
glemcnts  ou  destructions,  non  seulement  les  principes  gene- 
ratix,  mais  encore  les  moindres  details  du  regime  sanitaire. 

III.  Si  nous  recherchons  quelles  sont  lescontrees  d’ou  la  pesle 
peut  etre  importee  en  France,  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  unc 
instruction  qui  n’est  ni  datee,  ni  signee  mais  qui  est  imprimee 
a la  suite  des  articles  reglementaires  adoples  par  Fintendance 
de  Marseille  et  approuves  par  le  minislre  (1): 

« On  peut  ranger  dans  l’ordre  suivanl , pour  les  degres  de 
» danger  qu’ils  presentent , les  pays  non  habituellement  sains  : 

» 1°  Les  cotes  de  Barbarie  depuis  et  v compris  la  regence  de 
i)  Tripoli  jusqu’a  celle  de  Tunis  exclusivement ; 

» 2°  Les  aulres  cotes  soumises  a l’empire  ottoman,  jusques  et 
» compris  l’J^gypte  et  les  cotes  du  Maroc  sur  les  deux  mers. » 

L’ordonnance  du  12  mai  1845  a supprime  les  quarantaines 
pour  les  provenances  du  Maroc  et  de  Tunis;  les  provenances  de 
Tripoli  lie  sont  plus  soumises  qu’a  une  quarantaine  d’observalion 
de  cinq  jours. 

(I)  Reglements  a t’usage  de  I’intendance  sanitaire  de  Marseille,  page 
Sib.  Marseille,  1830. 
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La  classificaiion  etablie  par  l’intcndance  saniiaire  n’est  pas  en 
harmonic  avcc  l’etat  de  la  science.  D une  antic  pait,  elle  est 
trop  absolue,  et  ne  lient  pas  assez  compte  de  1’elat  variable  des 
contrees  raises  en  suspicion. 

D’apres  les  faits  recueillis  et  les  documents  les  plus  authenti- 
ques,  les  contrees  dont  nous  avons  h redouter  la  peste  sont : en 
premitre  ligne,  l’Egypte  ; puis,  la  Syrie,  la  Turquie  d’Europeet 
d’Asie. 

La  regence  de  Tripoli , celle  de  Tunis  et  l’erapire  du  Maroc  , 
quoique  presenlant  tin  moindre  danger,  exigent  cependant  une 
surveillance  particuliere. 

La  certitude  que  la  peste  est  endemique  en  Egypte,  le  danger 
que  font  naitre  les  epidtmies  jpeslilentielles  qui  la  ravagent 
t certaines  epoques,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la 
necessite  des  precautions  que  couiraandent  nos  rapports  avec 
elle. 

S’il  est  permis  d’esperer  que  l’elablissement  d’une  intendance 
sanitaire  a Constantinople , et  l’adoption  probable  des  mesures 
qu’elle  conseillera  pour  l’assainissement  de  celte  grande  capitale, 
y rendront  desormais  la  peste  sponlanee  plus  rare,  et  finiront 
memeparla  faire  disparaitre,  on  ne  peut  encore  assigner  le  mo- 
! m,ent  ou  ce  resullat  sera  alteint  d’une  maniere  certaine  et  du- 
rable. Ce  moment  est  bien  plus  tloigue  , sans  aucun  doute  , pour 
la  plupart  des  provinces  de  l’empire  lure  dans  lesquelles  l’inten- 
dancede  Constantinople  a pu  conslaler,  de  1838  a 1842,  treize 
pestes,  dont  aucune  ne  parait  avoir  etc  importee  ni  de  1’Egypte  ni 
de  la  Syrie. 

Supposer  que  la  peste  ne  naitra  plus  spontaneinent  en  Turquie, 
et  se  confier  des  a present  aux  precautions  quaranlennires  prises 
par  des  autorites  musulmanes  , mobiles,  depourvues  de  lumieres 
necessaires,  souvent  negligenles  ou  meme  rebelles  aux  prescrip- 
tions des  intendances  sanitaires , ce  serai t commeltre  une  impru- 
dence, cl  exposer  la  sante  pubiique  a des  dangers  plus  ou  ntoins 
graves. 

Un  autre  motif  de  suspicion  conlre  les  provenances  de  Con- 
stantinople, de  Tunis  et  dc  Maroc,  e’est  que  les  navircs  sous 
pavilion  ottoman,  dchappant  !i  la  surveillance  et  h la  juridiction 
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des  consuls  europdcns,  parviennent  ainsi  facilcincnli  sesoustraire 
It  toutes  les  prescriptions  sanitaircs.  IIs  peuvcnt  done  a tout  instant 
importer  la  pesle  dans  ces  conlrees,  mcme  a I’insu  des  consuls 
europeens  (1). 

Nous  devons  dire,  toutefois,  quo  les  precautions  a prendre 
pourraient  elre  plus  ou  moins  rigoureuses,  cl  mises  en  rapport 
avec  l’etat  sanitaire  variable  que  presentent  les  pays  suspects  aux 
differentes  epoques  dc  l’annee. 

Ainsi,  pour  l’Egyple  elle-meme  , la  crainle  de  1’imporlalion  en 
France  de  la  peste  conlractee  dans  cette  contrde  s’amoindrit  sin- 
gulierement , et  doit  etre  presque  nulle  pour  les  provenances 
parties  du  ler  juillet  an  lcr  novembre;  car  l’experience  a ap- 
pris  que  les  epidemics  pestileniielles  qui  ont  afllige  l’Egypte  out 
tonjours  commence  du  lcr  novembre  au  15  fevrier,  et  ont  cesse 
vers  la  fin  de  join,  sauf  de  Ires  rares  exceptions. 

Lorsque  des  eludes  approfondies  et  une  assez  longue  expe- 
rience auront  fonrni  pour  les  autres  pays  suspects  des  renseigne- 
ments  analogues,  les  meines  considerations  leur  deviendront  ap- 
plicables. 

IV.  Les  precautions  a prendre  au  depart  des  navires  quittant 
les  pays  suspects  pour  se  rendre  en  France,  sont  acluellement 
determinees  ainsi  qu’il  suit : 

Aux  termes  de  Tordonnance  du  7 aout  1822,  tout  navire  doit 
etre  porteur  d’une  patente  delivree  au  port  du  depart  et  visee 
dans  tous  les  ports  de  relache. 

La  patente  doit  etre  delivree  par  nos  consuls,  sauf  a Marseille, 
ou  elle  est  signee  par  rintendant  semainier.  La  meme  ordonnance 
porte  que  les  palentes  ne  seront  delivrees  par  les  consuls  et  par 
l’intendant  semainier  qu’apres  une  visile  prealable  faite  par  un 
medecin. 

Au  premier  abord,  cette  legislation  semble  ne  lien  laisser  a 
desirer.  Patente  au  depart , dtdivree  par  une  autorite  competente, 
apres  la  visile  d’un  medecin  ; visa  de  cette  patente  dans  tous  les 


(1)  Voir  la  communication  verbale  faite  a la  Commission  par  M.  de 
Niou  , consul  general  de  France  a Tanger,  ancicn  president  du  comili' 
consutaire  de  sunlit  de  cette  vide.  Pieces  et  Documents. 
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ports  dc  relache;  ne  trouve-t-on  pas  lit  de  sflres  garanties  et  des 
motifs  suffisanls  de  s6curit6  ? 

En  descendant  au  fond  des  clioses,  on  apercoit  qu’il  n’en  est 
pas  ainsi. 

Etd’abord,  la  visite  prealable  prescrite  par  un  medecin  n’a 
eu  lieu  jusqu’ici  que  dans  certaines  localiles  et  irregulierement. 
D’une  autre  part,  quel  sera  le  medecin  charg6  de  la  visite?  D’a- 
pr6s  quelles  r&gle3  sera-t-il  choisi?  Quelle  resp'onsabilitG  le  con- 
tenu  de  son  certificat  lui  fera-t-il  encourir  ? Enfin,  a quelle 
epoque  et  d’apres  quelles  regies  procedera-t-il  a cette  visite , base 
premiere  de  la  paleate  et  de  la  garantie  que  celle-ci  doit  olfrir  ? 

On  peut  affirmer  que  la  pi  apart  des  patentes  delivrees  jusqu’it 
ce  jour  n’ont  pas  constate  suffisamment  l’etat  reel  de  la  saute 
publique  au  lieu  du  depart,  et  encore  moins  l’6tat  sanitaire  de 
toutes  les  personnes  embarquees.  Nos  consuls , dans  le  Levant, 
ct  l’intendant  semainier  a Marseille,  s’ils  ne  sont  pas  inedecius  , 
sont  tout-a-fait  incompetents  pour  recorinailre  et  par  consequent 
pour  certifier  I’etat  sanitaire  du  pays,  et  surtout  celui  de  chacun 
des  passagers  et  des  homines  de  l’equipage. 

Ces  iraportantes  fonctions  no  pourront  elre  remplies  de  ma- 
niereadonner  toute  la  surete  desirable  que  par  des  m6decins 
francais, relevant  de  [’administration  sanitaire,  nommes  par  lVI.  le 
ministre  du  commerce,  sur  la  presentation  de  I’Academie  ct  de 
la  Faculte  de  medecine  de  Paris,  et  residanl  sur  les  differents 
points  ou  leur  presence  sera  jugee  necessaire. 

!Si  la  plus  simple  reflexion  suflit  pour  faire  comprendre  com- 
bien  cette  surveillance  medicale,  exercee  dans  les  pays  suspects, 
aurait  toujours  6te  utile ; aujourd’hui  que  la  parlie  la  plus  impor- 
tantede  la  prophylaxie  de  la  pestc  consiste  dans  les  precautions 
a prendre  aux  ports  de  depart,  cette  verite  ne  comportc  plus  de 
dottles  ct  doit  eveiller  toute  la  sollicitude  de  radininistration. 

II  faut  reconnaitre  et  declarer  que  c’est  dans  les  pays  d’ott  le 
danger  est  a craindre  que  la  surveillance  preservatrice  est  la  plus 
ralionnelle.  C’est  la  que  les  mesurcs  a prescrire  out  le  plus  d’ef- 
licacit6  et  apportent  le  moins  d’entraves  aux  relations  internatio- 
nalcs.  N’cst-il  pas  evident  que  des  informations  precises,  authen- 
; tiques  sur  l’6tat  sanitaire  des  pays  d’oit  partent  les  navires 
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susceptibles  d’importer  la  peste  en  France  , constituent  la  donntfe 
premiere  et  fondamentale  d’apres  laquelle  les  intendances  pour- 
ront  a i’arrivee  prescrire  el  graduer  les  quarantaines  h iniposer? 
Or,  ces  informations  lie  peuvent  elre  fourniesque  par  des  mede- 
cins instruits,  residant  ausein  des  populations  suspectes,  capables 
de  saisir  et  de  constater  les  causes,  les  avant-coureurs,  les  ca- 
racteres  des  pestes  epidemiqucs  toujours  si  redoutables , et  de  les 
distinguer  des  cas  de  peste  sporadique  contre  lesquels  les  Francs 
les  plus  timores  ne  prennent  plus , en  O'ricnt , la  precaution  de 
s’isoler. 

C<?s  medecins,  dont  la  fonction  principale  et  oflicielle  serait  de 
constater  l’etat  sanitaire  du  pays  et  des  personnes  embarquees 
sur  les  bailments  en  partance,  seraient  appeles  a rendre  d’aulres 
services  egalcment  utiles.  Ils  soigneraient  leurs  nationaux  ; ils 
recueilleraient  sur  la  peste  des  documents  qui  avanceraient  plus 
la  connaissance  de  cetle  maladie  en  quelques  annees  , que  u’onl 
pu  le  faire  dans  un  temps  beaucoup  plus  long  des  medecins  voya- 
geurs , malgr6  tout  leur  zele  et  tout  leur  devouement. 

Enfin,  independants  par  leur  position,  en  rapport  constant 
avec  les  autorites  consulates,  ils  pourraient  haler  par  leurs  avis 
delates , par  la  persistance  de  leur  action , celte  epoque  de  per- 
fectionnement  hygienique  tant  desiree , qui  delivrera  l’Europe  de 
la  crainte  de  la  peste  en  l’eteignant  dans  les  con  trees  ou  l’igno- 
rance , le  fanatisme  et  le  mepris  de  la  vie  des  hommes  l’out  fail 
naitre  et  la  conservent  depuis  tant  de  siecles. 

Supposant  admise  la  creation  de  medecins  sanitates  aux  ports  • 
principaux  de  depart,  revenons  aux  patentes. 

La  patente  sera  brute  lorsque  regnera  au  lieu  du  depart  une 
epidemie  pestilentielle , ou  meme  quand  celle-ci  parailra  immi- 
nente. 

Elle  pourra  encore  etre  brute  lorsque  les  pestes  sporadiques 
seront  susceptibles,  par  leur  n ombre  et  leur  intensile,  de  faire 
naitre  des  craintes  relalivement  a la  propagation  de  la  maladie. 

Dans  lous  les  autres  cas,  la  patente  delivree  au  port  du  depart 
sera  nette. 

Cette  combinaison  laisse  au  medecin  sanitaire  du  port  du  de- 
part une  grande  latitude,  en  memo  temps  qu’elle  lui  impose  une 
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grande  responsabilit^.  En  lui  permeltant  de  proposer  la  patente 
brute  alors  meme  qu’il  n’existe  dans  le  pays  que  des  pesles  spo- 
radiques,  ellc  forme  une  cspece  de  transition  ii  un  etat  definitif 
que  la  science  indique  , inais  qui  nc  devra  etre  admis  d’une  ma- 
nure absolue  que  dans  un  temps  plus  eloigne.  La  nonlransmis- 
sibilile  de  la  peste  sporadique  li’est  pas  encore  assez  consacrec 
par  l’experience  pour  qu’on  doive  fa  ire  reposer  sur  elle  une  me- 
sure  sanitaire. 

Le  medecin  ne  se  bornera  pas  a relater  dans  son  certificat  l’etat 
sanitaire  du  pays  et  du  port  de  depart;  il  visilera  individuelle- 
naeut  tous  les  passagers  et  tous  les  homines  de  l’equipage  dont  le 
role  lui  sera  communique;  il  constatera  avec  le  plus  grand  soin 
les  conditions  hygieniques  du  navire  en  parlance,  et  signalera 
cellos  qui  pourraient  favoriser  la  formation  d’un  foyer  pestilen- 

Itiel,  telles  que  le  pen  d’espace  des  locaux,  l’imperfection  des 
moyens  deration , l’encombrement  produit  par  le  trop  grand 
nombre  des  personnes  a bord. 

Ccs  operations  auront  lieu  la  veille  ou  le  jour  meme  du  depart 
du  navire.  La  faculte  laissee  jusqu’ici  au  capitaine  de  ne  partir 
que  le  sixieme  jour  aprfcs  la  d61ivrance  de  la  patente  est  une 
tolerance  qui  ote  a celle-ci  toute  sa  valeur. 

Le  resultat  des  divers  exauiens  confies  au  medecin  sanitaire 
sera  consigne  dans  un  certificat  qui,  servant  de  base  pour  la  dd- 
livrauce  de  la  patente  par  le  consul , restera  annexe  a celle-ci,  et 
sera  consulte  au  port  d’arrivee  par  les  aulorites  compelenles. 

S’il  etait  vrai , comine  l’indiquent  nos  reclicrches,  que  les 
hardcs  et  vetements  des  pestiferes  ne  peuvent,  en  aucun  cas  , 
communiquer  la  peste,  il  serait  ralionnel  de  nc  prendre  a Ieur 
6gard  aucune  mesure  de  precaution  au  port  de  depart.  La  Com- 
mission pease,  toulefois,  que  la  prudence  conseille  d’agir  avec 
plus  de  circonspeclion. 

Provisoirement , et  jusqu’a  ce  que  des  experiences,  que  nous 
: regardons  comine  indispcnsables  autant  dans  I’interet  de  la  sante 
pnbliquc  que  dans  celui  des  relations  inlernalionales  , aient 
prouve  a tons  la  non  lransmissibilild  ou  la  transmissibilite  de  la 
peste  par  leshardes  et  vetements  contamines,  ccs  Iiardes  et  ces 
vfitements  scront  ventiles  avec  les  precautions  convenables  pen- 
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dant  la  traversee , ou  bien  les  inalles  contcnant  le  liuge  el  lcs  ha- 
bits ch  s passagers  el  de  l’equipage  seront  plombeesau  lieu  du  de- 
part cl  ne  seront  ouvertes  que  dans  un  lazaret  fran^ais  (1).  Dans 
cc  dernier  cas,  on  ne  laissera  ii  la  disposition  des  passagers  et  des 
mat  ins  que  ie  linge  ct  les  \ elements  necessaires  pour  le  voyage. 

V.  Lcs  precautions  a prendre  pendant  la  traversee  et  les  rea- 
ches meritent  une  attention  non  moins  grande  que  celles  indiquees 
pour  les  ports  de  depart. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  declarations  faites  par  les  capi- 
taines  des  bailments  arrives  depuis  1720  a Marseille  avec  la  peste 

( 1 ) Les  experiences  que  nous  proposons  relativement  aux  hardes  el 
vetements  ne  pourront  conduire  a des  rdsultats  certains  que  si  elles  sonl 
faites  loin  des  pays  ou  la  peste  est  enddmique , loin  des  foyers  epidemi- 
qucs  et  des  foyers  d’infection  pestilentielle.  Aussi  les  mddecins  de  Cons- 
tantinople el  d’Egyple,  reconnaissant  que  les  pays  dans  lesqucls  iis 
observent  la  peste  ollrent  des  conditions  qui  s’opposent  a ce  que  les  ex- 
pdrienccs  indiquees  puissent  y etre  tentdes  d’une  maniere  utile,  deman- 
dcnt-ils  avec  instance  qu’clles  soient  faites  en  Europe.  L.es  lazarets  euro- 
peens,  et  surlout  celui  de  Marseille  , offriraient  des  localites  convenables. 

Des  hardes  el  vetements  servant  a des  malades  atleints  d’une  peste 
dpiddmique  grave  , sevissant  en  Egypte,  en  Syrie  ou  en  Turquie,  seraient 
places  dans  des  boltes  et  des  malles  hermdliquement  fermdes;  ces  bolles 
et  ces  n.alles  seraient  expedites  en  France  apres  avoir  dte  cachetees  et 
scelldes  en  presence  des  consuls  europdens  et  du  mddecin  sanitairc  fran- 
ga is  de  la  residence. 

Ariivees  a Marseille,  elles  seraient  ddposees  au  lazaret. 

Elles  ne  seraient  ouvertes  que  par  les  personnes  qui  voudraient  £e 
soumettre  aux  experiences  jugdes  utiles  par  FAcademie. 

Si  ces  hardes  et  vetements  dtaienl  portds  iinpundment  par  les  expdri- 
menlateurs  qui  s’en  seraient  revelus,  sans  aucune  purification  ni  ven- 
tilation prealables,  el  en  presence  d’une  commission  nommde  par  M.  le 
ministre  du  commerce,  ce  scrait  line  nouvelle  et  forle  prdsomption  en 
faveur  de  la  non-transmissibilitd  de  la  peste  par  les  hardes  et  vetements. 

Ces  experinces,  reriouveldcs  un  asscz  grand  nombre  de  fois  et  loujours 
avec  un  rdsultat  negatif,  changeraicnt  la  prdsomption  en  certitude. 

Que  si , au  conlraire  , les  mddecins  qui  se  seraient  soumis  a ces  expe- 
riences venaient  a etre  atleints  de  la  peste,  leur  devouement  aurait  did 
d’un  immense  avantage  pour  l’humanild  en  inontranl  le  danger  du  con- 
tact de  hardes  ct  vetements  infectes  de  peste,  danger  que  la  tendance 
gdndrale  des  esprits  poitea  regardcr  comme  nul. 

Ces  expdriences  sont  cel  les  qu’avait  conseilldes  Chervin,  de  glorieuse 
mdmoire.  (Note  du  rapporteur.) 
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a bord,  on  recounait  facilement  quebeaucoup  deces  declarations 
sonl  ou  inensongeres  ou  depourvues  de  details  suffisants  pour 
fairc  apprecier  la  sante  des  personnes  qui  6taient  sur  le  navire 
pendant  la  traversee.  Comment  exiger  d’un  capitaine  des  rcnsei- 
gnements  techniques  de  quelque  valeur  sur  les  maladies  dont 
l’equipage  ou  les  passagers  out  6te  atleinls , maladies  dont  il  a 
quelquefois  interet  a dissimuler  la  nature? 

Ici  encore  il  est  evident  qu’un  medecin  seul  pourra  tenir  d’une 
maniere  utile  le  journal  des  maladies  survenues  sur  le  navire  pen- 
dant le  voyage. 

Deja  il  existe  sur  chacun  des  bailments  de  1’^ tat  un  mddecin 
appartenant  au  corps  des  officiers  de  sante  de  la  marine  royale. 

Les  paquebols-postesde  la  Mediterranee  ont  egalement  un  me- 
decin a bord.  Nous  pensons  qu’il  est  a desirer  que  ce  medecin 
ressorle  de  l’administration  sanitaire. 

Ces  medecins  vcilleront  a l’observalion  rigoureuse  des  regies 
de  l’hygiene,  specialement  en  ce  qui  concerne  1’aeration  des  na- 
vires. 

Iis  inscriront  chaque  jour  sur  un  registre  tout  ce  qui  est  rela- 
tif  a la  santd  des  personnes  a bord.  En  cas  de  maladie,  ils  s’alta- 
cheront  a indiquer  avec  precision  les  antecedents  des  malades, 
les  symptoines,  la  marche,  le  traitement,  le  mode  de  lerminai- 
son  de  toutes  les  affections  observees.  Tousles  soirs,  le  capitaine 
arretera  et  visera  ce  registre,  dont  les  feuillets  seront  cotes  et  pa- 
raphes  par  l’autoritc  designee  h cet  effet. 

Si  le  navire  vient  a relacher  pendant  le  voyage,  le  certificat  de- 
li vre  au  port  du  depart  sera  vise  par  le  medecin  sanitaire  de  la 
residence  , lequel  y consignera  ses  observations  sur  l’etat  de  la 
sante  du  pays  et  de  la  localile.  La  patcnte  elle-meme  sera  vis^e 
et  modifiec,  s’il  y a liqu,  par  le  consul. 

Le  medecin  du  bord  tiendra  note  exacle  de  toutes  les  commu- 
nications accidentelles  ou  aulres  qui  pourront  avoir  lieu  pencfant 
la  traversee,  ainsi  que  de  toutes  les  circonstances  importantes 
pour  la  sante  qui  peuvent  sc  rattacher  a cos  communications. 

Quant  aux  navires  qui  n’auront  pas  de  medecins  sanitaires, 
M.  le  ministredu  commerce  fera  l ^digcr  unc  instruction  speciale 
dcslinceaux  capitaines,  et  contenant  l’indication  des  signes  aux- 
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quels  on  rcconnait  la  peste,  ties  soins  k donner  aux  pesiifer^s, 
ties  mesures  a prendre  pour  prevcnir  la  formation  ties  foyers  de- 
fection pcstilen lielle , ct  pour  lcs  d6truirc  s’ils  viennent  a se 
former. 

Ces  capitaines  ticndront  note,  sur  un  registre  cot6  etparaphe, 
de  toutes  Ies  communications  qui  pourront  avoir  lieu,  soit  dans 
les  ports  de  relache,  soit  on  mer,  ainsi  que  de  toutes  les  indis- 
positions et  maladies  eprouv<$es  par  les  personnes  tlu  bord.  Ces 
notes  seront  inscrites  au  fur  et  a mesure  ties  evenements. 

TouLs  ces  dispositions,  dont  quelques  unes  sont  proposes 
pour  la  premiere  fois,  se  justifient  d’elles-memes.  Nous  ne  pen- 
sons  done  pas  qu’il  soit  besoin  de  les  motiver  longuement. 

VI.  Nous  abortions  la  partie  du  regime  sanitaire  consideree 
jusqu’a  present  comme  la  plus  importante  , et  sur  laquelle  s’est 
porlee  presque  exclusivement  la  sollicitude  tie  l’adminislration  ; 
nous  voulons  pallet*  des  precautions  a prendre  lors  de  l’arrivee 
ties  navires  suspects  dans  un  port  francais. 

Voici  le  tableau  de  la  duree  tics  quarantaines , telles  qu’elles 
sont  appliquees  aujourd’hui  aux  provenances  tlu  Levant. 
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TABLEAU 

De  la  durde  des  quaranlainos , telles  qu’olles  sonl  appliquces  aujourd'hui 
aux  provenances  du  Levant. 


DANS  LA  MEDITERRANEE. 
rloPaquebots-postes  franjais.  j 19  jours 

17  jours 


Passagers  de  ces  uavires  et 
leurs  bagnges 

, 2o  Bailments  de  guerre  frau- 
pais  ou  elrangers 


Passagers  des  baliments  de 

guerre 

\ 3o  Baliments  IrausportanL  des 
pelerins.  ........ 


Pelerins; 

4oTous  antics  uavires  a voile 
ou  a vapeur 


Passagers  de  ces  uavires.  . 
Marcbandises  suscepliblcs. 

, ioPaquebols- posies  franyais. 


Passagers  dc  ces  navires.  . 

2oBatim.  de  guerre  frail f.  ou 
e'lraug.  : avec  passagers. 


14  jours 

17  jours 

17  jours 
14  jours 

25  jours 

25  jours 

21  jours 

17  jours 

14  jours. 
21  jours. 

15  jours. 
14  jours. 

12  jours. 
14  jours. 
12  jours. 


sans  passagers. 

Passagers j 14  jours. 

i - * j 12  jours. 

| oo Navires  (rausportant  des 
pelerius # . 


I 


Pelerins 

4°Tous  autres  uavires  a voile 
ou  d vapeur 

Passagers 

Mu rchandUes  suscepliblos. 


20  jours. 
20  jours. 

15  jours. 

14  jours. 
12  |ours 

15  jours. 


Apr£s  le  debnrq.  des  passagers  cl  dc 
leurs  ellcls. 

Apres  lc  debarq.  au  lazaret  , lorsque 
Jes  effets  n on l pas  etc  plonibes  a 
Alexandrie. 

Si  le  plombage  des  diets  a cu  lieu. 

Apres  lc  debarq.  des  passagers  cl  do 
leurs  effets. 

Sans  spoglio. 

Apres  le  spoglio. 

Apres  le  debarq.  des  passagers  el  do 
leurs  effets. 

Apres  icur  debarq. 

Apres  le  debarq.  des  marchuudises 
susceplibles. 

Sans  spoglio. 

Apres  le  spoglio. 

Apres  le  deburquemeut  au  lazaret. 

Apres  le  debarq.  des  passagers  et  do 
leurs  diets. 


Apres  le  debarq.  au  lazaret,  lorsque 
les  diets  n’out  pas  etc  plonibes  a 
Alexandrie. 

Si  le  plombage  des  diets  a eu  lieu. 

Apres  le  debarq.  des  passagers  et  do 
leurs  diets. 


I! 


Sans  spoglio. 

Apres  .spoglio. 

Apres  le  debarq.  des  passagers  et  de 
leurs  effets. 
pres  leur  debarq. 

Apres  le  deb,  des  objets  suscepliblcs 
Sans  spoglio. 

Apres  le  spoglio. 

Apres  le  debarq.  au  lazaret. 


I*aPP°r<  adnissc  cn  184G  uM.  le  miuistre  dc  l’ugiicullure  et  du  commerce  par 
jJ.dc  Segur-Pupeyi  on  , ;iq  retoul*  do  $a  U oiSiftiue  mission  cn  Orient, 
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DANS  LA  MED1TERRANEE.  {Suite.) 


/ loPsiquekols- posies  frunfois. 

I o \ Pnssugers 

2oBAiini.  dc  gucric  frinif.  ou 

el  rangers 

! r±  \ Passagers 

I ooToms  autres  uavircs  a voile 

ou  a vapeur 

Passagers 

Marchandises  susceplibles. 


12  jours. 

9 jours. 

9 jours. 
9 jours. 


A pres  le  debarq.  des  passagers  ct  de 
le urs  effels. 

Apr 6s  leur  debarq.  au  lazaret. 

Avec  ou  sans  passagers. 

Aprcs  leur  debarq.  au  lazaret. 


12  jours.  Apreslc  deb.  des  march,  susceplibles, 
9 jours. 1 Aprcs  leur  debarq.  au  lazaret. 

12  jours.  | Idem . 


DANS  L’ OCEAN  ET  DANS  LA  MANCHE. 

Dans  rOcean  , la  quarautaine  n’est  pour  les  m ernes  provenauces  : 
lo  Que  dc  10  jours  cn  patcnle  brute,  taut  pour  lc  navire  que  pour  les  passagers 
el  les  muichundises; 

2®  Que  de  7 jours  en  patcnle  suspeclc  , tant  pour  lc  navire  que  pour  les  passa- 
gers et  la  marchandisc  ; 

So  Que  de  S jours  en  putcutc  uclte , taut  pour  le  navire  que  pour  les  passagers 
et  les  niarchaudises. 


NotA.  L'intcndance  sanitairede  Marseille  a propose  dernieremeut  des  mesures 
de  ventilation  a I’aide  dcsquelles  la  condition  duplombage  pourra  lie  plus  etre  exi» 
gee.  On  fait  en  ce  moment  les  dispositions  nccessaires  pour  arriver  a cc  rcsultal. 


Pour  nous,  les  prescriptions  seront  d’autant  plus  simples,  et 
les  formal  ites  d’autant  moins  longues,  et  d’autant  moins  genanles 
pour  le  commerce , que  des  garanlies  reelles  et  efficaces  auront 
deja  ete  prises  au  depart  et  pendant  le  voyage. 

Les  capitaincs  des  batiments  de  la  marine  royale , les  capi- 
taines  des  paquebots-pesles,  et  de  tous  lesautres  bailments  ayant 
mi  medecin  taniiairc  ii  bord  , remettront  a I’autorilS  compctente 
du  port  d’arrivee  : 

1°  La  patcnle  el  lc  certifical  do  same  y annexe,  qui  auront  etc 
deiivres  au  point  du  depart ; 

2°  Le  journal  lenu  par  le  medecin  du  bord,  et  constalanl  les 
maladies  et  fails  medieaux  survenus  pendant  la  traversee. 

Le  medecin  sanitaire  du  port  d’arrivee  a qui  ccs  deux  pieces 
seront  transmises  les  examinera  avec  soin ; il  se  rendra  ensuite  a 
bord  , constalera  l’eiat.  de  same  des  passagers  et  des  homines  de 
1’ equipage , ainsi  que  les  conditions  hygieniques  du  navire,  et 
fera  conuaitrc  le  resullal  dc  ccs  operations  par  uu  rapport  donl  le 
modelc  sera  trace  par  [’administration. 
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Sur  le  vu  do  Ja  patcntc  el  du  ccrlificat  de  saute  delivres  an 
depart,  dil  journal  medical  dubord,  et  du  rapport  rcdig6  par 
le  medecin  sanitaire  du  port  d’arrivec  , I’autorite  competente 
prcscrira  la  duree  de  la  quarantainc  , et , s’il  y a lieu  , les  me- 
sures  sp^cialcs  de  disinfection  a mettre  cn  usage. 

Les  quaranlaiues  doivent  elre  calculees  de  maniire  a detruire 
toules  les  craintes  raisonnables  d’imporlation  de  la  peste  , sans 
imposer  d’entraves  inuliles  aux  voyageurs  et  aux  relations  com- 
merciales.  Le  but  peut  etre  atteint  par  les  dispositions  suivantes  : 

1°  Pour  les  navires  ayant  un  medecin  sanitaire  a bord , et  vc- 
nant  d’Egypte  , de  Svrie  ou  de  Turquie  avee  une  patente  nette  , 
la  quarantaine  sera  de  dix  jours  plains , a partir  du  depart , 
quand  la  peste  ni  aucune  maladic  suspecte  ne  sc  sera  manifeslee 
a bord  pendant  la  traversee. 

La  quarantaine  sera  de  quinze  jours  pleins  , a partir  du  de- 
part, pour  les  menies  navires  arrivant  avec  patente  brute,  s’il 
ne  s’v  est  manifesto  ni  peste  ni  maladic  suspecte  pendant  le  voyage. 

2"  Pour  les  navires  du  commerce  arrives  avec  patente  nette, 
mais  n’ayant  pas  de  medecin  sanitaire  a bord,  il  sera  present  une 
quarantaine  d’observation  de  dix  jours  pleins,  apart irde  r arrive e. 

Lorsque  les  memes  navires  arriveront  au  port  avec  patente 
brute,  mais  sans  avoir  cu  en  nier  ni  peste  ni  maladie  suspecte  , 
ils  subiront  une  quarantaine  de  rigueur  de  quinze  jours,  d partir 
de  Varrivee  (1). 

1)  Voyez  une  brochure  de  M.  Auberl-Roche,  publiee  en  1 S A 5 , sous  ce 
litre  : Projet  dune  ordonnunce  .sur  le  regime  cl  sur  l' administration  sani- 
taire en  France.  L’juleur,  negligeant  volonlairement  loute  consideration 
scientilique,  appuie  cvclusivemcnt  son  projet  sur  lcsqualre  propositions 
suivantes  : 

l-'  La  peste  a loujours  eclate  pendant  la  traversee,  quand  clie  a dit  se 
manifester ; 

2°  Lesmarehandisesn’onl  jamais  communique  la  peste  dans  les  lazarets 

3"  Les  foyers  de  peste  existent  toujours  a bord  ; 

■*  La  periode  de  manifestation  de  la  maladie  a bord  n’a  jamais  passe 
huil  jours,  a daler  du  depart . 

Ces  bases  adrnises,  M.  Aubert-Rocbc  est  conduit  ;i  des  propositions  qui 
te  rapprochent,  en  bcaucoup  de  points,  de  ccllcs  faites  par  la  comniis- 
• ion.  Celle  concordance  entre  les  rdsullals  fournis  par  la  science  et  ccux 
d’une  experience  qu’on  pourrail  appelcr  brute,  doit  ccrtaincinent 
augrnentcr  la  confiance  que  les  uns  el  les  autres  peuvent  inspirer.  (Note 
du  rapporteur,) 
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L’dconomie  cle  ces  deux  ordres  de  dispositions  se  conceit  el  se 
justifie  sans  peine. 

Dans  le  cas  de  patente  nelte,  lorsque  le  certificat  du  medecin 
sanitaire  delivre  au  port  du  depart  etahlit  qu’aucunc  epidemic 
pestilenlielle  nc  regnait  dans  le  pays,  lorsqu’un  autre  medecin  sa- 
nitaire a constate  que  la  peste  ni  aucune  maladie  suspecte  ne  s’est 
montree  pendant  la  traversee;  il  est  certain,  la  duree  de  l’iucu- 
bation  de  la  peste,  apres  que  le  compromis  s’est  eluigne  des  foyers 
pestilenliels,  etant  de  huit  jours  au  plus,  que  dix  jours  ecoules 
sans  accident  depuis  le  commencement  de  la  traversee  suffisent 
pour  donner  toute  la  securite  desirable,  meme  pour  les  Mtiinents 
t enant  des  pays  ou  la  peste  est  endemique. 

Encasde  patente  brute,  e’est-a-dire  lorsqu’une  epidemiepes- 
tilentiellc  ibgnc  au  lieu  du  depart,  il  est  a craindre  qu’une  des 
personnes  embarquees  n’ait  emporte  la  peste  a l’etat  d’incubation. 
Aussi,  quoiqu’il  ne  sc  soit  declare  aucun  cas  de  peste  ni  de  ma- 
ladie  suspecte  pendant  la  traversee  ; quoique,  d’aprfcs  les  fails 
connus  dans  la  science,  l’incubation  ne  puisse  durcr  plus  dehuit 
jours,  nous  proposons  une  quarantainc  de  quinze  jours  pleins,  a 
partir  du  depart,  pour  dviter  jusqu’au  soupcon  du  danger. 

Si  lenavire  n’a  pas  a bord  de  medecin  sanitaire,  la  quarantainc 
pour  la  patente netteue  comptera  que  du  jour  de  1’arrivde,  e’est-a 
direde  celtii  ouune  observation  eclairee  et  attentive pourra donner 
l’assurance  qu’aucune  affection  pestilenlielle  n’esta  craindre. 

11  en  sera  de  meme  pour  le  cas  de  patente  brute,  lorsque  le  ca- 
pitaine  certifiera  quo  la  peste  ni  aucune  maladie  suspecte  ne  s’est 
mon tree  a son  bord  pendant  la  traversee.  Seulement  la  quaran- 
tainc au  port  d’arrivde  sera  porlee  a quinze  jours  pleins,  el  com- 
portera  les  precautions  ct  formalitcs  imposees  aux  quarantaincs 
dites  de  rigueur. 

Le  batiment,  quel  qu’il  soit,  (juelie  que  soit  sa  patente,  qui 
aura  eu  pendant  la  traversee,  ou  qui  aura,  lors  de  son  arrivee 
dans  un  port  fran^ais,  un  malade  atteinl  de  la  peste  ou  d’unc 
maladie  suspecte,  sera  soumis  a une  quarantainc  de  rigueur  donl 
la  duree  sera  d^lcrmiuee  par  1’autorite  sanitaire  dudit  port. 

Les  passagers  et  I’equipage  seronl  transports  au  lazaret,  ct  su- 
biron t une  quarantainc  qui  sera  de  quinze  jours  au  inoins  et  de 
vingl  jours  au  plus, 
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Les  tnarchandises  seront  ddbarquees  et  agrees. 

Le  navire,  bien  nettoye,  bien  lav6,  bien  ventile,  bicn  purific, 
restera  vide  pendant  nn  mois  an  raoins. 

Des  gardes  de  same  pour  rout  etre  places  pres  du  navire  pour 
exercer  sur  lui  la  surveillance  jug(5e  necessaire  ; mais  il  leur  sera 

iexpressement  defendu,  ainsi  qu’a  toutes  autres  personnes,  d’aller 
sur  le  navire  en  quarantaine  sous  quelque  pretexte  que  ce  soit. 
Par  cet  article,  nous  traitons  avec  la  meme  severite  le  bati- 

Iment  qni  a eu  des  pestifer6s  pendant  la  traversee,  et  celui  qui  a 
la  peste  a bord  lors  de  son  entree  dans  le  port.  II  doit  en  etre 
ainsi  puisque  nous  savons  qu’il  suffit  qu’un  pestifere  ait  sejourne 
dans  un  navire  pour  que  Pair  de  ce  navire  conserve  des  mias- 
nics  etdevienne  pour  un  temps  plusou  moins  long  un  foyer  de- 
fection pestilentielle.  La  connaissance  de  ce  fait  doit  engager  a 
repousser  comme  inbumain,  dangereux  et  superflu  Particle  des 
reglements  sanitaires  de  Marseille  qui  prescrit  de  placer  sur  les 
navires  suspectes  d’infection  un  plus  ou  moins  grand  nornbre  de 
gardes  de  sante. 

En  imposant  aux  passagers  et  aux  gens  du  bord  qui  se  sont 
trouves  compromis  avec  un  pestifere  ou  qui  sortent  d’un  navire 
suspecte  d’infection  une  quarantaine  qui  pourra  etre  portee  a 
vingt  jours,  votre  commission  croit  satisfaire  h tout  ce  que  peut 
reclamcr  la  prudence  la  plus  scrupuleuse. 

Enfm,  la  duree  d’au  moins  trente  jours  de  la  quarantaine  im- 
post aux  navires  infectes  est  fondee  sur  la  difficulte  quelquefois 
ties  grande  que  Pon  a <Sprouv6e  a delruire  les  foyers  d’infection 
pestilentielle,  et  sur  le  retour  de  casde  peste  parmi  les  individus 
habitant  un  navire  rendu  trop  tot  a ses  usages  ordinaires. 

11  n echappera  pas  a PAcademie  que  dans  ces  deductions  d’unc 
longue  et  minutieuse  etude  de  la  question  qui  lui  estsoumise,  sa 
commission  propose  de  supprimer  du  regime  sanitaire  la  patente 
dite  suspecte.  Lette  patente  nc  nous  a paru  repondrc  a rien  do. 
bien  precis,  de  rigoureusement  determine;  dans  la  pratique,  ello 
presente  plus  d’inconvgnients  que  d’avantages.  La  patente  sus- 
pecte doit  entrainer  la  memo  quarantaine  que  la  patente  brute.  11 
est  bien  evident,  en  elfet . que  les  craintes  plus  ou  moins grandes 
que  fait  naftre  P(5lat  saninairc  du  lieu  d’ou  est  parti  le  navire 
ne  changent  rien  a la  dur6c  do  Pincubation  de  la  peste , et  par 
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suite  a la  durcc  du  temps  d’epreuve  (|ui  doit  etre  imposd. 

Nous  n’auroDS  quo  quelques  mots  a dire  des  hardes  et  des 
vetcmenls. 

Les  hardes  et  vetemcnls  qui  arriveraient  au  lazaret  franc-ais 
dans  des  malles  plombdcs  au  port  du  depart  devront  etre  ven- 
tiles  et  purifies  audit  lazaret.  Une  instruction  nouvelle,  redigee 
d’apres  les  donnees  acluelles  de  la  science,  indiquera  lesinoyens 
a mettre  en  usage  pour  prevenir  tout  danger.  On  doit  esperer 
que  ces  operations  pourront  etre  terminees  dans  un  delai  de  trois 
jours. 

Quant  aux  march  an  d ises , aucun  fait  ne  dernontran.t  la  realite 
de  la  propriete  qu’on  leur  a attribuee  de  conserver  les  miasmes 
pestilentiels  et  de  transmettre  la  peste  , la  commission  croil  de- 
voir se  borner  a conseiller  l’emploi  des  moyens  les  plus  simples 
et  les  moins  onereux  au  commerce.  (1  sera  facile  d’ajouler  a l’in- 
struclion  relative  a la  disinfection  des  hardes  et  vetements  les  me- 
sures  jugecs  convenables  pour  la  purification  des  marchandises 
arrivees  en  France  sur  un  batiment  pestifere. 

Voire  commission  espere,  messieurs,  que  vous  trouverez  dans 
les  propositions  qu’elle  m’a  charge  de  vous.soumettre  des  inno- 
vations utiles  jointes  a la  reserve  la  plus  circonspecte.  Ces  pro- 
positions, si  elles  sont  adopties  par  vous  et  par  l’administration, 
auront  un  double  resultat ; elles  rendront  la  prophylactique  de  la 
peste  plus  reelle  et  plus  efficace  , en  memo  temps  qu’elles  abre- 
geront  assez  la  dureedes  quarantaines,  pour  reslituer  complelc- 
ment  a la  France  les  avanlagcs  de  sa  position  geographique. 

VII.  Nous arrivons,  messieurs,  a une  question  purement  me- 
dicale. 

Comment  doivent  etre  trails  les  pestileres  recus  au  lazaret? 

Voici  notre  reponse : 

Les  pestiferes  sont  des  malades : a cc  litre , ils  out  droit  a tous 
les  secours  (pic  la  society , la  science  et  I’art  peuvent  leur  donner. 

Cc  principe  sacre  a-t-il  loujours  etc  respccte  au  lazaret  de 
Marseille?  Rappelez- vous,  messieurs,  les  penibles  details  que 
nous  avons  du  vousfaire  connaiirc,  et  voire  conscience  pronon- 
cera  facilemcnl. 

En  ce  moment  encore  , quo  prescrivenl  it  cet  egard  les  rfe- 
glcments  de  1835  ? 
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Art.  611.  Lc  peslifdr6  doit  6lrc  p!ac6  dans  u no  chambre,  pres 
la  barri&re  tic  fer. 

Si  quolqu’un  du  bord  a suivi  le  maladc  dans  la  vue  de  le  soi- 
gner  , il  Ini  est  donne  utie  cfianibrc  dans  son  voisinagc , inais  il 
evile  de  communiqucr  avcc  lc  pestiferd. 

Art.  612.  On  place  dans  le  memo  enclos  deux  gardes  de  sante  ; 
ces  gardes  lie  communiquent  ni  avcc  les  malades  ni  avcc  la  per- 
sonne  qui  lo  soigne  ; ils  sont  charges  de  surveiller  l’un  et  l’autre. 

Art.  613.  On  procure  it  l’individu  qui  soigne  le  malade  des 
sabots  de  bois,  une  camisole , des  pantalons  et  des  gilets  de  toile 
ciree , dont  il  se  revet  quand  il  entre  dans  la  chatnbre  du  malade 
pour  lui  approcher  quclque  remede  au  bout  d’une  planche. 

Art.  614.  Lorsqu’on  a besoin  du  secours  inanuel  de  quelque 
chirurgien,  on  invite  un  eleve  en  chirurgie  a s’e'nferiner  avec  le 
malade  ; mais  ce  n’est  jamais  qu’it  la  dernifere  extremite  qu’on  en 
vient  la. 

Art.  615.  Lorsqu’ils’agitderouvertured’unbubon,  etquece  bu- 
1)  ni  ason  siege  sur  une  particdu  corps  telle que  le  malade  puisse 
operer  lui-meme,  on  fait  usage  des  causliques,  ou  on  emploie  tous 
les  movens  possibles  pour  engager  et  determiner  le  malade  a se 
faire  l’operalion ; et  on  saisit  le  moment  ou  ses  sens  encore  libres 
le  lui  pcrmettenl , quoique  le  bubon  ne  soil  pas  encore  parvenu 
au  degrede  maturite  indique  paries  regies  de  1'art. 

Nous  compriinerons,  messieurs,  les  sentiments  qu’excite  en 
nous  la  lecture  de  pareils  articles.  Nous  nous  contenterons 
d’une  seule  reflexion  : que  l’on  compare  les  soins  que  les  pesti- 
teres  recoivent  en  Egyple,  et  ceux  qui  leur  sont  donnes  ii  Mar- 
seille , et  qu’on  nous  disc  de  quel  cote  est  la  barbarie. 

Le  zelc  exagerc  pour  la  same  publique  qui  a dicle  les  arti- 
cles que  nous  venous  de  rapporter  a impose  aux  cbirurgiens  et 
aux  medecins  des  precautions  et  une  reserve  qu’ils  nc  peuveut 
accepter. 

Art.  616.  On  procure  au  chirurgien  des  velemenls  en  toile 
ciree;  on  lui  remel  des  instruments  a longue  queue,  pour  qu’ii 
puisse  en  faire  usage  sans  toucher  le  malade. 

lin  entrant  dans  la  chambre  d’un  pcstifenS , le  chirurgien  porte 
avec  lui  un  rechaud  sur  lequel  il  fait  brulerdes  parfums  enassez 
grande  quantile  pour  quo  la  fuin4e  qu’ils  produisent  puis; cut  af- 
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faiblir  l’action  morbifique  des  miasmes  pestileiiliels.  Le  chlorure 
de  chaux  peut  etre  employe  en  meme  temps. 

Art.  115.  Les  medecins  et  les  chirurgiens  n’enlrent  point 
dans  l’enclos  ou  est  logfj  un  maladc  alteint  de  maladie  conta- 
gieuse ; ils  s’arretent  toujours  a plus  de  6 metres  de  distance  de 
la  premiere  porte , de  maniere  qu’ils  sonL  dans  un  eloignement 
au  moins  de  12  metres  du  malade  qu’ils  visitent  , iequel  se 
montre  a eux  si  son  6tat  le  lui  permet , et  leur  parle  sans  d<*pas- 
ser  la  barriere  de  fer  qui  est  dans  l’enclos. 

Art.  116.  Lorsque  le  malade  ne  pent  sortir  de  sachambre, 
les  medecins1  se  reglent  surle  rapport  qui  leur  est  fail  par  l’eleve 
chirurgien  , ou  , a defaut  de  celui-ci , par  toule  autre  personae 
placee  dans  l’enclos  pour  soigner  le  malade,  cl  ils  prescriront 
des  remedcs  convenables  a sa  situation. 

Yous  ne  penserezpas  plus  que  nous,  messieurs  , quele  medc- 
cin  le  plus  habile  puisse  faire  un  examen  utile  d’un  malade  a une 
distance  de  12  metres  ; vous  ne  croirez  pas  non  plus  que  les 
renseignements  qui  lui  seront  fournis  par  un  matelot,  par  un 
garde  de  saute , et  meme  par  un  cleve  en  chirurgie  puis- 
sent  etre  suffisants  pour  lui  faire  saisir  toutes  les  indications 
au  fur  et  a mesure  qu’elles  se  presenteront  dans  une  maladie 
aussi  grave  et  aussi  variable  que  la  peste.  Vous  admeltrez  done  , 
avec  nous,  que  ces  articles  du  reglement  cloivcnt  etre  remplaces 
par  d’aulres  qui  soient  plusen  harmonic  avec  les  droits  des  mala-  , 
des,  avec  les  sentiments  et  les  habitudes  des  medecins. 

Nous  proposons  que  tout  peslilere  entre  dans  un  lazaret 
francais  y recoive  tons  les  secours  et  tous  lessoins  qui  sontdon- 
nes  aux  inalades  ordinaires  dairies elablissements  hospitaliers  les 
mieux  diriges  et  les  mieux  tenus. 

Les  batiraents  destines  a recevoir  les  pestifdres  seront  disposes 
de  maniere  a assurer  aux  malades  el  aux  personnes  qui  les  soi- 
gneront  les  meilleures  conditions  hvgieniques,  et  surlout  une 
aeration  facile  et  complete,  si  necessaire  pour  prevenir  la  forma- 
tion de  foyers  d’infection  pestilenlielle. 

En  cas  de  mort , il  sera  precede  a rouvcrlure  du  cadavre  en 
presence  des  medecins  et  chirurgjensdu  lazaret.  L’elatde  tous  les 
solides  et  de  tous  les  liquides  qui  entrant  dans  la  composition  du 
corps  humain  sera  not6  avec  detail  dans  un  proces-verbal  signe 
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par  toutosles  personnes  presen  tes.  II  importe  beaucoup  de  savoir 
si  les  alterations  pathologiques  que  la  pcslc  peut  offrir  en 
France  sont  exactcinent  les  memes  que  celles  dejti  bicn  obser- 
vers an  Caire  et  a Alexandrie. 

Les  desirs  que  nous  manifestons  ici  sent  ceux  des  homines 
instruits  et  honorables  qui  sont,  en  ce  moment,  medecins  et 
cliirurgicns  du  lazaret  de  Marseille.  Usnousont  de  exprimes  par 
l’und’eux,  M.  ]e  docteur  Roux  de  Brignolles. 

Nous  ne  craignons  pas  d’ajouter  que  MM.  les  docteurs  Rey 
ct  Iteymonnct,  qui,  par  line  exception  nc  da! ant  que  de  quel- 
ques  ami6cs , out  etc  nomines  membres  de  l’inlendance,  et  out 
apporle  dans  ses  deliberations  des  connaissances  medicales  etdes 
idees  de  progres  qu’on  n’y  trouvait  pas  jusque  la  , joindront  vo- 
lon tiers  leurs  efforts  aux  nolres  pour  obtenir  sur  ce  point  et  sur 
ceux  que  nous  avons  signales  plus  haut , les  reformes  et  les  ame- 
liorations que  nous  soliicitons. 

VIII.  Les  regleinenls  sanilaires  ne  seraient  pas  complets,  si , 
prevoyant  le  cas  ou , soit  a raison  de  l’oubli  des  lois  de  Thygiene, 
soit  par  l’omission  ou  la  violation  des  regies  quarantenaires,  lapeste 
venaita  eclater  dans  une  ville  francaise,  ils  nedeterminaient  pas 
auinoins  d’une  maniere  generale,  les  dispositions  a prendre  pour 
maitriser  el  etouffer  le  fleau. 

Jusqu’ici,  messieurs,  radminislration  sanilaire  de  notre  pays 
n’a  gubre  lenu  comple,  dans  les  mesures  qu’elle  a prescrites  , 
que  de  la  transmissibilite  de  la  peste  par  le  contact  medial  ou  im- 

I medial  des  malades ; elle  n’a  pas  pris  en  consideration  suffisante 
rinOuence  des  foyers  d’infeclion  peslilenlielle ; elle  n’a  pas  ienu 
conipte  de  l'influcncc  des  foyers  epidemiques,  et  des  lors  elle 
s’esl  laisse  entrainer  a des  dispositions,  non  pas  settlement  cm- 
preintes  d’une  sorle  de  barbaric,  mais  encore  dangereuses  jus- 
qu’ii  un  certain  point  pour  les  conlrees  voisines  de  la  localite 
pestiferee.  Renfermer  les  populations  malades  dans  des  cordons 
sanilaires  plus  ou  moins  resserres  , c’esl  les  livrer  a Taction  des 
causes  generates  epidemiques,  quand  dies  existent,  et,  dans  tous 
tousles  cas,  a I’influence  des  foyers  d’infeclion  peslilenlielle:  or, 
plusces  foyers  sont  rendus  inlcnses,  plus  les  personnes  qui  s’en 
erhappent  sont  dangereuses  pour  les  lieuxoii  dies  se  rendent. 

Les  moyens  rationnels,  et  d(Sj«»  sanctionnfo  par  une  heurcuse 
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experience,  qne  votre  commission  croil  devoir  vous  proposer, 
soul  lids  simples  ct  d’une  facile  execution. 

Si  la  pesle  se  manifesto  dans  une  maison,  il  faudra  fairc  porter 
do  suite  le  pcstifere  dans  un  endroit  eloignd  el  parfaitement  acre, 
oft  il  recevra  lous  lessoins  quo  reclame  sonelal.  Tons  les  autres 
habitants  se  rendront  dans  un  endroit  designe  par  1’aulorile,  et 
on  ils  seront  somnis  a la  surveillance  d’un  mddecin.  La  maison 
Evacuee  sera  nettovee  , lavee  , aerec  , purifiee  , et  devra  roster 
vide  pendant  un  mois  au  moins. 

Plusieurs  maisons  viennent-elles  a etre  frappees , on  tiendra 
pour  chacune  d’clles  la  conduite  que  nous  venons  d’indiquer.  De 
plus , on  excitera,  ou  inSme  on  contraindra  le  plus  grand  nomhre 
possible  des  habitants  a sortir  dc  la  ville  en  leur  assignant  des 
lieux  de  refuge,  et  en  les  soumeltant  aux  mesures  d’isolement 
necessaires  pour  empecher  la  propagation  de  la  maladie  aux  popu- 
lations voisincs. 

Si  des  villes  entieres  elaient  le  theatre  d’une  epidemie  de  peste , 
ces  dispositions  devraient  etre  mises  a execution  sur  une  plus 
grande  echelle  el  avec  une  rigoureuse  severite  ; mais  les  principes 
nc  changeraient  pas.  Il  faudrait  toujours , d’une  part , s’attacher 
h fo ire  sortir  des  foyers  cpidemiques  Unites  les  personnes  non 
encore  atleintes  de  la  maladie  ; de  l’autre  , isoler,  dissembler  les 
pesti feres  en  les  placant  dans  des  endroits  eleves  et  bien  ventiles, 
de  maniere  a prevenir  la  formation  de  foyers  d’inspection  pesti- 
lenliellc. 

Parmi  les  habitations  temporaires  a conseiller  en  semblables 
circionslances,  les  tentes  el  les  baraques  tiennent  le  premier  rang, 
taut  a raison  du  renouvellement  conlinuel  de  1’air  que  par  la  fa- 
cilite  avec  laquelle  on  peut  les  etablir  partout  oil  sont  rdunies  les 
conditions  desirables  de  salubrite. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  des  mesures  puremenl  administra- 
tives  devront  intervenir,  soit  pour  assurer  1’cxdcution  des  me- 
sures sanitaircs,  soit  pour  procurer  aux  personnes  malades  et  en 
sanld  ce  qui  leur  sera  necessaire , soit  pour  prevenir  les  desor- 
dies,  soit  enfin  pour  regler  les  communications  de  maniere 
qu’elles  n’olTrent  aucun  danger  pour  les  populations  encore 
dpargndes. 


SUR  UA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES. 


225 


DEUXliLUE  PARTIE. 
deductions  pratiques. 


II  resulte , en  definitive , de  notre  travail  que  nous  nouscroydns 
cn  droit  d’emetlrc , sous  forme  de  veeux , les  propositions  sui- 
vantes. 

§ I. 


Indications  des  pays  dont  nous  avons  a craindrc  I’importalion 
de  la  peste. 

Cespays  sont,  en  premiere  Iigne  , l’Egypte,  puis  la  Syrie,  la 
Turquie  d’Europe  et.  d’Asie. 

La  regence  de  Tripoli , celle  de  Tunis,  (’empire  de  Maroc, 
quoique  presen tant  un  moindre  danger,  exigent  cependant  une 
surveillance  particulifere. 

§ II. 

Precautions  a prendre  au  depart  des  navires  quillant  des  pays  suspects 
pour  sc  rendre  en  France. 

Tout  capitaine  d’un  batimenl  quillant  un  des  ports  de  l’Egvple, 
de  la  Syrie  et  de  la  Turquie  pour  se  rendre  en  France  devra  (tire 
porteur  d’unc  palenle  delivrec  le  jour  meme  ou  la  veille  du  de- 
part , par  1c  consul  francais  de  la  residence. 

A cetle  patente  sera  et  restera  annexe  un  certificat  du  mede- 
cin  sanitaire  francais,  instilue  a cet  effet , lequel  constatera  1’dtat 
de  la  sante  du  pays,  celui  des  passagers  et  de  l’equipage , ainsi 
que  les  conditions  hygieniques  du  batiment  en  parlance. 

La  patente  de  sanld  sera  brute  quand  regnera  dans  le  pays  du 
i depart  une  epidemie  pestilen tielle , ou  meme  quand  celle-ci  sera 
■ imminente. 

La  patente  do  sante  pourra  encore  etre  brute  lorsque  des  pesles 
sporadiques  seront  susccptibles,  par  leur  nombre  el  leur  inten- 
1 site,  de  faire  naiire  des  craintes  relativemenl  a la  propagation  de 
la  maladie. 
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Dans  tous  les  autres  cas,  la  patenie  sera?ie((<?. 

Provisoirement,  ct  jusqu’a  ce  que  des  experiences  que  nous 
regardons  coniine  indispcnsables , aulant  dans  I’iuteret  de  la  same 
publique  que  dans  celui  des  relations  internationales , aient  r6- 
solu,  d’une  maniere  6vidente  pour  tous,  la  question  de  la  non- 
transmissibilile  ou  de  la  transmissibil itc  de  la  pestc  par  les  hardes 
et  les  vetements,  ces  hardes  et  vetements  seront  ventiies  en  nier 
avcc  les  precautions  convenables,  ou  bien  les  malles  contenant 
lc  linge  et  les  habits  des  passagers  et  de  l’equipage  seront  plom- 
bees  au  lieudu  depart,  et  ne  seront  ouvertes  que  dans  un  lazaret 
francais.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  laissera  a la  disposition  des 
voyageurs  et  des  marins  que  le  linge  et  les  vetements  necessaires 
pour  la  traversec. 

§ HI. 

Precautions  a prendre  pendant  la  travers6e  et  lors  des  relitches. 

Tout  batiment  de  la  marine  royale,  tout  paquebol-poste  ve- 
nant  du  Levant,  aura  a bord  un  medecin.  II  esta  desirer  que  le 
medecin  place  a bord  du  paquebot-poste  ressorte  de  l’administra- 
tion  de  la  saute  de  France. 

Ces  medecins  veilleront  a l’observation  rigoureuse  des  lois  de 
l’hygihne , surtout  en  ce  qui  concerne  l’aeration  des  navires. 

11s  inscriront  cbaque  jour  sur  un  registre  tout  ce  qui  est  re- 
latif  a la  sante  despersonnes  a bord.  En  cas  de  maladie,  ils  s’at- 
tacheront  a indiquer  avec  precision  les  antecedents  des  malades; 
les  svmptomes,  la  marche,  le  traitement,  le  mode  de  terminai- 
son  de  loulesles  affections  observees.  Tous  les  soirs,  le  capitaine 
arretera  et  signera  ce  registre  dont  les  feuillets  seront  cotes  et 
paraphes  par  l’autorite  designee  a cet  effct. 

Si  le  navire  vient  a relacher  pendant  le  voyage,  le  certificat 
deiivre  au  port  du  depart  sera  vise  par  le  medecin  sanitaire  de 
la  residence , lequel  consignera  ses  observations  sur  1’etat  de  la 
sante  du  pays  et  de  la  locality.  La  patente  elle-meme  sera  visec 
et  modifiee , s’il  y a lieu  , par  le  consul. 

Le  medecin  du  bordtiendra  note  exacle  de  toules  les  commu- 
nications accidentelles  ou  autres  qui  pourront  avoir  lieu  pen- 
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dant  la  travcrsee  , ainsi  cjne  de  tou les  les  circonslauces  impor- 
tantes  pour  la  santi  tjui  pourronl  sc  rallacher  a ccs  communi- 
cations. 

Quant  aux  navires  cjui  n’auront  pas  de  medecins  sanilaires  a 
bol  d , M.  le  ministre  du  commerce  fera  rediger  une  instruction 
speciale  deslinecaux  capitaineset  contenant  l’indicaticn  dessignes 
auxquels  on  reconnait  la  peste,  des  soins  a donner  aux  pestiferes, 
des  mesures  a prendre  pour  prevenir  la  formation  des  foyers 
d’infection  pestilentielle  sur  les  navires,  ou  pour  les  detruire , 
s’ils  viennent  a se  former. 

Ces  capitaines  tiendront  note,  sur  un  registre  cote  et  paraphe, 
de  toutes  les  communications  qui  pourront  avoir  lieu  , soit  dans 
les  ports  de  relache , soit  en  mer,  ainsi  que  de  toutes  les  maladies 
eprouvees  par  les  personnes  a bord ; ces  notes  seront  inscrites 
au  fur  et  a mesure  des  evenements. 


§ iv. 


Precautions  a prendre  a l’arriv6e  en  France. 


Les  capitaines  des  bailments  de  la  marine  royale , les  capi- 
taines des  paquebols-poste  et  de  lous  autres  batimenls  ayant  un 
medecin  sanitaire  a bord,  remeltront  a l’autorile  competente  : 
i°  La  patente  et  le  certificat  de  santc  y annexe  qui  auront  et6 
delivres  an  port  de  depart ; 

2"  Le  journal  tenu  par  le  medecin  du  bord  et  conslalant  les 
maladies  et  faits  medicaux  survenus  pendant  la  traversee. 

Le  medecin  sanitaire  du  port  d’arrivee  a qui  ces  deux  pieces 
seront  transmises  les  examinera  avec  soin ; il  se  rendra  ensuite 
a bord  , constalera  l’etat  de  same  des  passagers  et  des  hommes 
del’equipage,  ainsi  que  les  conditions  hygieniques  du  navire, 
et  fera  connaitre  le  resultat  do  ses  investigations  dans  un  rapport 
dontle  modele  sera  trace  par  radministralion. 

Sur  le  vu  de  la  patente  et  du  certificat  de  santd  delivres  au 
port  du  depart,  du  journal  medical  du  bord  et  du  rapport  redig6 
par  le  medecin  sanitaire  du  port  d’arrivfie,  l’autorilc  competente 
prcscrira  la  dur^e  de  la  quarantaine,  et,  s’il  y a lieu,  les  mesures 
sp^ciales  de  disinfection  h metlre  en  usage. 
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Pour  les  navires  ayanl  un  miklecin  saniiaire  a bord  ct  venant 
d’ilgypte  , de  Syiic  ou  de  Turquic  , avec  une  patente  nette , la 
quarantaine  sera  de  dix  jours  plains  apartir  du  depart , quaint 
la  peste  ni  auc'une  maladie  suspecte  ne  se  sera  manifestec  a bord 
pendant  la  traversce. 

La  quarantaine  sera  de  quinze  jours  plains,  a partir  du  de- 
7>ar^,pour  les  memes  navires  arrivant  avec  patente  brute,  s’il 
ne  s’y  est  manifesto  ni  peste  ni  maladie  suspecte , avant  le  depart 
ou  pendant  la  traversce. 

Pour  les  navires  du  commerce  n’ayant  pas  de  medecin  sani- 
tairc  a bord  , il  sera  present  une  quarantaine  d’observation  de 
dix  jours  pleins , apartir  de  Varrivee. 

Lorsque  les  memes  navires  arriveront  au  port  avec  patente 
brute , mais  sans  avoir  eu  en  mer  ni  peste  ni  maladie  suspecte. 
ils  subiront  une  quarantaine  de  rigueur  de  quinze  jours,  a partir 
de  Varrivee. 

I.e  batiment , quelqu’il  soit , quelle  quo  soit  sa  patente,  qui 
aura  eu  , pendant  la  traversee  , ou  qui  aura  , lors  de  son  arrivee 
dans  un  port  francais , un  malade  attaint  de  la  peste  ou  d’une 
maladie  suspecte,  sera  soumis  a une  quarantaine  de  rigueur 
dont  laduree  sera  determinee  par  l’autorite  sanitaire  dudit  port. 

Les  passagers  et  l’equipage  seront  transposes  au  lazaret  et  su- 
biront une  quarantaine  qui  sera  de  quinze  jours  au  moins,  el  de 
vingl  jours  au  plus. 

Les  marchandises  seront  debarquees  et  aerees. 

Le  navire,  bieu  nettoye,  bien  lave  , bieu  ventile,  bien  purifie, 
restera  vide  pendant  un  moisau  moins. 

Des  gardes  de  saute  pourront  etre  places  pres  du  navire  pour 
exercer  sur  lui  la  surveillance  jugee  necessaire;  mais  il  leur  sera 
express6ment  defendu , ainsi  qu’a  loules  autres  personnes,  d’aller 
sur  le  navire  en  quarantaine,  sous  quclque  pretexte  que  ce  soil. 

Les  hardes  et  vetements  qui  n’auront  pas  ete  venliles  en  mer 
ct  qui  seront  arrives  au  lazaret  francais  dans  des  mallcs  plouib6es 
au  port  du  depart,  seront  venliles  et  subiront  les  purifications 
jugees  convcnables  pour  prevenir  tout  danger  possible. 

Les  pesliferes  admis  dans  les  lazarets  francais  devront  y recc- 
voir  tous  lessecours  cl  tons  les  soins  qui  sont  donnas  aux  inn- 
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lades  ordinaires  dans  les  etablisscments  hospitaliers  lcs  mieux 
dirigds  ct  lcs  mieux  tenus. 

Les  batiments  destines  a les  recevoir  seront  disposes  de 
maniere  a assurer  aux  pesliferes  et  aux  personnes  qui  les  soi- 
gnent,  les  meilleures  conditions  hygieniques,  et  surtout  une 
aeration  facile  et  complete  , si  necessaire  pour  prevenir  la  for- 
mation des  foyers  d’infection  pcstilenlielle. 

Les  medecins  des  lazarets  recueilleront  l’histoire  complete  de 
tons  les  cas  de  pesle  ou  de  maladie  suspecte  qui  y seront  traites. 
En  cas  de  mort,  ils  consigneront  dans  un  proccs-verbal  les  re- 
sultats  detailles  fournis  par  I’ouverlure  du  cadavre. 

§ V. 

Mesures  a prendre  dans  le  cas  ou  la  pesle  viendrait  a dclater  dans 
une  ville  franfaisc. 

Si  la  peste  se  manifeste  dans  une  maison  . il  faudra  faire  porter 
de  suite  le  peslifere  dans  un  endroit  eloigne  el  parfaitement  aere, 
ou  il  recevra  tous  les  soinsque  reclame  son  etat.  Tous  les  autres 
habitants  de  la  maison  se  rend  rout  dans  un  endroit  designe  par 
l’autorite,  et  ou  ils  seront  soumis  a la  surveillance  d’un  medecin. 
La  maison  evacuee  sera  neltoyee,  lavee,  aeree,  purifiec,  et  devra 
resler  vide  pendant  un  mois  au  moins. 

Plusieurs  maisons  viennent-elles  a elre  frappees,  on  liendra 
pour  chacune  d’elles  la  conduite  qui  vient  d’etre  indiquee.  De 
plus , on  excilera  ou  meme  on  contraindra  le  plus  grand  nombre 
possible  des  habitants  a sortir  de  la  ville  en  leur  assignant  des 
lieux  de  1 efugc  , et  en  les  soumellant  aux  mesures  d'isolcmcnt 
necessaires  pour  empecher  la  propagation  do  la  maladie  aux  po- 
pulations voisines. 

Si  des  villes  entieres  etaienl  le  theatre  d’une  epidemic  de  peste, 
ces  dispositions  devraient  elre  mises  a execution  sur  une  plus 
grande  echclle  ct  avec  une  rigoureuse  sev£ril6 , mais  les  principes 
nc  changeraient  pas.  Il  faudrait  toujours,  d’une  part  s’altacher 
a faire  sortir  des  foyers  cpidemiques  toutes  les  personnes  non 
encore  atleintes  de  la  maladie;  de  l’aulre,  isoler,  disseminer  les 
pesliferes  en  les  placant  dans  des  endroits  eleves  et  bicn  veu tiles. 
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tie  manigre  li  prdvenir  la  formation  tie  foyers  d’infection  pesti- 
lenlielle. 

Nous  avons  terming,  messieurs,  la  tache  que  votre  con- 
fiance  nous  avait  imposee.  Vous  comprenez  que  dans  le  grand 
nombre  de  questions  qui  ont  du  (fire  agitees  , il  etait  difficile 
qu’il  se  trouvat  sur  tomes  une  constante  unanimite : aussi , mes- 
sieurs, c’est  I’expression  de  la  majorite  sur  chacune  d’elles  que 
vous  allez  avoir  a juger,  la  minorite  se  reservant  de  reproduire 
ses  objections  devant  l’Academie.  Est-il  besoin  d’ajouter  que  les 
decisions  que  vous  allez  prendre  ne  peuvent  manquer  d’exercer 
une  grande  influence  sur  noire  regime  sanitaire  ? Yous  savez,  eh 
effet,  que  M.  le  minislre  du  commerce  a declare,  le  lAjuin  der- 
nier, a la  Chambre  ties  deputes,  qu’il  mettrait  a profit  dans  la  re- 
forme  a operer,  les  conseils  de  l’Academie  royale  de  medecine. 
Vous  monlrerez  , messieurs,  que  c’est  avec  raison  que  le  gouver- 
nement  vous  regarde  comme  le  corps  le  plus  competent  dans  les 
grandes  questions  d’hygiene  publique. 

Delibere  a Paris,  le  29  avril  18^6. 

Adelon,  Begin,  Dubois  (d’ Amiens),  Dupuy,  Ferrus, 
Londe,  Melier,  Pariset,  Poiseuille  , Prus, 
H.  Royer-Gollard  , Commissaires. 

Ferrus,  President.  . 

Prus  , Secretaire  Rapporteur. 
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Xole  sur  I'antiquite  at  I'endemicite  dc  la  peste  en  Orient , 
particulierement  en  Eyijpte , par  M.  Ic  docleur  Daremberg 
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La  question  de  I’antiquite  de  la  peste  en  Egyple  esl  1’unc  des 
plus  dilliciles,  des  plus  conlroversees,  et  en  memo  temps  1’une 
des  plus  interessanles  au  point  devue  pratique  des  quarantaines, 
qu’on  puisse  se  poser  dans  l’hisloire  des  maladies  epidemiques. 
L’origine  recente  el  l’origine  ancienne  de  la  peste  ont  etdsoulenues 
a grands  frais  d’erudition,  je  puis  meme  ajoutcr  avcc  unc  veritable 
eloquence.  Lesespritsse  sont  animes,  les  interets  de  la  science, 
ceux  de  l’humanite  tout  cnliere  ont  etc  mis  en  avant  de  part  et 
d’autre.  iMalheureusemenl,  le  desir  de  faire  prevaloir  une  opinion 
personnelle  n’a  pas  toujours  ele  assez  etrangere  a ce  grave  de- 
bat. Pour  nous,  qui  ne  cherchons  que  la  verite,  qui  ne  voulons 
voir  dans  I’antiquite  de  la  peste  qu’une  question  d’erudition  , nous 
etudierons  les  sources,  nous  nous  assurerons  de  l’interpretation 
des  tcxtcs , et  nous  nous  arreterons  la  on  les  donnecs  historiques 
nous  feront  defaut. 

L’opinion  la  plus  generalement  repandue , en  France  du 
moins,  c’cstque  la  peste  est  une  maladie  nouvellc,  et  qu’ellc  a 
pris  naissance  en  Egyple  au  vic  siecle;  mais  un  passage  de  Rufus 
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d’Ephcse,  celebre  m6dccin  qui  vivait  sous  l’empereur  Trajan, 
6tab!it  positivement  quc  la  peste  rdgnait  epid6miquement,  bien 
avant  l’fere  chretienne  , dans  les  contrecs  oil  nous  la  voyons  main- 
tenant  encore  etendre  plus  particulierement  ses  ravages.  Ce  texte 
nous  a ete  conserve  par  Oribase,  medecin  de  l'empereur  Julien, 
dans  le  XLIVC  livre  de  ses  Collectanea  medicinalia. 

La  plus  ancienne  mention  des  maladies  peslilentielles  en 
Egypte  est  celle  quc  nous  a laissee  Moi'se  au  chap.  IX , vers.  9 
et  10  , du  livre  de  YExode.  Les  caraclercs  que  l’auteur  sacre  as- 
signe  a cette  peste  sont  trop  insuffisants  pour  que  nous  puissions 
en  conclure  avec  surete  qu’il  s’agit  ici  veritablement  de  la  peste 
d’Orient.  Si  on  examine  les  phenomenes  qui  precederent et  pour 
ainsi  dire  preparerent  l’apparition  du  fleau  , on  ne  restera  pas, 
il  est  vrai , sans  quelques  doutes  sur  ;a  nature  peslilentielle.  Jc 
rappelle  ici  les  qualre  plaies  dont  Dieu  frappa  l’Egypte  avant  de 
lui  envoyer  la  peste,  ce  sont:  1°  une  sorle  de  corruption  de 
loulcs  les  eaux  de  1’ICgypte  , corruption  quc  Moise  dit  elre  une 
sanguinification  de  l’eau  , laquelle  fit  mourir  tous  les  poissons, 
et  mit  le  fleuveen  effervescence  (VII , 17  et  suiv. ) ; T l’appari- 
lion  d’une  multitude  de  grenouilles  qui  se  rSpandirent  dans  toule 
I’Egypte,  et  qui  en  mourant  causerent  une  grande  putrefaction 
(putruit  terra , dit  l’ecrivain  sacre,  VIII,  5 et  suiv.) ; 3°  l’appa  • 
rition  de  deux  especes  de  mouebes  (les  Scyniphes  et  les  Cynoni- 
rnice) , qui  attaquerent  les  homines  et  les  animaux  , et  ravagerent 
les  biens  de  la  terre  (VIII,  16  , suiv.;  ‘21  et  suiv.) ; U°  ehfin  lc 
developpemeiil  d’une  epizootie  terrible.  C’est  a la  suite  de  ces 
prodiges  que  le  (lean  pestilentiel  apparut.  Moise  le  decrit  en 
quelques  mots.  Le  Seigneur  dit  : Fiat  pulvis  super  omnem  ter- 
rain L'gypti ; et  erunt  super  homines  et  quadrupeda , ideera, 

vesicce  e/fervescentes  (1) Et  facta  sunt  ulcer  a,  vesiccecffcr- 

vescentes. . . . Etin  hominibus  et  in  quadrupedis  facta  sunt  ul- 
cera  in venefeis  (enchanteurs)  et  in  omni  terra  Egypti.  L’auteur 
n’ajoute  pas  que  la  mortality  fut  grande,  mais  cette  consequence 
parait  plus  que  probable.  Si  on  s’en  lient  au  sens  littoral  du  texte 

(1)  Eix»)  ava^toudoii.  Les  mols  hebreux  corrcspoudant  a f7.xvi 

et  a <plvxu$ti  out  le  memc  sens  qu'en  grce. 
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et  a l’interpretation  la  plus  raisonnabie , on  sera  a peu  pres 
convaincu , ce  me  semble,  qu’il  s’agit  non  d’une  veritable  peste, 
mais  d’une  eruption  exanthemalique  grave,  et  qui  n’est  pas  sans 
quelque  analogic  avec  la  petite-verole,  ainsi  que  Krause  parait 
le  croire.  Du  reste,  le  caractere  anatomo-pathologique  donne 
par  Moise , je  veux  dire  l’eruption  de  pctites  plaies  ou  pustules 
avec  phlyctenes,  rapproche  a quelques  egards,  selon  moi  du 
inoins,  cette  maladie  de  celle  decrile  par  Thucydide , ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Les  loi'mographes  parlent  aussi  d’une  peste  qui  peu  de  temps 
apres  celle  de  IVIoise,  1’an  2500  (celle  de  Moise  avait  eu  lieu  en 
2W3),  serait  partie  de  l’Egypte  pour  ravager  la  Grece;  on  as- 
signe  la  meme  origine  a one  autre  peste  qui  aurait  egalement  sevi 
en  Grece.  Mais  tous  ces  renseignements  sont  trop  vagues  , trop 
insuffisants  pour  qu’on  en  puisse  tirer  quelque  conclusion 
positive.  Je  veux  seulement  constater  ici  une  tradition  qui 
prouve , ce  semble , des  relations  suivies  entre  la  Grece  et 
l’Egypte,  etqui  fait  partir  des  fleaux  destructeurs  de  ce  dernier 
pays  , regarde  comme  si  salubre  par  tous  ceux  qui  s’en  sont  rap- 
portes  au  temoignage  d’Herodote,  dont  les  relations  sont  en 
grande  partie  demenlies  par  des  ecrivains  plus  digues  de  foi. 
Hceser,  Recherches  historico-pathologiques  sur  les  maladies 
epidemiques,  t.  I,  p.  35etsuiv.,  a rassemble  un  grand  nombre 
de  textes  qui  temoignent  de  l’insalubrit^  de  l’Egypte  dans  Fan- 
tiquite. — Cf.  aussi  Lorinser,  die  Pest  im  Orient. 

La  peste  la  plus  fameuse  dont  ii  soit  fait  mention  dans  I’histoire 
ancienne,  celle  sur  laquelle  nous  avons  les  renseignements  les 
plus  precis , les  plus  etendus,  et  aussi  les  plus  exacts,  est  assurement 
celle  dont  Thucydide  a trace  le  tableau  avec  de  si  vives  et  de  si 
effrayantes  couleurs.  Cette  maladie  a donne  lieu  a de  nombreuses 
et  savantes  dissertations.  Chaque  epidemiographe  a voulu  y re- 
trouver  la  maladie  particuliere  dont  il  s’occupait.  II  en  est  ainsi 
de  presque  toutes  les  grandes  maladies  decrites  par  les  m&lecins 
anciens  : comme  leur  diagnostic  est  loin  d’etre  pose  avec  la  ri- 
gueur  de  la  methode  nosographique  moderne  , il  en  resulte  une 
sorte  de  vague  qui  permet  de  rapprocher  ces  maladies  d’un  cer- 
tain nombre  d’affections  bien  connues  actuellement.  D’ailleurs, 
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semblables  a cos  gens  qui  liennent  a honneur  de  se  rallacher  it 
cerlains  evenements  , it  certains  personnages,  les  medecins  histo- 
riens  cherchent  it  faire  rentier  dans  le  sujet  qu’ils  eludient  les 
faits  les  plus  important  que  nous  a 16gues  l’anliquite.  Cette 
petite  vanite  serail  bien  pardonnable  si  elle  no  nuisait  gravement 
it  I’exactitude  et  it  la  simplicity  de  la  science. 

Pour  en  reveuir  it  la  pesle  d’Athenes,  Malfatti  y a vu  la  scar- 
tome  ou  la  rougeole ; Webster  et  Smith,  la  fi'eore  jaune ; Waw- 
rucli  et  Ochs,  un  typhus  petechial ; Krause , la  petite-verole  ; 
Schoenke  ctOsann,  la  peste  orientale;  Haeser,  unepeste  qui  nest 
pas  encore  arrivee  a son  entier  developpement : idee  qui  est  liee 
it  un  sysleme  sur  Involution  successive  etgraduclle  des  maladies, 
sysleme  que  l’auteur  a abandonee  plus  lard;  enfin  Hecker,  nc 
trouvant  dans  celte  peste  aucun  caractere  quise  rapporte  exclu- 
sivement  it  une  maladie  acluellcment  connue,  en  fait  une  maladie 
particuliere  et  qui  a cesse  d'exister.  Brandeis  partage  a peu 
pres  la  meme  maniere  de  voir. 

Les  deux  premieres  opinions  sont  insoutenables  : le  plus  su- 
perftciel  examen  de  la  description  de  Thucydide  suffit  pour  en 
convaincre ; celle  de  Haeser  ne  me  semble  point  avoir  de  foude- 
ment  scientifiquc  : d’ailleurs,  une  peste  qui  n’est  pas  arrivee  a 
son  entier  developpement  en  regnant  sur  une  grande  echelle, 
n’est  pas  une  peste. 

L’opinion  de  Hecker  est  une  de  ces  opinions  ydectiques  qu’il 
est  presque  aussi  difficile  de  combatlre  que  de  soulenir  avee  des 
arguments  peremptoires.  Du  reste,  elle  est  dangereuse  si  on  la 
considere  au  point  de  vue  dela  philosophic  generate  del’histoire 
de  la  medecine,  et  elle  ne  tient  pasassez  comptc  des  differences 
qui  separent  l’antiquite  de  l’age  moderne.  D’un  cote,  les  anciens 
n’observaient  et  ne  decrivaient  pas  les  maladies  comme  nous; 
d’un  autre,  les  maladies  identiques  au  fond  ont  pu  , par  suite  de 
cerlaincs  circonstances  et  de  complications  qu’il  est  quelquefois 
possible  de  determiner,  se  manifesler  dans  l’anliquite  sous  des 
formes  un  peu  differentes  d’elles-memes  ; il  ne  faut  done  pas  se 
hater  de  declarer  qu’une  maladie  ancienne  n’a  point  d’analogue 
dans  les  temps  modcrncs.  Ce  procedc  , plus  facile  peut-etre  pour 
l’esprit , n’est  pas  rigoureux , cl  rompt  d’unc  maniere  fachcusc 
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jos  traditions  du  pass6  avec  le  present.  Je  nc  prdtend  pas  pour 
cela  qu’il  n’y  a ni  de  maladies  eleinlcs  ni  de  maladies  nouvelles ; 
maisje  soutiens  qu’il  faut  apporler  une  tres  grande  circonspcction 
quand  il  s’agit  de  decider  une  pareille  question. 

Schoenke  et  Osann  ne  me  paraissent  pas  avoir  raison  quand  ils 
regardent  la  peste  de  Thucydide  comine  la  peste  orientale.  II  n’y 
a dans  la  description  de  l’historien  aucun  des  caracteres  essen- 
tiels  de  cette  maladie.  D’abord  il  n’est  point  fait  mention  de  bu- 
bon , et  en  second  lieu , les  petiles  plaies  et  les  phlyclenes  dont 
il  est  parle  ne  peuvent  elre  pris  pour  les  charbons  et  pour  les 
phlyclenes  qui  en  precedent  souvent  l’appar ition , car  ces  pustules 
et  ces  phlyctimes  sont  presenles  coniine  un  exantheme  general 
( Go>fxx  iplvxzalvous  pixp'zT'  y.ai  ti.v.tciv  cqy)v6>jxd;).  Il  y a bien  des 
symptoines  qui  apparlieiinent  a la  peste,  mais  ils  lui appartien- 
nent,  non  connne  peste,  mais  comme  maladie  febrile  grave.  On 
pourra  objecler  que  ce  fleau  fut  importe  par  lc  Piree,  qu’il 
avait  deja  ravage  pi usieurs  contrees,  et  qu’on  le  croyait  venn 
d’Jtlgypte;  mais  Thucydide  n’affirme  pas  cette  derniere  circon- 

I stance  : to;  Xeyercn-,  ut  fertur,  avance-t-il  seulement.  D’ailleurs, 
cette  importation  d’Egyple  fut-elle  averee,  on  ne  pourrait  pas  en 
conclure,  a inon  avis,  qu’il  s’agit  de  la  jieste,  puisque  les 
caracteres  pathognomoniques  manquent  absolument.  Nous  ne 
saurions  admettre  non  plus  qu’il  s’agissc  d’un  simple  typhus;  il 
estvrai  que  l’entassement  des  habitants  dans  l’enceinte  d’Alhenes 
lors  de  {’invasion  du  fleau  pourrait  y laire  croire.  Mais  d’abord 
je  ne  saclie  pas  qu’on  ait  observe  dans  le  typhus  une  eruption  de 
pustules  ulcerees  semblables  a celles  dont  parle  Thucydide;  plu- 
sieurs  circonstances  caracteristiques  viennent  encore  deposer 
contre  cette  interjiretation  : 1°  avant  d’envabir  l’Atlique  , le  fleau 
avait  deja  ravage  Lemnos  et  d’autres  pays , en  particulier  les  Etats 
du  roi  de  Perse;  2°  il  s’iutroduisit  par  le  Piree  , e’est-a-dire  par 
une  sorte  d’importation ; 3°  la  maladie  ne  se  declaim  pas  au  foyer 
memede  l’encombrement,  mais  bien  au  Piree,  oil  l’accumulation 
des  individus  etail  moindre  que  dans  la  ville  mfime,  et  ou  par 
consequent  la  quantile  de  miasmes  elait  moins  considerable.  On 
pourra  objecler  qu’au  rapport  merne  de  Thucydide,  la  maladie 
fut  plus  considerable  dans  l’Acropole  que  par  lout  ailleurs:  or. 


238 


PlfeCES  ET  DOCUMENTS 


c’etait  sur  ce  point  que  les  habitants  de  la  cainpagne  sYdaicnl  par- 
licnlifcrement  r assembles  dans  des  buttes  malsaines  et  etouffees. 
Mais  Thucydide  Iui-meme  remarque  quo  cette  circonstance  fa- 
vorisa  l’extension  , mais  non  le  d6veloppemenl  spontane  de  la 
maladie;  en  un  mot , qu’elle  fut  un  auxiliaire  terrible  an  fleau  , 
mais  non  une  cause  primordialc.  L’auteur  ajoute  que  le  mal 
n’etendit  presque  pas  ses  ravages  dans  le  Peloponiise , et  qu’il  ne 
sortit  guere  d’Athenes  que  pour  se  porter  vers  quelques  locality 
pcuplees.  On  pourrait  encore  voir  la  une  particularity  favorable 
ii  l’opinion  de  AVawruch  et  de  Ochs  ; mais  ici  le  renseignemenl  de 
Thucydide  est  trop  vague  pour  qu’il  puisse  infirmer  les  raisons 
quiviennent  d’etre  allegu6es.  II  faudrait  savoir  positivement  si  la 
maladie  s’est  developpee  spontanement  dans  ces  localites  par  suite 
de  l’encombrement,  ou  si  elle  y a ete  importee  ; et  il  paraitque 
cette  derniere  conjecture , d’apres  le  lexte  meme  de  l’historien  , 
est  la  plus  probable. 

D’ailleurs,  en  admettant  l’opinion  de  Krause  comme  la  plus 
vraisemblable,  on  sail  que  la  petite-verole,  quand  elle  regne 
6pidemiquement , sdvit  principalement  dans  les  endroits  popu- 
leux  ; et  puis,  pour  revenir  a noire  point  de  depart,  la  descrip- 
tion de  Thucydide  ne  permet  pas  d’admettre  qu’il  s’agisse  d’un 
typhus  pur  et  simple.  Quant  a nous , nous  croyons,  jusqu’a 
preuve  du  contraire,  que  la  pestc  d’Athenes  est  une  petite-verole 
compliquee  de  typhus,  et  meme  du  typhus  le  plus  grave,  c’est-a- 
dire  avec  gangrbne  des  cxtremites  et  des  parties  genitales.  Il  serait 
trop  long  et  peut-etre  hors  de  propos  ici  d’enumercren  detail  les 
symptomes  qui  nous  paraissent  militer  en  faveur  de  noire  opi- 
nion , qui  est  celle  de  Krause  , modifide  et  completec.  Pour  le 
but  que  nous  nous  proposons , il  suffit  que  l’on  sache  que  la  pestc 
de  Thucydide  n’est  point  une  veritable  peste  a bubon. 

Nous  arrivous  mainlenant  au  fameux  textede  Rufus,  relatif  a 
la  peste  a bubon  (1).  Ce  texte  ne  laisse  aucun  doute  , aucune  am- 
biguity; il  est  meme  rare  de  trouver  une  description  aussi  po- 
sitive , aussi  complyte  parmi  celles  que  les  anciens  nous  out  Iais- 

(I)  Oiib.  Coll.  metl.,§  VIII,  £d.  du  card.  Ang.  Mai;  VII  de  I'6d.  du 
doct.  U.  C.  Bussemnker  : tlx  tmv  t>ou<pou  ntpT  ptvSlova;. 
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sto  des  diverses  maladies  soumises  h leur  observation.  Apres 
avoir  parie  du  bubon  en  lui-meme,  et  considere  comrne  une 
maladie  speciale , Rufus  ajoule  : « Les  bubons  appeles  pestilen- 
ticls  sont  tons  mortels , et  ont  une  marche  tres  aigue , surtont 
ceux  quon  observe  en  Libye , en  Egypte  et  en  Syrie ; Denys-le- 
Tortu  en  fait  mention;  Discoride  et  Posidonius  (1 ) en  ont  parie 
longuement  dans  leur  traite  sur  la  peste  qui  a regne  de  leur 
temps  en  Libye.  » Ainsi  l’auteur  parie  du  bubon  ou  plutot  de  la 
peste  a bubon  comrne  d’une  maladie  connue  et  commune  en  Li- 
bye, en  ligypte  et  en  Syrie,  c’est-a-dire  dans  les  localites  ou  on 
la  voit  encore  1c  plus  frequemment.  II  cite  ties  auteurs  qui  en  ont 
observe  des  epidemics,  qui  en  ont  traite  avec  etendue,  et  il  ne 
dit  pas  que  ces  auteurs  en  parlent  pour  la  premiere  fois:  seulc- 
mentla  perte  de  ces  sources  originales  est  tres  a regrelter,  puis- 
que  nous  aurions  pu  remonter  beaucoup  plus  loin  dans  les  anli- 
quitds  de  la  peste.  Avec  ces  seules  donnees,  nous  pouvons  la  re- 
garder  comrne  exislant  en  Egypte  bien  avant  l’ere  chretienne  , 
puisque  Denys,  le  plus  ancicn  des  auteurs  dont  il  est  question 
ici , vivait  probablement  au  commencement  du  nr  siecle  avant 
J.-C.  (2).  Du  reste,  ce  qui  confirme  encore  noire  opinion, 


(1)  II  est  probable  que  l’6pid6mie  d^crile  par  ces  deux  derniers  auteurs 
est  la  meme  que  celle  dont  Tite-Live,  Epil.  (liv.  IX),  Julius  Obsequens 
{De Prodigiii,  90),  et  Orosius  (V,  10),  font  mention,  el  qui  devasta  les 
cOies  maritlmes  de  I’Afrique,  I'an  62S  de  la  fondalion  de  Rome,  127 
avant  J.-C.  — Osann  , De  peste  lihyca  disputatio.  Giessae,  1833,  in-4.  — 
CEuvres  d’Hippocrde,  Irad.  parE.  Liltrd.  Paris,  1841,  tom.  Ill ; Avertiss., 
pag.  xxxvi,  et  Argum.,  pag.  4. 

(2)  Une  glose  Ires  ancienne  qui  se  Irouve  joinle  dans  In  manuscrit 
d'Ang.  Mai.au  lexte  de  Rufus , nous  apprend  que  Denys  le  Tonu  ou 
de  Cyria,  o xup to;,  ou  oxup-ros,  eMail  cite  par  Her  nippe  dans/u  Vie  des 
homines  cel'ebres  . or,  Ilermippe  vivait  vers  la  1 25c  olympiade,  280  a 277 
ans  avant  J.-C. — C.f.Slahr,^/W.«oW/a,  t.  IC1,  p.  Set  G.  I.eipsig,  1832. — De- 
nys elant  ci  16  par  Ilermippe,  il  faut  bien  admcDre  qu’il  vivaitavant  lui, 
ou  du  moins  qu’il  elait  son  conlcmporain.  On  pourrait  croire  qu’il 
s'agil,  non  de  Denys  lui-meme,  mais  de  ses  disciples  ou  de  scs  scclaleurs, 
car  le  texlc  porle  : o!  ^tpl  Aiovuai&v;  mais  c’esl  une  fagon  de  parler  tres 
habiluellc  chrz  les  Grccs  pour  designer  l’individu  lui-meme.  D’ailleurs, 
cela  ne  prouveruit  rion  contre  noire  lliese,  a savoir  que  la  pesle  a r<5gn6 
cpid6miquement  en  Egyple  et  sur  les  rOles  de  Barbaric  avant  l’ere  chr6- 
tienne. 
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ce  sont  les  tEmoignages  dc  CicEron  , dc  Sirabon  , d’AthenEe  , de 
Plinc,  qui  s’accordent  a rcgardcr  I’Egyplc  comme  un  pays  fer- 
tile cn  peste  , ct  qui  tons  cn  accusent  ia  nature  memo  du  climat 
el  la  constitution  du  pays. 

Rufus  continue  : « Ces  auteurs  (Dioscoride  et  Posidonius) 
racontent  que  cette  epidemic  fut  caracterisee  par  les  sympt6rn.es 
suivants  : fie  ore  violcnte,  doulcurs , perturbation  de  tout  le  corps, 
delire  vertigineux  ( Kapapfovbr/i) , eruption  de  bubons  larges , 
durs  , narrivant  pas  d suppuration  , et  se  developpant  non  seu- 
lenient  dans  les  lieux  accoutumes  (remarquez  celte  reflexion), 
mats aux  jambes  et  aux  bras,  bienqu’on  n observe  pas  ordinai- 
rement  dans  ces  endroits  de  seniblables  phlegmons  (ou  tumeurs  in  • 
flannnatoires). » — « Ces  bubons,  poursuit  Rufus,  se  developpcnt 
quelquefois  sur  les  regions  genitales,  de  meme  que  les  charbons 
pestilentiels;  alors  la  fievreappclEc  peslilenlielle  survient.  Mais  cette 
affection  est  lc  plus  sou-vent  epidemique;  commune  it  toutes  les 
constitutions,  a tous  les  ages,  elle  sEvit  particulierement  dans  cer- 
tains temps  de  Vannee.  11  importe  de  savoir  cela  ; car  si  on  peut 
traitor  legerement  les  bubons  ordiuaires  comme  ne  presentant 
aucun  danger,  on  doit  soigner  avec  la  plus  grande  attention  les 
bubons  pestilentiels.  »• — Ainsi  dans  le  premier  chapilrc  de  Rufus, 
nous  trouvons  tout  ensemble  le  bubon  simple,  constituant  a lui 
seul  la  maladie;  le  bubon  Epidemique,  ou  la  peste  a bubon, 
connue de  Denys,  decrite  par  Posidonius  et  Dioscoride;  enfin  le 
bubon  sporadique  : e’est  celui  que  decrit  Rufus  quand  il  parle 
de  lui-meme,  car  il  ne  parait  pas  avoir  vu  la  peste;  et  d’ailleurs, 
on  le  sait,  la  sporadicite  est  fille  ou  mere  de  l’epidemicite. 

Etienne  et  Theopbilc  [Com.  in  Hipp.  Aph.,  ed.  Dietz,  t.  II, 
p.  353)  completcnt  le  texte  de  Rufus,  cn  nous  apprenant  que  les 
individus  atlaques  de  bubons  mouraient  le  deuxieme  ou  lc 
troisieme  jour.  Le  passage  de  Theophile  parait  avoir  subi  quelque 
alteration  , mais  celui  d’lilienne  est  tres  correct. 

On  s’etonnera  peut-etre  de  ne  trouver  les  charbons  mention- 
nesici  pour  ainsi  dire  qu’en  passant;  ce  symptomeest  cependant 
pathognomonique  dc  la  peste.  11  faut  reuiarquer  que  Rufus  ne 
traitait  pas  prCcisEment  ici  de  la  peste,  mais  bien  des  bubons; 
du  resle,  il  cn  dit  nil  mol  un  peu  plus  bas,  comme  nous  le  verrons 
tout-h-rheure , et  de  plus  lc  cardinal  Angelo  Mai  a Egalemcnt 
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relrouve  un  autre  passage  de  Rufus  extrait  d’un  livre  incertain 
d’Oribase , intitule  Ex  roci  Pautpou  -nrept  Aoip.w'Jouj  eAxouj  (1): 

(i  Onappdle  charbon  [plaid , ulcere  , i'ky.r, ) pestilent iel , celui  qui 
est  accompagnc  d’une  grande  phi egmasie  , de  douleur  aigue  ct 
de  delire;  chez  un  certain  nombre  de  ceux  qui  en  sont  affectes , 
il  survierd  aussi  des  bubons  durs  et  douloureux , et  les  malades 
meurent  bientdt  de  ces  charbons  : cela  arrive  surtout  chez  ceux 
qui  habitent  pres  des  marais.  » Cette  dernierc  circonstance  est 
encore  bien  digue  de  remarque. 

o Peut-etre,  continue  Rufus , lamaladie  a bubon  d’llippo- 
crate  est  la  meme  maladie  cjue  celle  dont  il  vient  d’etre  question. » 
On  peut  supposer  que  le  medecin  d’Ephese  fait  ici  allusion  a la 
constitution  dite  pestilentielle  decrite  dans  le  3C  livre  des  Epide- 
mics, ou  il  est  parle  dans  deux  endroilsde  tumeurs  aux  parties 
genitales  (oeijotoat  ytiuara  e^w0evj  iccoG:;,  ra  irep'i  §auj3tova;),  avec 
des  charbons  (a^dpaxeg) ; mais  trop  de  syuiptomes  disparates 
sont  accumules  dans  le  premier  passage  pour  qu’on  v voie  une 
veritable  peste  ; et  dans  le  second  il  mesemble  trouver  une  men- 
tion ires  nette  d’accidents  dus  a une  affection  venerienne,  sinon 
ala  syphilis.  Il  me  parait  plus  ralionnel  d’admetlre  que  Rufus 
faisait  allusion  a I’apborisme  55  de  la  i0  section,  ou  Ilippocrate 
dit  : Les  fievres  qui  viennent  d la  suite  de  bubons  sont  les  plus 
mauvdises , excepte  les  fievres  ephemeres.  Cette  proposition  se 
retrouve  avec  quelques  additions  dans  le  IIC  livre  des  Epidemics : 
« Les  fievres  qui  viennent  a la  suite  de  bubons  sont  mauvaises; 
les  bubons  qui  surviennent  dans  les  fievres  sont  plus  mauvais 
s’ils  s’affaissent  des  le  commencement  dans  les  fibvres  aigues.  » 
On  peut  voir  aussi  au  livre  IV  des  Epidemics , p.  1136  et  1139 
de  Foes,  et  au  livre  VI,  sect.  2,  aph.  6,  que  les  tumeurs  aux 
aines  sont  signalces  comme  dangereuses.  Nous  sommes  loin  de 
pretendre  qu’on  doive  trouver  la  une  mention  bien  precise  d’une 
epidemic  de  peste  a bubon  : cependant  on  ne  peut  se  refuser  de 
croire  que  les  auteurs  de  la  collection  hippocratique  onteu  une  idee 


(tj  C’esl  une  coutume  assez  ordinaire  aux  ancicns  de  decrire  une  ma- 
ladie, non  dans  son  ensemble,  mais  en  quekiuc  sortc  par  parlie, 
mdthode  ddfectueuse,  et  que  cependant  on  a cherche  a fairc  revivre 
<lo  nos  jours , en  lui  donnant,  il  est  vrai,  des  bases  plus  scicnlifiques. 
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de  cette  maladie , soil  pour  en  avoir  observe  des  cas  sporadiques, 
soil  pour  avoir  enlendu  parler  de  quelqiie  epidemie.  Du  resle, 
Rufbs,  medecin  habile,  critique  eclair<5,  ti  es  verse  dans  la  connais- 
sancedes  ecfits  d’Hippocrate,  sApare  de  lui  par  peu  de  siecles, 
connaissant  bieu  la  valeur  de  ses  doctrines  et  de  ses  expressions, 
ne  nous  aulorise-t-il  pas  a admetlre  cette  opinion?  Ajoutons  que 
Galien,  dans  son  commentaire  sur  le  55c  aphor.  de  la  ke  section, 
et  sur  le  passage  du  IT  livre  des  Epidemics  cite  plus  haut,  parle 
des  fievres  epidemiques  avec  bubons  comme  d’une  maladie  con- 
nue  et  ancienne.  « Les  bubons  qui  surviennent  dans  les  fievres, 
dit-il , sont  plus  mauvais  que  ceux  a la  suite  desquels  la  fievre  se 
manifeste,  car  ils  annoncent  utie  phlegmasie  intense  des  visceres 
et  une  corruption  profonde  des  humcurs.  « C'est  ainsi  que  dans 
les  constitutions  pest ilentielles , onvoit  les  bubons  cipparaitre  au 
milieu  des  fievres  de  mauvais  car act'ere.  » (Com.  Ill,  in  Epid.  II, 
p.  All  , 2,  XVII,  Irc  p.  ed.  Kuehn.j  Ainsi  les  bubons  pestilen- 
tiels  etaient  consideres  par  Galien  , et  en  general  paries  anciens, 
plutot  comme  une  complication  d’une  fievre  de  mauvaise  nature 
que  comme  le  caractere  essentiellement  pathognomonique  de 
cette  maladie;  ceci  tient  a leur  systeme  de  nosographie  generate. 

On  trouve  encore  dans  Aretee  ce  passage  tres  remarquable  , 
qui  continue  et  justifie  la  tradition  sur  I’antiquite  de  la  peste  : 
« Les  bubons  pestilentiels  ((3cu6wv£;  yh  at  Xotywfoei;) , dit  cet  au- 
teur , viennent  du  foie  et  non  d’ailleurs , et  sont  de  tres  mauvaise 
nature. » ( De  Siym's  acut.  II , 3 de  Syncope.) 

On  le  voit,  il  n’y  a plus  d’objections  possibles  : si  les  traces 
de  sa  premiere  origine,  de  sa  premiere  apparition,  sont  perdues,  la 
peste  n’en  est  pas  moins  une  maladie  ancienne  et  tres  ancienne- 
mentconnue.  SondeveloppementenEgypte  nesaurait  done  tenir 
A des  circonstances  toutes  moderncs , comme  l’a  si  eloquemment , 
si  ingenieusementsoutenu  I’un  des  plus  elegants  orateurs  de  notre 
6poquo,  qui  sait  revetir  tous  les  sujets  qu’il  traite  des  couleurs 
les  plus  brillanles,  et  faire  passer  a la  posterile,  par  le  charmc 
de  son  style  , des  faits  et  des  noms  qui , sans  lui , auraienl  a peine 
comple  quelqucs  jours  d’existence.  D’ailleurs  le  passage  si  decisif 
de  Rufus  n’etait  pas  encore  connu  ii  l’epoque  ou  fut  lu  le  fameux 
Momnirr  sur  les  causes  de  la  peste ; il  est  vrai  que  Theopbile  et 
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Etienne,  qui  vivaient  dans  les  premiers  temps  du  Bas-Empire, 
font  allusion  a ce  passage , en  commentant  le  55°  aphorisme 
du  4°  livre ; inais  le  texte  grec  de  ces  coinmentaires  n’a  ele 
public  par  Dietz  qu’enl835,  et  la  traduction  latine  etait  tres 
pen  repandue.  Osann  esl , je  crois , le  premier  qui  ait  appele 
en  1833, dans  un  programme  academique,  l’attention  du  inonde 
savant  sur  le  passage  de  Rufus  : or,  on  sait  que  ce  fut  en  1831 
que  M.  Pariset  lut  en  seance  publique  a l’Academie  son  Memoire 
sur  la  peste , travail  qui , a si  juste  litre,  eut  un  retenlissement 
immense,  et  qui  fut  le  point  de  depart  de  presque  toutes  les 
rechercbes  faites  depuis  sur  ce  sujet. 

On  concoit  toute  l’importance  pratique  que  la  question  del’an- 
tiquite  et  de  l’endemicite  primitive  de  la  peste  en  figypte  doit 
avoir  sur  les  quarantaines  et  sur  les  moyens  a prendre  pour 
amoindrir  les  ravages  de  ce  fleau,  ou  pour  eloigner  les  epoques 
da  son  apparition;  car  il  est  peu  probable  qu’on  parvienne  ja- 
mais a l’extirper  absolument.  S’il  est  vrai  que  l’Egyple  soit  le 
foyer  unique  et  constant  de  la  peste,  c’est  contre  ellc  que  doi- 
vent  se  concentrer  toutes  les  precautions  ; c’est  dans  ce  pays  que 
doivent  se  reunir  toutes  les  mesures  hygieniques.  Si,  d’un  autre 
cote,  ce  n’est  pas  seulement  a la  negligence  des  embaumements 
et  de  cerlaines  regies  de  i’hygiene  qu’est  du  le  developpement 
de  la  peste  en  Egypte,  puisqu’elle  y a regne  au  temps  de  la  plus 
florissante  civilisation  , il  faut  bien  admettre  quelque  chose  d’in- 
connu  tenant  a la  conslil ution  meme  du  pays  , un  quid  divinum, 
un  to  0e7ov  , si  bien  imagine  par  les  anciens  coinme  les  colonnes 
d’Hercule  du  raisonnement  et  de  1’observation.  Sans  doute  le 
mauvais  etatdel’Egypte  actuelle  peut  grandement  contribuer  a la 
generation  et  a la  propagation  de  la  peste  : aussi  doit-on  par  tous 
les  moyens  possibles  chercher  ii  rendre  a cctle  malheureuse  con- 
tree  son  ancienne  splendeur,  el  la  ramener  aux  conditions  hvgie- 
niques  qu’elle  presentait  autrefois , el  qui  y rendaient  la  pesie 
nioins  frequenle  et  peut-etre  moins  meurtriere  qu’aujourd’liui. 
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If. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Wilt,  medecin  en  chef  de  I'armee  russe, 
pendant  les  campagnes  de  1828  et  1829,  en  Valachie  et  en 
Moldavie,  recue  par  M.  le  secretaire  perpetuel  de  V Academic, 
le  lb  sept,  ombre  1845. 


DE  LA  PESTE. 

La  peste,  j’entends  sous  cc  nom  la  peslc  du  Levant  ou  oricn- 
tale  , devient  de  plus  en  plus  un  objet  conicmporain  pour  toutes 
les  nations,  et  commence  a intCesser  vivement  l’atlention  des 
person  nes  eclairees.  On  voit  le  zele  a traquer  cette  betc  feroce 
dans  sa  myslerieuse  taniere  pour  la  considerer  de  pres  dans  louie 
sa  nudite  , et  detruire  les  idees  obscures  et  fanaliques  que  t’on  se 
fait  de  cc  fleau  de  l’humanit6.  On  sait  (et  il  est  dit  dansle§  al 
de  mon  livre)  que  vers  la  moitiedu  xvie  siecle  , depuis  le  temps 
de  l’ltalien  Fracastoro  , une  barriere  insurmontable  s’opposail  a 
toute  investigation  rationnelle  et  pratique  sur  la  peste.  La  ten- 
dance actuelle  de  notre  siecle  cclaire  fait  esperer  que  Ton  par- 
viendra  , sinon  a detruire  enticement  cette  horrible  maladie  , 
du  moins  4 en  diminuer  1’intensUe  , et  a affaiblir  la  terreur  pa- 
nique  qu’elle  inspire  jusqu’a  present  aux  peuples,  terreur  qni 
paralyse  les  efforts  salutaires  que  1’on  pourrait  faire  pour  la 
combatlre. 

Dans  inon  ouvrage  sur  le  climat  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
via , public  en  1842 , il  est  dit,  § 38  , que  je  travaille  a un  ou- 
vrage sur  la  peste  , dans  l’acception  la  plus  large  de  cc  mot , et 
queje  le  publierai  des  quej’enaurai  la  possibility ; maisj’aurais 
desire  d’abord  de  voir  nos  medecins  russes  plus  curieux  de 
recueillir  les  diverses  observations  fort  importantes  que  nous 
avons  faites  pendant  la  dernicre  campagnc  cn  Turquie,  dans  le 
climat  meridional,  insalubre , de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie, 
et  dans  les  terrains  has  et  marecageux  de  la  Bulgarie  Ces  obser- 
vations, decrites  dans  mon  livre,  et  corroborees  paries  expe- 
riences et  l’opinion  des  medecins  Claires  de  la  Valachie  et  de.  la 
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Moidavie,  peuvent  servir  d’excellente  6tude  pn5para(oire  sur  la 
pcste.  J’ai  arretS  I’gdition  de  mon  ouvrage  sur  la  peste  pour  quel- 
que  temps , cn  attendant  la  publication  du  traite  dc  la  eelebre 
Academie  royalc  dc  Paris  sur  le  memo  objet,  d’un  si  haut  in- 
leret  pour  1’humanite.  Les  feuilles  publiques  nous  out  appris 
que  1’Academie  de  medecine  de  Paris,  ayant  recu  des  rapports 
fort  instructifs,  a nomine,  sous  la  presidcnce  de  M.  Ferrus,  une 
commission  compose  de  onze  membres,  chargee  d’examiner  tous 
les  documents  relatifs  a cette  question  savante , si  importanle  , 
et  de  Ini  faire  un  rapport  delaille  sur  la  peste. 

Dans  le  § 41  de  mon  ouvrage,  j’ai  delaille  l’opinion  qu’ont  eue 
de  la  peste,  les  medecins  francais,  allemands  et  anglais  qui  ont 
etudie  personnellement  cette  maladie  en  Egypte  et  a Constanti- 
nople; maintenant  je  trailerai  seulement : de  la  peste  dupro- 
fesseur  Seidlitz , et  de  la  question , si  effectivement  la  peste 
orientate  a envahi  la  seconde  armee  russe  pendant  la  der- 
niere carnpaqne  de  Turquie  en  1 828  et  1829. 

Grace  a Dieu  , la  derniere  guerre  avec  la  Turquie  est  depuis 
longtemps  terminee,  suivant  l’attente  de  noire  grand  empereur, 
au  su  de  lout  le  monde  avec  gloire , et  en  apportant  d’immenses 
avantages  a notre  patrie  et  de  nouveaux  lauriers  a nos  braves 
guerriers ; quant  a la  question  : La  peste  a-t-elle  cffeclivement  en- 
vabi  notre  armee  pendant  la  derniere  campagne  dc  Turquie  ? 
la  polemique  medicale  en  fait  encore  l’objet  de  sa  discussion. 

iM.  Seidlitz  , dans  son  article  sur  la  peste  (1)  , contenant  aussi 
I’analyse  de  mon  ouvrage  « sur  la  nature  du  climat  de  la  Valachie 
: et  de  la  Moldavie,  » a dit  pag.  118,  liv.  4C  de  son  analyse,  que 
« les  lecteurs  regretteronl  sans  doutc  que  M.  AYittn’aii  pasjuge 
a propos  de  communiquer  lui-merne  dans  son  livre  l’liislorique 
du  developpement  dela  peste  dans  nosarmees  en  1828  el  1829.  » 
le  n ai  cependant  point  trouve  de  motif  suffisant  pour  admet- 
] tie  1 existence  dans  notre  armee  dela  peste  orienlale;  je  n’ai 
' done  pas  cu  le  moyen,  comme  le  desire  M.  Seidlitz,  de  donner 
aux  lecteurs  de  mon  ouvrage  l’hisloire  du  developpement  de  la 

(0  Cel  a i tide  est  im  prime  dans  les  Mimoircs  sur  les  sciences  midi  calcs, 

> publies  par  l’Aeademic  iniperiale  de  Sainl-Udlersbourg  pour  1814. 
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peste  dans  noire  armee.  Plus  loin,  nous  verrons  que  M.  Seidliiz 
n’a  point  raison , en  s’ejlorQant  de  convaincre  les  lecteurs  du 
contraire  par  ses  recits  (pag.  118  de  l’analyse).  Le  fait  qu’il  n’y 
avait  point  de  peste  orientate  dans  noire  armee , ainsi  que  la 
description  de  la  maladie,  que  beaucoup  de  medecins  etd’autres 
personnes  ont,  par  erreur,  prise  pour  la  peste  importee  de  I’O- 
rient,  se  trouve  ernis  en  detail  dans  mon  susdit  ouvrage ; en 
outre,  au  nombre  des  personnes  qui  nJ  ad  met  tent  point  l’ exis- 
tence de  la  peste  dans  notre  armee , appartiennent  : 

a.  Les  medecins  les  plus  eclaires  et  les  plus  experimentes  de  la 
Valachie  el  de  la  Moldavie , et  beaucoup  de  medecins  russes 
( § 3 de  mon  livre). 

b.  Presque  lous  les  habitants  des  principautes,  et  le  plus  grand 
nombre  des  boyards  (aristocratic  du  pays). 

c.  Nos  armees,  a l’exceplion  du  general  K...  et  de  quelques 
a litres  officiers. 

d.  Le  lieutenant-general  Gcltouchine  (homme  eclaire  et  im- 
partial) n’admettait  point  la  peste,  et  nc  consentit  point  a la  pu- 
rification  , par  le  moyen  de  la  quarantaine , de  la  vibe  de  Bouka- 
rest,  qu’il  habitait  lui-meme  (pag.  101  et  136  de  l’analyse). 

« Epargnez-nous  celle  peste  fabuleuse , » me  disail  ce  general, 
qui  vinl  de  Bucharest  a Yassi  pour  voir  le  commandant  en 
chef. 

e.  Mon  predecesseur,  le  medecin  en  chef  Khanow,  bienque 
partisan  du  sysleme  des  quaranlaines  (pag.  105  de  I’aualyse), 
n’admellait  cependant  point  la  presence  de  la  peste  dans  1’armee 
pendant  le  temps  de  son  administration  (1828). 

f.  Le  medecin  superjcur  Sc/degel,  qui,  avant  mon  arrivee  a 
l’armee , avait  etc  charge  d’examiner  la  maladie  en  lilige  qui 
occasionna  le  soupcon  de  la  peste  orientale  , et  molivala  purifi- 
cation de  la  ville  de  Bucharest  et  des  villages  environnants,  n’acl- 
metlait  point  la  presence  de  la  peste  dans  nos  armees  en  1828, 
comme  il  appert  de  ses  rapports  officiels.  II  ecrivait  au  general 
Roth , en  date  du  mai  1828  (1),  et  au  medecin  en  chef  Klia- 
now,  en  dale  du  26  mai,  meme  annee,  que,  quoique  la  maladie 

;i)  Voyez  page  123,  3"  livraison  des  Mimoires  del'slcademie. 
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eu  question  ait  beaucoup  d’allinite  avec  la  peste,  elle  en  djllerait 
neanmoins  par  le  suivant  (voyez  pag.  124  de  1’analyse  dans  les 
memes  memoires),  que  « cette  maladie  devait.  son  origine  dans  ce 
pays  aux  emanations  putrides , contenant  du  gaz  mfiphitique ; 
que  cette  maladie  peut  etre  appelee  epidemic  locale , ayant  de 
l’analogie  avec  la  peste,  etc.  » 

A cause  des  soupcons  de  peste  qui  planaient  sur  le  regiment 
dehulansde  Kharkow,  danslequel  s<5vissait  une  grande  morta- 
lity, et  qui  le  firent  entourer  d’un  cordon  sanitaire  a Obileschtv, 
M.  Schlegel  rapportait  au  conseiller  du  college  Ikonnikow  que 
« parmi  lesmalades  de  fievres  calarrhales,  nerveuses  et  putrides, 
il  n’a  trouvc  dans  ce  regiment  que  quatre  hommes  ayant  des  bu- 
bons  en  suppuration  , mais  que  ce  n’etait  point  la  peste  , et  qu’on 
n’avait  point  remarque  de  contagion  par  attouchement.  » Quant 
aux  causes  des  fievres  nerveuses  et  putrides  de  qualite  scorbu- 
tique,  quelquefois  avec  des  symplomes  scrofuleux,  ce  qui  mo- 
livait  les  ulceres  et  bnbons  susdits,  M.  Schlegel  les  altribuait 
« aux  localiles  basses  et  marecageuses.;  il  ajoulait  que  les  soldals, 
en  passant  I’autqmne  au  bivouac,  avaieiU  con  tracte  une  predis- 
position au  scorbut , en  employant  pour  nourriture  du  poisson 
et  des  aliments  non  sales.  » 

.M.  S.eidjjlz  a annexe  a son  analyse,  pag.  145  (mais  nean- 
mo  ns  en  omeltant  quelques  mots),  le  rapport  que  me  lit 
M-  Schlegel  en  date  du  20  mars  1829,  n°  109;  il  yestdit  entrp 
autres  : « Sur  la  question  que  j’ai  faite  aux  medecins  de  I’opinion 
» contraire  : En  quoi  cette  maladie  difTere  t-elle  de  la  veritable 
» peste,  et  sous  quel  nom  systGmatique  la  trouverons-nous 
» designee  chez  les  auteurs  qui  ont  traite  des  maladies  des  cji- 
» mats  chauds?  je  n’ai  recu  aucune  reponse  satisfaisante.  J’en 
” conclus  done  (1)  que  cette  maladie  n’a  pas  encore  ete  examinee 
» ni  decrile  par  les  auteurs,  ou  bien  que  e’est  une  maladie  nou- 
” vc*ie  ! Iaa's  i*  est  difficile  de  trouver  les  motifs  pour  lesquels 
» les  conditions  de  cette  maladie  n’exislent  dans  ce  pays  que  de- 
» puis  quelques  ann6es.  » 

i lj  II  a plu  a M.  Seidlilz  de  supprimer  ces  mots  el  les  suivants  du  rap 
|iort  imprime  parlui,  el  dontje  conserve  1’originul  signe  par  M.  Schlegel. 
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Les  conclusions  officielles  do  M.  Schlegel  nous  suflisent,  pour 
les  ajouler  au  nombre  des  aulres  attestations  irrefragables , ci- 
dessus  cities , donnees  par  tant  dc  personnes  et  cn  tanl  d’endroits, 
pour  la  non-existence  de  la  pcste  dans  notre  armee  en  1828  et 
1829.  Si,  malgrecela,  M.  Schlegel  cst  convenu  lui-meme,  com  me 
M.  Seidlitz  l’a  impriine,  pag.  98  de  son  analyse,  dans  le  livrei' 
des  Memoires  de  l’Academie , que  « les  circonslances  l’ont  force 
de  cacher  (dans  la  campagne  de  1828 ) la  peste  au  public  et  dc 
l’appelcr  simplement  uue  maladie  contagieuse,  se  rapprochaut 
en  quelque  sorte  de  la  peste  epidemique  , » cela  ne  peut  nulle- 
mentservir  a corroborer  la  peste  de  M.  Seidlitz. 

(j.  Tout  le  corps  de  la  garde  (jui  pritpart  en  1828  a la  cam- 
pagne dc  Turquie  n’a  pas  connu  la  peste;  aucundes  medecinsde 
la  garde,  en  y comptant  leur  respectable  chef,  n’a  vu  la  peste, 
ni  n’en  a entendu  parler. 

h.  Independamment  de  cela  , un  des  motifs  les  plus  foudes  et 
les  plus  convaincants  pour  recuser  la  presence  de  la  peste , 
e’est  l’ordre  du  jour  publie  par  le  commandant  en  chef  del’ar- 
mee,  le  22  avril  1829,  if  285 ; il  y estdit  nommement  : 

« 1°  De  nombreuses  experiences,  des  enquetes  et  des  attestations 
fondees  sur  des  documents  des  medccins  les  plus  experimentes 
de  ce  pays,  out  prouve  que  la  maladie  qui  regne  acluellement 
n’est  pas  la  veritable  peste  , mais  une  fi^vre  catarrhale , nerveuse, 
epidemique,  accompagnee  d’un  derangement  du  systeme  lym- 
phatique,  produite  par  le  froid  et  l’humidite  des  logements  oc- 
cupes  paries  soldats  pendant  I’automne  et  l’hiver  dernieis,  et 
que  par  consequent  la  terreur  panique  <jui  atteint  les  personnes 
qui  craignent  la  peste  est  entierement  denuee  de  fondement. 

» 2°  Il  est  connu  que  toute  fievre  chaude , par  cxemple  la 
fievre d’hopilal,  des  prisons,  le  typhus  militaire,  etc.,  sontaussi 
contagieux ; e’est  pourquoi  uans  les  maladies  qui  sevisseni  main- 
tenant  dansl’armee,  lesmesures  dc  precaution  contrc  la  conta- 
gion sont  indispensables ; mais  les  mesures  prises  ici  ne  doivent 
nullement  inspirer  de  la  terreur  ni  du  desespoir,  et  no  point 
empechcr  lesofficiers  dc  sanle  et  les  inCrmiers  dans  les  hopilaux 
d’exerccr  sur  les  malades  leur  surveillance  ordinaire  cl  active; 
dc  les  trailer  convcnablcmcnt , et  dc  leur  donner  les  reinedes,  la 
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nourrilure  et  la  boisson  qui  Icur  conviennent , et  cnfin  de  lour 
rendre  les  soins  qu’exige  toute  autre  maladie.  » 

Observation.  Si,  dans  le  courant  de  la  derniere  guerre  avec  la 
Turquie,  la  peste  orientale  n’a  point  sevi  dans  liotrearmde, 
co m me  l’ont  atleste  les  person nes  susdites  , digncs  de  toute  foi , 
(voycz  a , b,  c,  cl,  e,  f,  h,  g, ) attestation  corroboree  par  les 
faits  irrcfragablcs  cites  dans  mon  ouvrage,  qu’est-ce  qui  a pu 
done  engager  M.  le  professeur  Seidlitz,  malgre  tout  cela  , d’e- 
crire  et  de  publier  son  opinion  sur  la  presence  de  cettc  pseudo- 
peste,  et  d’ecrire  contre  moi  avec  une  telle  animosite  , avec  de 
Lelies  contradictions,  et  en  controuvant  les  faits  (1)?  Cette  ques- 
tion est  cependant , a mon  avis  , facile  a resoudre  , de  la  manicre 
suivante  : 

M.  Seidlitz  rejoignit  le  quartier-general  dans  sa  marche,  en 
juin  1829  ; il  entra  a l’hopilal  d’Andrinople  en  aout , et  le  quitta 
en  octobre  de  la  meme  annee,  pour  accompagner  a Constanti- 
nople le  comte  d’Orlow , notre  envoye  extraordinaire  ( voy.  § 34 
de  mon  ouvrage).  Si  jeune  encore  dans  la  carriere  medicale 
(comme  il  sera  dit  plus  tard  ),  il  n’avait  pu  etudier  les  particula- 
ritesdu  climat  si  malsain  de  cc  pays  meridional;  il  ignorait,  a 
ce  que  Ton  voit,  1’hisloire  des  maladies  endeiniques  et  epidemi- 
ques,  et  ne  connaissait  pas  encore  enlierement  non  plus  les 
I formes  et  l’habitude  des  maladies  si  malignes  d’hopital,  de  l'orte- 
: resse,  etc.,  surtout pendant  la  campagne  de  Turquie,  etless6vices 
de  l’epidemie.  Cette  inexperience  et  le  pre^juge  dont  il  etail  iinbu 
sur  la  peste  importee,  par  exemple,  en  Turquie  de  la  Bulgarie  a 
travers  les  Balkans  ! firenl  que  M.  Seidlitz  prit  faussement  pour 
la  peste  les  maladies  qui  envahissaieut  noire  amice,  produites 
par  les  exhalaisons  deleteres  des  marais , les  miasmes  putrides 
des  hopitaux  et  les  refroidissements , et  surtout  le  typhus  epide- 
mique  avec  acces  pestilentiels  , propre  aux  climats  du  midi.  De 
retour  de  Turquie,  IM.  Seidlitz  se  pressa  d’ecrire  en  allemand,  et 

(I)  Les  Iccteurs  pourront  s’en  convaincre  eux-memes  en  lisant  avec 
altenlion  le  premier  ouuage  dc  RI.  Seidlitz,  fieri t en  allemand  cl  im- 
primfi  a Ilambourg.  Med.  yraci.  Abhniidlung , 1 volume,  IS35,  et  puis 
son  article  sur  la  pesle,  avec  I’analysede  mon  livre.  Livraisons  1,  3 el  A 
des  ftlemoires  publifis  par  i’Academiedc  medccinc  pour  1844. 
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d’imprimer  a Hambourg  I’article  sur  la  peste  (1  ',  qui  lie  sevis- 
sait  qae  dans  son  imagination.  Get  ouvrage  hardi,  rempli  de 
pointes  savantes  et  dc  sarcasmes  , plut  ii  quplqq.es  lecteurs  a l’e- 
tranger,  et  voila  sur  quoi  se  base  la  peste  de  31.  Seidlilz.  Ses 
elucubrations  enflammees  par  Pamour-propre  ne  connaissaienL 
plus  de  bornes  , ne  souffraient  plus  de  contradictions  ; malheu- 
reusement,  en  1852,  fut  public  mon  ouvrage  « Sur  les  qualites  du 
climat  de  la  Yajachie  et  de  la  Modavie , » dans  lequel  la  peste  dc 
M.  Seidlitz  est  simplement  typhus  meridional  ou  epidemie  valo.- 
que ; malheureusement  encore  mon  livre  conlenait  (§35)  une 
analyse  succincte  de  I’article  de  M.  de  Seidlilz , et  indiquait  aux 
lecteurs  les  graves  contradictions , les  sophismes  et  les  faits  con- 
trouv6s  qui  s’y  renconlraient  : voila  le  motif  de  la  guerre  poui- 
la  peste,  le  motif  des  inventions  de  M.  Seidlitz  sur  mon  compte. 
II  dit  entre  autres  : « En  reproduisant  le  recit  de  Ramazzini,  j’ai 
voulu  preparer  les  lecteurs  qui  consideraieul  31.  Witt  comme 
l’unique  fauteurde  la  peste,  dans  la  dernifcre  campagne  de  Tur- 
quie  (1829),  a mon  raisonnement , que  la  contagion  avail  en  1829 
atteint  un  tel  degre  d’intensite,  que  les  dispositions  du  nouveau 
medecin  en  chef,  YVitt , ne  pouvaient  plus  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  le  developpement  de  l’epidemie.  En  outre  , j’ai  en- 
core tache  de  flechir  les  adversaires  de  i\l.  Witt,  par  les  paroles 
de  Vcin-Swieten  : Si  in  tantos  viros,  etc.  » (Voy.  Memoires  de 
1’ Academic  de  medecine  pour  1855,  liv.  IV,  p.  88.) 

Si  eHectivement,  parmi  les  lecteurs  de  31.  Seidlilz,  il  y avait 
des  individus  qui  me  considerent  comme  l’uniquecause  de  la  peste 
dans  la  seconde  armee  en  1829,  ce  dont  je  doute  cependant , 
alors  pour  toute  refutation  , il  me  sudira  de  rapporler  ici  les  at- 
testations de  31.  Seidlitz  lui-meme;  il  dit,  par  cxemple : « I.es 
dispositions  du  medecin  en  chef,  Wilt,  ne  pouvaient  avoir  une 
grande  influence  sur  le  developpement  del’epidcmie  en  1829,  ■> 
(voyez  plus  haul);  ensuile  « malgre  les  grands  efforts  de 
M.  Schlegel,  dans  les  purifications  de  Bucharest  et  des  villages 
environnants  , et  lesnombreuses  quarantaines  que  l’on  y rencon- 
trait  a chaque  pas  (en  1828) , l’epidemie  ne  fut  pas  vaincue; 


(1)  Med.  pruct.  Abhandtuny,  etc.  183a. 
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elle  s’etendit  au  contraire  fort  loin.  » (Pag.  71,  Medic,  pract. 
Abhand. ) « II  n’y  avait  pas  tie  possibility  de  detrude  l’epidemie, 
continue  M.  Seidlilz,  quand  meme  elle  aurail  dependu  de  la  con- 
tagion seule ; pour  cela  , il  aurait  fallu  des  quaranlaines  conti- 
nues et  des  purifications  depuis  Wkldin  jusqu’a  la  raer  Noire, 
et  la  suspension  de  la  guerre.  Ainsi  l’epidemie  croissait  avec  opi- 
niatret6  (depuis  1828 ),  eldu  moins  le  nouveau  medecin  en  chef, 
docteur  Witt,  n’a  point  contribute  a son  extension.  » ( Memeou- 
vrage,  pag.  8A.  ) « On  croyait,  ecrit  M.  Seidlitz,  que  M.  Witt 
pensait  que  cette  maladie  n’etait  point  contagieuse,  etn’exigeait 
point  de  quarantaine;  neanmoins,  il  n’etait  pas  de  cet  avis.  » 
[Medic,  pract.  Abhand. , pag.  83.) 

M.  Seidlitz  rapporle  unc  seconde  fois  le  recit  de  Ramazzini , 
pour  me  faire  reproche , mais  injustement.  Ce  reproche  s’a- 
dresse  a lui-meme,  qui  n’avait  pas  compris  les  maladies  qui  se- 
vissaient  dans  notre  armee , ou  bien  aux  personnes  qui  pendant 
la  premiere  campagne  de  Turquie  (1828)  cachaientla  peste  au 
public.  (Voyez  pag.  98  de  l’analyse  dans  les  ftlemoires  de  l’Aca- 
demie  de  medecine. ) 

Quant  a ce  qui  concerne  le  sarcasme  de  M.  Seidlitz  sur  l’u- 
nique  fauteur  de  la  peste  en  1829,  on  pent  l’expliquer  de  plu- 
sieurs  manieres  : les  uns  disent  que  « lorsqu’un  liomme  invente 
un  mensonge  offensant  sur  le  compte  de  son  prochain , il  se 
coupe  dans  ses  paroles,  et  tombe  ainsi  lui-meme  dans  le  fosse 
prepare  pour  aulrui.  » D’autres  disent  que  « M.  Seidlitz  n’a  pu 
trouver  de  vengeance  plus  mechante  pour  l’opposition  trouvee 
dans  mon  ouvrage,  contre  l’article  qu’il  avait  public  a Ham- 
bourg.  » O’est  tout-a-fait  autre  chose,  me  disent  d’autres: 
« M.  Seidlitz  a ecrit  contre  vous  diverses  mechancetes,  des  recits 
controuves  et  des  accusations , afin  de  jeter  une  poussiere  sa- 
vante  aux  yeux  des  lecteurs  pour  qu’ils  ne  s’apercoivent  pas  de 
son  manque  de  veracile  et  de  son  ignorance  de  l’aflaire  qu’il  a 
entreprise.  II  a voulu  vous  noircir  pour  s’elever  lui-meme  au  de- 
gre  d’ecrivain  spirituel , ful-ce  meme  au  moyen  de  futilites  et 
de  fausseles.  » 

Quant  a moi,  je  me  console  , au  contraire,  par  l’idde  que  tous 
les  ecrits  et  les  conies  de  M.  Seidlitz,  contradictoires  a eux- 
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memes  a lout  moment  et  complement  controuves , ne  font 
qu’affermir  la  justice  de  mon  affaire,  et  servent  de  meilleur  moyen 
pour  prouver  les  verites  exposees  dans  mon  ouvrage.  M.  Seid- 
litz est  encore  trop  jeune  pour  etre  mon  juge  dans  celle  affaire  ; 
quand  il  cnlra  sous  mes  ordres  a l’armee , il  n’elait  que  depuis 
qualre  aus  au  service  et  dans  la  carriere  mddicalc,  tandis  que 
le  gouvernement  m’avait  d6ja  confie  qualre  fois  la  gestion  de  la 
partie  medicale  dans  les  armees  : dans  la  campagne  de  Suede 
(1809),  dans  la  campagne  de  Russie  (1812),  dans  celle  contre  la 
France  a 1’etranger  (1813  et  1814),  et  dans  la  derniere  campagne 
de  Turquie.  Partoul,  avec  l’aide  de  Dieu , les  commandants  en 
chef  me  rendirent  justice,  pour  avoir  toujours  rempli  avec  zele 
et  a leur  pleine  satisfaction  mes  devoirs  si  importants,  joints  a une 
aussi  grande  responsabilile. 

Si,  dans  la  derniere  campagne  de  Turquie,  il  y a eu  beaucoup 
de  walades;  si  la  mortalite  elait  grande  dans  nos  nombreuses  ar- 
mees, et  qu’un  nombre  considerable  d’officiers  de  sante  ontsuc- 
combe , la  faute  en  est  uniquement  au  climat  deletere  de  ces 
contrees,  aux  emanations  putrides  et  mortiferes  des  marais  et  des 
champs  de  bataille  du  theatre  de  la  guerre , renforcGes  par  des 
miasmes  epidemiqucs  renfermes  dans  l’atmosphere,  et  par  les 
difficulles  d’une  guerre  rapide  et  decisive.  Mais  quelle  guerre 
avec  la  Turquie , avant  celle-ci , ne  nous  a point  offert  les  memes 
resultats?  Seulement,  autrefois  on  ne  repandait  point  des  recits 
controuves ; il  n’y  avait  pas  de  propagateurs  de  faux  recits , de 
critiques  sans  nom  ni  d’inlrigues  medicales. 

Quelques  mots  sur  mon  ouvrage , analyse  par  M.  Seidlitz. 

M.  Seidlitz  ne  pouvait  etre  un  critique  impartial  de  mon  ou- 
vrage, comine  cela  aurait  convenua  un  ecrivain  instruit  et  expe- 
rimcntc,  car  il  clevait  se  juslifier  lui-meme  des  vues  errouc^es 
sur  les  quarantaines  qu’il  avait  fimises  auparavant , el  de  ses 
sorties  inconvenanles  et  du  blame  intempestif  qu’il  avait  decerne 
sur  d’autres  (1).  C’est  done  par  une  analyse  partiale  de  mon  ou- 


(I)  Voycz  Med.  pract.  Abhandluny.  I volume,  1835. 
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viage  que  M.  Seidlitz  a tache  d’en  interpreter  le  contenu  et  d’en 
cacher  le  merite  aux  lecteurs.  Tout  cela  est  prouve  clairement 
dans  moil  ouvrage  , § 3,  et  dans  mon  auticrilique  (1).  G’est  dom- 
mage  qu’une  pareille  fausse  interpretation  de  mon  livre  ait  etc 
imprimee  dans  les  Memoires  publics  par  l’Academie  de  medecine, 
ce  qui  peut  nuire  en  quelque  sorle  aux  jeunes  medecins  , en  les 
einpechant  de  puiser  des  connaissances  utiles  dans  les  observa- 
tions failes  pendant  la  derniere  campagne  de  Turquie , sur  les 
qualites  deleteres  du  climat  meridional  et  les  maladies  de  ces 
con  trees , dans  le  cas  ou  ces  medecins  baseraient  leur  jugcment 
sur  l’arlicle  mal  fonde  de  M.  Seidlitz. 

Mon  livre  a et6  examine  au  comite  superieur  de  la  censure  mi- 
litaire , qui  en  a permis  1’impression.  J’ai  etc  flaltd  de  l’opi- 
nion  emise  sur  mon  livre  par  le  respectable  et  savant  general 
B.  L...,  que  le  comite  avait  charge  de  son  examen. 

Le  conseil  de  medecine  a egalement  permis  l’impression  de 
mon  ouvrage.  M.  Seidlitz  me  permetlra  de  douter  de  son  asser- 
tion , que  le  conseil  voulait  d’abord  en  d6fcndre  l’impression. 
Le  manuscrit  qui  me  fut  rendu  prouve  que  le  conseil  n’a  rien 
change  dans  mon  ouvrage , direclement  sous  le  rapport  medical ; 
il  trouva  seulement  necessaire  d’y  joindre  une  annexe  servant  a 
prevenir  les  medecins  au  corapte  du  doulc  que  j’emettais  sur  la 
nature  contagieuse  de  la  maladie  que  je  decrivais.  (Voyez,  au 
commencement  de  l’ouvrage  , r extrait  du  journal  du  conseil  me- 
dical.) — Au  rcste,  il  n’est  pas  elonnant  que  des  contestations  se 
soient  elevees  dans  cette  societe  savanle,  car  1’examen  de  mon 
ouvrage  et  l’opinion  a emettrc  a ce  sujet  furent  confies  a 
MM.  Seidlitz  et  Scldegel,  qui  ainsi  devilment  juges  dans  leur 
propre  affaire. 

M.  Seidlitz  ajoute,  dans  son  analyse  de  mon  ouvrage  (Memories 
de  V Academic  de  medecine,  pag.  97),  que  la  Faculte  de  mede- 
cine de  Moscow,  chargee  de  la  censure  de  mon  ouvrage,  s’etait 
refusee  a en  autoriser  l’impression.  Dans  1’elTervescence  de  sa 
partialite,  il  ne  s’est  pas  donne  le  temps  de  voir  dans  l’ouvrage  la 
signature  du  censeur;  sur  le  verso  du  litre,  il  est  dit  clairement : 


(1)  Vnyez  Med.  Zeilumj  Husslands,  octobre  18'oi,  n°  /i0. 
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« Permis  d’ imprinter , avec  la  condition  d’envoycr  au  comite  de 
censure  le  nombrc  16gal  d’cxcmplaires.  Moscow,  le  19  aofit  1842, 
Fleroio,  censeur.  » Observation.  Le  comite  de  censure  de  Mos- 
cow, ayant  rencontre  chez  plusieurs  de  ses  membres  des  diver- 
sites  d’opinion  sur  la  tendance  de  mon  ouvrage,  relalivement  aux 
quantnlaines , l’avait  seulement  soumis  a l’examcn  du  ininistre  de 
l’iiistruction  publique. 

Je  suis  flatte  de  l’opinion  emise  sur  le  merite  de  mon  ouvrage 
par  plusieurs  de  nos  medecins  respectables,  Cclaires  et  impar- 
tial^, ainsi  que  par  les  meillenrs  jourhaux  busses,  qui  en  ont  fait 
l’analyse  ; ces  journaux  sont  les  suivants : a.  I’Abeilledu  Nord, 
decembre  1842,  n°  287  ; b.  la Bibliothequ'e de  lecture , t.  LXYI, 
p.  76  ; c.  Vlnvalide  russe,  18  fevrier  1843,  n°  38  ; d.  le  Phare, 
journal  de  la  civilisation  contemporaine,  t.  VIII,  1843  ; e.  V Ami 
de  la  sante,  journal  publie  par  le  doclcur  Grumm,  n°  6 de  l’annee 
XIe  de  son  edition.  On  peut  voir  les  details  de  ces  analyses  dans 
la  preface  a la  traduction  allemande  de  mon  livre,  imprimee  a 
Leipsick. 


W III. 

Extrait  des  notices  de  M.  le  docteur  Seidlitz,  professeur  de 
I’Ecole  de  medecine  de  Saint- Petersbourg,  sur  la  peste  qui  a 
regne  dans  I’armee  russe  en  1828  et  1829  , par  M.  le  doc- 
teur U.  C.  Bussemaker  d’ Amsterdam  (1). 

En  arrivant  a Bucharest  le  30  avril  1828,  les  Russes  y trou- 
verent  line  maladie  d’un  caractere  assez  suspect,  qui  se  manifes- 
tait  par  unc  fievre  accompagnee  de  grande  cbaleur,  par  des  nau- 
s6es,  des  vomissemenls,  une  faiblesse  generale  tres  prononcee,  des 
douleurs  dans  les  membres,  des  yeux  ternes,  et  enfin  clicz  plu- 
sieurs malades  par  dcs  bubons  el  des  charbons ; celte  maladie 
se  terininait  ordinairement  par  la  mort  au  bout  de  trois  a six 

(1)  L’ouvrage  allemand  contenant  le  mdmoire  de  M.  le  professeur 
Seidlitz  a donii6  par  M,  t’rus  a la  bibliotheque  de  I’Acad^mie. 
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jours.  C’ftait  an  mois  d’aoul  1827  qu’o/i  sVHait  la  premiere  fois 
apercu  de  cello  afTectibn  dans  les  villages  appeles  Russo-de-Vedo 
fct  Pietro , d’ou  elle  s’introduisit  bientot  dans  Bucharest.  Lc  prince 
Ghika,  hospodar  do  la  Valachie,  chargea  qualre  medecins  de 
lui  faire  un  rapport  sur  cette  6pidemie;  parmi  ces  quatre  mede- 
cins un  seu!  dgclara  que  la  maladie  etait  la  peste;  les  autres  la 
regarderent  comme  une  fievre  d’origine  endemique.  La  meme 
alTection  ne  tarda  pas  a se  communiquer  aux  troupes  russes  qui 
se  trouvaient  a Bucharest.  Deja  dans  le  mois  de  mai  les  mede- 
cins de  l’armee  observbrent  chez  quelqucs  tins  de  lours  malades 
les  inemes  symptomes  que  nous  venous  d’enumerer.  Parmi  les 
medecins  militaires  russes  les  memos  dissentimenis  eclaterent  sur 
la  nature  de  la  maladie  : quelqties  uns  attribuaient  l’epidemie 
a des  germes  contagieux  de  peste  qui  depuis  1813,  epoque  de 
la  dcrniere  epidemie  generale  a Bucharest , s’etaient  con- 
serves et  propages  de  proche  en  proche  , quoiqu’a  un  degre 
affaibli , et  qui  avaient  acquis  une  nouvelle  force  par  le  fait  de 
I’entassemenl  d’hommes,  cause  par  la  guerre  ; d’autres  adopte- 
rent  l’opinion  d’une  grande  partie  des  medecins  de  Bucharest, 
qui  <5tait  aussi  generalement  recue  par  les  habitants;  ceux  ci 
affirmaientque  de  pareilles  maladies  regnaient  souventdans  Ieur 
pays  et  qu’elles  s’apaisaienl  toujours  a l’approche  de  l’ete , et 
ils  ne  doutaient  pas  que  la  meme  chose  n’arrivat  cette  fois-ci. 
Cette  derniere  prediction  ne  tarda  pas  a s’accomplir;  au  mois  de 
juin  1’epidemie  s’eteignit  presque  entierement,  et  le  seul  endroit 
ou  elle  continua  a se  montrer  fut  le  village  de  Dudescht,  ou  on 
avait , dfcs  le  commencement  de  l’epid6mie,  elabli  l’hopilal  des 
pestiferes. 

Cette  amelioration  cependant  ne  fut  pas  de  longue  duree;  au 
moisd’aout  1828  on  vit  paraitre  de  nouveaux  cas  a l’liopilal  mi- 
litairc  de  Bucharest;  on  altribua,  il  estvrai,  cette  nouvelle  inva- 
sion a l’arrivde  d’un  convoi  de  malades  qui  venait  du  corps  d’ar- 
mee  qui  assiegeait  a cette  epoque  la  ville  de  Dshurdsha;  mais 
malgre  l’isolement  severe  auquel  on  soumit  les  malades , on  ne 
put  empechcr  que  la  maladie  ne  fit  de  jour  en  jour  des  progrfes 
plus  rapides.  Nous  ferons  observer  ici  qu’au  camp  des  assi<*geants 
devant  Dshurdsha  on  ne  croyait  pas  6tre  afflig^  de  peste ; l’opi- 
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niou  gdndralc  etait  qu’il  n’y  regnail  quo  des  fievres,  et  ce  ne  fut 
qu’en  route  que  les  symplomes  caracteristiques  de  la  peste  (les 
bubons  et  les  charbons)  se  manifeslerenl  dans  le  convoi  dont 
nous  venous  de  parler.  Nous  croyons  qu’il  est  inutile  de  suivre 
ici  pas  a pas  la  manieredont  la  maladiese  propagead’un  endroit 
a l’autre  aussi  bien  en  1828  que  dans  l’annee  suivante;  il  nous 
suflira  dc  dice  que  deja  avanl  la  remission  qu’on  observa  dans 
1’ele  de  1828,  clles’etait  propagee  dans  beaucoup  d’endroits  oc- 
cupes  par  les  Russes;  que^dans  l’automne  de  celte  meme  annee 
cependant  ellc  devint  plus  generate  encore,  quoiqu’on  fut  assez 
heureux  pour  en  preserver  le  quarlier-gcneral ; que  dans  un 
grand  nombre  d’endroits  l’eruption  de  la  peste  fut  precedee  d’e- 
pidemies  de  fievres  int'ermittentes  et  remittentes  et  de  dysente- 
ries; enfin  que  meme  pendant  lout  le  cours  de  la  campagne 
de  1828  ces  maladies  firent  des  ravages  bien  plus  grands  dans 
l’armee  que  la  maladie  pestilcntielle  elle-meme. 

Pendant  la  campagne  de  1829  l’etat  sanitaire  de  l’armee  russe 
ofTrit  beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  l’annee  precedente: 
seulement,  cette  fois-ci,  la  maladie  fut  bien  plus  intense  et  bien 
plus  meurlriere ; il  parait  qu’on  observa  de  meme  un  adoucis- 
sement  de  l’epidemie  pendant  I’ete;  au  moins  le  docteur  Pe- 
tersenn,  qui  observa  la  maladie  a Yarna,  ou  elle  lit  des  ravages 
terribles,  nous  racontc  que  des  le  milieu  dejuillet,  lorsque  le 
temps  pluvieux  et  orageux  qui  avait  regne  j usque  la  fit  place  & 
un  temps  chaud  el  sec,  l’epidemie  commenca  a baisser.  De  meme 
qu’en  1828 , il  y cut  des  localites  ou  on  crut  pouvoir  clairement 
indiquer  la  source  contagieuse  de  la  maladie,  comme  a Varna, 
ou  1’epidemie  commenca  a 1’occasion  de  la  suppression  d’un  ma- 
gasin  d’habillcments  et  d’equipements  militaires;  dans  d’aulres, 
au  contraire,  l’epidemiesemblait  sc  grelTer  sur  les  epidemics  pre- 
cedentes  de  fievres  inlermittentes  et  remittentes,  sans  qu’on  put 
indiquer  aucune  source  d’importalion.  Cette  fois-ci  on  fut  encore 
assez  heureux  pour  garantir  enticement  le  quartier-gencral  dcla 
maladie  pestilcntielle;  il  n’y  cut  que  quelquescas  isoles  de  peste, 
et  on  empecha  les  personnes  atteintes  de  communiquer  avec 
le  reste  dc  l’armde.  En  gendral,  l’etat  sanitaire  du  corps  prin- 
cipal d’armde  fut  assez  salisfaisant  aussi  longtomps  qu’il  resta  de- 
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vantSchumla;  mais  apres  qu’on  cut  pass<5  les  monts  Balkans, 
au  commencement  de  juillet  1829  , les  fievres  intermittentes  et 
les  dysenteries  commencerent  a se  montrer;  les  premieres  villes 
qu’on  occupa  apres  le  passage  des  monts  Balkans  furcnt  Ardos 
el  Achiol.  Aussi  Iongtemps  que  l’armee  resta  a Ardos  (jusqu’au 
28  juillet),  on  n’y  observa  que  des  fievres  intermittentes  ; ce  ne 
fut  qu’en  septembre,  lorsque  le  corps  principal  dc  l’armee  etait 
d6ji  parti  depuis  Iongtemps,  que  la  pesle  commenfa  a s’y  mon- 
trer. Le  12  aout  on  arriva  a Andrinople.  Quoique,  le  5,  l’armee 
cut  et6  rejointe  par  un  delachement  de  troupes  venant  de  Size- 
boli , qui  presentait  des  symptomes  suspects  dc  peste , cette  ma- 
ladienese  propageapas  plus  loin  cette  fois-ci;  parcontre,  a An- 
drinople , les  hopitaux  elaient  toujours  encombres  de  malades 
affects  de  fievres  intermittentes  et  de  dysenteries.  Ce  ne  fut  que 
le  19  octobre,  lorsque  la  paix  avec  les  Turcs  etait  d6ja  signee, 
qu’on  observa  le  premier  cas  de  maladie  accompagnee  d’un  bubon 
et  d’un  charbon;  ces  cas  ne  tarderent  pas  a se  multiplier  et  a 
presenter  l’aspect  d’une  epidemie  de  peste  la  mieux  dessinee  : 
aussi  fit-elle  d’affreux  ravages  a Andrinople.  Le  ler  novembre,  le 
quartier -general  quilta  Andrinople  et  y laissa  les  malades  sous  la 
garde  d’un  regiment  de  chasseurs;  la  population  de  l’hopital 
etait  de  6,000  letes,  y compris  les  medecins  et  les  gardes-ma- 
lades;  deces  6,000  homines,  300  furcnt  renvoyes  conime  gueris 
h leurs  regiments  en  decembre;  au  reste,  il  n’y  eut  que  300  a 
A00  gueris  et  170  malades  qui  retouruerent  dans  leur  palrie  au 
mois  de  mai  1830. 

Cependant  ce  n’etait  pas  seuiement  en  considerant  les  epide- 
mics dans  leur  ensemble  et  comme  fait  collectif  qu’on  fut  con- 
duit a penser  que  la  peste  nefut  pendant  cette  guerre  qu’un  de- 
veloppement  ulterieur  des  fievres  intermittentes  endemiques; 
1’observation  des  cas  particulars  des  maladies  semblait  quelque- 
fois  confirmer  tout-a-fait  cette  opinion.  Ainsi  le  docteur  Milo- 
vanof,  qui  traita  la  peste  ii  Achiol,  nous  dit : «Des  soldals  et  des 
» olficiers  qui  avaient  la  fievre  intermiltente  furcnt  pris  de  bu- 
» bons  et  de  charbons ; deja  depuis  1’etablisscmeut  de  l’hopital 
» on  avait  remarque  des  tumeurs  , des  glandes  au  cou ; au  mois 
” (^e  septembre  la  peste  sc  rencontra  surlout  chez  les  reconva- 
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<>  lescenls  de  fievres  inlcnniitentes  et  prit  la  forme  d’une  fievre 
» tierce.  Les  bubons  sc  montraient  aprfis  le  premier  ou  le  second 
» paroxysme.  » Demerne,  a Andrinople,  le  premier  soldat  qui  fut 
attaque  de  peste  6tait  ddja  depuis  deux  mois  a l’hopital  a cause  de 
fievre  intermittente.  Le  docteur  Rinx,  qui  est  reste  a Andrinople 
pendant  tout  lecours  de  l’epidemie,  nous  dit  par  rapport  a ce  qu’il 
appelle  troisieme  degre  de  peste  ce  qui  suit:  « Le  degre  leplus 
» faible  de  la  peste  ressemblait  tellement  a une  fievre  intermit- 
» tente,  qu’il  elait  presque  impossible  de  la  distinguer  de  celte 
» maladie  avant  l’apparition  des  bubons.  II  faut  observer  que 
» cette  forme  de  peste  elait  bien  plus  frequente  au  commence- 
» inent  et  vers  la  fin  de  l’epidcmie  que  lorsqu’elle  etait  a son 
» apogee.  » Enfin  le  docteur  Oppenbeitn  , actuellement  medecin 
a Hambourg,  mais  qui  a fait  les  deux  campagnes  de  1828  a 
1829  avec  l’armee  russe  , nous  dit  dans  ses  Souvenirs  de  voyage 
dans  la  Turquie  : « Les  fievres  intermittentes,  rapidement  rnor- 
» telles,  regnent  assezsouvent  epidemiquement  dans  la  Turquie 
» d’Europe  , etsouvent  on  les  prend  pour  la  peste.  Ceci  arriva 
» £galement  quand  l’armee  russe  eut  passe  les  monts  Balkans 
» et  s’eiablit  dans  la  ville  d’Aidus.  Dans  cette  vilie  et  dans  les 
» environs  il  se  developpa  bientot  une  fievre  de  cette  espece, 
» qu’on  prit  a tort  pour  la  peste  ou  le  typhus ; celte  fievre  ne  se 
* ralenlit  qu’apres  qu’on  eut  transports  les  hopitaux  au-debors 
» de  la  ville  et  change  les  cantonnements  des  soldats.  » On  sail, 
ajoule  le  docteur  Seidlitz , que  peu  de  temps  apres  le  depart  de 
l’armee  d’Aidos  la  veritable  peste  ne  tarda  pas  a s’y  declarer. 

C’est  principalcment  appuye  sur  ces  donnees,  ainsi  que  sur  sa 
propre  experience  et  sur  ce  fait  que  toutes  les  fois  que,  dans  les 
temps  passes , les  Busses  firent  la  guerre  aux  Turcs  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  la  peste  ne  manqua  jamais  de  se  manifester, 
que  M.  le  docteur  Seidlitz  ne  craint  pas  de  proclamer  son  opi- 
nion , que  la  peste  dans  ces  occasions-la  n’est  que  le  degre  le 
plus  grave  des  fievres  endemiques  du  pays.  Il  conseille  par  con- 
sequent de  regarder  comme  une  regie  generate,  que  toutes  les 
fois  qu’on  fera  de  nouveau  la  guerre  dans  ces  contrdes , on  sera 
attaque  de  fievres  malignes,  qui  prennent  d’abord  l’aspect  de 
fibres  pfMdcbiales  ordinaires,  mais  qui  finissent  par  se  changer 
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en  pestc  veritable.  II  est  lellement  convaincu  cle  la  verity  dc  celle 
opinion  , qu’il  propose  conime  un  des  raoyens  prophylactiques 
les  plus  efiicacescontre  la  peste  en  cas  d’une  nouvelle  campagne  , 
la  precaution  de  munir  l’armee  d’une  quantity  suffisante  de  sul- 
fate de  quinine,  soit  a une  once  partete,  ce  qui  ferait  pour  une 
artnee  de  100,000  hommes  8,000  a 9,000  livres.  II  croit  que  , 
si  on  6tait  a raeme  de  couper  chaque  second  ou  troisifcme  acces 
de  fi&vre  par  la  quinine  chez  les  soldats  , dfcs  que  celte  maladie 
commencerait  a se  montrer,  et  qu’on  put  repeter  ce  traitement 
ti  chaque  recidive,  les  epidemiesde  ftevre  intermitlente  se  chan- 
geraient  bien  moins  souvent  en  peste. 


Id0  IV. 

Memoire  sur  la  peste  en  Alcjerie  depuis  1552  jusquen  1819  , 
par  Adrien  Berbrugger,  membre  correspondant  de  Vlnstitut 
et  de  la  Commission  scientifique  d’Algerie , conservaleur  de 
la  bibliotheque  et  du  musee  d' Alger  (1). 

La  plus  ancienne  peste  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  an- 
nales  de  l’Algerie  est  celle  de  l’annee  960  de  l’hegire  (1552  de 
J.-C.),  et  dont  un  pacha  d’Alger,  Salah  Ila'ice,  mourut  en 
1555.  Depuis  cette  epoque  jusqu’en  178  ft,  la  maladie  en  ques- 
tion est  signalee  vingt-six  fois  dans  les  chroniques  arabes  manu- 
scrites  que  j’ai  consullees.  Voici  le  releve  chronologique  de  ses 
diverses  apparitions  (2)  : 

1552.  Sous  Salah  Ra'ice  pacha. 

1559.  Sous  Ilassan  ben  Kheir  el  Din. 

1561.  Sous  Ahmed  Bostandji. 

1571.  Sous  Arab  Ahmed. 

(1)  ReQu  par  1’ Academie  royale  de  mddecine  le  5 aotU  1845. 

(2)  11  y a de  fortes  raisons  de  penscr  que  plusieurs  de  ces  citations  de 
pcstcs  appartiennenl  A une  seule  et  memo  invasion.  .le  reviendrai  en 
temps  opportun  sur  celte  observation. 
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1584.  Sous  Mohammed. 

1601.  Sous  Soliman. 

1605.  SousKhadir. 

1620.  Sous  Hussein  ca'id  Qouya.  — Cette  peste  a et£  appelec 
Haboubat  el  Kebira  ou  la  grande  peste. 

1639.  Sous  cheik  Ilussein. 

1647.  Sous  Youssef. 

1649.  Idem. 

1650.  Idem. 

1661.  Sous  Ismail.  — On  l’a  appelec  Haboubat  el  Qouya  ou  la 
forte  peste. 

1663.  Idem. 

1664.  Idem. 

1673.  Sous  Baba  Hassan. 

1676.  Idem. 

1677.  Idem. 

1689.  Sous  Moustafa. 

1693.  Idem. 

1695.  Sous  El  Hadji  Ahmed.  — Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
El  Berourou. 

1697.  Idem. 

1698.  Idem. 

1699.  Idem. 

1700.  Idem. 

1732. 

1738.  Youssef  Oulid  Bou  Chlarham,  bey  d’Oran  , en  meurt  a 
Tlemcen. 

1740.  Sous  Brahim.  — Elle  vient  parterre  et  de  l’Ouest.  11 
meurt  pres  de  400  personnes  par  jour.  Elle  dure  trois 
ans  avec  des  intermittenccs  , cessant  en  hiver  et  reve- 
vantauprintemps. 

1749.  Sous  Ibrahim  ben  Mohammed. 

1754.  Sous  Baba  Ali. 

Dans  un  document  du  3 decembre  1756  (archives  de  la 
compagnie  royale  d’Afrique),  se  trouveun  passage  relatif  a cette 
maladie.  On  y lit : 
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« Copie  d’un  mandat  tire  par  M.  Lc  Maire , ci-devant  consul 
» de  France  a Alger,  pour  une  somme  de  5k  palaques  (1),  savoir ; 

» 2k  pataques  payees  aux  gens  qui  Font  inform^  secretement 
» tous  les  jours  des  progresde  la  pestc  en  cette  ville  d’ Alger,  afin 
» de  le  regler  pour  le  service  des  patentes  de  saute. 

» Et  30  pataques  payees  au  courtier  juif , pour  salaire  des  ser- 
» vices  qu’il  a re. id  us  tout  le  temps  de  la  peste  , en  portant  les 
» ordres  necessaires  aux  capitaines  francais  qui  se  trouvaient  dans 
» le  port , et  en  etant. charge  de  la  distribution  des  letlres  pour 
» la  nation  , soit  d’entree , soit  de  sortie.  — Alger,  ler  oc- 
» tobre  1756.  » 

On  trouve  au  registre  A (memos  archives) , a la  date  du 
2k  juin  1758  , la  mention  d’un  certain  Qara  Aassan , Turc,  mort 
de  la  peste  au  Collo.  Enfin  , dans  un  document  du  lur  aout  1763, 
it  est  question  d’esclaves  napolitains  qui  out  succombe  a cette 
maladie  en  diflerenles  fois,  c’est-a-dire  depuis  1755  , epoque  a 
laquelle  ils  avaient  ete  pris. 

Depuis  lors  jusqu’en  178A  on  ne  trouve  aucune  trace  historique 
del’existencede  la  peste  en  Algerie.  Le  retour  de  cette  maladie  est 
signalee  pour  la  premiere  fois  en  1786  dans  les  chroniques;  mais 
il  faut  faire  observer  que  cette  date  est  celle  de  l’invasion  dans 
la  ville  d’Alger.  Nous  allons  voir,  en  diet , que  lorsquc  la  con- 

Itagion  , qui  avait  commence  a Tunis  le  25  juin  178A  , atteignit 
la  capitale  de  l’Algerie,  il  y avait  deja  un  an  qu’elle  sevissait 
dans  la  province  de  Constantine. 

Avant  d’entreprendre  l’historique  de  la  grande  peste  de  178A , 
je  dois  faire  une  remarque  essenliclle.  La  plupart  des  renseigne- 
ments  qu’il  est  possible  d’obtenir  sur  cette  maladie  ne  menlion- 
nent  que  les  ravages  exerces  sur  le  littoral , parce  que  la  seule- 
ment  se  trouvaient  des  consuls  ,.des  employes  on  des  negotiants 
europeens  , qui , dans  l’interet  de  leurs  pays  respectifs  el  des  re- 
lations commerciales , dtudiaient  la  marche  et  les  progres  du 
fleau.  Cependant,  j’ai  trouve  dans  la  relation  manuscrite  d’un 
pelerin  arabe  , El  Ayachi , quelques  details  sur  la  peste  qui  r6- 
gnait  en  1653  a Biskara  et  aux  environs,  alors  qu’il  traversa  ilces 


[l)  La  puiaque-cliique  valait  alors  22  sousO  dcniers. 
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contrdes.  Son  recit  complet  dtant  dans  les  Voyages  au  sud  de 
V Alger ie , ouvrage  que  j’ai  adresse  a M.  le  ministre  de  la 
guerre,  et  qui  fait  parlie  dcs  publications  de  la  commission  scien- 
tifique  (1),  jc  n’en  donnerai  ici  qu’une  courle  analyse. 

Le  19  mars  1663,  El  Avachi , se  trouvant  a Zerbiat  Hamid 
(environ  130  kilometres  au  S.-E.  de  Biskara) , apprend  desgens 
de  Hanqa,  village  voisin , que  la  peste  est  dans  leur  pays.  Le 
21  mars  , en  arrivant  a Cidi  Oqba  , il  trouve  que  cette  maladie 
y regne  , ce  qui  empeche  les  pelerins  de  la  caravane  avec  laquelle 
il  voyagcait  d’entrer  dans  la  mosqude  pour  v faire  leurs  devo- 
tions. Le  22  , ils  atteignent  Biskara  , ou  ils  sont  forces  d’iulerner 
malgre  la  peste  qui  y sevit , parce  qu’ils  redoutent  d’etre  pilles 
par  les  Oulad  Nasseur,  qui  desolent  les  environs  de  la  ville.  El 
Ayaclii  fait  remarquer  qu’en  16ti9,  le  fleau  avait  enleve  70,000 
personnes  dans  Biskara  et  dans  les  environs  , chiffre  qui  doit  elre 
fort  exagere  , s’il  n’est  pas  une  erreur  du  copiste.  Le  31  mars, 
un  homme  de  la  caravane  meurt  pestifdre  un  peu  avaut  El 
Arhouat.  Les  habitants  de  cette  derniere  ville  mettenl  les  pele- 
rins en  quarantaine,  et,  refusanl  de  les  laisser  entrer,  jettenl 
par-dessus  les  raurs  le  ble  qu’ils  leur  vendent,  et  lavent  avec 
soin  l’argent  ettout  ce  qu’ils  en  recoivent.  Ces  precautions  mon- 
trent  que  les  musulmans  ne  sont  pas  tons  esclaves  aveugles  du 
falalisme.  Dans  le  reste  de  son  voyage,  El  Ayachi  nesignale  plus 
aucun  cas  de  peste , ni  aucune  precaution  sauitaire  prise  envers 
la  caravane  par  les  populations. 

PESTE  DE  17S4. 

Je  n’ai  pu  m’assurer  si  cette  peste  a ele  importde  a Tunis  ou 
si  elle  fut  un  ddveloppement  nalurel  du  levain  contagieux  qui, 
dit-on,  existe  dans  cette  ville  a un  etat  plus  oumoins  latent.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  25  juiu  178A  (2),  plusieurs  cas  furent  signals  : 
la  ma'adie  n’etait  pas  cependant  tellement  caractdrisee  qu’il  fut 
impossible  de  conserver  aucun  doute.  Beaucoup  de  personnes 

(1)  Cet  ouvrage  est  sous  presse. 

(2)  Archives  de  la  Compaq.  d'AJriq.  Voycz  lettre  a cette  dale  , dans  la 
correspondence  gendrale. 
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prSlendaient  que  ce  n’<5tait  qu’une  fievre  maligne ; et  le  peu  de 
progres  du  mal  a son  debut  ayant  corrobore  cette  opinion  , les 
consuls  qui  avaient  ferm6  leurs  maisons  pour  se  retirer  a la  cam- 
pagne,  les  rouvrirent,  ainsi  que  le  Fondouq.  Le  bey,  de  son  cole, 
fit  ouvrir  les  porles  du  Bardo  , dans  lequel  il  s’elait  d’abord  ren- 
ferme  afin  de  rester  inaccessible  a la  contagion  par  l’emploi  d’un 
moyen  qu’il  voyait  si  bien  reussir  aux  Europeens. 

Mais  l’incertitude  des  Tunisiens  ne  tarda  pas  a etre  dissipee  : 
la  peste  , car  c’etait  bien  elle  qui  les  frappait , apres  avoir  stivi 
sourdement  sur  quelques  victimes,  puis  suspendu  ses  attaques, 
grace  a l’influence  habituelle  des  grandes  chaleurs,  reparut  a 
1’autonine  (1)  et  coinmeuca  a exercer  de  notables  ravages  dans 
Tunis  etaux  environs. 

Le  16  novembre  , apres  les  premiers  froids  (2),  sa  reappari- 
tion  fut  reguliereinenl  constatec,  et  le  bey,  le  consul , les  nego- 
ciants  europeens  commencerenl  a prendre  les  precautions  d’u- 
sage  pour  se  garantir  de  la  contagion.  Les  precautions  consis- 
taient  a s’cnfermer  rigoureusement  chez  soi , a interdire  l’entree 
de  la  maison  a toute  personne  du  dehors.  Pour  assurer  cet  isole- 
ment  salutaire , on  placait  a la  portc  une  barriere  qui  arretait 
toute  communication  dangereuse,,  sans  empecher  celles  qui 
etaient  indispensables , et  en  les  degageant  seulement  des  perils 
qui  pouvaient  les  accompagner.  Lorsque  la  nouvelle  de  cette  in- 
vasion de  la  peste  a Tunis  parvint  2t  Bone,  la  frayeur  donna  nais- 
sance  aux  bruits  les  plus  sinislres  : on  publia  que  deux  Maures 
i etires  dans  un  jardin  de  la  ville  etaient  attaques  de  cette  ma- 
ladie.  Mais  ces  craintes  etaient  prematurees,  car  ce  ne  fut  qu’en 
mars  1766  que  le  fleau  se  manifesta  a Bone  et  aux  environs. 

Au  commencement  de  decembre  1784,  la  peste  enlevait  a peu 
pies  200  personnes  par  jour  a Tunis  (3) , et  ce  nombre  augmenta 
dans  le  courant  du  mois.  Mais  les  froids , qui  partagent  avec  les 
grandes  chaleurs  le  privilege  d’alt^nuer  ou  meme  d’arreter  les 


(1)  Archives  de  la  compag.  d’Afrique.  Voyez  letlre  de  Bone  en  date  du 
4 oclobre  1784. 

12)  Ibid.  Letlre  du  13  fevricr  1786. 

(3)  Lellre  d’un  esclaYc  du  bey  de  Constantine,  25  ddeembre  1784. 
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ravages  du  fleau,  vinrent  exercer  leur  influence  habituelle;  et, 
au  commencement  de  janvier,  la  mortalite  ayant  diminu6,  re- 
vintapeupres  au  chiffre  quotidien  de  200  personnes  par  jour  1). 

Annee  1785. 

Les  progres  de  la  peste  s’etaient  promptement  etendus  6 toutc 
la  r^gence  de  Tunis , lors  de  la  premiere  recrudescence  de  cettc 
maladie , et  il  etait  mort  beaucoup  de  monde.  Comme  cette  recru- 
descence avait  eu  lieu  a 1’epoque  des  travaux  agricoles , ceux-ci 
en  avaient  naturellement  soufTert : aussi.  a peine  put-on  ense- 
mencer  le  tiers  des  terres.  Le  bey  fit  defendre  aux  proprietaires 
dc  fours  a cbaux  de  lien  vendre  pour  les  constructions,  et  de 
tout  reserver  pour  le  blanchiment  des  tombeaux  (2).  Un  pareil 
fait  donne  la  inesure  des  ravages  exerces  par  la  peste.  Dans  la 
premiere  quinzaine  de  janvier  1785,  celle-ci  ne  s’etail  encore 
avancee  vers  l’ouest  que  jusqu’a  Bizerte  , sur  le  littoral ; et,  vers 
l’interieur,  sur  la  route  de  Constantine  jusqu’a  Badja  (3).  Le  bey 
de  Constantine  , effraye  de  Tapproche  de  l’epidemie , ordonna 
aux  tribus  de  la  frontiere  d’intercepter  toute  communication  avec 
la  regen ce  de  Tunis.  Cette  sage  precaution,  qui  devait  cepen* 
dant  etre  inutile , parce  qu’elle  etait  d’ailleurs  mal  observee  par 
des  gens  imbus  du  dogme  de  la  predestination , prouve  que  Salah- 
Bey  avait  su  comprendre  l’efficacite  des  moyens  preservateurs 
que  les  agents  de  la  compagnie  d’Afrique  etablis  sur  son  terri- 
toire  employaient  pour  se  garantir, 

Le  comptoir  francais  de  la  Calle , qui  se  trouvait  le  plus  rap- 
procbe  du  foyer  de  I’infection  , n’attendit  pas  que  le  mal  eut  at- 
tcint  la  frontiere,  et  avant  que  Tabarque  fut  attaque,  il  s’em- 
pressade  poser  sa  barriere,  mesure  d’autanl  plus  opportune  quo 

(1)  Lettredu  12  janvier  1785-  Voyez  la  lei  tie  de  VentulTe  de  Paradis 
a la  page  suivante , d’apres  laquelle  il  paratt  que  la  mortality  dlait  beau- 
coup  plus  forte  qu’on  ne  le  dit  ici. 

(2)  C’est  un  usage  g£n6ral  parmi  les  musulmans  de  blanchir  exl6rieu- 
rement  les  tombeaux.Ces  couches,  qui  se  donnent  avec  un  lait  dc  chaux, 
se  renouvellenl  dans  certaines  circonstances. 

(3)  Celle  ville,  situ6e  sur  le  Oucd-Zain  ou  Oucd-Leur,  est  fort  pres  de 
la  frontiere  orientalc  del’Algdric. 


265 


SU«  LA  PESTE  ET  LLS  QUARANTINES. 


lesNndisquiaffluaienttous  les  jours  5 cette  place  campaientsur  lcs 
limites  des  dials  de  Tunis  et  d’Alger,  el  qu’ils  avaient  des  commu- 
nications continuelles  avec  les  tribus  tunisiennes  pesliferdes  (1). 

Je  vais  rcproduire  une  lettre  du  celdbre  orientalisie  Venture 
de  Paradis,  qui  se  trouvait  alors  a Tunis,  ou  il  etait  atache  au 
consulat  de  France  (2).  Les  ddtails  qu’on  y lit  sur  la  peste  qui 
ravageait  cette  ville  et  lout  le  pays  out  un  caractere  incontestable 


de  veracite.  Voici  ce  passage  : 

« La  peste  qui  ddsole  ce  royaume  depuis  neuf  mois  eloigne  tous 
» les  batimentset  met  de  longues  lacunes  a toute  correspondance. 

» Ce  fldau  fait  const  amment.  ici  les  plus  grands  ravages,  cton  ne 
» dirait  pas  trop  si  on  faisail  monler  le  nombre  des  morts  de  la 
* ville  et  de  la  campagne  a 150,000  ames.  Depuis  six  mois,  h 
» Tunis,  les  journdes  les  plus  moderees  sont  de  300  personnes, 
» et  toute  1’occupation  des  vivants  est  d’enterrer  les  morts.  Heu- 
» reusement  on  neperd  pas  courage,  grace  au  sysleme  du  fata- 
» lisme  , qu’il  faut  precher  a lout  ce  qui  est  du  peuple  dans  l’u- 
» nivers.  De  sorte  que  levenin  ne  se  repand  point  dans  Pair,  et 
» qu’en  vivant  emprisonne  on  peut  compter  sur  la  conservation 
» de  sa  vie.  Nous  altendions  l’hiver  avec  impatience  dans  l’es- 
» perance  que  les  froids  et  les  pluies  ddtruiraient  le  germe  de 
» cette  cruelle  maladie.  L’hiver  est  presque  passe  sans  qu’on  ait 
» essuyd  de  froid  ni  vu  depluie,  ce  qui , dans  ce  moment, 
» n’augmente  pas  peu  la  calainite  publique.  Maintenant  toute 
» notre  esperance  est  dans  les  grandes  chaleurs.  Il  y a encore 
» bien  loin  ; mais  il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  vent ! » 

Malgre  les  precautions  essayees  par  Salah-Bey,  la  peste  fran- 
chit  la  frontiere;  une  lettre  de  Bone  , datee  du  13  fevrier  1785  , 
indique  qu’alors  elle  avait  atteint  les  environs  de  la  Calle , et  que 
plusieurs  indigenes  en  etaicnt  morts.  L’agent  francais  de  Bone 
informait  le  caid  mercantd,  homme  d'affaires  du  bey,  des  progrhs 
du  mal,  afin  qu’il  empSchat  les  individus  des  tribus  infectees 
de  venir  en  ville.  Le  bey  de  Constantine  voyant  que,  malgr6  ses 
efforts,  la  contagion  gagnait  sa  province  , voulut  du  moins  pr6- 


(1)  Lettre  du  12Janvicr  1785. 

(2)  Lettre  du  28  janvier  1785. 
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server  la  capitale.  II  mit  une  garde  li  la  porte  de  Constantine  ct 
donna  les  ordres  les  plus  sGveres  pour  qu’on  ne  laissat  pas  pend- 
trer  les  gens  appartenant  aux  licux  atteints  par  le  fleau. 

Les  froids  de  l’hiver  qui  dlaient  cnfin  venus  avaient  un  peu 
ralenti  les  ravages  de  la  peste  It  Tunis;  mais  aux  premieres  ap- 
proches  du  printemps  le  mal  reprit  toule  sa  force  (1).  On  esti- 
mait  alors  que  , taut  dans  cette  ville  qu’aux  environs , le  nombre 
des  victimes  pouvait  s’elever  a 250,000  depuis  le  debut  de  la 
maladie.  En  Algerie , la  peste  s’avanpait  peu  a peu  vers  l’ouest , 
et , chose  assez  extraordinaire , elle  avait  deja  depasse  la  Calle  et 
sevissait  raeme  dans  la  plaine  de  Bone , a six  ou  sept  lieues  a Test 
de  cette  ville  , que  Tabarque , situe  sur  la  fronti&re  de  Tunis  , 
n’avait  pas  encore  etd  atteint.  On  observe  ainsi  quelques  excep- 
tions dans  la  marche  geographique , du  reste  assez  reguliere  , de 
cette  maladie. 

Vers  le  milieu  d’avril  1785,  la  peste  continuait  toujours  a 
Tunis,  et  la  mortalite  y etait  aussi  considerable  (2).  Tabarque, 
que  le  mal  semblait  d’abord  vouloir  dpargner , offrit  quelques 
accidents  de  peste  au  commencement  de  ce  mois  (3) ; une  quin- 
zaine  de  jours  s’etaient  a peine  ccoules  que  cette  malheureuse 
ville  dtait  ravagee  de  la  maniere  la  plus  cruelle,  ainsi  que  les 
tribus  environnanles.  Les  alentours  de  la  Calle  etaient  toujours 
infectes , mais  la  maladie  y avait  beaucoup  diminue  d’intensitd. 
La  plaine  continuait  d’etre  envahie  par  la  contagion,  et  cepen- 
dant  Bone,  cntourd  de  ce  foyer  d’infection,  Bone  visite  journel- 
lementparles  Arabes  des  tribus  pestiferees  (car  les  ordres  du  bey 
n’etaient  guere  executes),  Bone  n’avait  aucun  malade ! 

Dans  le  couranl  de  mai  1785  (4) , la  peste  enlevait  toujours 
beaucoup  de  monde  a Tunis ; la  moilie  des  habitants  dc  cc 
royaume  avait  deja  peri,  a ce  qu’on  assurait.  A Tabarque,  en- 

(l)  I>ettre  de  Bone,  en  dale  du  28  mars  1785. 

(2J  Letlre  du  21  inai  1785. 

(3)  P.  S.  du  10  avril  a une  lettre  du  l'r  avril  1785. 

(4)  Pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les  notes,  je  rappellerai  une  fois 
pour  toutes  que  les  faits  cites  dans  ce  m6moirc  sont  cmprunt6s  aux  Ar- 
chives de  la  coinpagnic  d’Afrique.  Je  n’indiquerai  dorenavant  les  source.- 
que  lorsquc  je  puiserai  ailleurs. 
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droit  assez  peu  peupld  du  reste  , les  habitants  dtaient  morts  en 
grande  parlie ; toute  la  garnison  turquc  avait  succombd  , et  dans 
les  environs  les  ravages  avaient  die  considerables. 

Durant  le  premier  tiers  du  mois  de  juin , ,1a  peste  sevissait  avec 
plus  de  fureur  que  jamais  a Tunis.  Deux  janissaires  attaches  au 
consulat  de  France  el  trois  religieux  francais  perirent  alors  de 
cette  raaladie.  Mais,  vers  le  21  de  ce  mois,  le  fleau  avait  perdu 
beaucoup  de  sa  force  , et  il  y avait  meme  des  jours  ou  il  ne  mou- 
rait  personne.  On  ne  comptait  plus  que  quelques  malades  & Ta- 
barque  ; il  est  vrai  qu’il  n’y  avait  presque  plus  d’habitants.  Le 
7 juillet,  plusieurs  Arabes  des  environs  de  la  Calle  , mais  appar- 
tenant  au  territoire  tunisien,  qui  etait  tresproche  de  cette  place , 
moururent  de  la  peste. 

A 1’estde  Tunis,  le  fleau  etendait  aussi  ses  ravages  et  menacait 
Tripoli.  Le  2 juillet,  il  etait  arrive  a Bone  , venant  de  cette  der- 
niere  ville  , un  baliment  de  pelerins  avec  patente  touchee  , at- 
j tendu  qu’il  regnait  au  lieu  du  depart  certaines  fievres  malignes 
I dont  l’intensite  allait  eu  croissant , et  qui  enlevaient  beaucoup 
de  monde.  Or,  les  fievres  malignes , lorsqu’elles  deviennent  do- 
minantes , sont  considerdes  ici  comme  un  avant-coureur  de  la 
: peste.  En  effet,  peu  de  jours  apres  l’arrivee  de  ce  baliment , on 
apprit  que  le  fleau  faisait  de  grands  ravages  a Tripoli  de  Barbarie, 
oil  il  mourait  journellement  un  millier  de  personnes.  Tous  les 
religieux  y succomberent,  ainsi  qu’une  quarautaine  d’autres  Eu- 
ropeens. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  il  ne  raourut  plus  que  8 ii 
10  personnes  par  jour  it  Tunis.  A partir  du  10  aout,  la  peste  y 
cessa  entidrement , et  les  negotiants  francais  rouvrirent  leur 
fondouq  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Bone  etait  toujous  exempt 
de  maladie  , et  jouissait  encore  de  cet  heureux  privilege  d la  fin 
del’annee  1785,  bien  que  dansle  courant  du  mois  d’aout  un  na- 
vire  venu  de  Smyrne  avec  patente  brute,  et  ayant  a bold  70  re- 
crues  turques , eul  ete  admis  immddiatement  en  libre  pratique  , 
et  cela  au  moment  ou  le  bey  de  Constantine  ordonnait  des  prd- 
eautions  sanitaires  pour  arreler  les  progres  du  mal ! 

Au  commencement  de  ddcembre  , la  peste,  bien  loin  de  s’d- 
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teindre  du  cote  de  la  Calle,  s’etendait  dans  la  plaine.  C’est  a cette 
epoque  que  les  Nadis , iribu  tunisienne  limitrophe , venaient 
jeter  dans  la  place  de  la  Calle,  par-dessus  les  murailles,  des  lam- 
beaux  de  vetements  qui  avaient  servi  a des  pestiferes.  Ces  mise- 
rables , que  le  fleau  avait  cruellement  decimes , voyaient  avec  rage 
que  les  chretiens  n’etaient  pas  atteints , et , au  lieu  d’imiter  les 
sages  precautions  qui  avaient  preserve  ceux-ci  du  mal , ils  s’ef- 
forcaient  de  le  leur  communiquer. 

Dans  les  derniers  jours  de  1785  , la  peste  6tant  toujours  dans 
les  environs  de  la  Calle  et  dans  la  plaine  de  Bone  , le  bey  de 
Constantine,  d’apres  M.  Barre , agent  de  la  compagnie  d’Afrique, 
a Bone,  donna  les  ordres  les  plus  precis  au  caid  de  cette  ville 
pour  qu’il  eut  a prendre  les  precautions  que  l’agent  francais  lui 
indiquerait.  Des  cavaliers  furent  mis  en  campagne  pour  former 
un  cordon  sanitaire  et  empechcr  toute  communication  avec  les 
tribus  pestiferees  de  la  plaine. 

Annee  1786. 

L’epoque  des  froids  ayant  produit  son  cffet  ordinaire  , la  peste 
disparut  au  commencement  de  1786,  a tel  point  que,  dans  les 
premiers  jours  de  fevrier,  l’agent  de  la  compagnie  d’Afrique  a 
Bone  donnait  patente  nette  a deux  navires  qu’il  expediait  pour 
Marseille;  mais  le  printemps  ranima  , comme  d’habitnde,  cette 
affeusc  maladie.  Au  milieu  de  mars,  elle  avait  reparu  chez  les 
Nadis;  elle  regnait  meme  a Bone,  qui  en  avait  ete  exempt  jus- 
que  la.  Depuis  le  10  jusqu’au  1 h mars,  il  mourut  de  peste  dans 
cette  ville  5 ou  6 personnes  par  jour.  L’agent  de  la  compagnie 
placa  une  barriere  devant  sa  porte  pour  empecher  les  communi- 
cations avec  les  indigenes  et  s’empressa  d’instruire  le  bey  de 
Constantine  de  l’etat  deschoses.  Le  21 , la  maladie  allait  en  crois- 
sant, et  la  mortalile  quotidienne  oscillait  cntre  1 h et  18  per- 
sonnes. Vers  la  fin  du  mois  une  amelioration  se  fit  sentir,  et  le 
chiffre  des  dSces  journaliers  descendit  & 8. 

Malgre  les  precautions  de  Salah-Bey  pour  circonscrire  le  fleau, 
celui-ci continuail d’avancerdans l’Ouest;  a la  date  du  26  mars, 
ou  apprenait  qu’il  avait  gagne  la  tribu  des  Sanhadja , qui  est 
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entre  BoneetSkikda  (aujourd’hui  Philippeville),  du  cot6  da  cap 
de  Fer. 

Vers  le  20  avril , la  pesle  faisait  des  progres  a Bone , oil  il 
mourait  de  15  a 20  personnes  par  jour;  elle  s’etait  repandue 
dans  toutes  les  parties  de  la  ville  et  aux  environs.  Constantine 
n’etaitpas  encore  atteint,  peut-etre  a cause  des  precautions  prises 
par  Ie  bey. 

Le  30  avril , on  exp6die  de  Bone  pour  Alger  un  batiment 
charge  de  Turcs  de  la  noubu  ou  garnison  , qui  venait  d’etre  re- 
levee. Notez  cju’il  mourait  alors  dans  la  premiere  de  ces  villes 
de  20  k 30  iudividus  par  jour.  Cela  n’empecha  pas  les  autoril6s 
d’ Alger  d’admettre  ledit  batiment  en  libre  pratique  immediate- 
ment.  Malgre  ces  communications  imprudentes  entre  Alger  et 
les  points  infectes  , communications  incessantes,  il  n’v  eut  aucun 
cas  de  peste  dans  cette  ville  pour  le  moment. 

A la  fin  de  mai,  le  mal  s’accroissait  a Bone;  le  24  , il  etait 
mort  103  personnes;  le  30  , il  en  mourait  100.  On  ne  pouvait 
plus  faire  executer  aucuns  travaux,  la  plupart  des  homines  de 
peine  etant  morts  , et  ceux  qui  survivaient  redoutant  un  sort 
analogue.  Les  proprietaires  de  terrains  ensemences  proposaient 
la  moitie  de  la  recolte  pour  faire  couper  leurs  blesou  leurs  orges ; 
eta  ces  conditions  avanlageuses,  ils  avaient  beaucoup  de  peine 
a trouver  des  moissonneuses.  On  n’apportait  plus  ni  laines  ni 
grains  au  marche.  L’epidemie  gagnait  l’interieur  des  terres  dans 
la  direction  de  Constantine. 

On  aura  deja  remarque  dans  ce  memoire  qu’il  s’y  trouve  plu- 
sieurs  faits  contraires  a l’opiuion  des  contagionistes.  En  voici  un 
qui  parait  leur  donner  gain  de  cause  ; je  le  trouve  cite  dans  une 
lettre  du  31  mai  1786,  ou  1’agent  de  Bone  s’exprime  en  ces 
termes  : 

« Le  capitainedu  batiment  que  j’avaissouscharge  enlaine  vient 
" de  perdre  son  contre-maitre.  Il  en  est  effrayeet  non  sans  raison. 
» Il  ne  veut  pas  finir  de  charger,  et  il  faudra  que  je  l’expedie 
» avec  160  balles  qu’il  a a bold.  Il  faut  que  la  peste  ait  uncarac- 
» tfcre  de  malignite  bien  fort:  cet  homme  n’6tait  jamais descendu 
» kterre  etpersonnedel’6quipage n’avail  communique;  la  laine, 
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» article  tres  susceptible  tie  prendre  la  contagion  , aura  donne  le 
» mal.  » 

Au  commencement  tie  juin,  Salah-Bey  s’^loigna  de  Constan- 
tine ; ce  n’est  pas  que  la  peste  se  fut  positiveinent  dCclarec  dans 
cette  ville;  mais  il  y mourait  plus  de  monde  qu’k  1’ordinaire , 
sans  qu’on  put  se  rendre  bien  compte  de  la  uialadie  a laquelle 
ils  succombaient.  Or,  l’experience  avail  appris  aux  indigenes  que 
c’ctait  un  indice  a peu  pres  certain  de  l’approche  du  fleau. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet , la  peste  avait  beaucoup 
perdu  de  son  intensite  a Bone  ; le  lx , il  n’y  mourut  que  3 per- 
sonnes , et  depuis  une  semaine  les  deces  quotidiens  ne  depas- 
saient  pas  le  chiffre  15.  Malgre  les  precautions  sanitaires  prises 
par  l’agent  francais  de  Bone,  deux  batiments  qui  avaient  charge 
des  grains  a Bone  pour  Marseille  virent  la  peste  se  declarer  a 
leur  bord  pendant  la  traversfie.  A partir  du  29  juillet  jusqu’au 
17  octobre,  il  n’y  eut  pas  un  cas  de  peste  a Bone;  mais  le  mal 
regnait  toujours  dans  les  environs. 

Il  s’etait  definitivement  declare  a Constantine,  ou,  dans  le  mi- 
lieu de  septembre,  il  mourait  de  15  a 20  personnes  par  jour.  Le 
chiffre  quotidien  depassa  50  au  commencement  d’aout. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’octobre , le  fleau  reparut  a Bone  ; le 
nombre  des  morts  ne  fut  cependant  au  maximum  que  de  2 par 
jour , lantlis  cju’a  Constantine  il  atteignit  70.  Alger,  depuis  long- 
temps  en  communication  libre  et  continuelle  avec  tous  les  points 
infectes  sans  que  la  contagion  s’y  fut  declaree , avait  Qni  par  etre 
atteiijt.  La  peste  y commenca  ses  ravages  vers  le  15  octobre. 

La  recrudescence  que  je  viens  de  signaler  a Bone  ne  dura  que 
peu  de  jours,  et,  sauf  quelques  cas  isoles  que  Ton  attribuait  aux 
communications  incessantes  avec  les  tribus  infeclees  des  environs, 
on  n’eut  bientot  plus  a enregistrer  de  decbs  pour  cause  de  peste. 

Les  alentours  de  la  Calle  etaient  toujours  en  proie  a l’epidemie 
vers  la  fin  de  1786. 

Annee  1787. 

Au  milieu  de  janvier  1787,  la  peste  regnait  encore  autour  dc 
la  Calle.  Bien  qu’elle  eut  beaucoup  perdu  de  son  intensity  dans 
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les  environs  tie  Bone  et  a Constantine , ellc  n’y  etait  pas  cepen- 
dant  tout-a-fait  <5leinte. 

Je  n’ai  trouv6  clans  aucun  des  documents  de  la  corapagnie 
d’Afrique  qui  etaient  a ma  disposition , que  la  peste  de  1784  ful 
arrivec  jusqu’a  Alger.  II  est  cependant  fort  probable  qu  elle  a le- 
gne  dans  cette  vil.le  , puisqu’on  en  fait  mention  clans  trois  chro- 
niqucs  arabes  manuscrites  que  j’ai  consultees  (1),  ctqui  la  pla- 
, cent  en  1200  de  l’hegire  , ce  qui  repond  4 1786  de  J.-C.  Sans 
doute,  elle  n’aura  pas  exerce  de  grands  ravages,  autrement  il 
en  serait  question  clans  la  correspondance  cles  agents  cle  la  com- 
i pagnie  d’Afrique. 

M.  AYalsin  Esterhazy,  dans  son  Histoire  de  la  domination 
turque  (page  196),  parle  en  ces  termes  cle  la  peste  clout  je  viens 
cle  donnerl’historique: 

« Pour  achever  cle  desoler  le  Morhereb,  apres  la  famine  vint  la 
» peste,  sa  compagne  habiluelle,  la  peste  qui  ravagea  tout  le 
» pays,  depuis  Alexandrie  jusqu’au  llaroc.  Ellc  parut  Fan  1200 
» (1786);  On  lui  donna,  dans  la  region  du  liharb , le  nom  cle 
» Haboubat  el  Medjad,  parce  qu’elle  detruisit  complement  la 
» famille  cle  cc  nom,  qui  etait  nombreuse,  riche  et  consideree 
» clans  le  pays.  » 

PESTE  DE  1793. 

La  peste  de  1786  et  celle  de  1793  me  paraissent  appartenir  a 
une  seule  et  metne  invasion.  La  solution  cle  continuite  qui  les  s4- 
pare  clans  les  documents  europeens  tient  a ce  que  les  redacteurs 
cle  ces  documents  ne  pouvaient  observer  la  maladie  cjue  lors- 
qu’elle  sevissait  sur  les  points  ou  ils  etaient  ii  memo  de  l’etudier 
directement  ou  par  renseignements.  Wais  Iorsque  ce  fleau  s’e- 
tendait  clans  l’Ouest  ou  au  Sud , contrees  avcc  lesquelles  ils 
n’avaient  pourainsi  dire  aucunes  relations,  alors  ils  n’en  enten- 
daient  plus  parler  et  le  crovaient  eleint.  Si  done,  apres  avoir 
visile  le  Maroc , la  peste,  revenant  sur  ses  pas,  reparaissait  clans 

(I)  L’unc  appartient  a la  bibliothtcrue  d’Alger,  et  est  numdrolde  589 ; 
les  deux  aulres  appartiennent  au  mufti  Malekite  acluel  et  a son  priidfi- 
eesseur. 
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l’Est,  ils  ne  inanquaient  pas  de  prendre  pour  une  invasion  nou- 
velle  ce  qui  n’elait  que  le  retour  de  la  raeme  vers  son  origine. 
Ce  qui  me  confirine  dans  l’opinion  que  je  viens  d’exprimer  , c’est 
que  les  huit  clironiques  aral)cs  manuscrites  quej’ai  sous  Ies  yeux 
mentionnent  une  fois  pour  toutesla  pesle  de  1784  a l’annee  1200 
de  l’hegire  (1785-1786),  epoque  ou  elle  parut  a Alger.  Lors- 
qu’elle  revient  dans  cette  ville,  en  1793,  les  chroniqueurs  indi- 
genes negligent  d’en  parler , parceque  sans  doute  c’est  pour  eux 
une  seule  et  meme  invasion  qui  s6vit  tanlot  sur  un  point,  tantot 
sur  l’autre.  Voici  d’ailleurs  un  passage  d’une  lettre  ecrite  de 
Bone,  le  14  prairial  an  v,  par  1’agent  francais.  Il  me  parait  con- 
firmer 1’ opinion  que  je  viens  d’exprimer  : 

« Quand  n’aurons-nous  plus  rien  a craindre  de  ce  terrible 
» fleau?  car,  clepuis  dix  ans,  il  en  est  sans  cesse  question  , ce 
» qui  n’elait  pas  auparavant.  » 

Or,  ces  dix  annees  anterieures  a l’an  v,  nous  ramenent  preci- 
sement  a la  peste  de  1784  , que  j’ai  suivie  jusqu’en  1787,  et 
dont  la  trace  pourrait  se  retrouver  dans  les  annees  suivantes,  s’il 
y eut  eu  dans  les  parties  de  l’Algerie  ou  elle  sevissait  sans  doute 
alors , des  Europeens  qui  auraient  eu  interet  4 tenir  note  de  ses 
ravages.  Je  crois  done  que  si  pendant  cinq  ans  il  n’en  est  plus 
question  dans  les  rapports  des  agents  de  la  Compagnie , c’est 
qu’elle  regnait  alors  dans  des  contrees  a 1’Ouest  et  au  Sud  , sur 
lesquelles  ces  agents  ne  pouvaient  avoir  aucuns  renseiguements. 

C’est  ainsi  qu’entre  les  annees  1650  et  1676,  epoque  vers 
lesquelles  les  clironiques  indigenes  signalent  des  invasions  de 
pestes,  le  pelerin  El  Ayaclii  nous  apprend  qu’en  1663  cette  ma- 
ladie  regnait  a Biskara  et  dans  le  Zab.  Yoici  done  encore  deux 
pestes  qui  ont  bien  l’air  de  n’en  etre  qu’une  seule  qui  a marchd 
de  1’est  a l’ouest , puis  de  l’ouest  a l’est , en  rayonnant  vers  le 
sud,  tantot  sevissant  avee  force , tanlot  suspendant  ses  ravages 
suivant  les  lois  d’intermillencc  que  le  lecleur  aura  deja  remar- 
qu6es.  Il  y a plus,  si  Ton  observe  que  cette  maladie  regne  ordi  • 
nairement  pendant  plusieurs  anneesde  suite  et  si  l’on  fait  attention 
au  court  espace  de  temps  qui  separe  chacune  des  dpoques  d’in- 
vasion  signalees  dans  le  xvnc  sifeclc,  on  trouvera  qu’elle  a regn6 
en  AlgC'rie  pendant  pr£s  de  moiti6  de  ce  sifecle,  exercant  ses  ra- 
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vages  tantot  sur  un  point,  tantot  sur  1’autre.  Pour  sc  convaincrc  de 
cette  triste  vSrite , il  suffira  d’examiner  le  tableau  suivant  : 

Tableau  lies  annees  de  peste  du  xvit°  si'ecle,  dispose 
par  decades. 

lr®  decade.  — 1601 , 1605. 

2e  decade.  — Neant. 

y decade.  — 1620. 

4e  decade.  — 1639. 

5C  decade.  — 1647,  1649. 

6C  decade.  — 1650. 

7e  decade.  — 1661 , 1663  , 1664. 

8B  decade.  — 1673,  1676,  1677. 

9®  decade.  — 1689. 

15' decade.  - 1693,  1695,  1697,  1698,  1699,  1700. 

J’aurai  occasion,  en  terminant  ce  meraoire,  de  revenir  sur  cette 
question  des  periodes  de  pesles.  Pour  ne  pas  trop  ctendre  cette 
digression,  je  vais  aborder  immediatement  la  peste  de  1793,  qui 
i dura  jusqu’en  1798. 

Annee  1792. 

En  juin  1792  , des  corsaires  de  la  regencc  arriverent  a Alger 
Tenant  de  Constantinople,  el  furent  admis  ala  libre  pratique  im- 
mediate comme  d’habitude.  A cette  occasion,  des  bruits  de  peste 
coururent  dans  la  ville,  et  on  alia  jusqu’a  affinner  que  plusieurs 
personnes  etaient  mortes  de  cette  maladie.  Soit  que  ce  fut  une 
fausse  alarme , soit  que  la  chaleur  de  Fete  paralysat  l’aclion  du 
lleau,  celui-ci  ne  se  revela  que  par  quelques  cas  isoles  , obscurs, 
que  les  Europeens  ne  purent  conslater  avec  certitude,  de  sorte 
<|n’ils  se  dispenserent  de  prendre  les  precautions  d’usage. 

Annee  1793. 

Maisau  commencement  de  cette  annee  loute  incertitude  cessa: 
des  accidents  de  peste  furent  authentiquemenl  reconnus  it  Alger, 
bes  premieres  victimes  furent  des  portefaix  natifs  de  Biskara.  On 
assure  que  les  individusde  cette  contree  sont  toujours  les  premiers 
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atteintSj  Ct  on  explique  Ce  fait  en  disant  que  comme  la  maladie 
vient  totljotirs  par  mer  et  que  Ics  Biskeris  travaillent  a la  marine, 
ils  sont  les  premiers  en  contact  avec  les  gcrmes  de  la  contagion. 
Cette  explication  n’est  pas  tres  salisfaisante,  surtout  dans  le  cas 
actuel,  ou  il  s’agit  d’une  recrudescence  de  la  peste  dont  le  germe 
existait  depuis  plusieurs  annees  dans  le  pays.  11  en  est  proba- 
blement  de  ce  lleau  comme  du  cholera  et  aulres  maladies  epide- 
miques  qui  atteignent  de  preference  certaines  classes  d’individus 
qu’elles  frappent  plus  \ ite  et  plus  fortement,  parce  qu’elles  trou- 
vent  en  eux  des  predispositions  organiques  dont  l’experience 
force  d’admettre  la  realite , bien  que  la  science  ne  les  explique 
pas  encore. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pendant  tout  le  mois  de  janvier , la  peste  fit 
peu  de  progres  a Alger ; mais  vers  le  \ 5 de  fGvrier  elle  prit  un  ca- 
ractere  d’intensite  qui  obligea  les  EuropGens  a se  retirer  a la  cam- 
pagne.  En  mars  et  avril , elle  regnait  encore  avec  assez deforce 
pour  que  toutesles  alfaires  demeurassent  suspendues.  Cependant, 
durant  ce  dernier  mois,  elle  ne  faisait  pas  de  grands  progres  dans 
la  ville ; mais  , en  revanche , elle  gagnait  alors  la  campagne  et 
venait  d’attaquer  Blidah.  Les  vingt  derniers  jours  du  mois  de  mai 
prGsenterent  plus  d’accidents  que  ceux  qui  les  avaient  precedes; 
les  ravages  furent  tres  considerables  au  commencement  de  juin.- 
Le  fleau  continua  sans  trop  d’energie  pendant  les  mois  de  juillet 
et  aout.  Au  commencement  de  novembre  il  avait  entierement 
cesse  a Alger. 

Son  maximum  d’intensite  a Constantine  fut  vers  la  fin  de  juillet. 
Il  mourait  alors  de  80  a 100  personnes  par  jour.  A la  find’aout, 
le  chiffre  quotidien  oscillait  entre  20  et  25. 

L’agent  francais  de  la  Calle , inquiet  de  voir  que  la  peste  ne 
cessaitni  a Alger  ni  a Constantine,  ecrit,  le  2k  juin,  au  bey  de 
l’Est,  pour  lui  demander  la  permission  de  fermer  la  place.  Le 
bey  lui  repond,  le  8 juillet,  qu’il  l’y  autorise , tout  en  l’engageant 
a ne  recourir  qu’a  la  derniere  extremity  a l’emploi  d’une  precau- 
tion dont  les  relations  commcrciales  seraient  fort  gfindes.  Il  n’y 
eutpas  necessite  de  recourir  it  cette  mesure,  car  la  peste  ne  parut 
pas  It  la  Calle. 
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Annee  1794. 

Le  printemps  de  1794  ramena  la  nialadie  a Alger:  au  com- 
mencement de  germinal  (avril) , notre  consul  s’6tait  retire  a la 
campagne,  et  les  autres  Francaissedisposaient  a suivre  sonexcm- 
ple.  dependant  les  progres  du  fleau-  ne  furent  pas  tres  conside- 
rables. Le  Chikh-el-Areub  (1),  beau-pere  du  bey  de  1’Est,  ayant 
sans  doute  pris  le  germe  de  cette  maladie  a Alger , fut  atteint  en 
route,  comrne  il  allait  de  cette  ville  a Constantine ; il  lliourut , 
ainsi  que  son  Khodja , en  arrivant  a sa  destination. 

La  correspondance  des  agents  de  la  compagnie  d’Afrique  fait 
connailre  qu’il  regnait  vers  cette  epoque  en  Espagne  une  maladie 
qui  enlevait  beaucoup  de  monde.  On  craignait  que  ce  ne  fut  la 
peste. 

En  juiilet,  le  fleau  exercait  de  grands  ravages  a Constantine. 
Il  est  a remarquer  que , bien  que  l’on  fut  alors  en  ete , le  temps 
etait  presque  toujours  couvert  et  qu’il  pleuvait.  Cet  etat  excep- 
tion nel  de  la  temperature  relativement  a la  saison  explique  pour- 
quoi  lamarchede  la  maladie  ne  s’etail  point  ralentie,  commecela 
arrive  d’ordinaire  a cette  epoque  de  l’annee.  Il  mourut  alors 
50  personnespar  jour,  chiflVc  qui  quinze  jours  plus  tard  s’eleva 
jusqu’a  150.  En  septembre  , il  n’y  avait  presque  plus  de  malades 
sur  ce  point. 

La  tradition  a conserve  dans  la  province  d’Oran  le  souvenir 
des  affreux  ravages  exerces  par  l’epidemie  durant  l’annee  1794. 
Elle  rapporte  que  la  maladie  y fut  introduite  par  des  pelerins 
venant  de  la  iMecque,  assertion  contredite  par  les  faits  que  j’ai 
exposes  aux  pages  271  et  272.  On  la  designa  dans  1’ouest  sous  le 
nom  de  peste  d’Osman , kalifa  et  fds  du  bey  Mohammed  el  Kebir, 
parce  qu’elle  sevit  plus  particulierement  sur  sa  maison.  Le  bey 
de  cette  province , pour  echapper  au  fleau , sortit  d’Oran  avec 
tout  son  monde , alia  camper  dans  la  plaine  de  Melelta  , ou  il  de- 
meura  trois  mois  avant  de  rentier  en  ville. 

Il  est  a remarquer  que  Bone  fut  exempt  de  peste  pendant 

(1)  Cheik  des  Arabes.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  dans  la  province  de 
1’F.st  au  chef  des  Arabes  des  Zibari,  ou  pays  des  dalles. 
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ceite  amide  179/i,  ct  qu’il  cuilc  meme  bonheur  en  1795  , bien 
que  la  maladie  rdgnant  alors  a Tunis,  a Alger  et  Constantine, 
il  se  trouvait  pour  ainsi  dire  cerne  par  le  beau.  Cependant  il  y 
avait  eu  dessoupcons  de  peste  a diverses  reprises;  on  avait  meme 
parle  de  quelques  deeds  dus  a cctte  cause ; mais  rien  ne  put  fitre 
constate  avec  certitude. 

Annee  1795. 

A la  fin  de  cette  annee,  on  avait  encore  des  soupfons  de  peste 
a Alger  et  a Dellioe ; mais  c’elaient  des  bruits  vagues  sur  lesquels 
on  ne  put  recueillir  aucun  renseignement  positif. 

Annee  1796. 

Dans  le  courant  de  1796 , toute  espece  de  doute  avait  cesse  : 
la  peste  exercait  bien  reellement  ses  ravages  a Alger  et  a Dellioe, 
vers  le  mois  de  juin.  A la  meme  epoque,  une  femme  mourait  a 
Bone  de  cette  maladie , accident  qui  ne  fut  du  resle  qu’un  fait 
isole.  En  juillet  el  aout,  l’epidemie  regnait  encore  a Alger,  ou  elle 
sevissait  avec  plus  de  force  qu’en  179/i. 

Annee  1797. 

Au  printemps  de  cette  annee,  la  peste  reparut  a Alger  et  it 
Tunis.  Il  mourait  en  mai,  dans  la  premiere  de  ces  villes,  de  20  a 
25  personnes  par  jour  ; et  dans  l’autre  les  ravages  elaient  consi- 
derables, car  il  y succombait  quotidiennement  pres  de  500  in- 
dividus.  Sauf  un  petit  nombre  d’accidenls  qui  eurent  lieu  en 
juin  , Bone  fut  encore  preserve.  Ce  n’etait  certes  pas  la  faille 
des  autoriles  indigenes  si  le  mal  ne  faisait  pas  plus  de  progrfcs  : 
en  avril,  on  y avait  laiss6  debarquer  la  noubn  (garnison)  venant 
d’Alger,  bien  queplusieurs  des  soldats  qui  la  composaient  fussent 
morts  de  la  peste  pendant  la  traversee ; parmi  ceux  de  ces  hom- 
ines qui  descendirent  a terre , deux  dtaient  atteints  de  la  mala- 
die  et  moururent  au  bout  de  deux  jours.  Cette  conduite  im- 
prudenle  n’eut  cependant  aucune  consequence  faclicuse  pom- 
la  ville  de  Bone. 

Constantine  ne  fut  pas  6pargnde  dans  cette  recrudescence; 
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mais  il  cn  soufTrit  mediocrement.  Eu  juillet,  la  morlalile  journa- 
lierc  y etaitde  3 ou  h personnes  an  plus. 

A Tunis,  Ie  mal  ne  diminua  que  vers  le  mois  de  juin , ou  le 
chiCfre  des  morts  descendit  a 100  personnes  par  jour. 

A la  merae  epoque,  les  excessives  chaleurs  qu’il  laisait  a Alger 
avaient  suspendu  les  ravages  de  la  maladie  ; mais  en  juillet , clle 
sevit  avec  une  telle  intensite  que  toules  les  affaires  demcureient 
suspcndues.  En  aout,  elle  avait  entierementcesse.  Il  estii  regrct- 
ter  que , pour  expliquer  ces  apparentes  deviations  dc  la  regie 
generate,  d’apres  laquelle  la  peste  cesse  dans  les  grandes  chaleurs 
et  pendant  les  froids,  on  ne  possede  presque  aucune  donnee  sur 
l’etat  de  la  temperature.  Les  documents  que  j’ai  consultes  s’oc- 
cupent  rarement  de  cette  circonstance  importante. 

Annee  1798. 

Vers  le  mois  d’avril  de  cette  annee,  le  bruit  so  repandit  ii  Alger 
(|ue  la  peste  avait  reparu.  Mais , soit  que  son  action  se  bornat  a 
un  petit  nombre  de  cas  isoles,  soil  que  la  nouvelle  fut  fausse,  on 
cessa  bienlol  d’en  parler. 

Si  on  admet  l’identite  de  la  peste  de  1784  avec  colic  de  1793, 
on  trouvera  que  le  (leau  a regne  alors  en  Alger  pendant  pres  de 
quinze  annees  consecutives  (1). 

PESTE  DE  1817  A 1819. 

Cette  peste  se  trouve  decrite  dans  le  Moniteur  algerien  (2) ; 
mais  cornme  l’auteur  du  travail  insere  dans  ce  journal  s’esl  par- 
ticulierement  attache  a suivre  la  marche  du  fleau  a Alger,  je  crois 
qu’on  ne  sera  pas  fache de  trouver  ici  des  details  concernant  d’au- 
tres  localites,  details  puises , comme  les  precedents  , dans  les  pa- 
piers  de  la  compagnie  d’Afrique,  ou  dans  des  chroniques  arabes 
manuscrites. 

(1)  M.  Druminond-Hny,  dans  son  ouvrage  intilulS  : Lei  iribns  du 
Muroc,  dit,  page  11C,  que  la  peste  envahit  ce  pays  en  1799  et  y exerfa 
de  grands  ravages.  Une  invasion  de  saulerclles  avait  precc^dt  le  I16au. 

(2)  Voyez  numcros  10G,  108,  109,  111,  112,  114  et  1 10. 
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Annee  1816. 

Pendant  l’hiver  de  1816  a 1817,  il  avait  regne  a Alger  une 
maladie  epid'emique  tres  grave,  que  les  agents  consulaires  avaient 
qualifide  de  fievre  maligne  sur  les  patentes  de  same.  On  a dejU 
remarque  que  c’est  un  svmplome  qui  precede  generalement  l’in- 
vasion  du  fleau,  quand  celui-ci  reparait  apres  un  long  intervalle. 
Pour  les  indigenes , il  y avait  un  autre  avant-coureur  non  moins 
certain  : c’etait  l’apparition  des  sauterelles  sahariennes,  qui,  cetle 
annee  , avaient  traverse  le  Tel  par  bandes  innombrables  el  y 
avaient  exerce  de  grands  ravages. 

Annee  1817. 

Un  caractere  fort remarquable  de  la  peste  de  1817,  c’est  qu’elle 
se  manifesta  presque  simultanement  a Bone,  a Alger  et  a Oran  (1) . . 
Elle  ne  parut  que  l’annee  suivante  a Tunis  et  a Constantine. 

Le9  juin  1817,  une  polaque  ottomane,  qui  ramenait  des  pele- 
rins  d’Alexandrie , avail,  dit-on  , apporte  la  peste  a Bone. 

Be  21  du  meme  mois  , trois  Biskeris  meurent  a Alger  , et  on 
constate  sur  leurs  cadavres  l’existence  de  bubons  de  peste  el  de 
charboris.  C’est  peut-etre  le  meme  batiment  qui  avait  debarque 

(l)  On  lit  dans  une  lettre  du  14  juillet  1817 : 

« La  petite  boinbarde  du  capitaine  Hugues,  partie  de  Bone  avec  36 
» cafiz  de  bid  seulernenl,  est  arrivde  a Toulon,  et  m’a  apporte  une  lettre 
» de  M.  Maurin  qui  m’annonce,  a la  date  du  23  juin,  la  fAcheuse  nouvelle 
» de  l’introduclion  de  la  peste  a Bone  par  une  polaque  ottomane  rame- 
n nanl  des  pelerins  d’Alexandrie.  Sa  lettre  n’est  pas  venue  le  7 du 
» couranl,  inais  quatre  jours  auparavaut  notre  bureau  desante  publique 
» avait  eu  le  triste  avis  de  cet  dvencment  par  une  dApeche  de  M.  le  consul 
» de  S.  M.,  a Tunis,  dalee  du  21  juin  ; et  depuis,  une  autre  depeche  lui 
» est  parvcnue  de  la  part  de  M.  le  consul  du  roi  a Gibraltrar , cellc-ci 
» dat6e  du  19  juin,  porlant  quo  le  lleau  contagieux  s’esl  manifest^  a 
» Alger,  ou  il  mourail,  dil-on,  de  40  a 60  personnes  par  jour.  Le  len- 
» domain , le  consul  de  S.  M.  brilannique,  d’apres  un  avis',  a commu- 
» niqudolliciellementeelte  nouvelle  au  memo  bureau,  avec cette  variante 
» que  la  peste  s’etait  ddclardc  a Oran  , et  qu’on  y mourait  dans  les  rues. 

» Mais  si  la  contagion  a commence  par  eclater  a Bone  le  9 juin  , si  dela 
» elle  a pu  s'dlendre  jusqu’a  Alger,  et  d’Alger  sc  propager  jusqu’a  Oran, 

» on  a de  la  peine  a concevoir  comment  elle  aurait  fail  taut  de  chernin 
» cn  dix  jours,  que  la  nouvelle  ciil  pu  purvenir  a Gibraltar.  » 
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des  pelerins  a Bone,  et  qui  en  aura  d^barquG  a Alger  et  h Oran, 
qui  a transport  le  fleau  sur  le  littoral.  II  est  facheux  qu’on  ignore 
s’il  en  a egalement  depose  it  Tunis ; car , dans  le  pas  de  la  nega- 
tive , on  s’expliquerait  pourquoi  cette  ville  lie  fut  atleinte  que 
l’annee  suivante. 

Une  autre  particularity  non  moins  remarquable  de  cette  epi- 
demic, c’est  qu’elle  ydata  en  cte,  et  dans  un  moment  ou  les  cha- 
leurs  etaient  tres  fortes , du  moins  a Alger,  fait  contraire  a ce 
qu’on  avait  observe  jusqu’alors. 

La  contagion  qui  avait  delate  a Bone  le  9 juin  , ainsi  qu’on  la 
vu  plus  haut,  forca  les  vice-consuls  de  cette  residence  a abandon- 
ner  la  ville  pour  aller  vivre  a la  campagne.  L’agent  de  la  compa- 
gnie  d’Afrique  ne  put  suivre  leur  exemple,  a cause  de  la  presence 
sur  ce  point  des  bateaux  corailleurs  avec  lesquels  il  devait  avoir 
des  rapports  journaliers  de  service.  Ce  fut  comrae  d’habitude  une 
calamite  pour  le  commerce  europeen , d’autant  plus  que  cette 
annee  les  recoltes  avaient  etc  mediocres.  Hcureusemenl,  la  peste 
cessa  promptement  a Bone ; du  moins , il  n’en  est  plus  question 
dans  la  correspondance. 

A Alger,  die  continuait  ses  ravages  avec  des  intermittences 
depuis  le  21  juin.  Les  froids  suspendirent  completement  son 
action  au  commencement  de  1818  (fevrier). 

Annee  1818. 

L’epidemie  reparut  a Bone  dans  l’ete.  En  juillet , elle  faisait 
quelques  viclimes;  mais  la  plupart  des  malades  guerissaient.  Elle 
cessa  vers  le  commencement  d’aout,  sans  avoir  pxercy  de  grands 
ravages  dans  cette  locality. 

Elle  avait  reparu  a Alger  en  avril , avait  cesse  au  moment  des 
chaleurs  pour  ne  revenir  qu’en  mars  1819.  Elle  y avait  fait  tres 
peu  de  victimes , la  mortality  journaliere  n’ayant  ete  que  de 
20  personnes  environ,  chiffre  qui , vers  le  miliep  de  mai,  s’eleva 
momentanement  a 35. 

On  trouve  dans  la  correspondance  de  l’agent  fra n pais  a Bone 
une  lettre  ( let  juillet  1818)  dont  un  passage  me  parait  utile  a 
ciler.  Voici  ce  qu’on  y lit  : 

« Je  redoute  la  fin  de  ce  mois,  abut  et  septembre,  pour  les 
» fievres  bilieuses  putrides,  qui  soul  ici  uiorlcllcs.  » 
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Or,  il  resulte  de  la  correspondance  ultdrieure  de  cet  ageni  que 
ses  craintes  ne  se  sont  pasverifiees,  sans  doule  parce  que  la  peste, 
corame  les  autres  epidemics  dominantes,  semble  suspendre  l’ac- 
tion  de  toute  autre  maladie  , ou  , pour  mieux  dire,  parce  que,  dans 
le  fait , lesdiles  maladies  prennent  le  caractere  du  mal  rdgnant. 
L’existence  d’une  maladie  endemique  a Bone  (les  fievres  en  ques- 
tion ) , maladie  qui  y a ete  connue  de  toute  antiquile  , et  qui  est 
1’ aer  morbidus  dont  parle  saint  Augustin,  parait  expliquer  la  ra- 
rete  des  apparitions  de  la  peste  dans  celte  ville  et  le  peu  de 
ravages  qu’elle  y a fails.  Une  epidemic  exclut  l’autre , tellement 
que  lorsque  la  peste  Pa  emporte  a Bone  sur  Paffection  endemique 
propre  a cette  ville  , alors  cette  affection  a disparu  momentane- 
ment.  Si  jamais  la  peste  reparait  en  Algerie , il  est  probable  que 
le  privilege  donPBone  parait  jouir  y attirera  un  grand  nombrc 
d’emigrants  des  lieux  moins  favorises. 

A la  fin  de  1818  , la  peste  regnait  toujours  aux  environs  dc 
Bone,  et  celte  ville  en  etait  exemple.  Elle  diminuait  a Constan- 
tine vers  le  milieu  de  novembre ; mais  elle  exercait  alors  de  grands 
ravages  a Tunis.  Elle  y avail  debute  dans  les  faubourgs. 

J’ai  trouvc  dans  les  pieces  de  la  compagnie  d’Afrique  un  docu- 
ment que  jc  vais  reproduire,  a cause  de  quelques  details  interes- 
sants  qu’il  renferme.  Il  est  a la  date  du  U fevrier  1818.  En  voici 
la  copie. 

Etat  des  frais  pour  la  maladie  de  Frangois  Adole , mart  dc 
peste , d Alger,  le  4 fevrier  1818. 

Palaques. 

Transport  du  bord  a terre  en  chaloupe.  1 

Pour  le  juif  qui  Pa  regu  dans  son  logement.  72 

Pour  une  chemise.  6 

Pour  fourniture  de  manger.  *2 

Au  mddecin.  6 

Aux  qualre  portefaix  qui  l’ont  porte  en  terre.  18 

Aux  fossoyeurs. 

Aux  voisins  qui  ont  permis  que  ledit  Adole  fut  rcgu  dans 
la  maison.  12 

Total.  181  (0 

(I)  A cette  Gpoque  la  pataque-chique  nc  valait  plus  22  sous  ()  deniers  • 
comme  Panciennc  monnpic  dc  ce  nom.  1511c  ^quivalait  h 80  centimes  a 
peu  pres. 
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On  voit  par  les  articles  2 , 6 , 7 et  8 , que  les  indigenes  , tout 
fatalistes  qu’ils  sont,  n’etaient  pas  indifferenls  aux  dangers  de  la 
contagion,  mais  que  la  cupidite  etant  plus  forte  que  la  peur,  ils 
consentaient  a courir  les  risques  d’infection  moyennant  finance. 

Annee  1819. 

Il  parait  que  la  pesle  avait  repris  a Bone  dans  le  commence- 
ment de  cette  annee  ou  vers  la  fin  de  la  precedente.  Ce  ne  fut  pas 
i loutefois  avec  une  grande  intensity  , car  l’agent  francais  qui  resi- 
> dait  dans  cette  villc  en  parle  a peine  dans  sa  correspondance  , et 
seulement  dans  une  letlre  du  22  mars,  ou  il  dit  : 

« Nous  pouvons  vous  assurer  que  la  ville  de  Bone  jouit  d’une 
» Bonne  sante  depuis  Ie  \U  janvier  passe  ; que  nos  domestiques 
» sont  fibres  depuis  plus  d’un  mois  sans  qu’il  soit  rien  arrive.  » 
Au  commencement  de  mai  la  peste  etait  a Bizerte.  Dans  les 
premiers  jours  de  juin  elle  desolait  Tabarque,  et  paraissail  se  pro- 
pager a 1’ouest  de  cette  localite.  On  assurait  que  la  contrce  appe- 
lee  Belad-Amar  (1),  limitrophe  du  territoire  desNadis,  Otaitdeja 
infective.  L’ageut  de  Bone  ecrivait  a ce  sujet  : 

» Comment  les  Nadis  pourront-ils  se  preserver  de  la  peste , 
» ainsi  que  la  Calle,  qui  est  sans  postc,  sans  barriere,  sans  aucun 
» moven  de  prendre  des  precautions,  et  ou  les  Nadis,  cette  tribu 
.)  insouinise,  affluent  journellement  ? » 

A la  date  du  9 juin  , Bone  etait  encombre  de  pelerins  venant 
j de  la  Mecque  ou  y allant,  de  soldats  venus  d’Algcr,  et  de  ceux  qui 
de  l’interieur  retournaient  dans  cette  ville  ; Bone  avait  des  com- 
munications conlinuelles  avec  Tunis,  et  ccpendanl  la  sante  y etait 
? excellente.  Mais  au  commencement  de  juillet,  le  fleau  y avait 
• reparu.  Cette  recrudescence  ne  fut  pas  de  longue  duree  el  ne 
fit  que  trfcs  peu  de  victimes. 

La  peste,  qui  avail  reparu  a Alger  vers  la  fin  de  janvier, 
n’exerca  que  de  ties  faibles  ravages  jusqu’au  milieu  de  mai.  A 
cette  epoque,  la  mortalile  quotidienne  , qui  oscillait  entre  18  ou 
20  personnes,  s’eleva  subitcment  de  30  a 35.  Les  Europcens  eux- 
memes  furent  atteints,  malgre  leurs  precautions , et  il  y eut  des 
accidents  de  peste  dans  les  consulats  de  France  , d’Anglclerre  et 


(I)  Tribu  da  territoire  de  Tunis,  tres  pres  de  la  fronlidre. 
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d’Espagne.  A la  fin  de  juin  la  maladic  avait  diminue  d’intensilc, 
et  il  ne  mourait  plus  que  15  personnes  par  jour.  Beaucoup  do 
malades  guerissaient.  Au  commencement  de  juillet,  elle  avail 
repris  de  la  force.  On  attribuail  cettc  recrudescence  , qui  cm 
egalement  lieu  a Bone,  a la  visile  d’uu  baliment  infecl6  qui  avait 
relache  dans  les  deux  ports.  Le  16  du  memo  mois,  la  peste  fai- 
blissait  de  nouveau  el  d’une  maniere  intermittenie.  Les  grandes 
chaleurs  acheverent  de  la  faire  disparaiire  , et  il  n’en  est  plus 
question  ni  dans  les  chroniques , ni  dans  les  archives  de  la  com- 
pagnie  d’Afrique. 


Les  documents  que  nous  possedons  sur  l’Algerie  ne  sont  ni 
assez  nombreux  ni  asscz  complels , surtout  en  ce  qui  concerne 
les  xyic  et  xviie  siecles  , et  meme  le  commencement  du  xvme , 
pour  qu’il  soit  possible  de  decider  que  la  peste  n’a  regne  dans  ce 
pays  qu’aux  epoques  dont  on  trouve  les  dates.  Il  est  a remarquer, 
en  diet , que  le  nombre'des  annees  ou  ce  fleau  sevit  augmenie 
a mesure  qu’on  sc  rapproche  de  notre  epoque  , ou , en  d’autres 
termes  , a mesure  que  les  materiaux  de  1’histoire  locale  devien- 
nent  plus  abondants  et  plus  precis.  La  derniere  moitie  du  xyi*  sie- 
cle  nous  olfre  5 mentions  de  peste  ; le  xvnc  siecle,  17  ; lexvnr, 
18.  Nous  ne  possedons  de  documents  certains  sur  cette  niatierc 
qu’a  partir  de  la  creation  do  la  compagnie  d’Afrique  (en  1 741 ) . 
attendu  que  cette  compagnie  avait  a Alger,  a Collo,  a Bone,  a la 
Calle,  etc.  , des  agents  qui  avaient  le  plus  grand  inleret  a con- 
naitre  les  invasions,  les  progres,  la  cessation  du  fleau  et  ses  recru- 
descences. 

Il  y a peut-etre  quelque  temerite  , avec  des  dements  aussi 
incomplets  que  ceux  qui  m’ont  servi  de  base  , & rechercher  les 
lois  qui  peuvent  presider  aux  invasions  et  a la  marche  de  la  pesle. 
J’essaicrai  cependant  de  le  faire,  sauf  a ne  donner  mes  inductions 
que  commc  cle  simples  conjectures. 

Le  tableau  ci-contre  rendra  plus  comprehensiblcs  les  observa- 
tions que  j’ai  a presenter.  Les  invasions  de  peste  qui  out  eu  lieu 
en  Algerie  , depuis  la  seconde  moitie  du  xvT  siecle  , y sont  ran- 
gccs  par  ordre  chronologiquc , avec  indication  des  durccs  de 
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cliacun  des  iiitervalles  qui  les  apparent.  Au  seul  aspect  do  ce  ta- 
bleau, le  lectern-  attentif  sera  amene,  je  le  crois,  aux  conclusions 
que  je  donnerai  plus  loin. 

Tableau  des  invasions  de peste,  avec  leur  duree  et  les  intervalles 
qui  les  separent. 

XYIe  SIECLE.  (DEUXIEME  MOITIE.) 

RESULTATS  GENERAUX. 

Pendant  \ Annees  de  peste  30 


Nos  D’oRD. 

DATES. 

DUREE. 

1 

1552 

7 ans. 

2 

1571 

4(1) 

3 

1584 

4 

10 

9 


ce 


siecle (2).  / Annies  sans  peste  70 


5 

6 
7 
S 
9 

10 

11 

12 

13 

14 


1601 

1620 

1639 

1661 

1673 

1689 

1732 

1749 

1784 

1793 


5 

4 

10 

4 

5 
11 

6 
6 
6 
6 


XVII'  SIECLE. 
12 


15 

15 

11 

8 

11 


Anndes  de  peste 


Ann6es  sans  peste 


39 


61 


xvmc  SIECLE. 
32 


11 
30 
6 

XIX'  SIECLE. 


Annees  de  peste 
Annies  sans  peste 


21 

79 


1817  | 3 


I 20  | Dans  les  quarante-cinq  pre- 

mieres annees  de  ce  siecle  il 
n’y  en  a que  3 de  peste. 

On  ne  peut  nen  induire  de  l’examen  des  resultats  gen<5raux 
cu  xvi-  siecle  , puisque  les  donnees  manquent  sur  loute  la  pre- 

(!)  En  moyenne,  commc  il  n’y  a aucune  invasion  de  peste  qui  ait  dur6 
moms  de  trois  ans,  et  qu’il  s’en  trouve  qui  ont  dur6  dix  ou  onze  ans,  la 
moyenne  que  j’adopte  ne  peut  etre  tax<5e  d’exagdration. 

(2)  Je  suppose  toutes  choses  £gales  entre  les  deux  moiti6s  de  ce  si6cle 

juge  de  la  partic  inconnuc  par  celle  qui  est  connue. 
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micre  moitic  de  ce  sifecle,  et  que  j’ai  dte  rdduit  a la  supposer  dans 
dcs  conditions  identiques  avec  celles  de  la  seconde , ce  qui  peut 
ties  bien  ne  pas  elre  exact. 

Quant  aux  siecles  suivants  , il  resulte  de  l’examen  des  annees 
de  peste  et  des  annees  sans  peste  qu’il  y a amelioration  ii  mesure 
qu’on  se  rapproche  de  notre  epoque.  En  diet,  le  xviic  sidcle  a eu 
soixante-une  annees  sans  epidemie ; le  xviuc  en  a eu  soixanle-dix- 
ncuf;  et  le  xixc,  dont  la  premiere  moitid  est  presque  ecoulee,  ne 
compte  encore  que  trois  annees  de  peste. 

Si,  nous  appuyant  sur  l’experience  du  passe,  nous  cherchons 
dans  l’avenir  l’dpoque  probable  d’une  procbaine  invasion  , nous 
sommes  amends  a penser  que  celle-ci  ne  peut  ctre  fort  eloignee, 
puisque  voici  deja  trente  annees  d’ecouldes  sans  que  le  fleau  ait 
paru  , et  que  la  plus  longue  periode  pendant  laquelle  il  n’ait  pas 
regne  a dte  jusqu’ici  de  trente-deux  ans.  II  est  vrai  que,  par  suite 
de  I’amdlioration  signalee  plus  haut,  il  est  possible  que  les  inter- 
valles  tcndent  ii  devenir  plus  considerables.  On  doit  ajouter  aussi, 
comme  circonstance  propre  a rassurer,  que  la  presence  des  Fran- 
cais  en  Algerie  a deja  modifid  sensiblement  les  anciennes  condi- 
tions locales , conditions  , on  le  sait , qui , lorsqu’elles  n’entrete- 
naicnt  pas  des  foyers  permanents  de  peste,  favorisaient  du  moins 
l’invasion  et  le  developpement  de  cette  maladie.  L’influence  tres 
grande  exercee  aujourd’hui  par  les  Etats  europeens  dans  les  pays 
reconn  us  comme  foyers  de  peste,  tels  que  la  Turquie  , l’Egypte, 
la  rdgence  de  Tunis;  la  tendance  des  souverains  musulmans  qui 
gouvernent  ces  pays  it  adopter  nos  idees , sont  encore  d'autres 
motifs  d’esperer  que  cette  cruelle  epidemie  ne  fera  que  decroitre, 
puisque  la  malproprete  publique  et  1’incurie  fondee  sur  un  fata- 
lisme  aveugle  ne  lui  viendront  plus  en  aide  comme  dans  le  passd. 

En  general , les  pestes  qui  out  ddsole  1’ Algerie  sont  venues  de 
l’est , et  Tunis  a etd  le  point  de  depart.  De  ce  centre  d’infection, 
le  fleau  rayonnant  ii  Test,  ii  l’ouest  et  au  sud,  a dtd  attaquer  Tri- 
poli , Alger,  Oran,  et  a gagne  j usque  dans  l’interieur  de  ces  Etats. 
On  pretend  qu’au  sud  il  ne  depassc  jamais  une  certaine  zone,  et 
qu’il  s’arrete  it  la  liraite  nord  du  desert.  Nous  avons  dit  que  le 
Zab,  le  Bclad  et  Djerid,  et  en  general  toute  la  contrde  internie- 
cliairc  entre  le  Tel  et  lc  Sahara,  ne  sont  pas  ii  l’abri  de  scs  ra- 


285 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES. 

V2(xes.  pcut-etre  , si  nous  possSdions  des  renseignements  sur  le 
grand  desert,  nous  trouverious  qu’il  est  aussi  visite  par  la  peste  ; 
car  les  extremes  chaleurs,  qui  font  ordinairemcnt  disparage  cette 
maladie,  n’v  sont  pas  telleinent  constantes  qu  il  ne  regne  paifois 
dans  ces  regions  de  ces  temperatures  moderees  favorables,  dit-on, 
au  developpement  du  fleau  (1). 

II  y a dans  Ja  marche  de  la  peste  certaiues  irregularities  qui  ne 
sont  qu’apparentes,  et  d’autres  que  1 on  ne  pcut  s expliquci.  En 
general,  apr&s  avoir  gagne  lentement  dans  l’ouest  jusqu’au  rivage 
atlautique,  elle  revient  sur  ses  pas  vers  le  point  de  depart ; de  la 
les  recrudescences  qui  signalent  sa  derniere  periode.  Les  inter- 
mittences  s’expliquent  par  les  variations  de  la  temperature  toutes 
les  fois  que  celle-ci  nous  est  connue , d’ou  Ton  peut  con- 
clure  que  l’influence  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  le  fleau  est 
vraie  en  general ; mais  on  ne  concoit  pas  poiirquoi  dans  son  mou- 
vement  de  progression  a l’occident,  et  dans  son  mouvement  de 
retour  a Test,  certaines  localites  sont  epargnees  momentanement 
ou  meme  tout-k-fait.  En  ce  qui  concerne  Bone  , j’ai  indique  une 
cause ; pour  Tabarque,  etc. , on  trouverait  peut-etre  quelque  cir- 
conslance  analogue  si  on  connaissait  mieux  I’historique  de  chaque 
invasion  et  la  geographic  medicale  du  pays. 

Si  plusieurs  faits  semblent  etablir  que  la  contagion  a ete  appor- 
tee  sur  un  certain  point  du  littoral  par  un  navire  venu  d’un  lieu 
infecle,  d’autres  faits  non  moins  nombrcux  d6monlrent  que  des 
communications  inccssantes  et  prolougecs  pendant  deux  ans , 
entre  des  villes  dont  les  unes  etaient  infeclees,  tandis  que  les  au- 
tres  ne  I’etaient  pas  , ont  eu  lieu  sans  resultat  facheux  pour  ces 
dernieres.  Le  contact  n’estdonc  pas  la  seule  condition  necessaire 
pour  que  la  peste  se  communique.  Il  faut  en  outre  certaines  con- 
ditions 'atmospheriques  qui  predisposent  les  individus  organises 
d’une  certainc  facon  a contracter  cette  maladie. 

Malgre  quelques  exceptions,  il  est  bien  evident  qu’aux  limites 
extremes  de  la  temperature  la  peste  cesse  de  sevir.  Elle  ne  regne 

(1)  J’aichez  moi  une  domestique  n^gresse,  nommie  Enibrouka,  qui  a 

atteinte  de  la  peste  dans  le  Sahara,  a Gourara-Ouotonot , en  venanl 
<le  Haoussa,  son  pays,  a Riskara, 
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gtfneralement  pas , ou  dii  moins  olio  n’a  quo  pen  d'gnergie  pen- 
daut  les  grandes  chaleurs  de  l’el6  ct  durant  les  froids  de  1’hiver. 
Le  prin  temps  et  l’automne  sonl  ordinairement  les  epoques  de 
son  maximum  d’intensitS. 

Lorsque  la  meieorologie  ct  la  geographic  medicale  de  I’Algfirie 
seront  bien  connues , on  expliquera  sans  doute  les  circonstances 
du  fleau  qui  sont  encore  obscures.  Si  la  cote  seplentrionale  de 
l’Afrique  doit  elre  visitee  un  jour  par  cetle  epidemie , il  serait 
facile  maintenant  de  faire  des  observations  suivies  ct  exactes  qui 
fourniront  peut-etre  de  precieuses  donnees  de  sanl6  publique , 
et  faciliteront  aux  nations  civilisees  le  moyen  d’attaquer  le  mal 
dans  les  foyers  memes  ou  il  couve  toujours  sourdement.  C’est 
une  noble  mission  a remplir.  A pres  avoir  purge  la  M6diterran6(i 
de  ses  pirates,  il  reste  a detruire,  dans  les  contrees  musulmanes 
dont  elle  baigne  les  cotes , ces  germes  permanents  a’une  affreuse 
maladie,  dont  le  souvenir  vit  encore  dans  notre  plus  grande  ville 
de  commerce  du  Midi. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  terminer  ce  memoire  qu’en  rappor- 
tant  quelques  opinions  des  indigenes  relativement  a la  peste. 
Elies  n’ont  certainement  pas  une  grande  valeur  scientifique;  mais 
comme  le  butqueje  me  suis  propose  en  ecrivant  ce  qu’on  vient 
de  lire  a ete  plutot  historique  que  medical,  il  me  semb'e  qu’elles 
ne  sont  pas  tout-a-fait  deplacees. 

Les  Algeriens  considerent  les  grands  passages  de  sauterelles 
sahariennes  ( locusta  migratoria) , qui,  h des  intervalles  assez 
eloignes  (1) , franchissent  le  Tel , et  vont  tomber  jusque  sur  les 
coles  de  l’Espagne , de  la  France  et  de  l’ltalie , comme  un  indice 
ou  merae  comme  une  cause  de  peste  (2).  G’est  probablement 
parce  que  l’epidemie  de  1817  avail  etG  precedee  par  un  passage 

(1)  I,ors  du  grand  passage  qui  a eu  lieu  a Alger  lc  30  avril  dernier,  il 
y avail  Ircnte  ans  que  les  sauterelles  sahariennes  n’avaient  paru  ici. 

(2)  M.  Drummond-Hay,  en  rappelant  [Tribus  du  Maroc,  p.  116)  que  la 
peste  de  1799  dans  le  Maroc  a 616  prec6d6e  d’une  invasion  de  sauterelles, 
ajoule  que  les  gens  du  pays  regardent  ces  sortes  d’invasions  comme  les 
indices  certains  de  la  prochaine  apparition  du  fleau.  M.  Tulin , vice- 
consul  anglais  a Alger,  quia  habit6  longtemps  Tunis,  assure  que  la  meme 
opinion  existe  dans  ce  pays. 
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considerable  de  sauterelles  du  desert  quo  cette  opinion  s’est  <5ta- 
blic.  Comme  les  chroniques  locales  ne  mentionnent  le  passage  de 
ces  aniraaux  qu’une  seule  fois  ( en  1815  ),  je  n’ai  pu  verifier  his- 
toriquement  si  cette  coincidence  existe  en  elfet.  Au  reste,  comme 
le  30  avril  dernier  (18A5),  des  nuages  , ou,  pour  mieux  dire,  des 
bancs  de  sauterelles  (l),  out  paru  sur  tous  les  points  du  Tel  en 
Algerie , et  out  etd  vus  en  mcr  a une  assez  grande  distance  au 
nord  de  nos  cotes  , nous  aurons  l’occasion  de  connaitre  jusqu’a 
quel  point  pent  etre  exact  le  rapport  etabli  par  les  indigenes  eiltre 
le  passage  des  sauterelles  sahariennes  et  l’apparitiort  de  la  peste. 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  opinions  des  indigenes  sur  le 
fleau  considere  au  point  theologique.  Le  vovageur  marocain  El- 
Ayachi , dont  l’ouvrage  m’a  fourni  plusieurs  renseignements  cu- 
rieux  qu’on  a vus  plus  haut,  dil  dans  un  endroit  de  sa  narration  : 

« Nous  les  Irouvames  tout  pensifs  (les  gens  de  Ilanga  , district 
» des  environs  de  Biskara),  parce  que  la  peste  etail  dans  ce  can- 
» ton , et  qu’ils  craignaient  qu’elle  ne  vlnt  dans  leur  pays,  lls 
» avaient  le  desir  de  s’eloigner , et  me  dcmandercnt  si , legale- 
» ment,  ils  pouvaient  fuir  la  maladie  avant  qu’elle  fut  arrivee 
» chez  eux.  Je  reflechis  a cette  question,  car  je  n’avais  rien  vu  de 
» precis  dans  les  livres  a cet  egard.  Enfin  je  leur  repondis,  in’ap- 
» puvant  sur  l’autorite  d’un  docteur  en  theologie,  qu’il  elait  per- 
* mis  de  s’en  aller  quand  la  peste  n’avait  pas  encore  paru  au  lieu 
» que  1 on  voulait  quitter;  mais  qu’une  fois  la  maladie  declaree  , 
» la  retraite  n’elait  plus  permise , au  point  de  vue  de  la  loi  reli- 
» gieuse.  J’ajouterai  qu’une  autre  aulorile  disait  que  Ton  pouvait 
» fuir,  si,  en  agissant  de  la  sorte,  on  n’avait  pas  d’autre  but  que 
» d eviler  le  mal ; mais  que  si , par  cette  action  , on  pensait  se 
» derober  aux  decrets  de  Dieu  et  se  soustraire  a la  mort , alors 
» cela  6tait  ddfendu.  D’apr^s  ces  bases , je  leur  declarai  que  rien 
» ne  s opposait  a ce  qu  ils  s’en  allassent , du  moment  que  parmi 

(1)  Un  observaleur  p\ac6  a la  Terme  de  Khadra , au  pied  dc  1’ Atlas  et 
au-dessus  de  la  Milidja,  a etudi6  le  passage  d’unc  bande,  qui  amis 
quati  c jours  a franchlr  la  monlagne  en  volant  six  heures  par  jour,  avec 
une  vitesse  de  deux  lieues  a I’heure.  II  cstime  que  cette  bande  devait 
occuper  une  longueur  de  cinquante  lieues. 
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» ces  diverscs  opinions , ii  s’en  trouvait  une  qui  admettait  que  la 
» fuile  6lait  pertnise.  J’ai  vu  plus  lard  clans  le  livre  de  1’Imam  el 
» Ilailab,  au  chapilre  intitule : Sur  les  epidemies , que  cet  auteur, 

» en  rappelant  les  deux  opinions  contraires  , ajoute  que  la  bonne 
» est  celle  qui  permel  de  quitter  un  lieu  infecte  par  la  peste.  Dieu 
» sait  la  veritd.  » 

Voici  raaintenant  comment  les  medecins  arabes  envisagenl  la 
peste.  Je  choisis  parmi  les  ouvrages  que  la  bibliolheque  d’Alger 
posscde  sur  cette  matiere,  le  traile  abrege  (1)  de  Chikh  Daoud 
el  Antaki  (le  cheik  David  d’Antioche),  parce  que  c’cst  le  seul 
qui  soit  etudie  par  le  petit  nombre  d’indigenes  qui  s’occupent  ici 
de  medecine.  On  lit  a la  page  42  de  cet  ouvrage  : 

« Le  caractere  de  la  peste  est  d’empoisonner  l’air  dans  les  cou- 
» ches  elevees,  lors  de  la  conjunction  de  deux  planetes  a branche ; 

-)  et,  dans  les  couches  inferieures , lorsque  la  chair  des  cadavres 
» se  gonfle  au  sein  des  tombeaux,  et  qu’une  vapeur  viciee  s’cn 
» 6leve.  Les  causes  que  nous  venous  cl’indiquer  pervertissent  les 
» saisons,  les  elements,  et  bouleversent  leurs  essences.  Les  sym- 
» ptdmes  de  la  peste  sont : la  fievre,  la  petite- verole,  le  coryza,  le 
» prurit  de  la  peau , et  la  maladie  appelee  el  ouaram  ( cedeme ) , 
» dans  laquelle  le  corps  s’enfle,  se  crevasse,  et  laisse  echapper  une 
» eau  jaunatre.  De  ces  maladies,  lorsqu’elles  sont  regnantes,  de- 
» rive  la  peste.  Peut-etre,  dans  les  annees  de  peste,  ces  maladies 
» atteignent-elles  jusqu’aux  animaux  , tels  que  les  vaches , les 
» chevaux  , avec  une  force  proportionnee  a l’alteration  de  l’air. 
» Peut-etre  meme  les  fruits  en  sont-i  s susceptibles,  ainsi  que  les 
i)  graines.  Quant  aux  homines,  ils  en  sont  plus  ou  moins  malades, 
» selon  le  degrc  d’alteralion  de  l’air. 

» Pour  eviter  la  contagion,  si  celle-ci  arrive  au  printemps,  ou 
» le  sang  abondc  dans  le  corps  humain  , il  faut  pratiquer  la  sai- 
» gnee.  —Remedes.  On  se  d<5barrasse  par  un  vomilif  de  rhuineur 
» qui  est  en  cxces;  on  respire  des  fumigations  de  styrax  et  de 
» bdellium ; on  arrose  la  chambrc  avec  du  myrlc  et  de  la  menthe ; 
» on  respire  desoignons  ou  autre  plante  analogue;  on  respire 
» aussi  de  la  menthe  et  des  coings.  Il  nc  faut  pas  aller  beaucoup 


i'l)  Mnnuscrit  num(trot6  07. 
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» an  bain ; il  faut  s’abstenir  de  viandes  el  d’aliments  sucres.  L’u- 
» sage  de  ces  choses  serait  mauvais , quand  memo  viendrait  la 
» pcste  dans  toute  autre  saison  que  le  priutemps;  mais  il  Test 
a surtout  quand  cette  maladie  debute  au  printenips.  » 


V. 

Memoire  sur  la  peste  en  Perse , par  M.  le  docteur  Lacheze , 

medecin  de  Vambassade  de  M.  de  Cercey,  ancien  medecin  en 

chef  du  grand  hdpital  des  pestiferes  , au  Caire. 

Parrai  les  motifs  qui  me  determinerent  a entreprendre  le  voyage 
de  Perse,  comme  medecin  attache  a l’ambassade,  le  desir  de  ras- 
sembler  des  documents  capables  d’eclairer  la  question  si  contro- 
versee  de  la  peste  d’Orient,  et  de  recueillir  des  renseignements 
necessaires  pour  confirmer  ou  detruire  cerlaines  opinions , fut 
sans  contredit  le  plus  puissant. 

Aprfcs  avoir  assist^  a plusieurs  pestes,  apr£s  avoir  joins  un  des 
principaux  roles  pendant  la  meurtriere  epidemie  qui  ravagea  le 
Caire  en  1835  (1),  n’etait-il  pas  aussi  utile  que  necessaire  de  bien 
connaitrc  le  mode  de  d6veloppement  et  le  mode  de  repartition 
de  la  peste  d’Orient,  dans  les  provinces  situees  entre  Constanti- 
nople et  Ispahan,  entre  cette  derniere  ville  et  Bagdad  ? Ou  aurais- 
je  trouve  le  moindre  renseignement  sur  ce  sujet  interessant  ? 
comment  savoir  ce  qui  se  passait  en  fait  de  peste  dans  ces  con- 
trees  lointaines,  a moins  d’aller  sur  les  lieux  et  d’y  apporter  tou~ 
tes  les  conditions  favorables  a l’exploration  ? Ma  position  de  rne- 
decindu  gouvernement  et  mes  antecedents  etaientsans  contredit 
les  plusreelles  el  les  plus  efficaces  des  conditions  exigees. 

L’interet  qui  se  rattache  aux  renseignements  que  j’ai  recueillis 
est  d’autant  plus  grand  que,  sur  toute  la  route  que  j’allais  par- 
courir  , aucune  mesure  sanitaire  n’a  dte  inventee  dans  lebutde 
s’opposer  a la  marche  du  fleau. 

Les  deductions  tirees  de  mon  travail , aussi  important  et  aussi 
nouveau  qu’il  est  court,  sont  precieuses,  surtout  parce  qu’elles 

(I)  Voyez  Bulletin  de  I'slcad.  royale  demidec.  Paris,  1837,  1. 1,  p.  319. 
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permetlront  d’apprficier  cn  parlie  la  valour  des  raesurcs  quaran- 
tenaires. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  dire  ici  que  les  populations  qni 
occupent  les  differents  points  que  j’ai  parcourus  en  Perse  et  dans 
le  voisinage  de  ce  vasle  pays  , sont  loin  de  se  laisser  conduire  par 
l’imprevoyante  et  absurde  philosophic  qui  porte  l’honime  a se 
soumettre  aveugldment  aux  coups  du  destin  ; loin  de  la,  le  Geor- 
gien,  1’Armenien,  le  Kurde  , le  Persan,  1’Arabe  d’Arabie  etde  la 
Mesopotamia,  rivaliscnt  d’habilete  quand  il  s’agit  d’eviter  un 
danger , de  s’y  soustraire  ; et  si  le  Turc  au  coeur  genereux , it 
l’esprit  epais,  reste  immobile  devant  un  danger  auquel  il  pourrait 
se  soustraire  , mais  devant  lequel  il  reste  indifferent  par  respect 
pour  les  lois  de  l’inevitable  fatalite  , le  Persan  , au  contraire  , est 
toujours  dirige  par  ce  grand  principe,  si  cornmun  et  si  apprecie 
en  Europe  : Aide-loi,  le  ciel  t’aidera. 

D’apri:s  ce  qui  precede  , chacun  verra  qu’il  etait  tres  interes- 
sant  de  recueillir  les  opinions  d’un  peuple  qui,  en  exercant  sa 
pens6e,  se  livre  a l’observation  de  tout  ce  qui  l’entoure  , et  se 
montre  toujours  tres  habile  quand  il  s’agit  de  sc  mettre  a Fabri 
d’un  danger  quelconque. 

Que  l’on  sache  encore  que,  dans  toutes  les  circonstances,  j’ai 
ete  servi,  pendant  l’espece  d’enquele  a laquelle  je  me  suis  livre, 
par  des  drogmans  instruits,  et  tres  capables  d’apprecier  la  valeur 
des  expressions  qu’ils  etaient  charges  de  transmettre  a ceux  qui 
etaient  interroges. 

Une  serie  de  questions  avait  ete  formulae  d’avance  ; c’etait,  je 
pense,  la  seule  maniere  d’empecher  les  divagations  et  les  mots 
inutiles;  je  vais  les  transcrire  ici , en  les  faisant  suivre  d’une  an- 
notation relative  a la  maniere  dont  chacune  d’elles  etait  comprise 
le  plus  gemh'alement ; c’est , je  pense , le  moyen  de  bien  faire  con- 
naitre  au  lecteur  F esprit  qui  dirigeait  la  demandc  et  la  reponse. 

Premiere  question.  Dans  ce  pays,  connaissez-vous  la  peste? 

Souvent  la  reponse  etait  claire  et  nette.  Quand  mon  interlo- 
cuteur  avait  signale  la  presence  des  §ymptomes  principaux  etap- 
parents,  s’il  me  parlait  de  charbons,  bubons  , vomissements  plus 
ou  moins  noirs,  je  restais  convaincu  qu’il  connaissait  cedontil 
s’agissait,  et  que  je  pouvais  passer  a d’aulres  questions. 
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Deuxi'eme  question.  S’£coule-t-il  dcs  intervalles  dc  temps  sans 
qu’on  entende  parler  de  sa  presence  dans  ce  pays,  et  pouvez-vous 
preciser  la  longueur  de  ces  intervalles? 

Les  reponses  a cette  question  6faient  loujours  tr6s  cat£go- 
riques.  L’homme  du  peuple , aussi  bien  que  l’homme  eleve  en 
dignite,  Tignorant  aussi  bien  que  le  inolla  de  la  mosqude,  espfece 
d’bistoriographe  du  pays,  tous  etaient  parfaitement  d’accord  : 
seulement,  il  arrivait  que  si  l’homme  erudit  n’hesitait  pas,  Parti- 
san des  bazars  etait  force  d’invoquer  ses  souvenirs,  et  de  s’aider 
meme  de  ceux  de  ses  voisins  pour  r6pondre  a ma  question  , et 
me  dire  : Nous  avons  ici  une  peste  tous  les  dix  , vingt , trente 
ans.  Chacun  indiquait  I’ann^e  de  la  derni&re  peste. 

Troisi'eme  question.  Quand  vous  diles:  on  a eu  la  peste  en 
telle  annee,  entendez-vous  dire  que  quelques  individus  sont 
morts  de  la  peste,  ou  bien  que  le  nombre  etait  tel  en  cette  ann£e 
que  la  peste  etait  une  catastrophe,  un  malheur  public? 

A ceci , on  me  repondait  qu’il  s’agissait  toujours  d’un  grand 
nombre  de  morts,  car  l’attention  publique  n’est  souvent  eveillee 
que  quand  la  peste  a deja  porle  son  action  sur  plusieurs  indivi- 
dus ; si , dans  l’intervalle  de  deux  pestes , des  pestiferes  isoles 
succombent , le  nombre  en  est  si  peu  considerable , que  personne 
n’y  prend  garde. 

Quatrieme  question.  Croyez-vous  que  des  individus  en  petit 
nombre  puissent  mourir  de  la  peste  dans  l’intervalle  qui  separe 
deux  grandes  pestes  ? 

Souvent  on  repondait  par  la  negative.  Plusieurs  fois  on  m’a 
dit  que  la  chose  etait  possible , et  que  cela  se  remarquait  surlout 
cliez  des  personnes  venues  tres  recemment  des  pays  voisins  ra- 
vages par  la  peste. 

Cinqui'eme  question.  Combien  perdez-vous  de  monde  dans 
une  peste? 

Les  reponses  variaient  beaucoup  , mais  le  chiffre  se  trouvait 
reufermd  dans  la  limite  de  1/6  a 1/3  de  la  population. 

Sixieme  question.  Quand  la  peste  survient,  dit-on  qu’elle  a 
ele  apportce? 

La  reponse  a etd  affirmative  dans  le  plus  grand  nombre  des 
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cas;  mais,  me  disait-on , quand  on  doit  cn  avoir,  ellc  parail 
bieu  sans  etre  apportde. 

Septieme  question.  Crovez-vous  qu’il  y ait  danger  a toucher 
ou  a approcher  les  malades  seulement  ? 

Chacun  a rSpondu  qu’il  y avait  danger  dans  l’un  et  l’autre 
cas.  Mais,  disait-on,  ce  serait  en  vain  qu’on  chercherait  a eviter 
la  peste , car  elle  peul  tombcr  tout-a-coup  sur  un  individu  qui 
n’approche  ni  ne  touche  , comme  un  oiseau  s’abat  sur  une 
branche. 

Huitieme  question.  Comment  se  conduit-on  dans  ce  pays 
quand  on  signale  la  presence  de  la  peste? 

Les  riches  et  les  Armeniens  restent  chez  eux  ou  vont  camper 
a la  campagne  et  dans  les  monlagnes.  Les  gens  pauvres  restenl  a 
la  ville,  et  le  danger  porte  principalement  sur  eux. 

Reprenons  maintenant  les  reponses  faites  dans  chaque  ville 
situee  entre  Trebisonde  et  Ispahan. 

Je  n’attache  de  l’importance  a transcrire  ici  les  reponses  rc- 
cueillies  dans  chacune  des  villes  principales  que  parce  qu’clles 
signalent  des  circonstances  locales  plus  ou  moins  interessantcs 
pour  eclairer  le  sujet  qui  nous  occupe , et  surtout  parce  qu’elles 
nous  font  connaitre  le  retour  de  la  peste  pour  chacune  des  ces 
localiles. 

Des  mesures  quarantenaires  etaient  en  vigueur  a Trebisonde 
ft  l’epoque  de  mon  passage,  mais  ces  mesures  y sont  etablies  de- 
puis  la  derniere  epidemie  seulement , et  n’existent  nulle  part  ail- 
leurs.  Voyons  ce  qui  s’esl  passe  a Trebisonde  anterieurement  a 
l’etablissement  d’un  service  de  quarantaine. 

Trebisonde.  Renseignements  fournisparM.Outrey,  consul  fran- 
cais  etabli  depuis  tres  longtemps  a Trebisonde.  Je  fais  confirmer 
ce  qui  m’est  dit  par  M.  Masson,  homme  sage  et  prudent,  attach^ 
au  consulat  d’Angleterre ; par  un  medecin  italien,  etabli  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans  dans  la  ville;  j’ai  recu  encore  les  monies 
reponses  d’un  homme  du  peuplc  et  du  m6decin  allemand  qui 
fut  charge  du  service  quarantenaire  pendant  la  derniere  epi- 
demic. 

11  survient  une  grande  peste  de  dix  ans  cn  dix  ans  environ.  Le 
medecin  italien  dont  j’ai  parlG  plus  haut  en  a vu  trois  depuis 
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qu’il  habile  la  ville;  il  se  souvient  tres  bien  cles  deux  dernibres. 
Dans  1’uue  et  l’autre,  les  premiers  accidents  se  sont  montres  dans 
les  diflerents  quartiers  de  la  ville,  de  maniere  a etonner  toutle 
monde.  Les  meilleures  quaranlaines  faitesdans  la  ville  ne  garan- 
lissent  pas  absolument , rnalgre  le  soin  qu’on  apporte  a leur  exe- 
cution. Le  consul  a eu  un  accident  de  peste  spontanc  dans  sa 
quarantaine , lors  de  la  derniere  epidemie;  toutefois  les  acci- 
dents quiarriventa  ceux  qui  observent  bien  la  quarantaine  sont 
rares. 

Des  communications  continuelles  existaient  par  terre  et  par 
mer,  entre  Trbbisonde  et  Platana  , villcs  situ6es  a trois  lieues 
l’une  de  l’autre.  La  sante  n’a  pas  cesse  d’etre  parfaite  clans  celte 
derniere  ville. 

La  peste  s’est  toujours  montree  dans  les  chaleurs  de  l’ele;  elle 
cesse  au  premier  froid , pour  reprendre  plus  fortement  aux  cha- 
leurs de  l’annee  suivante.  On  peut  done  dire  que  chaque  peste 
dure  deux  ans. 

Ge  qui  btonnele  plus  les  personnes  interrogees,  e’est  que,  con- 
trairement  aux  idees  recues  dans  bien  d’autres  localites  d’Orient , 
la  peste  n’est  pas  a craindre  par  cela  senl  qu’elle  exislc  a Constan- 
tinople , ville  avec  laquelle  Trebisonde  est  en  relations  conli- 
nuelles  et  frequentes;  la  derniere  peste  est  celle  de  1837  a 1838. 

Premiere  etape  apres  Trebisonde , village  situe  dans  les  mon- 
tagnes.  Renseignements  donnes  par  un  chef  de  village  , homrne 
qui  parait  sage  et  intelligent. 

La  peste  se  reconnaita  la  gravite  de  la  maiadic,  a la  presence 
des  bubons,  chaibons,  voinissements.  II  se  rappelle  que  depuis 
t rente  ans  la  peste  a regne  deux  fois  dans  son  village,  cn  laissant 
le  souvenir  d une  calamite  publique.  La  derniere  fois,  il  y a 
douze  ou  treize  ans,  elle  a enleve  le  tiers  des  habitants  (1827). 
Depuis,  on  a signa  1c  la  presence  de  la  maiadic,  lantot  dans  un  vil- 
lage, tantot  dans  un  autre,  k de  longs  intervalles  qu’il  ne  peut 
imiter.  Dans  les  villages  ou  des  accidents  se  sont  montres,  il  n’a 
pas  remarque  que  les  individus  attaques  aient  et6  plus  en  relation 
que  ceux  qui  out  ele  epargnes  par  la  maiadic  avec  les  individus 
qui  provenaient  de  Trebisonde  ou  de  la  cote. 

11  est  bien  loin  d’etre  fatalistc ; il  pense  que  la  maladie  est  tr6s 
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conlagieuse  pour  les  habitants  d’un  village  ou  la  maladie  rfigne; 
mais  aussi,  dansce  cas,  les  plus  precautionneux  peuvent  etre  at- 
teints  malgr6  l’isolement;  car  la  maladie  peut  dcscendre  dans  une 
maison  comme  un  oiseau  vient  sabattre  sur  une  branche. 

Gymuchane.  — Depuis  ce  village  jusqu’a  Erzerum,  je  re- 
cois  quelques  renseignements  de  plusieurs  pretres  et  d’un  molla 
turc.  Ici  les  reponses  sont  moins  claires  , mais  elles  rentrent  dans 
l’esprit  des  rdponses  precMenles.  Dans  la  chaine  de  montagnes 
de  terrain  primitif  ou  estsitue  Gymuchane,  on  se  rappelle  avoir 
beaucoup  soufler  t de  la  presence  d’une  peste , il  y a environ 
douze  ou  qualorze  ans;  on  ne  sait  deja  plus  la  dale  au  juste.  La 
peste  peut  etre  contractee  par  contagion , parce  quit  y a du  ve- 
nin  humain  qui  se  forme  pendant  cette  maladie.  Elle  apparait 
tres  rarement  dans  le  pays,  ne  regne  que  vers  le  commencement 
de  l’ete.  D’autres  maladies,  qui  presentent  des  caracteres  graves, 
viennenl , au  contraire , presque  chaque  annee , et  vers  la  fin  de 
l’6t6  seulement.  Dans  l’espace  de  soixante-dix-sept  ans,  on  a vu 
deux  fois  la  peste;  ily  a dix-sept  ans  (1824  ),  elle  a fait  des  ra- 
vages considerables;  cette  annee-la,  on  n’a  pas  vu  regner  les 
fievres  d’automne.  Ceux  qui  ont  voulu  se  preserver  ont  fui  ou  se 
sont  garantis  en  s’eloignant  pour  camper  dans  les  montagnes 
voisines. 

Erzerum.  — Renseignements  donnes  par  des  Armeniens,  tous 
gens  intelligents. 

Us  habitent  la  ville  depuis  leur  enfance;  je  charge  egalement 
un  soi-disant  medecin  europeen  d’interroger  les  habitants  du 
pays  sur  la  peste. 

Beaucoup  d’eflets  et  de  marchandises  venant  de  Constanti- 
nople etde  Trebisonde  s’arretent  a Erzerum,  mais  l’on  n’y  prend 
pas  garde , raeme  quand  la  peste  est  dans  l’une  ou  l’autre  de  ccs 
villes.  La  peste  vient  rarement  il  Erzerum,  mais  quand  elle  doit 
etre,  on  pense  qu’elle  est  inevitable;  quand  elle  arrive,  on  ne 
voit  pas  qu’elle  se  relie  a une  peste  de  Trebisonde  ou  de  Cons- 
tantinople; elle  apparait  deux  ou  trois  fois  au  plus  dans  la  vie 
d’un  homme,  ce  qui  porte  a dire  qu’elle  revient  tous  les  vingt- 
cinq  ans  (1821 ) ; on  craint  de  la  revoir  bientot,  parce  qu’il  y a 
plus  de  dix-huitans  qu’elle  n’est  venue.  A cette  epoque,  en  un 
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instant,  des  les  premiers  jours  de  sa  presence,  elle  6tait  r6pan- 
due  par  toute  la  ville. ..  Les  ArmSniens  qui  avaientde  l’aisance 
ont  4t<5  camper  dans  la  montagne,  et,  bien  qu’ils  aient  envoys 
chercher  h la  ville  tout  ce  qui  leur  6tait  necessaire , on  croit 
qu’aucun  d’eux  n’a  6te  atteint.  On  conserve  fortcment  le  souve- 
nir de  cetle  circonstance , et  on  compte  proceder  de  la  mfime 
maniere  quand  la  peste  reviendra. 

Bayazid.  — Renseignementsfournis  par  un  chef  qui  est  vena 
pour  accompagner  l’ambassade  jusqu’a  la  frontifcre,  et  par  le  con- 
cierge du  chateau. 

II  y a six  ou  sept  ans  ( 1832  ou  1833) , il  y eut  une  peste  qui 
enleva  beaucoup  de  monde;  il  y avait  plus  de  trente  ans  qu’elle 
u’etait  venue;  quelques  habitants  se  rappelaient  tres  bien  la  pre- 
cedente.  Les  Curdes  connaissent  et  craignent  beaucoup  la  peste; 
die  regne,  mais  tres  rarement , dans  les  montagnes  du  Kurdis- 
tan , et  y sevit  toujours  6nergiquement. 

Koy.  — Renseignements  donnes  par  un  vieillard  qui  elait 
vend  me  consulter  : un  molla  me  confirme  tout  ce  que  le  vieil- 
lard a dit. 

On  distingue  fort  bien  dans  le  pays  la  peste  des  autres  mala- 
dies, et  surtout  des  fibres  graves  qui  surviennent  en  6te  et  en 
automne. 

Elle  a regne  il  y a huita  neuf  ans;  on  avait  6te  plus  de  cin- 
quante  ans  sans  l’avoir.  On  echappe  au  danger  en  fuyant  la  ville 
et  en  se  rendaut  dans  les  montagnes.  Les  Curdes  des  villages  la 
croieut  contagieuse,  et  ne  selaissent  pas  aborder  par  des  pestifd- 
res  quand  la  peste  regne. 

Tebris  ou  Tauris.  — Renseignements  donnas  par  le  prince 
Karaman-Mirza , homme  remarquable  par  son  intelligence , et 
parlant  parfaitement  le  francais.  Il  avait  pris  la  peine , a ma 
priere,  de  s’informer  exactement  de  l’etat  de  la  question.  J’ai 
\ erifi6  pres  d’un  mMecin  du  pays  et  pres  de  plasieurs  Armeniens 
les  assertions  coimnuniqudes  par  ce  prince.  On  connait  la  peste 
et  on  la  distingue  facilement  de  toute  autre  maladie.  La  derniere 
peste  ar6gne  il  yadixans  (1829);l’opinion admisedansle  pays,  c’est 
que  la  peste  rcvient  tous  les  trente  ans  et  plus.  Apprcciant  par- 
faitement les  caract6rcs  contagieux  de  la  maladie,  tousceux  qui 
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ont  pu  fuir  out  et6  trouver  un  refuge  dans  la  monlagne ; la  mor- 
tality a porte  principalemenl  sur  les  gens  pauvres , qui  ue  pou- 
vaient  pas  quitter  la  ville  ; le  tiers  de  ceux  qui  sont  rest£s  a sue- 
combe.  On  regarde  le  fleau  comme  inevitable , apres  une  periodc 
de  trente  a trente-cinq  ans. 

Casbin. — Opinions  d’un  vieillard  et  d’un  molla.  Un  ancien 
du  pays  assure  avoir  vu  une  peste  et  la  connaitre , et  un  molla 
affirmc  de  son  cote  que , dans  une  histoire  du  si^cle  dernier,  il 
est  question  de  cette  peste.  Au  resle , il  a ele  parle  de  sa  pre- 
sence dans  le  Guilan  et  le  Mazanderan , provinces  situees  au  nord 
de  Casbin.  Elle  n’apparait  pas  a Teheran , bien  qu’elle  y soit  en- 
core connue. 

Les  habitants  d’Ispahan  n’en  ont  jamais  entendu  parler;  per- 
sonne  ne  sait  ce  que  Ton  veut  dire  quand  il  s’agit  de  cette  maladie, 
a moins  qu’on  lie  s’adresse  a un  homme  du  nord  de  la  Perse. 

Nous  voila  done  a la  limite  extreme  que  la  peste  peut  attein- 
dre.  Nous  allons  voir  ce  que  devient  la  maladie  dans  le  sud-est , 
en  revenant  par  la  route  de  la  Syrie,  par  Kermanchalb,  Bagdad, 
Kerkouk,  Arbeles,  Massoul , Boukir  et  Alep. 

Konzard , d quelques  jours  d’Ispahan.  — Personne  ne  peut 
me  repondre;  on  ne  sait  ce  que  e’est  que  la  peste. 

Hussar,  a quelques  jours  de  Kermanchalh.  — Les  habitants 
auxquelsje  m’adresse  savent  bien  que  je  veux  parler  d’une  ma- 
ladie qui  regne  plus  au  nord,  mais  la  peste  ne  vient  pas  jusque 
chez  eux. 

Kermanchalh.  — Renseignements  donnes  par  le  maitre  des 
Ferrachs,  confirmes  par  un  molla  de  la  suite  du  gouverneur. 

Il  y a douze  ans  (1828)  il  y a eu  une  peste  qui  a fail  perir  le 
tiers  des  habitants;  elle  a reparu  l’annee  suivante,  mais  faiblc- 
ment;  les  liommes  les  plus  ages  serappelaient  qu’une  peste  s’etait 
montree  dans  leur  jeunesse,  ce  qui  me  porte  a penser  qu’ellc 
avail  sevi  soixante  ans  avanl  sa  derniere  invasion  de  1828.  Elle 
leur  vient  du  nord  ou  du  coucliant,  e’est-a-dire  qu’ils  craignenl 
de  l’avoir  quand  ils  apprennent  qu’clle  est  dans  le  Mazandereau 
ou  a Mossoul  el  Bagdad  (e’est  une  tradition);  mais  si  elle  n’^tait 
pas  apportee,  elle  vieudrait  egalcmenl;  il  n’y  a que  ceux  qui 
fuient  au  loin  et  versle  sud-est  qui  sont  surs  d’eviter  la  maladie. 
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Kerintd.  — Village  curde  b nne  journce  environ  dc  la  fron- 
tidre  turque;  le  frere  du  gouverneur  vienl  fairc  une  visite  avec 
les  homines  les  plus  importants  de  l’endroit. 

On  sc  souvicnt  que  la  peste  s’est  monlree  energiquement  il  y 
a Ini  it  a neuf  ans;  on  avait  ete  plus  de  cinquante  ans  sans  l’avoir. 
Les  Curdes  des  villages  la  croient  contagieuse,  et  ne  se  laissent 
pas  aborder  par  des  pestiftres  quand  la  peste  regne. 

Ici,  avant  de  parler  de  Bagdad,  ou  nous  nous  rendions,  je  dois 
dire  deux  motsde  ce  quise  passe  sur  le  golfe  Persique.  Ceux  des 
membres  de  l’ambassade  qui  passerent  a Bouchir  et  il  Bassora 
out  note  que  dans  la  premiere  de  ces  villes,  apres  avoir  ete  soixante 
ans  sans  paraitre,  la  peste  enleva,  en  1832,  environ  moitie  de  la 
population.  A Bassora,  les  habitants  disent  que  la  peste  revient  ra- 
rement,  une  fois  a peine  pour  chaque  generation. 

Elle  regna  energiquement  en  1832. 

Bagdad.  — Renseignements  fournisparun  Italien  exercant  la 
medecine , par  l’agent  consulaire  frangais,  par  les  agents  anglais 
et  par  des  homines  du  peuple. 

La  peste  s’est  montree  pour  la  derniere  fois  en  1831;  elle 
regna  plusieurs  anndes;  elle  fut  terrible,  et  enleva  la  moitie  de  la 
population  ; des  quartiers  entiers  ont  ete  depeuples  et  sont  restes 
abandonnes  : depuis  cette  epoque  non  seulement  on  formule  le 
chiffre  de  trcnte  ans  comme  periodicity,  mais  de  plus  la  tradition 
dit  qu’on  a allernalivement  une  peste  ires  forte  et  une  faible.  On 
craint  toujours  pour  la  ville  quand  on  apprcnd  que  la  peste  regne 
dans  les  provinces  siluecs  au  nord-ouesl;  mais  les  fortes  tetesne 
prennent  des  precautions  qu’a  l’epoque  des  retours,  c’esl-a-dire 
apres  une  periodc  de  vingt-cinq  a trcnte  ans  6coules  depuis  la 
derniere  peste.  Si  dans  l’intervalle  une  peste  revil  quelque  part, 
on  se  rassureen  disant : C’est  trop  pres  de  la  dernihre;  nous  ne 
l’aurons  pas  cette  fois. 

En  1831,  la  maladie  offrait  tous  les  caractfcres  d’unc  maladie 
epidemique;  elle  atlaquait  certains  quartiers,  et  malgre  les  com- 
munications frequentes  avec  les  quartiers  epargnes,  elle  ne  pou- 
vaii  s’etendre. 

La  meilleure  maniere  d’eviter  les  alteinles  du  mal  6tait  de 
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quitter  la  ville,  car  les  quarantaines  ne  garantissaient  que  fai- 
blement. 

Arbeles.  — Renseignements  donnes  par  un  molla  et  par  le 
gouverneur,  qui  prend  la  peine  de  s’infornier  coricernant  la  pestc 
pres  de  plusieurs  personnes  du  pays. 

Lapeste,  que  chacun  connait,  a paru  il  v a huit  ans  (1832);  elle 
a fait  perir  beaucoup  de  monde.  Le  molla,  vieillard  de  soixanle 
ans,  a vu  deux  pesles  : une  dans  sa  jeunesse  et  la  derniere.  On 
peut  etre  parfaitement  rassure  pour  un  grand  nombre  d’annees, 
m’a-t-il  dit,  pour  trente  ans  environ,  caril  existe  toujoursun  long 
intervalle  entre  une  peste  et  une  autre. 

Mossoul.  — Renseignements  donnes  par  le  consul  anglais. 
Il  y a douze  ans , la  peste  a 6te  terrible  ; on  la  voit  revenir  apres 
trente  a trente-cinq  ans  ; on  a 1’opinion  qu’elle  est  alternativement 
forte  et  faible. 

De  Mossoul  jusqu’a  Alep,  je  recois  des  renseignements  a Diar- 
bekir,  a Orfa,  etc.,  etc.  Il  est  clair  pour  moi  que  les  retours 
deviennent  plus  frequents , de  sorte  qu’Alep  se  regarde  comme 
vouee  a Taction  du  fleau  tous  les  quinze  a vingt  ans,  et  la  cote  de 
Syrie,  surtout  au  midi , rnoitie  plus  souvent  environ. 

Que  conclure  de  l’ensemble  de  ces  renseignements?  Je  pense 
que  rigoureusement  on  peut  avancer  : 

1°  Que  la  peste  ne  passe  pas  une  Jigne  que  Ton  lirerait  de  la 
mer  Caspienne  a I’embouchure  du  golfe  Persique  ; 

2°  Que,  libre  de  setrausmettre  dans  tous  les  sens  de  manierea 
parcourir  toute  la  ligne  depuis  Trebisonde  jusqu’a*Teheran , et 
depuis  cette  ville  jusqu’h  Alep , elle  secontente  de  venir  exercer 
ses  ravages  dans  les  lieux  ou  elle  ne  s’est  pas  presentee  depuis 
un  certain  laps  de  temps  ; 

3°  Que  ces  laps  de  temps  sonl  d’autant  plus  eloignfe  les  uns 
des  autres  qu’on  s’avance  davanlage  au  sud-est  de  Trebisonde 
etd’Alep; 

U°  Que  les  peuples , et  les  Persans  parliculierement , croient 
que  le  fleau  se  prfiscnte  toujours  avec  le  caractere  dpidfimique, 
ce  qui  les  porte  a se  conduire  de  waniere  a eviter  le  fleau  en 
adoptant,  quand  ils  le  peuvent,  une  mesure  qui  leur  rSussit : ils 
s’cloigncnt  de  la  ville,  vont  au  loin  dans  la  montagnc,  et  sccroicnt 
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beaucoup  plus  en  surety  que  s’ils  restaient  au  milieu  dc  1’dpi- 
demie  qui  fail  sentir  son  influence  sur  eux  ; 

5°  Qu’ils  rcconnaissent  la  contagion  ; mais,  pour  eux,  clle 
n’est  reellement  h craindrc  qu’au  temps  d’epid6mic : aussi  fuient- 
ils  pour  n’etre  plus  soumis  aux  deux  conditions  rfiunies  (eten 
cela  je  suis  parfaitement  de  leur  avis  , d’apres  ce  que  j’ai  vu  au 
Caireen  1835) ; 

6°  Qu’ils  conservent  de  libres  rapports  avec  les  localites  rava- 
gees  par  le  fleau  , parce  qu’ils  n’ont  pas  remarque  qu  ils  doivent 
le  craindre  par  cela  seul  qu’il  sevil  dansune  ville  du  voisinage  , 
pensant  qu’ils  courent  un  danger  inevitable  lorsqu’est  ecoule 
le  laps  de  temps  pendant  lequel  il  y a ordinairemenl  absence  de 
peste. 


Itf°  VI. 

Correspondance  officielle  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps , gerant 
du  consulcit  general  de  France  a Alexandrie , adrcssee  d 
M.  le  ministre  des  affaires  etrang'eres , depuis  le  2 de - 
cembre  1 8 3 jusqu  a, u 26  juin  1835. 

Aleiandrie,  le  2 ddcembre  1834. 

« Monsieur  le  comte,  le  20  du  mois  dernier,  deux  accidents 
de  peste  ont  eu  lieu  dans  celte  ville ; depuis  lors,  ils  se  sont  re- 
nouveles  journellement.  Le  releve  des  bulletins  sanitaires  donne 
jusqu’a  present  28  attaques  constatees,  parmi  lesquelles  il  v a eu 
18  morts.  Dans  le  nombre  des  individus  qui  ont  succombe,  on 
ne  compte  qu’un  seul  Europeen.  La  commission  consulaire  de 
sante  a redouble  de  zele  dans  ces  circonstances  difficiles  : elle 
est  parvenue,  grace  a l’active  cooperation  des  autorites  de  la  ville, 
a avoir  connaissance  des  accidents  aussilot  qu’ils  se  sont  mani- 
fesies,  et  elle  a employe  les  mesures  les  plus  energiques  pour 
isoler  les  malades  ou  les  personnes  compromises , et  pour  mettre 
en  quarantaine  leurs  habitations.  Le  total  des  morts  de  la  journee 
d’hier  s’eievait  a 5 : c’est  la  plus  grande  mortalite  qui  ait  encore 
eulieu.  Aujourd’hui,  il  n’y  aeu  aucun  accident  nouveau. 
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» La  pltipart  des  families  europ6ennes  se  soni  rentermfies ; elles 
observent  une  slricte  quarantaine. 

» Je  m’empresse,  monsieur  le  comte,  de  transmettre  a Voire 
Excellence  ces  Irisies  nouvelles,  auxquellesle  prompt  depart  d’uu 
batiment  de  commerce  pour  Marseille  ne  me  permet  pas  d’ajouler 
plus  de  details. 

» M.  le  consul  gcndral  de  France  est  parti  depuis  trois  jours 
pour  le  Caire,  ou  se  trouvait  dejci  le  vice-roi. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 


Alexandrie,  le  8 ddeembre  1834. 

« Monsieur  le  comte,  depuis  la  lettre  quo  j’ai  eu  l’honneur  d’a- 
dresser  a Votre  Excellence,  le  2 de  ce  mois,  nous  avons  continue 
a avoir  journellement  des  cas  de  peste;  mais,  quoique  le  mal  se 
soit  declare  dans  diflerents  quarliers  de  la  ville  , il  a fait  encore 
fort  peu  de  ravages  : il  y a eu  sculement  17  morls  pendant  les 
cinq  jours  derniers ; le  3,  2 ; le  k,  2 ; le  5,  0 ; le  6,  2;  !e  7,  2, 
et  aujourd’hui  2.  On  attribue  generalement  cet  etat  stationnaire 
a la  saison,  qui  n’est  pas  assez  avancee  pour  permettre  a la  conta- 
gion de  prendre  plus  de  developpement ; il  est  aussi  a presumer 
que  toutes  les  mesures  qui  ont  6t6  employees  contribuent  ega- 
lement  a en  arreter  les  progres.  On  a peu  d’espoir  de  se  rendre 
entierement  maitre  du  mal  : cependant  la  commission  de  sante, 
malgre  toutes  les  difficultes  que  lui  opposent  le  fatalisme  et  les 
prejug6s  religieux  des  musulmans,  poursuit  sa  lacbe  avec  vigueur. 
L’escadre  du  vice-roi  et  1’arsenal  vont  etre  mis  en  quarantaine. 
Jusqu’a  present,  les  marins  et  les  ouvriers  qui  ont  6te  en  pleine 
communication  avec  la  ville,  n’ont  eu  parmi  eux  que  deux  acci- 
dents de  peste. 

» Les  communications  sont  encore  tout-a-fait  libres  entre 
Alexandrie  et  les  autres  villes  de  l’Egypte,  dont  la  santd  continue 
a etre  tres  bonne ; et  dans  ce  moment  ou  des  milliers  de  pele- 
rins  de  la  Mecque , arrives  a Alexandrie  de  toutes  les  parties  de 
1’ empire  ottoman,  se  rendent  lous  les  jours  au  Caire,  it  estdton- 
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nant  quc  pas  un  accident  ne  se  soil  manifest^  cn  dehors  des  murs 
dc  la  ville. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 


Alexandrie  , le  22  d6cembre  183L 

« Monsieur  le  comte,  M.  Mimaut  m’a  laisse  le  soin  de  conti- 
nuer a transmettre  au  departement  les  informations  qui  peuvent 
etre  de  nature  a l’interesser  au  sujet  de  la  saute  publique  d’A- 
lexandrie.  En  consequence  , j’ai  l’honneur  d’adresser  a Votre 
Excellence  le  releve  des  bulletins  que  publie  chaque  jour  la  com- 
mission consulaire  de  sante,  et  desquels  il  resulte  que  la  peste  a 
enleve,  depuis  le  8 de  ce  mois , date  de  ma  derniere  depeche , 
46  personnes.  Ainsi  le  mal  n’a  fait  jusqu’a  present  que  peu  de 
progres ; il  ne  s’est  pas  encore  etendu  au-dela  des  murs  de  la 
ville , malgre  le  passage  des  pelerins,  et  quoique  depuis  quinze 
jours  l’annonce  d’un  cordon  sanitaire  qui  va  etre  tire  autour 
d’Alexandrie  ait  fait  partir  au  moins  400  families  indigenes,  qui 
se  sont  dirigees  vers  l’interieur  du  pays.  Ce  cordon  sera  proba- 
blement  etabli  demain ; les  communications  avec  le  Caire  pour 
les  passagers  et  les  marchandises  n’auront  plus  lieu  que  par  Ro- 
sette , ou  Ton  se  rendra  par  mer,  et  ou  l’on  a dej4  destine  unc 
grande  caserne  isolee  pour  faire  la  quarantaine.  Les  passagers  se- 
ront  soumis  a une  observation  de  quinze  jours,  et  les  marchan- 
dises suSceptibles  seront  retenues  pendant  vingt-cinq  jours.  Les 
marchandises  qui  ne  sont  pas  rangees  dans  la  classe  des  suscep- 
tibles  continueront  a etre  envoyees  par  le  canal  de  Mahmoudie, 
ouelles  seront  transbordees  sur  des  barques  non  compromises,  au 
lieu  du  cordon,  d’ou  elles  poursuivront  leur  route.  Le  transbor- 
dement  se  fera  dans  le  meme  endroit  pour  les  passagers  et  les 
marchandises  qui  viendront  de  l’interieur,  et  que  l’on  admeltra 
librement. 

» Toute  l’escadre  est  en  quarantaine  depuis  huit  jours,  ainsi  que 
l’arsenal.  La  commission  de  sante,  ii  laquelle  le  vice-roi  a donn6 
pleins  pouvoirs , persevere  dans  les  mesures  prises  4 l’egard  des 
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habitants,  malgr6  les  reclamations  qui  out  6t6  adress6es  au  gou- 
vernement.  Je  joins  h cette  ddpeche  copie  d’une  petition  des 
chefs  de  la  loi , qui  demontre  combien  les  dispositions  sanitaires 
rencontrent  de  difficult6s  chez  les  musulmans.  Cependant , il  a 
et<5  pourvu  par  la  commission  au  bien-etre  des  pauvres,  et  tout 
individu  qui  n’a  pas  de  moyen  d’existence,  et  qui  est  mis  en  qua- 
rantaine  forcee  danssa  raaison  ou  au  lazaret,  recoit  une  subven- 
tion d’une  piastre  par  jour. 

» L’opinion  de  la  presque  universalite  des  medecins  de  cette 
ville  assigne  a l’importation  le  d6veloppement  de  la  peste  qui , 
depuis  quarante  jours  environ , enleve  ca  et  la  quelques  vic- 
times  ^parses.  Yoici  l’itineraire  que  ces  medecins  lui  ont 
trace  : 

» Un  navire  grec,  arrive  de  Constantinople  a Alexandrie,  il  y a 
environ  cinq  mois  et  demi , laissa  , apres  l’expiration  de  sa  qua- 
rantaine,  deux  homines  malades  de  son  equipage  dans  le  couvent 
grec,  pour  y etre  soignes.  Deux  medecins  quiobserverent  la  ma- 
ladie  de  ces  marins  les  ddclarerent  atteints  de  peste.  Les  relations 
6tablies  entre  les  divers  habitants  de  ce  couvent  et  des  blanchis- 
seuses  ethiopiennes , dont  les  cabanes  sont  voisines,  transmirent 
la  peste  a ces  negresses  ou  a leurs  maris  par  leur  intermediate. 
Ce  n’est  que  deux  mois  apres  la  mort  des  deux  matelots  grecs 
qu’on  remarqua  une  augmentation  notable  de  mortalite  dans  la 
population  noire  d’un  petit  village,  ou  plutot  d’un  ramassis  de 
cahutes  situees  pr&s  du  couvent,  dont  quelques  unes  paraissent 
a peine  au-dessus  du  sol,  et  d’autres  s’el^vent  a trois  pieds  au- 
dessus  de  son  niveau.  Cette  population  , dont  les  femmes  font  le 
metier  de  blanchisseuse,  est  entierement  compos^e  d’esclaves 
noirs  affranchis  et  de  leurs  families.  Le  gouvernement  local,  d6- 
sireux  de  connaitre  la  cause  de  cette  mortality  croissante,  envoya 
un  medecin  experimente,  qui  reconnut  tous  les  sympioiues  pes- 
tilentiels  chez  les  malades  qui  lui  furent  presentes ; des  mesures 
furent  prises , mais  elles  ne  reussirent  pas  a eleindre  le  foyer 
d’infection.  Il  est  raisonnable  de  croire  que  les  fortes  chaleurs  de 
l’etd,  pendant  lesquelles  la  peste  ne  se  propage  pas  d’ordinaire  en 
I^gypte , furent  les  seuls  preservalifs  qui  nous  en  garandrent. 
Enfin,  elle  vient  de  reparaitre,  et,  quoiqu’elle  n’exerce  pas  de 
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grands  ravages , il  semble  qu’elle  s’est  dtablie  d’une  maniere  pro- 
gressive qui  fait  craindre  qu’elle  ne  cesse  quc  vers  le  milieu  de 
l’ete  prochain,  saison  de  sa  disparition  regulicre. 

» Bien  que  jesoisconlrairea  l’opinionde  1’endemicite  dela  peste 
en  Egypte,  parce  qu’elle  ne  me  parait  pas  suffisamment  demon- 
tree, je  dois  cependant  consigner  les  croyances  de  ceux  qui  ad- 
mettent  cette  opinion,  et  qui  contestent  l’ilineraire  que  je  viens 
de  tracer.  Ils  pretendent  qu’il  manque  line  foule  de  preuves  a 
l’appui  de  la  verite  de  cel  itineraire ; ils  disent  qu’il  a ete  dicte 
par  des  opinions  preconcues , ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent 
dans  ces  sortes  de  cas ; ils  demandent , en  admettant  qu’il  fut 
prouve  que  des  communications  aient  exists  entre  le  village  des 
noirs  et  le  couvent  grec,  pourquoi  la  population  de  ce  petit  vil- 
; lage  a ete  seule  alteinte,  malgre  les  rapports  journaliers  que  cette 
population  avait  avec  le  reste  des  habitants  d’Alexandrie.  Ici , on 
serait  oblige  de  reconnailre  uue  predisposition  particuliere  chez 
les  noirs,  et  un  manque  total  de  predisposition  chez  la  population 
arabeet  europeenne,  qui  n’a  pas  fourni  un  seul  cas  de  peste  ii 
cette  epoque.  II  faut  observer  aussi  que  ce  n’est  que  deux  rnois 
environ  apres  les  accidents  du  couvent  grec  que  les  cas  de  peste 
i ont  ete  decouverts  chez  les  noirs  ; au  surplus,  cette  maladie  pou- 
vait  exister  dans  cette  population  longtemps  avant  qu’elle  ait  et6 
■I  decouverte  ; mais  ce  n’est  point  prouve. 

Un  docteur  francais  , M.  Rigaud , medecin  et  cbirurgien  de 
l’hopital  europeen  de  cette  ville,  croit  que  la  peste  est  cndemique 
i en  Egypte,  et  qu’elle  y est  developpee  par  le  concours  de  circon- 
stances  atmospheriques  inappreciables,  mais  reconnues  indispcn- 
: sables  a l’apparition  et  a la  disparition  de  ce  tleau.  En  offet , la 
peste  a souvent  ete  imports  de  Constantinople  en  Jfegypte , sans 
qu’elle  s’y  soil  propagee,  malgre  la  nullite  des  mesures  sanitaires 
i auxquellcs  on  ne  songeait  pas  encore.  Ces  conditions  atmospbe- 
i riques  propres  a developper  la  peste  lui  paraissent  evidemment 
' prouvees  cette  annce , non  settlement  en  Egypte,  mais  dans  tout 
le  Levant,  qu’il  vient  de  parcourir,  et  oil  il  a vu  regner  une 
j f>pizootie  grave  qu’il  regarde  comme  pouvant  elre  un  pr6curseur 
de  la  peste.  Cette  cpizoolie  a commence  par  les  chiens,  et  a ete 
■ ti  es  meurtrtere  h Smyrne,  dans  les  diverses  lies  de  1’Archipcl  et 
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en  Egypte ; de  ccs  animaux , elle  a passA  aux  troupeaux.  On  a 
remarque  dernierement  a Alexandrie  que  quelques  uns  des  boeufs 
el  bullies  livres  a la  boucherie  pour  y etre  vendus,  dtaient  morts 
de  charbon.  On  pretend  raerae  qu’un  bubon  a ete  remarque  chez 
un  de  ces  animaux,  bubon  analogue  a celui  de  lapeste  observee 
chez  les  homines,  Si  on  joint  a ces  observations  les  diverses  causes 
d’endemicite  de  la  peste  en  Egypte , alleguees  par  M.  le  docteur 
Pariset , et  qui  sont  d’une  grande  valeur  dans  l’opinion  medicale 
du  docteur  Rigaud,  il  s’ensuivrait  que  la  peste  peut  se  developper 
en  Egypte  sans  y etre  importee.  Nous  verrons  plus  tard  s’il  jail- 
lira  quelque  verite  utile  du  conflit  des  opinions  medicales  qui  re- 
gnent  dans  cette  ville. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 

Releve  des  bulletins  sanitaires  publies  par  la  commission  con- 
sulaire  de  saute  d Alexandrie , depuis  le  9 jusquau  22  de - 
cembre. 


DATES. 
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de  peste. 
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20 
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3 

6 
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13 
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Alexandric,  Ic  20  janvler  1835. 

n Monsieur  le  comte , lc  cordon  sanitaire  qui  devait  etre  tire 
autour  d’Alexandrie  n’a  <5te  etabli  qu’aujourd’hui,  a cause  des 
difficultes  qui  se  soul  presentees  a l’execution,  et  des  reclamations 
des  autorites  et  des  habitants  de  la  ville.  J’adresse  a Votre  Excel- 
lence copie  de  1’ordre  du  vice-roi,  qui  a suffi  pour  aplanir  en  peu 
de  temps  loutes  Ies  difficult^. 

» Un  negotiant  maltais,  parti  malade  d’Alexandrie,  est  mort 
de  peste , le  5 de  ce  mois,  au  Caire.  II  avait  communique  libre- 
ment  pendant  le  voyage  et  apres  son  arrivee  ; tous  les  membres 
de  sa  nombreuse  famille  l’avaient  assiste  jusqu’a  ses  derniers  mo- 
ments sans  prendre  aucune  precaution , et  sans  qu’il  en  soit  re- 
sulle  aucun  accident.  Cette  circonstance  et  l’etat  sanitaire  des 
autres  parties  de  l’Egyple  qui  ont  ete  jusqu’a  present  en  commu- 
nication avec  Alexandric  font  penser  a quelques  medecins  que 
la  maladie  actuelle  est  le  resultal  d’une  infection  locale ; il  est 
vrai  de  dire  a 1’appui  de  cette  opinion  que  les  personnes  at- 
teintes  appartiennent  en  general  a la  classe  pauvre  et  a celle  des 
Maltais , les  plus  sales  et  les  plus  mal  loges  des  habitants  d’A- 
lexandrie. 

» Charge  pendant  ce  mois  de  la  presidence  de  la  commission 
consulate  de  sante,  j’ai  propose  au  gonvernement  des  mesures 
de  salubrite  qui , dans  tous  les  cas  , ne  peuvent  manquer  de  pro- 
duire  de  bons  effets.  Ces  mesures  consistent : 1°  a faire  parfumer 
et  exposer  ensuite  sur  les  terrasses  ou  dans  les  cours  les  effets 
existant  dans  les  maisons  de  chaque  habitant ; 2°  a faire  enlever 
journellement  les  ordures  qui  s’accumulent  dans  les  cours  ou 
devanl  les  maisons;  3°  a faire  blanchir  a la  chaux  l’interieur  de 
toutes  les  habitations;  k°  a desinfecter  I’arsenal,  ou  plusieurs ac- 
cidents de  peste  avaient  eu  lieu,  en  parfuinant  et  blanchissant  & 
la  chaux  les  ateliers  et  les  salles,  en  faisant  prendre  un  bain  de 
mer  aux  ouvriers,  et  en  distribuant  a ces  derniers  de  nouveaux 
habillements.  Les  autorites  de  la  ville  et  les  directeurs  des  tia- 
hlissements  publics  ont  recu  les  ordres  les  plusseveres  pour  faire 
executer  toutes  ces  dispositions. 

» J’ai  fait  transporter  au  lazaret  bcaucoup  de  families  mal- 
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taises  compromises,  au  nombre  de  120  personnes.  Une  collecle 
d’habillements  a Ctd  faite  parmi  les  Europeens  en  faveur  de  ces 
malheureux,  qui  recoivent  en  outre  une  subvention  de  5 pias- 
tres par  jour.  Pendant  le  sejour  qu’ils  feront  au  lazaret,  leurs 
maisons  seront  desinfectdes. 

» J’ai  1’honneur  de  transmettre  a Yotre  Excellence  le  relevd 
des  bulletins  sanitaires  publics  depuis  le  23  decembre  jusqu’a  ce 
jour,  et  un  dtat  des  personnes  qui  out  dtd  alteintes  ou  qui  sont 
mortes  de  peste,  depuis  le  20  novembre  jusqu’au  15  de  ce  mois, 
avec  indication  de  leur  nationalite  et  de  leur  profession. 

» Yeuillez  agreer,  etc.  » 


Alexandrie,  le  18  f6vrier  1835. 

« Monsieur  le  comte,  j’ai  rhonneur  de  transmettre  a Votre 
Excellence  le  releve  des  bulletins  sanitaires  d’Alexandrie,  publics 
depuis  le  20  janvier  jusqu’a  cejour.  La  mortality  generale  de  la 
ville,  qui  presente,  pendant  ces  trente  jours  derniers,  un  total  de 
956,  donne  pour  les  cas  de  peste,  en  en  deduisant  une  moyenne 
de  10  morts  non  suspects  par  jour,  la  quantite  de  656.  Ainsi  la 
maladie  est  tout-a-fail  en  marche  progressive;  elle  continue  de 
ne  frapper  generalement  que  parmi  le  bas  peuple  et  dans  des 
quartiers  ou  dans  des  habitations  malsaines , ou  bien  elle  alteint 
quelques  unes  des  personnes  qui , par  la  nature  de  leurs  devoirs, 
se  soumettent  a l’influence  de  l’infection.  Lebachaga,  chef  de 
la  police  de  la  ville,  et  apres  lui  son  drogman , ont  ete  altaques. 
Ils  sont  actuellement  gueris  tous  les  deux.  II  est  remarquable 
que  les  chirurgiens  et  les  infirmiers  du  lazaret , de  l’hopital  de  la 
marine  et  de  l’hopital  europeen,  qui  sont  en  contact  continuel 
avec  les  pesliferes,  aient  tous  etd  preserves  jusqu’a  present.  Seu- 
lement  quelques  attaques  ont  eu  lieu  chez  les  hommes  affecles 
au  service  des  enterrements. 

» Les  mesures  sanitaires  excitcnt  loujours  les  clameurs  des 
habitants  d’Alexandrie.  Je  joins  it  cette  depeche  copie  d’une  nou- 
velle  rdclamalion  qui  a dtd  adressde  par  eux  a la  commission  do 
santd ; ces  plaintes  ont  engagd  le  vice-roi  a ecrire  it  son  reprdsen- 
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taut  5 Alexandrie  et  a Boghos-Bey  deux  lcttrcs,  donl  j’envoie 
egalemcnt  copie  a Voire  Excellence.  Ces  documents  sont  assez 
curieux  et  montrent  la  persislance  de  Mdheinet-Ali  dans  lout  ce 
qu’il  entreprend.  Par  son  ordre,  les  fanatiques  chefs  de  la  loi  et 
les  notables  de  la  ville,  qui  avaient  d’abord  declare  que  les  me- 
sures  sanitaires  etaient  incompatibles  avec les  preceptes  du  Koran, 
font  tous  acluellemcnt  quarantaine  dans  leurs  maisons  , a l’instar 
des  Francs.  Ils  avaient  ete  menaces  de  sept  mois  de  galere  s’ils 
lie  donuaient  pas  le  bon  exemple. 

» Malheureusement , il  est  certain  maintenant  que  le  fleau 
s’elend  au-dela  d’ Alexandrie;  plusieurs  villages  sur  les  bords  du 
Nil  et  dans  la  province  de  Bahire  commencent  a etre  decimes. 
Le  Caire  compte  deja  des  victimes , compromises  par  leurs  rela- 
tions connues  avec  Alexandrie.  Les  accidents  y sont  rares,  il  est 
vrai ; mais  dans  une  seule  maison , celle  du  negociant  maltais 
dont  il  a ete  question  dans  ma  letlre  du  20  janvier,  trois  freres 
de  ce  negociant  et  cinq  domestiques  out  succombe ; un  seul 
homme  a survecu. 

» L’escadre  egyplienne  va  partir  pour  Candie.  Les  officiers 
contenaient  avec  peine  les  marins  a bord  de  leurs  vaisscaux ; il 
a fallu  user  de  rigueur  pour  reprimer  des  seditions  qui  ont  eu 
a bord  du  vaisseau  amiral  et  sur  un  autre  batiment,  dans  le  but 
de  rompre  la  quarantaine. 

» Les  moyens  d’assainissemenl  qui  ont  et6  employes  a l’arse- 
nal  ont  parfaitement  r6ussi.  Il  n’y  a plus  une  seule  attaque  dans 
cet  etablissement. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 


Alexandrie,  le  14  mars  1835. 

« Monsieur  le  comte , l’etat  sanitaire  d’ Alexandrie , loin  de 
presenter  une  amelioration  , devient  chaque  jour  plus  alarmant. 
Le  fleau  elend  ses  ravages  avec  rapidite  et  frappe  actuellement 
dans  toutes  les  classes.  Il  tue  environ  200  personnes  par  jour. 

» Le  cordon  sanitaire  a ete  leve,  et  les  quarantaines , dans  les 
maisons  particulibres  infectees,  ne  sont  plus  d’obligalion.  Chacun 
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se  preserve  comme  il  l’entend:  seuleinent  les  mesures  dont  j’ai 
ddja  fait  connaitre  l'adoption  out  6te  conservdes  dans  les  6tablis- 
semenls  publics,  qui , jusqn’h  present,  out  etc  garanlis  par  I’iso- 
lemcnt:  ainsi  l’hopital  de  la  marine,  celui  des  troupes  de  terre, 
l’ecole  de  marine  etl’arsenal,  ont  ete  exempts  des  atteintes  de  la 
maladie  regnante.  G’est  un  fait  remarquable. 

» Au  milieu  de  la  terreur  qui  s’est  emparee  de  la  plupart  des 
esprits,  a la  suite  de  plusieurs  accidents  qui  ont  eu  lieu  dans  des 
maisons  europeennes  ou  les  regies  de  la  quarantaine  passaient 
pour  etre  observees , deux  medecins  francais , MM.  Rigaud  ct 
Aubert,  se  distinguent  par  leur  courage  et  par  leur  devouement. 
Bien  dilKrents  de  quelques  medecins  elrangers  qui  parcourent 
les  rues  et  font  leurs  visites  dans  un  atlirail  fait  pour  jeter  l’e- 
pouvante,  enveloppes  d’un  sarreau  de  toile  ciree  et  armes  d’un 
long  baton;  eux,  au  contraire,  vont  a la  recherche  des  malades 
en  tachant  de  leur  inspirer  de  la  confiance  par  leur  contenance 
calme  et  tranquille , et  ils  les  rassurent  en  les  touchant  et  en  res- 
tant  aupres  d’eux  ; enfm  , ne  se  contentant  pas  de  prodiguer  les 
soins  les  plus  assidus  a tous  ceux  qui  les  reclament , ils  s’occu- 
pent  avec  ardeur  de  faire  des  recherches  necroscopiques  sur  une 
maladie  encore  si  inconnue.  Ils  ont  achevc  aujourd’hui  leur 
sixieme  aulopsie. 

» Au  Cairo,  ou  la  peste  n’a  point,  il  est  vrai,  la  meme  in- 
tensite  qu’ii  Alexandrie,  puisqu’elle  n’enleve  que  k ou  5 per- 
sonnes  par  jour,  les  medecins  francais  se  conduisent  egale- 
ment  de  la  maniere  la  plus  honorable.  L’un  d’eux,  le  docteur 
Fourcade,  a malheureusement  peri  victime  de  son  zele. 

» Les  nouvelles  que  je  recois  sur  l’etat  sanitaire  de  Roselle 
el  de  Damielte  sont  ties  satisfaisantes. 

» J’aurai  l’honneur  d’adresser  a Yotre  Excellence,  par  la  pro- 
chaine  occasion,  le  releve  des  bulletins  de  sante  public  depuis 
le  18  du  mois  dernier ; le  prompt  depart  du  batiment  porteur  de 
cette  ddpeche  ne  me  permet  pas  de  l’envoyer  aujourd’hui. 

» Veuillez  agr6er , etc.  » 
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Alexandrie,  lc  15  mars  1835. 

« Monsieur  lc  comte , le  batiment  auquel  j ai  rcmis  moil 
rapport  sanitaire  en  date  d’hier  ayant  ete  retenu  dans  le  port 
par  Ics  vents  contraire , je  puis  encore  profiler  de  cette  occasion 
pour  adresser  a Yotre  Excellence  l’etat  detaillfi  de  la  moi  lalite 
d’Alexandrie  depuis  le  19  fevrier  juscju  a ce  jour. 

» La  mortal ite  du  Cairo  a ete  avant-hier  de  80 ; elle  est,  en 
temps  ordinaire,  de  U5  a 50.  Dans  cette ville,  la  petite-verole 
fait  dans  cc  moment  plus  de  ravages  encore  que  la  pesle,  puisque 
lc  13  on  ne  comptait  que  2 ou  3 persounes  mortcs  de  cette 
derniere  maladie , et  25  de  la  petite-verole. 

» J’ai  appris  que  M.  le  consul  general  de  France,  qui  avait 
quitte  le  Caire  le  3 de  ce  mois , a rejoint  le  pacha  a Melaoui- 
el-Arich , a 8 journees  du  Caire , sur  les  bords  du  Nil. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 


Alexandrie,  le  23  mars  1835. 

« Monsieur  le  comte  , j’ai  1’honneur  de  transmettre  a Yotre 
Excellence  le  releve  des  bulletins  sanitaires  d’Alexandrie  el  du 
Caire,  du  7 au  23  mars.  La  pesle  parait  devoir  suivre  a peu  pres 
la  meme  marche  dans  les  deux  villes.  Si,  depuis  plusieurs  jours, 
il  y a quelque  diminution  dans  la  mortality  d’Alexandrie  , il  faut 
plutot  l’attribuer  a la  diminution  de  la  population  qu’a  toule 
autre  cause.  Pour  donner  une  idee  des  ravages  qu’a  faits  et  que 
fait  encore  la  maladie , il  suffit  de  dire  que  sur  les  00  odiciers  des 
compagnies  qui  sont  renfermes  dans  l’arsenal,  et  dont  les  families 
habitent  la  ville  , un  seul  d’entre  eux  n’a  pas  perdu  sa  femme  ou 
ses  enfants.  Le  tresorier  general  du  gouvernement,  Guindj  Os- 
man Effendi , Turc  aise  et  vivant  avec  luxe  , a vu  inourir  succes- 
sivement  chez  lui  tous  les  membres  de  sa  famillc , ses  mame- 
louks  et  ses  esclaves,  an  nombre  de  23  personnes.  Il  a ferine 
bier  sa  maison  et  est  alle  se  refugier  chez  un  de  ses  amis.  En- 
fm , au  consulat  de  France  meme,  sur  ft  domestiques  arabes, 
j’en  ai  eu  3 qui  onl  etc  altaques,  2 sont  morts.  Il  est  facile  de 
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jugcr  d’apres  ces  exeniples  combien  la  population  malheureuse 
doit  compter  de  victimes. 

» Plusieurs  accidents  sesont  dgalement  manifestos  sur  dcsba- 
timents  de  commerce  francais  chargeant  des  colons.  Deux  mate- 
lots  ont  succombe , deux  sont  en  voie  de  guerison  , un  cinquieme 
a ete  atteint  aujourd’bui ; le  capitaine  d’un  de  ces  batiments  est 
lui-meme  attaque.  M.  le  docteur  Rigaud , dont  j’ai  dOja  signale 
a Votre  Excellence  la  belle  conduite,  s’est  empresse  de  donner 
ses  soins  a tous  ces  marins ; d’apres  ses  directions , les  navires 
compromis  ont  ete  desinfectOs,  et  les  cas  de  peste  ne  se  sont  plus 
repetes  sur  les  memes  batiments.  Ce  medecin  m’a  communique 
une  leltre  que  vient  de  lui  adresser  le  docteur  Clot-Bey  , et  qui 
contient  des  observations  sur  la  maladie  rOgnante;  j’ai  pense 
qu’elle  pouvait  offrir  quelque  interet,  et  j’en  adresse  une  copie  a 
Votre  Excellence. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 


Alexandrie,  le  8 avril  1835. 

« Monsieur  le  comte , la  peste  commence  a diminuer  d’inten- 
site  a Alexandrie,  et  les  accidents  ont  tout-a-fait  cesse  depuis 
douze  jours  a bord  des  batiments  de  commerce  francais  qui  se 
trouventdans  le  port.  Nous  avons  perdu  le  capitaine  d’un  de  ces 
batiments  et  8 malelots. 

» Votre  Excellence  trouvera  ci-joint  le  tableau  de  la  mortality 
du  Caire  etd’ Alexandrie  depuis  le  21  du  mois  dernier  jusqu’au 
7 avril ; elle  verra  que,  pendant  que  la  maladie  decroitdans  cctte 
derniere  ville , elle  prend  tous  les  jours  au  Caire  un  caractere 
plus  grave. 

» L’exemple  donnO  ici  par  deux  medecins  francais  a ete  suivi 
danslacapitale  par  M.  Clot-Bey  et  par  plusieurs  de  ses  collegues, 
qui  se  devouent  au  service  des  pesliferOs  sans  prendre  aucune 
precaution  et  avee  un  courage  au-dessus  de  tout  eloge.  Jusqu’a 
present  les  traitements  qu’ilsont  cssayes  n’ont  pas  loujours  con- 
duit a un  resullal  heureux  pour  la  guerison  des  malades,  mais 
la  masse  d’observalions  qu’ils  recueillent  ne  pent  manquer  de 
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jeter  un  grand  jour  dans  une  question  encore  si  obscure.  Le 
gouvernement  doit  livrer  a ces  medecins  dix  coudamnes  a mort 
sur  lesquels  ils  tenteronl  des  experiences  en  leur  inoculanl  la 
maladie  , dont  ils  pourront  de  celte  maniere  suivre  des  le  de- 
but tous  Ies  progres  et  determiner  la  duree  de  la  periode  d’ino- 
culation.  Les  experiences  qui  ont  et£  faites  sur  des  chevaux  et 
sur  des  chiens  auxquels  on  a fait  manger  dcs  portions  de  char- 
bons  extraites  de  cadavres  humains  , ont  prouve  que  ces  animaux 
etaient  susceptibles  de  contracter  la  peste  par  l’absorption  du 
virus:  ils  ont  eu  des  charbons  et  des  bubons,  et  ils  sont  morts 
pour  la  plupart  ayanl  a peu  pres  les  meraes  symplomes  qui  sont 
observes  cbez  l’liomme. 

» Veuillez  agreer , etc.  » 


BULLETIN  de  la  mortalite  dJ Alexandrie  et  du  Caire. 


DATES. 

MORTALITY 

d'alexandbie. 

DU  CAII 

21  mars  1835. 

» 

127 

22  — 

)) 

123 

23  — — 

)) 

153 

2/i  — — 

135 

130 

25  — — 

125 

151 

26  — — 

129 

180 

27  — — 

130 

179 

28  — — 

133 

207 

29  — — 

116 

214 

; 30  — — 

l/il 

232 

31  — — 

109 

279 

lcr  avril  — 

135 

288 

2 — — 

120 

315 

3 — — 

96 

335 

lx  - - 

100 

357 

5 — — 

103 

)) 

6 — — 

95 

)) 

7 — — 

i 

83 

)) 

OBSERVATIONS. 


Bien  que  lamaladie  paraisse 
depuis  quelques  jouts  per-j 
dre  beaucoup  de  sa  force  a; 
Alexandrie , cependant  il  y a 
dans  ce  moment,  parmi  les] 
Europeens,  plus  d'attaques 
qu'il  n'y  en  a jamais  eu  , et 
ces  attaques  sont  presque 
toutes  riiortelles. 

Parmi  les  Arabes,  au  con- 
trair# , plus  de  la  moitid 
guerit. 
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Alexandria  le  22  avril  1835. 

(>  Monsieur  le  clue,  j’ail’hdtineur  cle  transmeltre  a Voire  Ex- 
cellence le  releve  des  bulletins  sanitaires  cl’Alexanclrie  etdu  Cairo, 
du  5 au  22  de  ce  mois. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 


BULLETIN  de  la  mortalite  dJ  Alexandrie  et  du  Caire. 


MORTALITE 

DATES. 

— — — 

d’alexandme. 

DU  CAIB 

5 avril  1835. 

)) 

371 

6 — - 

)) 

39Zi 

7 — — 

)) 

421 

8 — — 

80 

417 

9 — — 

83 

401 

10  — — 

60 

460 

11  — — 

68 

555 

12  — — 

71 

560 

13  — — 

51 

600 

l/l  — — 

62 

750 

15  — — 

77 

860 

16  — — 

63 

992 

17  — — 

4 8 

1,000 

18  — - 

60 

1,200 

19  — — 

41 

1,350 

20  — — 

29 

» 

21  — — 

51 

22  — — 

55 

)) 

OBSERVATIONS. 


D’apres  desrenseignemenls 
rceneillis  par  le  consulal  du 
Caire  aupres  des  personnes: 
chargees  de  pcrcevoir  les 
droits  sur  les  enlerremeuts. 
il  paraitraii  que le  chiffre  des 
bulletins  n’est  point  exact . 
et  que,  des  le  8 avril,  le 
noinbre  des  mortsaurait  de 
passe  2,000. 

A ltosetle,  dont  la  popula- 
tion est  de  7,000  ames  au 
plus  , il  meurt  actuellement 
de  SoaiOindividns  par  jour. 
— L’agcn  1 consulaire  dc  cetle 
vi lie  ecrit  qu'il  a peri  envi- 
ron 2,000  personnes  depnis 
la  fin  de  fdvrier. 

A Domicile  , on  n’a  encore 
signale  que  dijux  accidents 
dc  peste  : un  dans  la  villc  cl 
tin  autre  dans  unc  barque 
venant  du  Caire. 


Alexandrie,  le  20  mai  1835. 

«Monsieur  le  due,  l’epid&nic  qui  depuis  six  mois  mois- 
sonne  les  populations  deja  si  malheureuses  et  si  rares  de  l’Egyptc 
perd  cliaque  jour  de  sa  force  a mesure  que  les  chaleurs  se  font 
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sentir.  A Alexandrie , les  accidents  deviennent  pcu  frequents  et 
isoles ; au  Caire , le  mal  est  aussi  sur  son  declin ; mais  nous  n’en 
serous  entierement  debarrasses , suivant  toute  probability , que 
vers  les  derniers  jours  de  juin.  Cette  annee,  la  maladie  a elendu 
ses ravages  dans  des  lieux  ou  rarement  elle  penctrait  autrefois; 
elleagagne  la  Haute-I^gyple,  jusque  pr6s  de  Thebes,  et  a envahi 
la  province  de  Fayoum,  qui  passait  pour  etre  a l’abri  des  atteintes 
du  fleau.  La  seule  ville  de  Danhette  est  encore  saine;  des  bar- 
ques chargees  de  passagers  et  venant  du  Caire  y sont  pourtant 
admises  ; quelques  uns  de  ces  passagers  ont  nierae  peri  en  dc- 
barquant ; mais  la  contagion  est  venue  mourir  la,  repoussee  sans 
doute  par  l’influence  atmospherique. 

» Nous  avons  perdu  a Alexandrie  et  au  Caire  h 50  Europeens 
environ;  je  ne  parle  pas  des  Grecs  et  des  Maltais,  dont  700  ont 
peri  seulement  ici. 

» Le  fleau  a enleve  un  vieux  medecin  francais  , M.  Dussap, 
debris  de  l’expedition  franchise  en  Egypte,  qui  exercait  depuis 
trente-cinq  ans  la  medecine  au  Caire  et  qui  jouissait  de  beaucoup 
de  consideration.  Ce  vieillard,  doue  d’une  energie  extraordinaire 
etd’un  devouement  peu  commun  a son  age  , avait  fait  de  samai- 
son  une  ambulance  de  pestiferes  ou  il  recevait,  logeait  et  soignait 
lous  les  Europeens  malades  qui  luietaient  presentes.  II  elait  aide 
dans  cette  lache  honorable  et  perilleuse  par  trois  jeunes  sain t-si- 
moniens,  dont  deux  ontsuccombe.  Lui-meme  n’apas  tarde  a etre 
victime  de  ce  que  les  Turcs,  et  Mehemet-Ali  le  premier,  ont  ap- 
pele  de  la  folie.  Avant  de  mourir  , il  avail  vu  expirer  sa  Lille  sous 
ses  yeux. 

» Les  medecins  francais  Clot-Bey,  Bulard  et  Lacheze  et  le  doc- 
leur  Gaetani,  auxquels  sont  confies  les  malades  du  grand  hopital 
du  Caire,  se  jettent  dans  tous  les  dangers  de  la  contagion  et  de 
1 infection.  Ils  sauvent  en  general  les  deux  tiers  de  leurs  malades. 
Ainsi  que  je  l’avais  annonce  a Votre  Excellence , le  gouverne- 
ment  leur  a livrecinq  condamnes  a mort.  Le  virus  pestilentiel  a 
ete  inocul6  a trois  d’entre  eux , comme  on  le  pratique  pour  la 
vaccine  : deux  seulement  ont  ete  atteiiils  de  peste  le  troisieme  et 
le  quatriemejour;  deux  autres,  quiavaient  rcveludes  chemises 
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de  pesliferes  et  qui  en  outre  avaient  couche  dans  des  litsinfectSs, 
ont  6t6  attaques  le  quatri&me  jour.  Jusqu’h  present  un  seul  de 
ces  malheureux  est  rnort. 

» Les  6tablissemenls  publics  du  Caire  et  d’Alexandrie,  les 
ecoles  et  l’arsenal  ont  6le  preservds  ; l’enfermeinent  et  les  me- 
sures  hygieniques  ont  parfailcment  reussi. 

» J’ai  l’honneur  de  transraettre  ci- joint  a Votre  Excellence  un 
exlrait  des  bulletins  sanitaires  du  20  avril  au  15  mai. 

» Veuillez  agreer,  etc.  *> 

« P.  S.  du  21. 

» Je  joins  ici  un  resume  de  plus  de  soixanle  observations  ne- 
croscopiques  qui  m’a  et6  communique  par  M.  le  docteur  Ri- 
gaud , medecin  de  l’hopital  europeen.  » 
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BULLETIN  de  la  mortality  d’  Alexandria , du  Caire 
et  de  Rosette. 


MORTALITY 

j 

D'ALEXANDBIE. 

DU 

DE 

DATES. 

OBSERVATIONS. 

CAIRE. 

IlOSETTE. 

Maladies 





Peste. 

ordi- 

naires. 

Peste. 

Peste. 

1835. 
20  avriJ. 

)) 

» 

1,200 

48 

Les  Europdens,  les  juifs 

21  — 

)) 

» 

950 

40 

les  Copies,  les  Ingres  et  les 

22  — 

)) 

}> 

7Z(6 

50 

militaires  n’etant  point  men- 
tidnnds  dans  les  bulletins  du 

23  — 

39 

» 

675 

33 

Caire,  on  pent, sans  craindre 

24  — 

29 

)> 

760 

41 

de  se  t romper  , ajouter  un 
tiers  en  sus  de  la  mortality 
indiquee. 

25  — 

38 

)) 

723 

25 

26  — 

2k 

» 

760 

36 

La  petite  ville  de  Gizeh,  si 

27  — 

3k 

» 

650 

26 

tuee  en  fa,ce  du  Caire,  sur  la 

28  — 

26 

» 

718 

33 

rive  gauche  du  Nil,  dont  la 
population  n'est  que  de 2,400 

29  — 

18 

)) 

659 

35 

Arnes,  a perdu  jusqu'a60  per- 

30  — 

15 

» 

718 

36 

sonnes  par  jour. 

lermai. 

22 

» 

730 

35 

La  garnison  du  Caire , fai 
sant leservicedans  I'interieur 

2 — 

12 

» 

716 

29 

de  la  ville,  ne  s'dldve  pas  a 

n 

o — 

13 

» 

685 

29 

plus  de  2,000  homines.  Sur  ce 

k - 

16 

i 

653 

21 

nombre,600,  atteintsde  peste. 
sont  enlresa  l'liopilal  del'E.s 

5 — 

5 

» 

634 

22 

belcie.  400  sont  sortis  gueris 

6 — 

2k 

2 

638 

16 

par  les  soins  des  medecins 

7 — 

26 

2 

531 

20 

francais  Clot-Bey,  Bulard  et 
Laeheze. 

8 — 

22 

1) 

575 

17 

9 — 

8 

2 

475 

13 

10  — 

19 

k 

k31 

10 

11  — 

12 

1 

391 

14 

12  — 

10 

1 

36/i 

11 

13  — 

13 

5 

360 

8 

lk  — 

12 

7 

3kk 

14 

. 

15  — 

10 

1 
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6 

16  — 

9 

k 

350 

7 

17  — 

6 

3 

)) 

8 

18  - 

6 

2 

)) 

6 
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5 

3 

)) 

)) 
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Alexandrie,  le  5 juin  1835. 

« Monsieur  le  due , l’Egypte  approchc  du  terme  ou  elle  sera 
delivree , pour  celte  annee  du  moins , d’une  des  plus  horri- 
bles plaies  qui  l’aient  jamais  aflligee.  La  pestc  a semble  vouloir 
cette  fois  regagner  le  temps  perdu  par  dix  ans  de  repos.  On 
ne  se  souvient  pas  que  dans  les  annees  les  plus  meurtrieres  elle 
ait  frapp 6 avec  autant  de  violence  que  pendant  les  six  mois  qui 
viennent  de  s’ecouler.  Dans  beaucoup  de  villages , on  a vu  dis- 
paraitre  plus  de  la  moitie  de  la  population,  et  la  encore  le  fleau 
altaquait  plus  particulieremcnt  les  hommes  de  vingt  a quaranle 
ans,  dedaignant  les  enfants,  les  infirmes  el  les  vieillards.  Tantde 
desastres  out  eu  necessairemenl  une  grande  influence  sur  les  res- 
sources  de  ragriculture  ; on  dit  que,  dans  les  campagnes , bon 
nombre  de  produits  sechent  sur  pied  et  se  perdent  faute  de  bras 
pour  les  recolter.  Quelque  bien  naitra  peut-etre  de  tant  de  mal 
par  la  necessite  d’un  changement  de  systeme  dans  un  gouverne- 
menl  qui  aura  besoin  de  menager  un  peuple  epuise. 

» La  ville  d’Alexandrie  vient  d’essuyer  une  perte  qui  a ete 
vivement  seutie  par  tous  ses  habitants  : M.  le  docteur  Rigaud , 
medecin  d’un  merite  distingue , attache  au  consulat  general  et 
charge  du  service  de  I’hopital  europeen  , dont  je  m’elais  fait  un 
devoir,  en  diverses  occasions,  de  signaler  a Votre  Excellence 
la  genereuse  conduite,  a peri  au  moment  ou  il  allait  recueillir 
le  fruit  de  ses  travaux.  Pendant  toute  la  duree  de  la  peste, 
son  courage  ne  s’etait  pas  dementi  un  seul  instant ; les  pharma- 
ciens  de  son  hopital,  les  aides  , les  infirmiers,  furent  successive- 
ment  attaques , il  resta  seul  oblige  de  pourvoir  a tous  lesbesoins, 
allant  en  outre  donner  ses  soins  aux  gens  les  plus  pauvres  de  la 
ville , dans  les  demeures  les  plus  miserables.  Il  n’a  pu  resister  a 
tant  de  fatigues , accrues  encore  par  des  recherches  scientifiques 
destinees  a jeter  quelque  lutniere  sur  une  maladie  qu’il  avail  si 
bien  etudiee  et  doni  il  a ete  une  des  dernieres  victimes.  Cc  m6- 
decin  laisse  sans  fortune  une  veuve  et  trois  enfants  en  has  age. 
Tous  lesFrancais  etablis  a Alexandric  sesout  empresses  d’adres- 
ser  une  leltre  a M.  le  consul  general  de  France  pour  le  prier  de 
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sollicker  de  la  bienveillance  du  gouvernement  tlu  roi  un  secours 
en  faveur  de  cette  famille  malheureuse. 

» Le  tableau  ci-jointfera  connaitre  h Voire  Excellence  l’i5tat  de 
la  mortalite  du  Caire  et  d’Alexandrie  depuis  le  17  mai  jusqu’au 
5 de  ce  tnois. 

» Veuillez  agreer,  etc.  * 

EXTRAIT  dcs  bulletins  de  la  mortalite  d‘ Alexandrie 
et  du  Caire. 


DATES. 

MORTALITE 

OBSERVATIONS. 

D'ALEXAJiDRIE. 

Peste. 

d'alexandrie. 

Mortality 

ordinaire. 

DU  CAIRE. 

Peste. 

1835. 

17  mai. 

)) 

)) 

2ZiO 

On  ne  pnhlie  pins  dr 

18  — 

)) 

236 

bulletins  a Rosette  ; le 

19 

23/1 

flran  lie  pouvait  pas  y 

)) 

exercer  longtemps  ses 

20  — 

3 

7 

190 

ravages,  apres y avoir 

21  — 

6 

3 

207 

enleve  en  deux  mois  les 

22  — 

6 

2 

168 

deux  cinquiemes  de  la 
population. 

23  — 

7 

3 

158 

Quelques  accidents 

2 k — 

lx 

3 

169 

comnicncent  a sc  ma 

ok 

nifester  a Damiette.  On 

5 

lx 

135 

a soin  d'isoler  les  indi- 

26  — 

3 

3 

107 

vidus  attnques,  ce  qui 

27  — 

lx 

9 

est  encore  facile  h cause 

28  - 

de  ienr  petit  nombre. 

1 

lx 

92 

L’iiiflueiicedescbaleurs 

29  — 

\ 

2 

89 

sera  d'ailleurs  proba- 

30  — 

3 

2 

95 

blcnient  plus  infaillible 

31 

Q 

que  dcs  precautions em- 

/ 

80 

ployees  tardivement. 

lcrjuin 

2 

lx 

85 

2 — 

1 

3 

90 

3 — 

3 

7 

)) 

lx  — 

lx 

8 

)) 

5 — 

» 

» 

» 

===== 
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EXTRAIT  des  bulletins  de  la  mortality  d‘ Alexandria 

et  du  Caire. 


MORTALITE 

! 

1 

DATES. 

DALEXANDU1E. 

D’ALEXANDUIE. 

DU  CAIRE. 

1 

OBSERVATIONS. 

| 

Peste. 

Maladies 

ordinaires. 

Peste. 

1835. 
17  mai. 

)) 

)) 

2ZiO 

1 

On  oe  publie  plus  de 
bulletins  a ' Rosette;  le, 
fldau  ne  pouvait  pas  vi 

18  — 

)) 

)) 

236 

19  — 

)> 

)) 

23Zi 

exercer  longteinps  ses 
ravages  apres  avoir  en- 

20  — 

3 

7 

190 

21  — 

6 

3 

227 

leve  en  deux  raois  les 
deux  cinquiemes  de  la 

22  — 

6 

2 

168 

population. 

23  — 

7 

3 

158 

Quelques  accidents 

2/i  — 

h 

3 

169 

connnencent  a se  maui- 
fester  a Daraietle.  On  a 

j 25  — 

5 

lx 

135 

soin  d’isoler  lesindividu> 

26  — 

3 

3 

107 

attaques , ce  qui  est  en- 

27  — 

lx 

2 

119 

core  facile  , a cause  de 
leur  petit  nonibre.  L’in- 

28  — 

1 

h 

92 

fluence  des  cbaleurs  sera 

29  — 

1 

2 

89 

probablenient  plus  in- 

; 30  — 

31  — 

3 

3 

9 

95 

80 

faillible  que  des  precau- 

7 

tions  employees  tardive- 
inent. 

lcrjuin. 

2 

lx 

85 

2 — 

1 

3 

90 

3 — 

3 

7 

» 

h — 

i 

8 

» 

5 — 

2 

5 

» 

Alexandrie,  lelGjuin  1835. 

« Monsieur  le  due , j’ai  l’honneur  de  transmettre  a Voire  Ex- 
cellence un  relevd  des  bulletins  de  la  mortality  d’Alexandrie  et 
du  Caire,  depuis  le  3 de  ce  moisjusqu’a  cejour. 

» Veuillez  agrecr,  etc.  » 
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EXTRAIT  des  bulletins  de  la  mortality  d‘ Alexandrie 
et  du  Caire. 


MORTALITY 

DATES. 

D'ALEXANDRIE. 

Peste. 

D’ALEXANDRIE. 

Mortality 

ordinaire. 

DU  CAIRE. 

Mortality 

generate. 

OBSERVATIONS. 

1835. 

3 juin. 

)) 

» 

55 

Le  gouverneur  du  Caire 

k — 

lx  1 

a declare qn’il  elait  morl 

5 — 

)) 

)) 

1x9 

dans  la  capitale  pen- 
dant ladnree  de  la  peste 

6 — 

1 

3 

73 

73,000  personnes.  Par 

7 

lx 

2 

5 

1x5 

1x3 

suite  de  cette  grande 

8 — 

lx 

morlalite  , les  autorites 
avaient  ete  dans  le  cas 

9 — 

5 

5 

1x5 

de  fermer  6,000  maisons 

10  — 

5 

3 

1x9 

restees  vides. 

11  — 

3 

2 

l\ix 

Depuis  pi usieurs  jours 
on  ne  remarque  plus 

12  — 

1 

3 

3 lx 

d’attaques  partni  les  Eu- 

13  — 

2 

6 

l\l 

ropeens  A Alexandrie. 

l lx  - 

3 

5 

30 

15  — 

5 

)) 

» 

16  — 

3 

6 

» 

... 

Alexandrie,  le  26  juin  1835. 

« Monsieur  le  due  , j’ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que 
depuis  trois  jours  aucun  accident  de  peste  ne  s’est  manifesle  dans 
la  ville  d’Alexandrie  ni  dans  ses  environs;  la  plupart  des  families 
europeennes  sesont  deja  raises  en  libre  pratique.  L’etat  sanitaire 
de  la  capitale,  qui  s’elait  beaucoup  ameliore  des  le  16  de  ce 
niois  , date  de  nia  derniere  depeche  , est  acluelleraent  tout-a-fait 
satisfaisant : la  mortalite  n’y  ddpasse  point  le  cliiffre  ordinaire. 

»>  Le  vice-roi  a quitle  sa  retraite  de  Choubra,  ou  il  avait  fait 
quarantaine  , pour  alter  habiter  son  palais  h la  ciladellc  ; il  se 
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dispose  4 faire  une  tournee  dans  la  province  du  Delta  avant  de 
rcvenir  a Alexandrie. 

» Veuillez  agreer,  etc.  » 


Copie  d'une  lettre  ministerielle , en  date  du  9 juin  1845,  adres- 
see  a M.  le  secretaire  perpetuel  de  C Academic  royale  de 
medecine. 

« Monsieur,  l’Academie  royale  de  medecine  est  informSe  des 
ravages  que  la  peste  exerce  depuis  quelque  temps  en  Egypte  et 
dans  quelques  autres  contrees  du  Levant. 

« Les  m6decins  francais  elablis  en  Egypte  ont  montre  dans 
cette  circonstance  un  zele  et  un  devouement  au-dessus  de  tout 
6loge  ; ils  se  sont  livres  a des  recherches  et  a des  experiences  qui 
pourront offrir  des  resultals  utiles  a la  science,  et  sur  lesquelles 
on  trouve  quelques  details  dans  une  lettre  adress6e  au  ministre 
des  affaires  etrangeres  parle  consulat  de  France  a Alexandrie. 

» Je  crois  devoir  vous  adresser  une  copie  de  cette  lettre , en 
vous  invitant  a la  mettre  , si  vous  le  jugez  convenable  , sous  les 
yeux  de  l’Academie.  J’ai  prie  M.  le  ministre  des  affaires  etran- 
geres de  me  communiquer  toutcs  les  notes  ou  observations  qui 
pourraient  lui  etre  transmises  de  la  part  des  medecins  qui  sont  a 
meme  d’etudier  la  peste  sur  le  theatre  de  ses  ravages.  Je  m’em- 
presserai  de  faire  part  de  ces  documents  a l’Academie  royale  de 
medecine  aussitot  qu’ils  me  parviendront.  Si  1’Acaderaie  jugeait 
apropos  d’adresser  quelques  questions  aux  medecins  francais  qui 
ont  eu  occasion  d’observer  et  de  traiter  la  peste  en  Egypte , jc 
me  chargerai  ires  volonliers  de  les  leur  faire  parvenir  par  1’in- 
lermediaire  de  M.  le  ministre  des  affaires  etrangeres. 

» Agreez , etc. 

» Signe  Ctc  Duchatel  , 

» Ministre  de  l’int(?rieur. » 
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iv10  va. 

Memoire  adresse  a M.  le  ministrc  de  i agriculture  et  die  com- 

mercc , a la  suite  d’une  mission  remplie  en  Orient , par  le 

docteur  Louis  Delaporte,  chirurgien  de  la  marine  royale  au 

portde  Brest.  fLu  a I’Academie  le  19  octobre  1841.) 

Monsieur  le  minislre,  au  commencement  de  l’annee  derniere, 
Votre  Excellence  me  confia  la  mission  de  faire  des  recherches  sur 
la  peste  orienlale  dans  les  di verses  parties  de  1’ empire  ottoman. 
C’est  le  resultat  de  ces  recherches  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
adresser  aujourd’hui. 

Apres  avoir  visile  Constantinople  , Srnyrne , une  partie  de  la 
Syrie,  je  m’etais  rendu  a Alexandrie,  oil  la  maladie  sevissait  avee 
quelque  intensity , desirant  completer  par  des  experiences  le 
plan  de  recherches  que  je  m’elais  trace  et  que  vous  aviez  ac- 
cueilli. 

Mais  au  moment  ou  l’intendance  sanilaire  , dont  je  ne  saurais 
trop  rappeler  les  procedes  bienveillants,  venait  d’autoriser  mon 
sejourdans  l’hopital  des  pestiferes , je  fus  alteint  par  l’Spidemie 
avec  assez  de  violence  pour  que  ma  vie  se  trouvat  compromise, 
et  qu’apres  plusieurs  mois  ma  sanlefut  a peine  rdtahlie. 

Cette  circonstance  juslifiera  pres  de  vous , monsieur  le  mi- 
nislre, les  imperfections  de  mon  travail  et  le  retard  apporle  ii  sa 
redaction. 

Appele  a etudier  le  fleau  , soil  au  point  de  vue  de  l’ohservation 
medicale , soit  dans  ses  rapports  avec  1’hygiene  administrative, 
j’ai  d’ailleurs,  aulant  que  ma  position  l’a  permis,  fait  servir  a 
cette  double  investigation  un  sejour  de  deux  mois  au  lazaret 
d’Alexandrie  dans  des  relations  avec  les  autres  victimes  de  l’cpi- 
deinie. 

Cependant  1’objel  essenliel  de  ma  mission  elant  d’etudier  les 
faits  sur  lesquels  repose  le  systeme  sanilaire  aclucllemcnt  etabli , 
1’cxamen  de  ces  faits  formera  la  maliere  presque  exclusive  de  ce 
memoire,  en  suivant  l’ordre  trace  par  les  instructions  de  Voire 
Excellence. 

(I)  Voyez  Bulletin  tie  I'vdcadimie  royale  de  mideeiue.  Paris,  1 8 A 4 , t.  IX, 
p.  1 084  el  suiv. 

21 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  foyers  de  la  peste. 

La  peste  n’a  pas  eteinconnue  aux  anciens.  Les  texles  del’Iicri- 
ture , ceux  ties  hisloriens  et  des  medecins  de  l’antiquite , lemoi- 
gnentde  son  existence  aux  epoques  les  plus  reculees. 

Les  livres  saints  nous  la  montrent  en  Egypte  et  en  Svrie.  Hip- 
pocrale  trace  avec  sa  superiority  accoulumee  Ie  tableau  de  la  con- 
stitution pestilentielle  (1).  Le  mot  peste  se  retrouve  presque  a 
chacune  des  pages  des  historiensdc  Rome  et  de  la  Gri^ce. 

Vainement,  pour  demontrer  son  apparition  toute  moderne  en 
ligypte,  cherchera-t-on  des  armes  dans  les  traditions  qui  pro- 
clament  l’exlreme  purete  de  l’air  et  la  salubrite  de  son  climat. 
Vainement  objeclera-t-on  qu’il  n’esl  fait  mention  d’aucune  epi- 
demic pendant  les  cent  douze  annees  de  1’occupation  par  les 
Pcrses,  pendant  les  trois  siecles  que  regna  la  dynastie  des  Ptole- 
mees,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  domination  romainc. 
En  acceptant  ces  faits , nous  ne  saurions  accepter  la  conclusion 
qu’on  a voulu  en  tirer,  e’est-a-dire  la  non-exislence  de  la  peste 
avant  le  vic  siecle  de  l’ere  chretienne. 

Si  Ilerodole  et  Strabon,  a plusieurs  siecles  de  distance,  ont 
vanle  la  salubrite  de  l’Egypte,  il  ne  faut  pas  perdre  devue  que 
l’epoque  a laquelle  ils  ecrivaient  elait  pour  ce  pays  celle  d’unc 
civilisation  tres  avancoe.  L’bygiene  publique  avait  meme  atleint 
chezlesEgyptiens  un  degre  de  perfection  que  nousaurions  peut- 
etre  a envier.  IVIais  cetle  civilisation  avait  eu  , comme  toutes  les 
aulres,  un  lent  el  laborieux  enfantement.  Bien  des  siecles  s’etaient 
ecoules  avant  qu’on  creusat  ces  canaux  dont  l’admirable  systeme 
ferlilisait  et  assainissait  le  sol , avant  quo  la  pratique  des  embau- 
mements,  soil  comme  acle  religieux  ou  mesure  bygienique , eut 
6te  appliquee  non  seulementa  l’homme,  mais  encore  a unc  foule 
d’animaux,  el,  ces  grandes  pensees  unc  fois  realisees,  avant  que 
les  peuples  eussent  recueilli  les  premiers  bienfaits  de  leur  reali- 
sation. Or,  e’est  a une  dpoque  rapprochee  des  premiers  jours  'e 
la  civilisation  dgyplienne  que  les  livres  saints  nous  montrent  la 
peste  dans  toute  sa  puissance  de  destruction.  Et  je  dois  repon- 

(1)  OEuvres  d’Hippocraie,  trad,  par  E.  Li  lire.  Paris,  1811,  tome  111. 
JSpicUmies , liv.iu,  pag.  1 etsuiv. 
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drc  ici  a quclqucs  objections  dirigees  contrc  leur  temoignage. 

Deux  mMccins  justement  eelebres,  el  dont  Ies  eloquenls  me- 
moircs  out  produil  sur  nous  une  vive  impression  , font  observer 
que  le  noni  de  peste  a ete  applique  indistinclemenl  par  les  an- 
ciens  a toute  epidemie  flieurtri^re;  qu’il  l’a  ete  enlre  aulres  a 
l’epidemie  d’Athcnes , dans  laquelle  une  sainc  critique,  jugeant 
sur  les  descriptions  de  Thucydide  et  de  Lucrece,  ne  saurait  ce- 
pendant  reconnaitre  les  symptomes  caract<5ristiques  de  la  peste 
orienlale. 

Mais  celte  remarque,  qui  nous  parait  fondee  pour  ce  cas  parti- 
culier  et  pour  plusieurs  aulres  , n’est  pas  applicable  au  texte  des 
Ventures;  car  le  mol  peste,  isole  quelquefois,  s’y  rencontre  aussi 
avec  l’indication  deses  symptomes  les  plus  ordinaires,  le  charbon, 
carbunculus.  Elle  s’annonce  par  la  tumeur,  le  frisson  et  la  fievre, 
tumorc,  frigore  et  febre,  et,  chose  non  moins  remarquable,  de- 
vant  elle  marchent  la  guerre  et  la  famine,  ces  deux  fleaux  qui 
dans  les  temps  modernes  en  onl  encore  ete  les  frequents  pre- 
curseurs. 

Je  crains  done  qu’en  contestant  l’existence  de  la  peste  dans 
l’anliquitS  egyptienne,  nos  savants  collegues  n’aient  cede  a l’in- 
lluence  d’idees  preconcues,  ainsi  qu’a  la  seduction  bien  naturelle 
d’une  theorie  a la  fois  brillanle  et  consolante.  J’ajouterai  que 
reconnaitre  dans  les  embaumements  une  mesure  d’livgiene  ap- 
pliquee  sur  i’echelle  la  plus  etendue,  e’est  elablir  impliciteinent 
l’an  tiquite  de  la  peste  en  Egypte,  de  telies  institutions  ne  pou- 
vant  emaner  que  de  grandes  catastrophes  contre  le  relour  des- 
quelles  les  peupies  ont  cherche  a se  defendre. 

Quant  au  silence  des  historiens , il  n’est  pas  aussi  complct 
qu’on l’a  pretendu.  Ainsi  Quinte-Curce  parle  d’une  fievre  de  mau- 
vais  caractere  qui  se  r6pandit  dans  l’annee  d’Alexandre  a la 
suite  de  la  famine. 

Qu’etait  en  realit6  cetle  fievre?  Qu’etaient  ces  maladies  m- 
connues  dont  Herodote  lui-meme  fait  mention?  Pourquoi  cct 
averlissemcnt  de  la  sibylle  : « Soldat  romain,  prends  garde  a 
l’ligypte  ? » Tout  cela  ne  peut-il  pas  se  rapporler  ii  la  peste  ? 
Eufin  serait-il  moins  logique  d’amettre  ce  rapport,  que  de 
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refuser  au  mot^es/e  et  pestilent iel , avant  le  vie  siecle,  la  signi- 
fication qu’ils  ont  cue  depuis? 

D’autre  part,  Hippocrate,  en  signalant  ces  tumeurs  de  l’aine 
qu’on  a regarddes  comme  l’expression  possible  de  l’infection 
syphilitique , nous  les  montre  a cole  de  symplomes  qui  certes 
n’ont  jamais  eld  ceux  de  la  syphilis,  qui  forment  au  contrairele 
cortege  habituel  de  la  peste  orientale,  et  dont  l’exposd  succedc 
comme  par  un  enchainement  necessaireau  tableau  de  la  consti- 
tution pestilentielle. 

Enfin  Papon,  si  consciencieuxdans  scs  recherchcs,  mentionne 
deux  pestes  bien  caracterisees  avant  celle  de  552,  qui , dans  le 
systeme  de  MSI.  Pariset  et  Lagasquie,  serait  la  premiere  dont 
l’expression  symptomatique  n’etit  pas  ete  douteuse.  L’une  de 
ces  epidemies,  ayant  pour  symptomes  des  charbons  d’un  lies 
mauvais  caractere , parut  en  Orient  sous  le  regne  de  Diocletien. 
L’autre  ravages  Marseille  en  503,  caracterisee  par  des  bubons 
inguinaux. 

Gonsiderons  done  le  fait  de  cette  existence  anterieure  de  la 
peste  comme  acquis  a la  science , et  passons  a une  autre  ques- 
tion qui  interesse  au  plus  haut  degre  la  legislation  sanitaire. 

L’Egypte  est-elle  le  foyer  unique  et  primitif  de  la  peste? 
Doit-on  regarder  Constantinople  comme  un  foyer  purement  se- 
condaire  ? 

Des  recherches  qui  m’etaient  prescrites  pour  arriver  a des 
resultats  de  quelque  valeur,  les  lines,  faites  sur  les  lieux  , ne 
m’ont  fourni  que  des  donnees  conlradictoires  : Constantinople 
accuse  1’Egyple;  l’Egypte  accuse  Constantinople;  Smyrne  les 
accuse  toutes  deux. 

Ces  temoignages  contraires  des  localites  rivales,  nous  les  rc- 
trouverons  dans  les  dcrits  des  voyageurs  et  des  medecins  modcr- 
nes;  car  cette  question  d’originc  nc  parait  pas  avoir  occupe  les 
anciens,  et  ils  ne  nous  ont  rien  laisse  qui  put  aider  a la  resoudre. 
Quant  auxmodernes,  les  uns,  comme  Prosper  Alpin  au  xvi'  sie- 
cle , le  chevalier  Butel,  Volnev,  Sonnini,  Savary,  etc.,  et  lout 
recemmenl  noire  honorable  ami  le  docteur  Grassi,  se  sont  ef- 
forces  de  laver  l’Egypte  du  reprochc  d’engendrer  la  peste.  Rien 
de  plus  cxplicitc  que  leurs  assertions.  Ainsi  Prosper  Alpin  affirme 
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quo  la  pcstc  n’est  point  originaire  tie  celle  conlrde,  qu’elle  y 
vienldc  Grece,  de  Barbarie  et  de  Syrie.  « L’Egyptc , dit  Bulel , 
loin  d’etre,  coniine  beaucoup  d’6crivaius  l'onl  pretend u , le  ber- 
ceau  dclapeste,  est  plutot  le  rendez-vous  de  celles  du  Levant, 
qui  viennent  y expirer.  » II  parait  constant,  dit  Volney,  queson 
vrai  foyer  est  Constantinople  , qu’ellc  s’y  perpetue  par  l’avengle 
negligence  des  Turcs.  Olivier,  agent  du  direcloireexeculif,  la  fait 
veuir  egalement  de  cette  ville,  par  le  moyen  des  pelleteries  que  le 
commerce  fait  passer  li  Alexandrie.  Enfin  j’ai  sous  les  yeux  un 
clat  dresse  par  le  docteur  Grassi , medecin  de  l’in tendance  sa- 
nilaire  d’Alexandric,  duquel  il  jresulte  que  de  1834  a 1837,  la 
pesle a ete  dix  fois  introduite  dans  le  lazaret  de  cette  ville  par  la 
voie  de  mer,  et  huit  de  ces  importations  sont  attributes  aux  pro- 
venances de  Constantinople. 

Les  autres,  au  contraire,  attribuent  a la  jaeste  une  origine  ex- 
dusiveincnl  egyptienne  : tels  sont  Paris  , Fodere  , Desgenetles, 
31M.  Larrey,  Pariset,  Lagasquie  et  Rocbc.  M.  de  Segur-Dupey- 
ron , inspecteur  des  dablissemenlS  sanitaires,  sernble  aussi  se 
ranger  a cette  maniere  de  voir. 

Les  defenseurs  de  la  salubrite  de  1’Egypte  out  beaucoup  in- 
sisle  sur  le  temoignage  d’Herodote  et  de  Slrabon ; mais,  encore 
une  fois , il  ne  peut  infirmer  celui  des  dpoques  anterieurcs,  et  le 
textc  des  Ecritures  est  form  el.  La  pesle,  objectenl-ils  encore , 
devenue  plus  frequente  en  Egypte  depuis  la  conquele  musul- 
mane , ne  s’y  montre  parfois  qu’a  des  intervalles  fort  eloignes. 
Ainsi , dix  annees  s’etaient  ecoulees  sans  aucune  apparcnce  de 
cette  maladie , lorsqu’elle  eclata  en  1834.  Done  elle  n’est  pas 

endemique Nous  demanderons  pourquoi  elle  a paru  dans  la 

plupart  des  annees  precedentes,  pourquoi  dans  chacunede  celles 
qui  ont  suivi , pourquoi  depuis  des  siecles  elle  y eclate  simulta- 
nement  dans  des  localiles  separees  par  de  grandes  distances.  Cer- 
tes,  il  n’esl  personne  qui  songe  a contester  l’endemicite  de  la 
fievre  jaune  dans  les  Antilles,  ainsi  que  certaines  parties  du  con- 
tinent d’Amerique,  et  cependant  1’on  observe  aussi  de  longs  in- 
tervalles  entre  ses  apparitions. 

Je  doute  d’ailleurs , et  toules  les  personnes  qui  connaissent  les 
pa\s  el  le  caraclere  musulmans  seronl  de  moil  avis,  qu’avant 
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l’etablissement  clu  sysleme  sanitaire,  soit  cn  Egypte,  soit  dans  Ics 
autres  provinces  de  l’empire  ottoman  , il  fut  possible  de  constater 
la  peste,  lorsque  les  cas  dtaient  sporadiques.  Je  dirai  nidme 
qu’aujourd’hui  encore  plusieurs  de  ces  cas  doivent  echapper 
anx  investigations  de  l’autorile  sanitaire , par  la  difficultede  vain- 
cre  des  repugnances  puisees  dans  les  prdjuges  religieux.  11  y a 
en  outre  incompetence  d’une  partie  des  agents  appeldslt  visiter 
lesmalades  ou  les  morts,  e’est-a-dire  des  barbierset  des  femmes, 
qui,  sous  le  titre  d e connaisseurs  de  peste,  sont  adjoints  aux  me- 
decins  europeens  pres  des  commissions  sanilaires.  Enfin,  d’au- 
tres  obstacles  naissent  de  l’eloignement  et  des  communications 
difficiles  ou  mal  dtablies  par  lesquelles  ceriaines  localites  sont 
soustraites  a l’aclion  administrative.  J’eo  ai  eu  la  preuve pendant 
mon  sejour  en  Syrie.  Deux  soldats  de  la  garnison  de  Jerusalem 
succomberent  a peu  de  jours  de  distance  sans  qu’aucun  rapport 
enfit  mention.  La  peste  regnait  cn  meme  temps  aux  environs  de 
Nazareth  , et  ce  ne  fut  qu’aprfes plusieurs  deeds que  Pavis  en  par- 
vint  a Pautorite  de  Jaffa.  Ajoutons  que  les  archives  de  l’inten- 
dance  sanitaire  d’Alexandrie  contiennent  la  preuve  que,  depuis 
183A,  il  s’est  a peine  ecoule  un  mois  de  chaque  annee  ou  l’on 
n’ait  signale  dans  cette  ville  quelque  accident  de  la  peste.  On 
est  done  fonde  a etablir  que  pendant  ces  dix  annees  d’immunitc 
pretendue,  la  maladie  a pu  proceder  par  allaques  partielles , 
sans  que  celles-ci  aientete  connues  ou  divulguees.  Pourmoi , je 
ne  mets  pas  en  doute.etje  m’appuie  ici  de  Popiniou  du doc- 
teur  Lacbeze , Pun  des  homines  les  plus  competents  dans  la 
question  qui  nous  occupe,jene  doutepas,  dis-je,  que  les 
memes  recherches  n’eussent  amend  plus  lot  les  memes  resultath. 

Reste  l’argument  de  [’importation  par  les  provenances  mari- 
limes  de  la  Turquie , argument  auquel  je  trouve  line  premiere 
reponse  dans  les  relations  de  [’expedition  anglaise  en  Egyplc  , par 
sir  Robert  Wilson.  « Longtemps,  y est-il  dit , on  a suppose  que 
la  peste  elait  transports  de  Turquie  par  des  navires  charges  de 
vieux  habilleinents , d6barquds  a Alexandrie  pour  y etre  vendus. 
Mais  ces  raisons  et  d’autres  semblables  ne  peuvent  plus  etre  al- 
leguecs  , puisque  la  peste  a pris  annuellement  naissancc  en 
Egypte  pendant  les  quatre  dernieres  amides , quoique  aucune 
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communication  n’ait  ete  possible , et  meme  a commence  par  la 
Haute-tigypic.  » 

Une  rSponse  non  moins  peremptoire  nous  est  fournie  par  ce 
fait  tres  remarquablc , que  depuis  {’organisation  clu  system e sa- 
nitaire  en  Egypte,  et  son  application  avec  une  rigueur  incounue 
dans  nos  lazarets  d’Europe,  la  peste  n’a  pas  cesse  de  s-’y  montrer, 
et  qu’en  ce  moment  encore  elle  y rfegne  avec  une  grande  in- 
tensitc. 

Mais  s’il  nous  est  demontre  que  la  peste  peut  naitre  sponta- 
nement  en  Egypte,  qu’elle  s’y  developpe  sans  l’intervention  d’un 
principe  apporte  du  dehors,  tantot  sporadique , tantot  epide- 
mique,  devons-nous  conclure  qu’elle  en  est  le  foyer  unique  et 
necessaire  ? Accuser  l’Egvpte  pour  expliquer  sa  presence  a Con- 
stantinople, n’esl-ce  pasfaire  abusde  l’adage  post  hoc , ergo  propter 
hoc  ? A-t-on  d’ailleurs  rendu  palpable  le  lien  qui  rattacherait 
1’effet  a sa  cause  supposee?  non,  sans  doute.  On  s’est  borne  a 
reproduirele  fait,  ties  peu  concluanl  selon  nous,  de  la  coinci- 
dence des  premiers  accidents  de  la  maladie  avec  l’arrivee  de  na- 
vires  provenant  des  ports  d’Egypte.  Jedisqu’il  est  peu  concluant, 
je  dois  ajouter  qu’il  manque  d’exactitude.  En  eflet,  nous  lisons 
dans  un  ouvrage  rempli  de  curieuses  observations  (celui  de  M.  le 
ducteur  Brayer),  que  l’apparition  de  la  peste  dans  cette  capitale 
precede  quelquefois  de  plusieurs  seraaines  1’arrivee  des  convois 
auxquelson  altribue  [’importation. 

Nousavons  dejii  mentionne  la  peste  qui  eclala  en  Orient  sous 
le  regnede  Diocletien  , maisrien  n’indique  qu’elle  ait  commence 
par  l’Egypte.  Procope,  qui  a decrit  la  fameuse  epidemic  du 
vic  siecle , lui  donue,  a la  verity,  cette  contree  pour  point  de  de- 
part; mais  Evagre,  historien  de  la  meme  epidemie  , la  fait  venir 
d’^lhiopic.  Bute!  regarde  aussi  la  peste  comme  importee  a Con- 
stantinople; mais  ce  n’est  plus  l’Egypte , c’est  l’Asie-Mineure 
qu’il  lui  assigne  pour  berceau.  fl].  de  Segur-Dupeyron  a cher- 
che  a etablir  que,  depuis  le  commencement  du  siecle  dernier,  la 
peste  n’a  jamais  afllige  les  pays  musulmans  qu’apres  avoir 
prealablement  regne  en  Egypte;  mais  ses  deductions,  fussent- 
ellcs  sans  replique , ue  seraieut  point  applicables  aux  siecles  pre- 
cedents. 
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En  resume,  nos  recherches  ne  nous  fournissent  aucun  fait  con- 
firmatif  d’une  origine  exclusivement  egyptienne,  aucun  fait  a 
I’appui  de  l’opinion  qui  nc  voit  clans  Constantinople  qu’un  foyer 
secondaire. 


CHAPITRE  II. 

Des  causes  de  la  peste. 

Pour  etudier  methodiquement  les  causes  dont  Paction  scmblc 
le  plus  appreciable  dans  la  production  de  la  peste,  nous  les  divi- 
serons  en  hygieniques,  efficientes  et  individuelles. 


section  premiere.  — Causes  hygidniques . 

Foyer  d‘ infection.  Cette  cause  est  une  de  cedes  que  l’hisloirc 
de  la  science  nous  montre  conime  ayant  etc  le  plus  souvent  in- 
voquee. 

Beaucoup  d’observateurs  assignent  aux  foyers  d’infection  ce 
role  essentiel  dans  la  production  de  la  peste.  Ils  en  font  le  fait 
capital  autour  duqucl  tous  les  autres  faits  invoques  se  groupent 
au  simple  litre  d’auxiliaires. 

Miasmes  sedegageant  de  ces  foyers,  empoisonnement  miasma- 
lique,  alteration  du  sang:  tel  est  l’ordre  successif  des  phenome- 
nes  dans  cette  th6orie,  a laquelle  je  ne  suis  pas  eloigue  de  me 
ranger. 

J’ai,  en  effet,  constate  l’cxislence  de  puissants  foyers  d’infec- 
tion dans  chacune  des  localites  que  j’ai  parcourues. 

L’Egyple,  consider^  d’une  maniere  generale,  presente  l’im- 
mense  foyer  forme  par  le  Della  a la  suite  de  l’inondalion. 

Alexaridrie,  les  lacs  Mad’hde  et  Mareotis  en  dehors  de  son  en- 
ceinte, les  rivages  infects  de  ces  deux  ports,  principalement  du 
Port-Neuf;  les  caux  qui  croupisscnt  dans  les  citornes,  dans  les 
rues;  ses  bazars,  ses  okels,  son  quartier  central,  ses  nombreux 
villages  dont  les  baraques  amoncelees,  construites  en  terre,  sans 
autre  ouverlure  qu’une  porte  f’leveea  peine  de  3 pieds  au-dessus 
du  sol,  abritent  chaque  nuit.dans  leur  etenduede  quelques pieds 
carres,  les  nombreuses  families  des  marins,  des  soldats  et  des 
ouvriers  de  l’arsenal. 
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Jaffa,  dcs  terrains  marScageux  au  dehors;  au  dedans,  des  rues 
etroites,  tortueuses,  eucombrees  d’iimnondices. 

Smyrne , ses  egouts  nial  entreienus,  infectant  les  quartiers 
qu’ils  parcourent  et  le  littoral  deja  trop  insalubre  auquel  ils  vien- 
nent  aboutir,  les  cimetieres  intericurs,  les  mares  d’eau  stagnan- 
tes,  le  canal  du  Mele  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours. 

Constantinople,  les  depots  fangeux  des  rivieres  Cydaris  et 
Barbyses  au  fond  du  port,  le  ravin  qui  separe  les  collines  de  Pera 


et  de  San-Dimilri,  lequel  recoit  loutes  les  immondices  des  villages 
situes  sur  ses  boras;  l’embouchure  de  ce  ravin  pres  du  port,  ou 
pendant  l’ete  les  monies  immondices  s’accumulent  dans  une 
grande  etendue  faute  d’impulsion  suffisante  ; les  quartiers  situes 
entre  le  pied  des  collines  centrales  etle  mur  d’enceinte;  les  khans 
qui  servent  de  logement  aux  voyageurs;  les  rivages  d’Orla-Kcin 
el  de  Kourou-Tchesme  sur  la  rive  europlenne  du  Bosphore. 

Une  partie  de  ces  conditions  se  relrouve  a Tchesme,  Rhodes, 
Lamaca,  Jerusalem.  Partout  j’ai  vu  des  rues  etroites,  tor- 
lueuses , le  plus  souvent  sans  paves,  dont  les  crevasses  recelent 
des  eaux  croupissantes;  partout  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes  des  habitations  insalubres  par  leursmateriaux,  insalubres 
par  leur  disposition  et  I’incurie  de  ceux  qui  les  habitent,  merne 
lesmaisons  des  riches,  dont  les  servitudes  placees  au  rez-de-chaus- 
see  sont  toujours  obscures  et  humides;  partout  des  sepultures 
faites  a l’encontre  des  plus  simples  lois  de  l’hygiene,  partout  des 
matures  animales  et  vegetales  se  decomposant  a la  surface  du 
sol  et  jusque  dans  l’interieur  des  babilalions. 

Mais  cette  premiere  cause,  ces  foyers  a etendue  variable  qui 
peuventetre  formes  par  une  vaste  contree,  ou  bien  par  une  seule 
ville,  un  seul  village ; ct  dans  cette  ville  ou  ce  village  par  une 
seule  rue,  une  seule  maison ; cette  cause,  dis-je,  reclame,  pour 
etre  mise  en  jeu,  le  concours  d’autres  agents  energiques. 

Humidite.  L’humidite  d’abord  pour  dissoudre  les  materiaux 
d’infeclion,  e’est-a-dire  les  substances  animales  et  vdgelales  et 


leur  fournir  les  dlemenls  propres  a les  reduire  en  gaz  : or,  cette 
condition  ne  manque  pas  a l’Egypte. 

A Constantinople,  l’hiver  est  li  es  pluvieux,  et  pendant  la  saison 
pestilentielle  l’humidite  de  1’almosphere  se  rcvele  par  des  brouil- 
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lards  6pais,  cl’uu  blanc  sale,  qui  s’6l6vent  au-dcssus  dela  merde 
Marmara. 

Dans  l’histoire  des  pestes  qui  ont  ravage  l’Europe,  on  trouve 
nombre  dc  fois  la  mention  de  pluies  et  d’inondations  extraordi- 
naires.  On  m’ecrivait  de  Saloniquc,  le  9 juillet  1837  : « La 
saison  actuellc,  qui  devrait  arreler  le  mal,  semble,  au  contraire, 
le  favoriser.  Il  est  vrai  qu’au  lieu  des  chaleurs  babituelles  des 
mois  de  juin  et  de  juillet,  nous  avons  des  pluies  continuelles  et 
une  humidite  inconcevable.  » 

Chaleur.  Le  role  de  la  chaleur  n’csl  pas  moins  important. 
C’est  sous  son  influence  que  s’opere  la  fermentation  des  mate- 
riaux  des  foyers,  et  par  suite  leur  decomposition.  Mais  quel  sera 
le  degre  necessaire?  La  situation  geographique  des  lieux  etablit 
sous  ce  rapport  des  differences  qu’il  est  important  de  signaler. 
En  Egypte,  par  exemple,  on  voit  commencerla  peste  au-dessous 
de  16  degr£s  de  Reaumur,  tandis  qu’it  Constantinople  elle  sem- 
ble exiger  25  ou  30  dcgres  « Cette  bizarrerie  apparente,  dit 
Yolncy,  s’explique  par  un  memo  principe.  Vliiver  delimit  la 
peste  a Constantinople , parce  que  le  froid  v est  tres  rigoureux. 
L’ele  l’allume,  parce  que  la  chaleur  y est  humide,  a raison  des 
mcrs,  des  forets  el  des  montagnes  voisines.  En  Egypte,  l’biver 
fomente  la  peste,  parce  qu’il  est  humide  etdoux.  L’ete  la  detruit, 
parce  qu’il  est  chaud  et  sec.  11  agit  sur  elle  corame  sur  les 
viandes,  qu’il  nc  laiste  pas  pourrir.  La  chaleur  n’cst  malfaisanle 
qu’autant  qu’elle  se  joint  a l’bumidite. » 

L’explication  de  Volney  nous  parait  plausible.  Nous  savons, 
en  effet,  qu’cn  Egypte  la  pcriode  decroissante  de  la  peste  re- 
pond aux  mois  de  juin,  juillet,  aout  et  scptembre.  Nous  savons 
egalement  que  l’abaissement  de  celle-ci  au-dessous  de  zero 
exercesur  la  marche  de  la  maladie  une  action  analogue,  c’est-ii- 
d i re  qu’il  arrete  ses  progres  ou  la  fait  disparailre. 

Vents.  On  a signale  aussi  1’influence  des  vents  sur  la  marchc 
ou  l’origine  des  epidemics. 

A Constantinople,  le  regne  des  vents  de  not'd,  dits  tramon- 
lana,  est  une  garanlie  de  securile,  tandis  que  le  vent  de  sud  ou 
scirocco  precede  ou  accompagnc  l’invasion  de  la  peste.  En 
igyplc  elle  atteint  son  maximum  d’inlcnsite  pendant  les  mois  de 
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fevrier,  mars  et  avril,  alors  quc  les  vents  tiennent  surtout  ties 
rumbs  de  midi.  N’est-ce  pas  dans  cette  correlation  ties  vicissi- 
tudes epidemiques  avec  la  direction  varide  ties  vents  qu’il  fau- 
drait  chercher  Pexplication  de  la  croyance  des  Smyrniotes  au 
peu  de  danger  de  la  peste  qui  vient  de  Constantinople,  et  au 
danger  tres  grand  de  la  peste  egyptienne? 

Ces  vents  agissent  sans  doute  cn  determinant  des  orages,  des 
pluiesabondanles,  de  grandes  chaleurs,  enproduisant,  en  un  mot. 
la  condition  atmospherique,  chaleur  humicle , et  puis  aussi  par 
leur  passage  au-dessus  des  foyers  d’infeclion,  en  se  chargeant 
des  molecules  miasmatiques  dont  l’absorption  engendre  la  ma- 
ladie. 

Electricite.  La  part  de  l’electricite  est  encore  a faire  dans  la 
production  de  la  peste.  Mais  cette  part  n’est-elle  pas  reelle?  Les 
gaz  del£teres  emands  des  differents  foyers  n’auraient-ils  pas  be- 
soin  de  cet  adjuvant  pour  donner  a la  maladie  son  caractere 
propre?  N’esl-ce  pas  par  sa  presence  en  exces  dans  l’atmosphere 
que  se  trouveraient  produites  d’abord  la  sensibilite  et  ensuite 
l’engorgement  des  glandes  lymphaliques  ? Sous  son  influence  ne 
se  passerait-il  pas  dans  l’economie  aux  prises  avec  la  peste  quelquc 
chose  d’analogue  au  travail  de  decomposition  des  substances 
animales,  si  rapide  pendant  les  orages?  Enfin,  1’electricite  n’au- 
rait-elle  pas  son  role  dans  ces  caprices  de  1’epidemie  qui  epargne 
ou  qui  frappe  sans  raison  apparente,  qui  s’arrete  dans  d’etroites 
limiles  ou  franchit  d’un  bond  les  plus  grandes  distances  ? 

Si  dans  l’etat  actuel  de  la  science  aucune  reponse  satisfaisante 
n’est  possible,  du  moins  faut-il  convenir  qu’aucun  sujet  de  re- 
cherches  n’ouvre  un  champ  plus  vaste,  et  n’offrc  plus  d’interet 
que  celui-la. 

section  II.  — Causes  efficientes. 

Circumfusa.  L’action  d’un  soleil  brulant  a su Hi  quelqucfois 
pour  determiner  la  peste.  On  ne  saurait  done  eviter  avec  trop 
de  soin  l’insolalion  prolong^e. 

Percepta.  Parmi  les  affections  morales,  la  terreur  est  sans  con- 
tredit  celle  dont  l’influence  est  le  moins  contestable  sur  le  deve- 
loppement  de  la  maladie.  C’est  elle  qui  rend  si  graves  la  plupart 
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dcs  accidents  qui  se  declarent  cliez  lcs  Francs,  ct  en  particulier 
chez  les  Mdridionaux.  Sur  10  Grecs  qui  furent  trades  l’annee 
derniere  an  lazaret  d’Alexandrie , 9 succomberent.  Le  seul 
qui  se  relablil  elait  un  pauvre  mcndiant  eslropie  quo  sa  mis£*re 
et  ses  infirmiles  rendaient  fort  insoucieux  sur  Tissue  de  sa  ma- 
ladie. 

Ingesta.  Les  ecarts  ou  le  brusque  changement  de  regime  sont 
indiques  avec  raison  cornnie  une  puissante  cause  determinante. 
Mais  Tinsuflisancc  et  la  mauvaise  qualite  des  aliments  peuvent 
devenir  des  causes  productrices  au  meme  titre  que  les  foyers 
d’infeclion.  Or,  res  causes  sont  permanentes  en  Orient.  « A Con- 
stantinople, dit  M.  Brayer,  beaucoup  de  families,  par  pauvrete, 
par  habitude  ou  par  dconomie,  se  nourrissent  de  moules  ramas- 
sees  en  grande  quantite  auprfcs  de  Tarsenal,  de  poisson  quelque- 
fois  gate,  de  chair  de  mouton  mal  nourri,  chetif  et  souvent  ma- 
lade.  » La  misere  du  fellah  egyplicn  le  condamne  a une  alimen- 
tation non  moins  insalubre.  Des  viandes  putreiiees  sont  vendues 
dans  les  bazars  d’Alexandrie.  La  peste  de  Moree,  en  1828,  fut, 
sans  doute,  le  resullat  de  la  famine.  Je  n’oublierai  jamais  l’ira- 
pression  penible  dont  je  fus  saisi  en  voyant  a Armiro,  peu  de 
temps  avail t qu’elle  eclatat,  des  malheureux  sc  disputer  des  lam- 
beaux  de  viandc  pu  Ire  flee,  et  mangeant  avec  avidite  des  lima- 
cons  recueillis  sur  les  plan  les  du  rivage. 

Ne  voyons-nous  pas  d’ailleurs  l’usage  des  viandes  malsaines 
donner  naissance,  meme  dans  nos  climats,  au  cliarbon,  qui  est 
un  des  symptomes  ordinaires  de  la  peste,  et  parfois  le  seul? 

Gesta.  La  fatigue  qui  suit  les  veilles  prolongees,  les  marches 
et  exercices  forces,  Tabus  des  plaisirs  veneriens,  constituent  une 
cause  a la  fois  predisposante  et  determinante.  11  y a de  curieux 
rapprochements  a etablir  entre  les  symptomes  dela  peste  et  ceux 
que  presentent  les  animaux  swnnenes. 

Applicata  ct  secrcta.  La  peste  eclata  souvent  a la  suite  d’une 
transpiration  supprimec  ou  seulement  diminuee.  Une  plaie  dont 
la  suppuration  vient  a se  larir,  un  exuloire  que  Ton  supprime, 
entrainent  aussi  dcs  consequences  fatales.  C’est  h cette  derniere 
cause  que  Ton  a attribue  la  mort  du  couragcux  docleur  Rigaud 
lors  dc  Tcpidcmic  de  1835. 
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section  in.  — Causes  iudividuelles. 

Sexe,  age.  II  est  difficile  d’etablir  d’une  mauifere  gen<5rale 
1’influence  que  I’age , le  sexe,  le  temperament  ou  la  profession 
soni  susceptibles  d’exercer,  chaque  epidemic  offrant  sous  ce  rap- 
port des  differences.  Dans  celle  que  j’ai  observee  a Alexandrie, 
depuis  le  14  janvier  jusqu’a  la  fin  dejuin,  sur  un  tolal  de  1838 
cas  les  femmes  figurent  pour  un  peu  moins  d’un  tiers. 

Hommes.  Femmes. 

1,232  GOG 

Le  relev<5  que  j’ai  sous  les  yeux  lie  fait  pas  mention  des  en- 
fants;  mais  en  consultant  les  souvenirs  de  mon  sejour  a l’lio- 
pital  du  lazaret , je  trouve  que  ceux  en  tres  bas  age  ont  a peine 
ete  atteints.  Je  ne  me  rappelle  pas  y avoir  vu  un  seul  vieillard. 

De  la  fin  de  1835  a 1838,  474  cas  offrent  la  repartition  sui- 


vante. 

Hommes. 

Femmes. 

Enfants. 
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no 

96 

Pendant  la  derniere  epidemic  de  Moree , au  contraire,  les 
femmes  furent  plus  maltrailees  que  les  hommes. 

Professions.  L’influence  des  professions  n’est  pas  plus  aisee  a 
determiner.  Cependant  on  a remarque  dans  les  pestes  d’Europc, 
celle  de  Marseille  (1721)  entrc  autres  , la  predisposition  plus 
grande  des  hommes  que  leur  profession  expose  a un  feu  ardent, 
a des  exces  de  fatigue,  etc.;  les  boulangers  y moururent  tous. 

Je  trouve  dans  le  mouvement  de  l’hopital  d’Alexandrie  (pen- 
dant ce  memc  intervalle  du  14  janvier  a la  fin  de  juin)  que  les 
employes  du  service  sanitaire,  chefs,  gardiens,  gardes,  portefaix, 
porteurs  de  maladcs,  purgeurs  d’effets  et  de  marchandises,  ont 
6te  atteints  dans  une  ires  forte  proportion.  Celle  des  ouvriers  de 
l’arsenal  est  aussi  ires  considerable  mise  en  regard  du  petit  nom- 
bre  d’atlaques  fournies  par  les  escadres  turque  et  £gyptienne, 
puisqu’un  personnel  de  (j, 000  hommes  a donne  113  malades, 
l’cscadre  egyptienne  Oquipee  de  16,000  hommes  n ’en  donnant 
que  87,  et  l’escadre  turque  de  25,000,  seulement  13.  Le  33*  re- 
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gimcnt  dcligne  a encore  etc  plus  maltraitS.  Cc  corps,  qui  comp- 
tail  a peine  3,000  hommes,  figure  pour  79  malades. 


Escadie  turque 

25,000 

13  malades. 

Escadre  6gyptienne 

10,000 

87 

Ouvriers  de  1’arsenal 

6,000 

113 

33e  rfigiment 

3,000 

79 

Mais  ces  differences  lie  me  paraissent  pas  avoir  leur  source 
dans  les  individus  eux-memes.  C’est  dans  les  causes  precedenles 
qu’il  faut  en  cherclier  l’explicalion. 

Ainsi  le  lazarel  d’Alexandrie  peut  etre  consid6re  comme  un 
veritable  foyer  d’infection.  Je  ne  connais  rien  de  plus  insalubre 
que  les  logements  de  rez-de-chaussde  des  employes  inferieurs; 
dans  les  hangars  de  purification,  i’liumidite  est  telle,  que  les 
objets  en  d6pot  n’en  sortent  que  det6riores  et  souvent  impropres 
au  service.  Si  l’on  ajoulea  celte  circonstance  les  rapports  conti- 
nueis  des  employes  avec  les  malades , qui , par  leur  reunion , 
ferment  un  foyer  secondaire  d’une  grande  intensity,  on  aura,  je 
crois,  les  deux  motifs  de  cette  proportion  ires  superieure  des 
accidents. 

L’espece  d’immunite  dont  a joui  l’escadre  turque  s’explique  , 
au  contraire,  par.le  peu  de  relations  que  ses  marius  entretenaient 
avec  la  ville.  Comme  leurs  camarades  de  l’escadre  egyptienne, 
ils  n’etaient  pas  appeles  par  les  soins  de  la  famille  dans  ces  vil- 
lages que  nous  avons  deja  fait  connaitre  ; ils  ne  venaient  pas  y 
respirer  fair  vicid  de  chenils  ou  devaient  souvent  se  trouver  des 
malades;  carj’ai  vu  rarement  ceux-ci  enlrer  a l’hopital  avant  le 
troisieme  ou  Ic  quatrieine  jour  , et  si  les  matclots  egyptiens,  eux- 
memes  , out  fourni  un  cliiffre  inferieur  a cclui  dc  l’arsenal  el 
du  35c,  c’est  quo  les  communications  de  ces  derniers  avec  leurs 
families  etaient  beaucoup  plus  faciles  et  plus  frequentes,  surtout 
de  la  part  des  soldals,  dont  la  caserne  est  dans  l’interieur  dc  la 
ville,  tandis  que  l’arscnal  occupe  une  de  ses  extremites. 

Races,  temperaments,  etcits  7norbides.  Desdiverses  races  qui 
liabitenl  l’tgyple , la  race  negre  est  celle  qui  parait  le  plus  apte  a 
contractor  la  peste.  Dans  l’epidemic  de  1835 , elle  fut  frappee 
dans  une  enorme proportion;  puis  viennent  les  Barbarins  ou  Nu- 
biens.  Parmi  les  Europeens , ccux  qui  apparliennent  aux  contn'es 
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mdridionales  semblent  les  plus  predisposes,  lcs  Grccs  et  les  Mal- 
lais  par  cxemplc , ce  qui  lient  peut-elre  a la  predominance  du 
systeme  nerveux  chez  ces  pcuples , circonstance  qui,  d’apres 
plusieurs  nnklecins,  constitue  a clle  seule  une  predisposition.  Ils 
attribuent  la  meme  propriete  aux  constitutions  faibles  et  deli- 
cates,  ainsi  qu’a  certains  etats  morbides,  aux  affections  clironi- 
qucs  des  voies  digestives , etc.;  j’ai  lieu  de  croire  lcur  opinion 
fondee. 

Nous  avons  done , pour  expliquer  la  production  de  la  peste, 
des  causes  d’importance  et  de  nature  diverses.  En  premiere 
ligne  des  foyers  d’infection  naturels  ou  accidentels;  des  causes 
atmospberiques  agissant  ala  fois  sur  les  foyers  et  sur  l’ec.onomie 
animale , qui  subit  sous  leur  influence  une  veritable  preparation ; 
la  mauvaise  alimentation,  assez  puissante  peut-etre  pour  se  pas- 
ser du  concours  des  aulres  conditions;  puis  des  causes  acces- 
soires  qui  facilitent  ou  determinent  l’apparition  des  symplomes. 

Cependant  toutes  ces  causes  se  trouvant  reunies  au  plus  haut 
degre  d’inlensite,  la  peste  n’eclatera  pas  necessaircment ; il 
pourra  meme  arriver  qu’elle  se  montre  dans  des  circonstances 
opposees,  du  moins  enapparence.  Cette  tbeorie  n’embrasse  done 
pas  tous  les  faits,  et  dbs  lors , nous  devons  le  reconnaitre  , elle 
devient  insuffisante.  Toutefois  l’insuffisancc  d’une  tbeorie  n’en- 
traine  pas  la  faussete  des  principes  qui  lui  servent  de  base , et  ces 
anomalies,  au  nom  desquelles  on  proclame  l’inconnu  , peuvent, 
je  le  repete , n’etre  qu’apparenles.  Peul-etre  n’en  devons-nous 
accuser  que  nosmoyens  bornes  d’investigation. 

La  pllipart  des  objections  dirigees  contre  elle  out  d’ailleurs  ele 
maintesfois  nSfutees  , et  je  crois  qu’il  nous  sera  facile  de  repon- 
dre  a celles  qu’a  reunies  M.  Clot-Bey  au  sujet  de  l’Egypte. 

Ne  voit-on  pas,  dcinande  cl’abord  ce  medecin  , des  sepultures 
aussi  inal  failes  qu’en  Egypte,  sans  que  pour  cela  la  peste  s’y  de- 
clare , et  la  putrefaction  des  corps  a-t-elle  reellemeut  tous  les  in- 
convenients  que  Ton  suppose? 

A cette  premiere  question , je  repondrai  que  les  memes  causes 
ne  sont  pas  tenues  de  produire  toujours  et  parlout  les  memes 
cffels ; qu’elles  peuvent,  qu’elles  doivent  etre  modifiees , alte- 
nu6es  par  des  circonstances  parfois  appreciablcs,  parfois  reslant 
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inconnues;  quc  l’histoire  de  la  science  esl  pleine  de  faits  qui  at- 
testeni  les  effets  pernicicux  de  la  decomposition  des  corps. 

Sans  qu’il  soit  besoin  de  remonter  a l’antiquite,  nous  voyons 
Ambroise  Parc  altribuer  la  pesle,  qui  de  son  temps  ravageait  la 
Normandie,  aux  Emanations  putrides  de  cadavres  enlasses  dans 
un  puits. 

L’equipagedu  bailment  monte  par  Dower,  qui  etait  a la  fois 
pirate  et  medecin , fut  alteint  de  la  pesle  a Guayaquil , apres  avoir 
passe  la  nuit  dans  une  eglise  dont  les  tombeaux  avaient  ete 
fouilles. 

Une  epidemic  accompagnee  de  svmptomes  pestilentiels  se 
manifesta  dans  l’escadre  commandee  par  M.  d’Iberville , pendant 
son  sejour  a Pile  d’Antigues  (Antilles) , par  suite  de  la  putrefac- 
tion de  nombreux  cadavres  d’animaux  demeures  sans  sepulture. 

A l’Epoque  de  notre  premiEre  revolution , les  fouilles  faites 
dans  les  eglises  pour  extraire  les  terres  nitrees  necessaires  a la 
confection  du  salpetre' produisircnt  dans  plusieurs  communes 
des  EpidEmies  de  fiEvres  malignes. 

M.  Ernest  Borrini , secrEtaire  de  l’intendance  sanitaire  d’A- 
lexandrie,  m’a  communiquEla  note  suivante.  « Le  terrain  deMo- 
gahouri  servait  autrefois  de  cimetiere.  En  1834  et  1835,  plusde 
500  cadavres  de  pestifErEs  y furent  enterrEs.  En  1837,  malgrE 
1’ opposition  de  l’intendance , ce  terrain  ayant  EtE  fouillE  pour 
y asseoir  les  fondements  d’un  Edifice,  la  peste  parut  au  prin- 
temps  suivant.  » 

Dans  nos  climats,  le  charbon  n’a  souvent  d’aulre  cause  que 
les  exhalaisons  putrides  des  corps  (1).  J’extrais  du  journal  de 
Fourcroy  {la  Medecine  eclairee  par  les  sciences  physiques)  cettc 
observation  , cornmuniquEe  par  le  docteur  Burel  : « M.  Tour- 
natori,  professeur  a 1’universitE  d’Aix  , avantageuseinent  connu 
par  ses  grandes  connaissances  en  anatomie,  a laquelle  il  s’est 
livrE  avecla  plus  grande  ardeur,  fut  attaquE,  a la  suite  des  dis- 
sections forcEes  faites  sur  des  cadavres  a demi  putrEfiEs , d’une 

maladie  des  plus  graves Je  le  vis  a Gemenos II  m’ap- 

prit  qu’il  avait  eu  trois  charbons , qu’il  avait  regardEs  comme  in- 
suffisants  pour  produirc  unecrise  parfaite.  » 

(I)  Voyo/.  Annalea  (V hygiene  pitbliqne,  t.  XVIIF,  p.  489. 
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Enfin  la  modecine  comparec,  qu’on  a peul-etrc  irop  negligee 
d’appeler  en  aide  dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous  fournira 
des  fails  analogues.  A.  Lerov  atlribue  lcs  maladies  peslilcntielles 
des  troupeaux,  sur  lcs  frontiores  dc  la  Hongrie,  a l’infeclion  de 
Pair  produile  par  ces  nuees  d’aigles  qui  s’aballent  des  monts 
Krapaks  sur  les  palurages , le  corps  tout  impregne  de  l’odeur  des 
chairs  putrefiees  qui  remplissent  leurs  aires. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  ^mais  celles  ci  sont 
suffisanles  pour  demonlrer  ce  qu’il  y a d’exagere  dans  les  asser- 
tions de  notre  savant  confrere. 

M.  Clot-Bev  s’efforce  aussi  de  rehabiliter  lelimon  du  Nil , qui 
n’est,  dit-il , qu’une  argile  pure  , privee  de  matieres  putrescibles, 
et  n’a  d’autre  diet  que  de  fertiliser  le  sol. 

Certes,  je  suis  loin  de  voir  dans  le  limon  du  Nil  la  cause  uni- 
que de  la  peste,  qui  serai t engendree  par  Iui,  d’apres  M.  Roche, 
comrae  le  cholera-morbus  par  celui  du  Gauge.  Mais  l’exageration 
ne  me  parait  pas  moins  evidente  dc  l’autre  part. 

Jedemanderai  d’abord  sur  quel  principe  reposerait  cette  pro- 
priety eminemment  fertilisante  en  l’absence  de  debris  orga- 
niques. 

Ensuile  comment  ce  fleuve,  qui  dehorde  dans  une  aussi  vaste 
clendue  de  terrain  , dans  des  conlrees  ou  l’oubli  des  lois  hygie- 
uiqucs  est  porte  au  plus  haut  degre,  n’enlrainerait-il  pas  dans 
son  lit  une  immense  quantile  de  matieres  organiques , abstraction 
faile  dc  celles  qui  lui  sont  fournies  par  les  nombreux  animaux 
qui  vivent  dans  ses  eaux  et  les  vegetaux  qui  croissent  sur  ses 
bords? 

L’assertion  se  trouve  d’ailleurs  infirmee  par  un  passage  des 
Memoires  de  I’Institut  d'Egypte.  Voici  comment  s’exprime  llai- 
naud,  l’un  des  savants  qui  accompagnaient  l’armee  francaise  : 
« En  lavanl  le  limon  , on  n’en  s6pare  qu’une  Ires  petite  quantity 
de  sels;carlO0  parties  de  limon  n’en  contiennent  que  1,2: 
ces  sels  sont  composes  de  muriate  de  soude , de  sulfate  de  soude 
et  de  carbonate  d’ammoniaque.  » 

Or,  le  carbonate  d’ammoniaque  formant  le  residu  caractyris- 
tique  dc  la  putrefaction  animate  , ce  limon  , une  fois  emerge  et 
sounds  a Taction  d’unc  chaleur  suffisante , devra  done,  comme 
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les  depots  fangeux  des  aulres  fleuves , des  niarecages  et  de  la 
mer,  donner  naissance  a des  exhalaisons  pernicieuses  qui , on 
%ypte,  produiront  la  pesie  an  meme  titre  que  celles  exhalees 
des  corps  put  relies. 

En  Europe,  plusieurs  pestes  ont succede  aux  debordements 
extraordinaires  des  fleuves,  qui  placaient  liiomenlaneinent  cer- 
taiues  contrees  dans  les  memes  conditions  que  l’Egypte. 

L’epidemie  de  Rochefort , si  bien  decrile  par  Chirac , eut  pour 
cause  manifesto  les  eflluves  des  niarecages  environnanls,  dont 
Taction  deletfire  etait  reiulue  plus  energique  par  des  chaleurs 
excessives  et  continuelles. 

La  clavelee , cette  peste  des  animaux  si  semblable  ii  celle  des 
honinies,  nait  sous  des  influences  semblables. 

Le  journal  de  Fourcroy  nous  fournit  encore  ici  une  observa- 
tion ires  remarquable,  envoyfie  a la  Societe  royale  de  medecine 
par  le  docteur  Viniat.  Une  affection  charbonneuse  se  declare 
parmi  des  troupeaux  paissant  dans  des  marais  blondes,  voisins 
de  Marsal , departement  de  la  Meurtlie.  Aprfis  avoir  fait  peril-  un 
grand  nombre  d’animaux , die  alteignit  les  homines,  soit  que  le 
mal  fut  inocule  par  la  piqure  des  insecles  qui  sucaient  la  sanie 
des  cadavres  , soit  plutot  que  la  meme  cause , c’est-a-dire  les 
eflluves  des  vases  emergees  par  les  chaleurs  de  1’ete  de  178S  , 
produisit  sur  elle  les  memes  effels.  Outre  les  cliarbous,  on  ob- 
serva  chez  quelques  malades  l’engorgement  des  glandes  de  l’aiue 
et  de  l’aisselle. 

L’influence  des  aulres  causes  d’insalubrit6,  telles  que  rencom- 
brement,  la  malproprete,  la  misfire,  est  reconnue  par  Clot-Bev, 
mais  il  ne  leur  accorde  qu’une  part  trfis  secondaire.  Cependant 
ces  rues  etroites,  tortueuses,  oh  sont  entasses  des  amcis  de  fumier 
et  d’immondices  qui  croupissent  et  s'amoncelent  indefiniment 
(je  me  sers  de  ses  expressions) , ces  buttes  construites  avec  do 
la  boue,  dans  lesquelles  un  air  pur  ne  penetre  jamais,  ne  sont- 
elles  pas  de  veritables  foyers  d’infection  formfis  des  memes  ele- 
ments que  ceux  que  nous  venonsd’etudier  ? Or,  les  fails  nous  ont 
demonlre  la  puissance  reelle  des  produits  de  la  putrefaction  des 
matifires  organiques. 

Que  si  Ton  objecte  les  intervalles  de  plusieurs  annfies  qui  sfi- 
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parent  les  6pidemies  malgre  ]a  reproduction  annuelle  des  mGmcs 
causes  atmospheriques , nous  repondrons  en  appliquanta  la  peste 
la  demonstration  de  M.  Roche  pour  la  fievre  jaunfe : « La  putre- 
faction a delruit  toutes  les  matieres  putrescibles  au  sein  desquelles 
elle  s’elait  d(5velopp6e.  Alors  la  chaleur  renait  en  vain  aussi  forte 
et  plus  intense  raeme  que  dans  les  annees  marquees  par  les  ra- 
vages de  l’epidemie ; elle  ne  trouve  plus  de  matures  a fail e en- 
trer  en  fermentation  ; il  n’y  aura  done  pas  de  miasmes , pas  d’em- 
poisonnement , pas  d’epidemie.  Cependant  les  causes  qui  avaient 
forme  la  premiere  masse  de  matieres  putrescibles  subsistant  lou- 
jours  et  agissant  sans  relache,  de  nouveaux  materiaux  se  ras- 
semblentet  s’amasseht... . ils  s’accuniuleut  jusqu’a  ce  qu’enfin  la 
fermentation  s’emparant  de  cette  nouvelle  masse,  lance  dans  l’at. 
mosphere  de  nouveaux  poisons  pour  une  nouvelle  epidemie  (1).  » 

i\lais  nous  pouvons  aller  au-dela  des  idees  theoriques , l’appli- 
cation  sera  pour  nous. 

« A Constantinople,  dit  M.  Brayer,  e’est  principalementdans  un 
des  villages  silues  sur  la  rive  europeenne  du  Bosphore , au  bagne 
on  dans  les  casernes,  dans  les  khans,  dans  les  quartiers  le  long 
du  port,  dans  les  rues  sales  , torlueuses  , etroiles , qui  les  avoisi- 
nent , que  les  premiers  accidents  viennent  a se  declarer.  » En 
1837,  ils  se  montrerent  a San-Dimitri,  village  a travel's  lequel 
passe  le  ravin  ou  plutot  logout  dont  nous  avons  parle. 

L’annee  derniere,  a Alexandrie,  la  maladie  excrca  ses  plus 
i grands  ravages  dans  les  villages  de  Rass-el-Tin  , Saiadin,  Maascie, 

I Tacsiba,  Actarin,  Saijali , Bal-l’Akdar,  Mahmudieh  ; ils  fourni- 
rent  le  tiers  des  malades  ( 6^1 ) , sur  lequel  nombre  Rass-el-Tin, 
le  plus  miserable  et  le  plus  sale,  en  compta  398.  Ce  chiffre, 
d’ailleurs  , confirme  l’observalion  des  annees  precedentes,  et  si 
l’on  met  en  regard  I’immunite  presque  complete  du  quartier 
franc , dont  beaucoup  de  maisons  n’ont  rien  a envier  aux  plus 
i belles  et  aux  plus  salubres  de  nos  villes  d’Europe , on  sera  force 
d’altribuer  a ces  conditions  une  influence  moins  restreinte  que 
ne  l’a  fait  M.  Clot. 

Nous  rappellerons  a ce  sujet  que  depuisl’inccndie  qui,  en  1666, 


(1)  Diciionn.  de  midecine  et  de  cliirurgie  prat.,  art.  TvphuS,  t.  XV,  p.  'ill. 


MO 


PlfcCES  ET  DOCUMENTS 


consuma  h Londrcs  13,000  maisons  dans  lcs  quartiers  lcs  plus 
sales  el  les  plus  populeux , la  pestc  n’y  a pas  paru  , quoique  au- 
cune  loi  sanitaire  n’y  ait  ete  elablie  avant  celle  de  Marseille , 
en  1720. 

Dans  celle  derniere  ville,  dit  le  rapport  des  echevins,  la  pesle  a 
commence  par  la  rue  de  l’Escale,  l’une  des  plus  6troites  et  des 
plus  sales,  et  qui  n’est  habitee  que  par  la  populace;  elle  n’a 
commence  a altaquer  les  grandes  rues  que  lorsque  les  cadavrcs  , 
trop  nombreux  pour  etre  inhumes  dans  un  jour,  furent  deposes 
dans  les  rues  ou  abandonnfe  dans  les  maisons.  A Aix , meme  ob- 
servation ful  faite. 

Enfin  notre  collegue  nous  parait  avoir  jete  une  provocation  le- 
meraire  a la  science,  en  la  defiant  de  reproduce  les  symplomes 
de  la  peste  par  la  reunion  arlificielle  des  causes  indiquees.  En 
presence  des  resultats  deja  obtenus  par  M.  Magendie,  et  quand 
chaque  jour  un  progres  s’accomplit  dans  les  sciences  physiques , 
il  est  au  inoins  imprudent  d’engager  l’avenir.  L’cxperimentation 
saura  peut-elre  repondre  a l’appel  qui  lui  est  fail. 

CHAPITRE  III. 

Des  voics  de  reproduction  de  la  peste. 

La  peste  , une  fois  ddveloppee,  parait  susceptible  de  se  rcpro- 
duirc  par  elle-meme,  suivant  deux  modes  diflcrents,  savoir  : 
1°  la  contagion  pure,  ou  contact  immediat  cutane;  2°  la  conta- 
gion interne  ou  pneumo-gastrique.  Dans  le  premier  cas.l’absorp- 
tion  des  principes  morbifiques  exhales  en  nature  des  corps  ma- 
lades  s’opere  par  la  peau  ; dans  le  second , par  les  voies  respira- 
toires  et  digestives.  On  comprend  que  ces  deux  actions  peuvcnt 
aussi  s’exercer  simultanement.  Quelques  uns  admettent  une  troi- 
sifeme  voie  de  reproduction  : c’est  l’inoculation. 

section  premiere.  — Contagion  pure  ou  contact  imwidiat  cutane. 

Ce  mode  de  contagion  estlcseul  reconnu  par  notre  legislation 
sanitaire  ; il  est  le  soul  que  reconnaisscnt  les  Francs  du  Levant, 
chez  1 esq u els  la  doctrine  qui  le  consacre  est  passee  a letat  de 
croyance  religieuse , de  culte  ayant  scs  fanatiques  et  ses  supersti- 
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tions.  Sans  contact,  r6pondent-ils  it  Loutes  Ies  questions,  pas  de 
peste. 

Apres Fracastor , principal  auteur  de  cette  doctrine,  elle  regna 
presque  exclusivement  dans  la  science  ainsi  que  dans  I’esprit  des 
peoples.  Cependant  quelques  voix  s’dleverent  de  loin  en  loin 
pour  la  combatlre.  L’opposition  grandit  encore  a l’occasion  de  la 
peste  de  Marseille,  et  si  la  lumiere  ne  jaillil  pas  de  la  discussion 
clevec  entre  les  celebrites  medicales  du  temps  , du  moins  en  est- 
il  sorti  un  doute , qui , puisant  de  nouvelles  forces  dans  l’obscr- 
vation  de  notre  cpoque,  s’est  recemment  eleve  jusqu’a  la  plus 
absolue  negation. 

Sur  le  terrain  brulant  de  cette  question  , guide  par  notre 
observation  personnelle , nous  nous  tiendrons  a egale  distance 
des  opinions  extremes.  Admettant  la  contagion  par  contact, 
nous  la  renfermerons  dans  des  limites  rationnelles  ; nous  com- 
battroris  de  toutes  nos  forces  l’idee  de  son  intervention  con- 
stante,  absolue,  fatale,  comme  n’etant  pas  justifiee  par  les 
faits  invoques  pour  sa  defense,  comrhe  conlraires  a ceux  de  l’ob- 
servalion  medicate  et  aux  lois  physiologiques. 

Ainsi,  parmi  les  premiers  de  ces  faits,  les  histoires  de  peste 
conlractee  par  l’ouverture  d’une  lettre , par  le  contact  lc  plus 
leger  d’un  vetement  avec  un  autre  vetement , ou  bien  un  brin  de 
paille,  de  soie  ou  de  coton;  ces  histoires,  disje,  renconlrent 
meme  au  Levant  de  nombreux  incredules. 

L’immunite  de  l’isolement  cst  encore  une  arme  brisee  entre  les 
mains  des  partisans  exclusifs  du  contact.  On  compte,  en  diet , 
de  nombreux  exemples  d’individus  frappesau  milieu  des  pratiques 
les  plus  rigoureuses  de  la  quarantaine.  MM. Clot,  Lefevre,  Aubert- 
Roche,  en  rapportent  plusieurs.  M.  Gaetani-Bey,  en  1835,  a pris 
noteau  Caire  de  trente  individus  au  moins  qui  furent  atteints  en 
quarantaine. 

L’annee  derniere,  a Alexandrie,  M.  le  docteur  Scbledehaus 
m’a  cite  trois  cas  survenus  a l’hopital  de  Rass-el-Tin,  pendant  la 
sequestration  de  cet  hopital. 

A la  m6me  epoque , une  jeune  n^gresse  , esclavede  M.  V..., 
negociant  francais,  tombe  maladc  dans  la  maison  de  son  maitrc  , 
soumise  a une  quarantaine  severe. 
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Madame  C... , veuve  d’un  chancelier  du  consulat  gCneral,  et  un 
des  peres  du  couvent  latin,  sont  frappds,  sinon  dans  des  condi- 
tions completes  d’isolcment , du  moins  malgrd  l’abslinence  de  tout 
contact  suspect  a laquelle  on  sc  condamne  pour  ne  pas  inler- 
rompre  ses  relations  sociales.  II  est  vrai  que  dans  ces  cas  on  vous 
objecte  la  possibilite  du  contact  inapercu  et  comme  fantastique 
de  quelque  molecule  infmitesimale , coton , soie  ou  autre  sub- 
stance infectee  ; mais  la  science  peut-elle  se  payer  de  semblables 
assertions  ? 

D’ailleurs,  pour  qu’on  fut  fonde  a conclure  enfaveurde  l’iso- 
lement , il  faudrait  etrc  bien  assure  qu’en  dehors  de  cette  me- 
surc  l’immunite  ne  se  trouverait  pas  la  meme.  Or,  voici  a ce  sujet 
un  curieux  passage  du  mcmoire  deja  mentionne  du  chevalier 
Butel  : « Un  phenorafcne  dont  je  defie  la  sagacite  humaine  de 
pouvoir  penetrer  la  cause,  c’est  que  la  peste , a Constantinople, 
n’est  positivement  contagieuse  que  pour  les  indigenes  du  Le- 
vant; que  les  Francs  en  sont  evidemment  preserves,  et  qu’un 
accident  isole,  de  loin  en  loin,  est  cite  comme  un  ecart  a l’ordre 
nature!.  Aussi  ces  derniers  ne  prennent  aucune  mesure  de  pre- 
caution pour  s’en  garantir , et  si  la  prudence  en  projette  quelque- 
fois  , elles  sont  si  insignifiantes  qu’elles  en  deviennent  ridicules. 
J’ai  vu  la  peste  ravager  les  quartiers  de  Galata  et  de  Pera,  et  les 
ambassadeurs  donner  successivement  des  fetes  et  des  bals  ou  ils 
reunissaienl  300  et  400  personnes  dans  lettrs  palais  et  presque 
autant  de  laquais  dans  leurs  antichambres,  lorsque  les  maisons 
du  voisinage  etaientinfcctees,  sans  qu’on  parut  s’enoccuper,  sans 
que  ces  accidents  troublassent  la  securite  et  sans  qu’il  en  resultat 
jamais  le  moindre  inconvenient.  » 

Nous  n’allons  pas  aussi  loin  que  Butel , nous  ne  croyons  pas 
comme  lui  a cette  immunity  absolue  en  faveur  des  Francs;  mais 
il  nous  parait  probable  quo  dans  les  epidemics  d’intensit6  me- 
diocre, le  genre  de  vie  qu’ils  menent  et  la  salubrite  incomparable- 
ment  plus  grande  de  leurs  habitations  (jene  parlequede  ceuxdes 
classes  aisdes)  doivent  conslituer  un  presen atif  non  settlement  a 
Constantinople,  mais  dans  loutes  les  contrees  de  i’Orient.  Nous 
comprenons,  du  restc,  que  l’isolement  pratique  dans  des  habita- 
tions saines,  bien  situd*es , puisse  devenir  foil  utile,  surtout  par 
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la  security  qu’il  inspire ; nous  n’attaquons  que  les  consequences 
exagerees  ct  les  interpretations  defectueuses. 

ttlais  si  l’abstinence  du  contact  ne  garantit  pas  de  la  peste,  le 
contact  est  loin  de  la  produire  toujours. 

InteiTOgez  parmi  les  Levantins  ceu\-la  memes  qui  pr6conisent 
le  plus  son  action  ; il  en  est  peu  qui  ne  vous  raconleront  avoir 
touche  volontairement  ou  par  megarde  des  individus  ou  des  ef- 
fets  pestiferes  sans  que  la  peste  s’en  soit  suivie. 

Les  ecrilsdes  medecins  sont  remplis  de  fails  du  meme  genre, 
mais  je  n’en  connais  pas  de  plus  remarquable  que  celui  qui  m’est 
relatif. 

ftlalade  depuis  quatre  jours,  et  voulaut  lenir  secrete  la  nature 
du  mal , pour  eviter  a l’hotel  d’Orient , ou  j’etais  descendu  , les 
consequences  facheuses  d’une  sequestration  prolongee  , je  conti- 
nuai  mes  rapports  avec  les  personnes  de  l’hotel  el  recus  plusieurs 
visiles  du  dehors.  Le  cinquieme  jour , une  saignee  me  fut  prali- 
quee  par  moil  ami  le  docteur  Lefevre,  qui,  en  me  quittant,  se 
rendit  au  consulat  de  France  pour  y prendre  conge  a l’occasion 
de  son  depart  pour  l’lnde.  Eh  bien  ! aucun  accident  ne  resulta 
de  ces  contacts  multiplies,  dont  quelques  uns  furent  tresimme- 
diats,  entre  autres  celui  du  domeslique  qui  me  don  naif)  des 
soins. 

Je  cilerai  aussi  celui  de  madame  G. dont  la  maladie,  n’ayant 
ete  reconnue  qu’apres  la  mort,  ne  dut  pas  interromprc  ses  rela- 
tions de  famille  et  de  societe ; bien  plus,  pour  rassurer  cette 
dame  contre  la  pensee  souvent  exprimee  par  elle  qu’elle  etail  at- 
teinle  de  la  peste,  ses  parents,  ses  amis,  ses  medecins  prodi- 
guaient  a l’envi  les  contacts.  On  lui  mettait  entre  les  bras  le  tout 
jeune  enfant  de  son  neveu  comme  une  garantic  de  securite,  et 
malgre  le  grand  nombre  de  personnes  compromises,  soil  media- 
lement , soit  immediatement , un  seul  accident  suivit  le  sien ; en  - 
coreeut-il  pour  sujet  une  jeune  esclave  de  la  maison  qui  pouvait 
a la  rigueur  ne  devoir  sa  maladie  qu’a  l’influence  toulc  locale  qui 
me  paraissail  l’avoir  produile  chez  sa  maitresse. 

Le  portier  du  consulat  de  France  lombe  malade  el  va  mourir 
dans  la  maison  (|u’habile  sa  famille,  sans  que  cette  double  com- 
munication enlraine  aucun  accident. 
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A Constantinople,  on  m’a  raconld  le  fait  suivant.  En  1837,  le 
fils  aine  de  l’amiral  Malcom,  arrivant  tie  Trebisondc,  ful  trans- 
ports malade  au  consulat  britannique , ou  il  mourut  apres  avoir 
etc  traite  pour  une  fievre  ccrcbrale.  Un  tres  grand  nonibrc  de 
personnes  se  trouvSrcnt  compromises  : cependant  la  maladie  no 
se  communiqua  pas. 

De  ces  faits , auxquels  il  nous  serait  facile  d’en  ajouter  uu  grand 
nombre  d’autres,  ne  ressort-il  pas  evidemmcnt  qu’on  a exagere 
la  nocuite  du  contact  ? 

L’analogie  ne  saurait  non  plus  etre  invoquec  a l’appui  de  son 
intervention  necessaire;  car  dans  la  variole,  la  rougeolc,  la  scar- 
latine  , maladies  si  facilement  transmissibles , le  principe  conta- 
gicux  a le  plus  souvent  l’atmosphere  pour  vehicule. 

Dans  la  rage,  il  y a plus  que  contact,  il  y a inoculation.  Dans 
la  syphilis,  il  y a depot  du  virus  sur  les  membranes  muqueuscs, 
dont  la  puissance  d’absorption  est  encore  augmentee  par  le  frot- 
tement. 

La  gale,  enfin  , dans  laquelle  l’acfion  du  contact  est  exclusive, 
exige  encore  qu’il  soil  prolongs , reitSrS , et  qu’il  s’exerce  dans 
certaines  conditions. 

On  a voulu  argucraussi  de  l’absorption  des  substances  medica- 
menteuses  par  la  peau ; mais  ne  faut-il  pas  encore  ici  l’action 
energique  du  frottement  el  une  preparation  particuliere  des  me- 
dicaments ? 

Certes,  la  faculte  absorbante  de  la  peau  n’est  pas  douteusc, 
mais  elle  est  fort  restreinte  alors  qu’elle  est  protegee  par  son  epi- 
derme.  Ajoutons  qu’entre  l’enveloppe  cutanee  et  les  contacts  re- 
putes perilleux  se  trouve  presque  toujours  la  couche  plus  ou 
moins  epaisse  des  vetements,  circonstance  defavorable  a la  mise 
en  rapport  des  atonies  pestilenliels  avecla  peau. 

Si  done  il  y a d’une  part  absorption  difficile,  et  de  l'antreem- 
pechement  ou  du  moins  obstacle  a l’arrivee  des  materiaux  d’ab- 
sorption, on  sera  force  d’en  conclure  que  cc  mode  de  contagion 
ne  peut  s’appliquer  qu’a  un  petit  nombre  de  cas. 

Du  reste,  l’observation  medicalc,  meme  en  acceptant  la 
theorie  de  la  contagion  pure , avail  pose  des  limites  a cctle  puis- 
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sauce  surnaturellc  qui  lui  etait  attribute  par  les  crovances  po- 
pulaires. 

Voici  comment  s’cxprimail  Deidier  devnnt  la  Facultc  de  Mont- 
pellier  , a la  suite  dc  l’epidemie  de  Marseille : « 11  me  reste  , mes- 
sieurs, acxpliquerce  quej’cntends  par  ce  contact  immediat  et 
de  durde  que  je  donne  pour  scul  vehicuie  de  la  contagion  de  la 
peste.  J’entends  par  ce  contact  l’infeciion  dontj’ai  parledans  ma 
premiere  parlie;  j’entends  par  ce  contact  de  burner  trop  long- 
temps  et  de  trop  prfcs  l’haleine  brulante  qui  sort  dc  la  bouche  des 
malades ; j’entends  par  ce  contact  de  s’envelopper  de  la  chemise 
ou  de  coucher  dans  les  draps  d’un  pestifere ; j’entends  par  ce 
contact  de  toucher  ses  propres  plaies  avec  des  mains  encore  em- 
preintes  d’une  sucur  ou  d’un  sang  infecle  , coniine  l’eprouverent 
a leur  dam  deux  chirurgiens , etc...  Mais  pour  ce  qui  est  d’ap- 
procher  simplement  les  malades , d’en  palper  les  bubons  et  les 
charbons  , un  grand  nombre  d’experiences  nous  out  convaincus 
qu’en  tout  cela  il  n’y  a point  le  moindre  peril  a craindre.  » 

« La  peste  ne  se  communique  pas,  dit  lc  baron  Larrcy,  quand 
clle  est  legere  et  dans  sa  premiere  periode  ; il  n’y  a pas  lieu  de  la 
craindre  en  touchant  du  bout  du  doigt  le  pouls  du  malade,  en 
ouvrant  ou  en  caulerisant  ses  bubons,  ses  charbons,  en  lui  ap- 
pliquanl  rapidement  divers  topiques,  ou  en  touchant  par  de  pe- 
tiles  surfaces  son  corps  ou  ses  vetements,  de  quelquc  nature 
qu’ils  soient,  et  en  passant  dans  son  appartement , pourvu  qu’il 
y ait  des  courants  d’air.  » 

D’apres  Foder6 , le  contact  perd  beaucoup  de  ses  dangers , 
exerce  dans  des  appartements  bien  [acres.  Louis  Frank  regarde 
la  peste  comme  beaucoup  moins  contagieuse  que  la  petile-verole. 
La  peste,  dit  M.  Pariset , n’est  pas  toujours  contagieuse. 

Notre  pensee  personnellc  sur  la  contagion  ne  s’eloignera  pas  de 
cclle  de  nos  illustres  devanciers.  Comme  Deidier , nous  croyons 
que  le  contact  avec  les  corps  malades  doit  elre  immediat  et  pro- 
longe;  comme  Larrcy,  qu’il  doit  s’exercer  par  de  grandes  sur- 
faces, la  maladie  s’accompagnanl  de  symptomes  graves  et  arrivde 
a sa  periode  d’cxpansion  ; comme  Larrcy  et  Fodere,  nous  rcgar- 
dons  la  circulation  difficile  dc  Pair  comme  ires  favorable  a son  ac- 
tion. Enfin,  le  peu  d’epaisseur  ou  l’absence  du  velcment  cnlrc  le 
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corps  malade  ct  le  corps  sain  , l’<5tat  dc  inoitcur  de  lous  deux , la 
denudation  de  l’opidermc  quand  la  fluxion  suppurative  n’est  pas 
etablie  ou  qu’clle  est  supprimde,  lelles  sont  les  conditions  dans 
lesquelles  la  pesle  pourra  se  reproduire  par  le  contact  des  indi- 
vidus. 

Quant  aux  corps  inertes,  parmi  ceux  que  la  legislation  desiguc 
sous  le  litre  general  d 'effets  et  marchandises  susceptibles  par 
lew ’ natw'e  , nous  ne  trouvons  guere  it  faire  entrer  dans  notre 
theorie  que  les  liardes  et  efTels  de  cotichage  ayant  servi  u dcs 
pestiferes.  Mais  des  conditions  analogues  aux  precidentes  seronl 
neccssaires , soil  de  la  part  dc  l’objet  infectant,  soit  de  la  part  du 
corps  a infecter. 

Ainsi , celui-ci,  s’il  s’agit  d’eflets  d’habillement,  apris  avoir 
subi  une  application  prolongee  a l’individu  peslifere,  devra  passer 
immediatement  sur  le  corps  sain  sans  avoir  6te  sounds  a une  ven- 
tilation ou  disinfection  quelconque;  nous  en  dirons  autant  des 
effets  de  couchage. 

Les  experiences  faites  en  1835  a l’hopital  de  l’Esbekie  du 
Caire  nous  paraissent  demonstratives  de  ce  mode  de  contagion. 
Deux  condamnes  a mort  ayant  el6  revetus  de  la  chemise  , de  la 
camisole  et  du  calecon  encore  imprignes  de  la  sueur  abondanle 
de  deux  malades  , furent  ensuite  couchis  sur  le  lit  de  ces  malades 
et  y resterent  jusqu’au  lendemain.  Inexperience  avait  lieu  le  15 
avril;  le  19  les  premiers  symplomes  de  la  peste  se  monlrerenl 
cbez  Fun  des  condamnes,  qui  succomba  le  23;  le  second  ne 
tomba  malade  que  le  21  :eil  se  retablit. 

On  objecte,  a 1’occasion  de  ces  deux  faits,  que  la  maladie  a pu 
etre  le  resultat  de  {’influence  epidemique  ou  de  l’infection  locale; 
mais  les  sujets  de  1’expiriencc  etant  depuis  longtemps  sounds  a 
cette  derniere  cause,  il  est  difficile  d’admettre  comme  purement 
fortuite  cette  apparition  presque  simultanee  des  symplomes. 

J’cxtrais  d’un  travail  manuscrit  que  le  docteur  Grassi  a bien 
voulu  me  communiquer , un  fail  du  mime  genre.  Les  chretiens 
d’Abyssinie,  ignorants  cl  fanatiques,  loin  de  voir  un  fleau  dans 
la  peste,  la  considerent  comme  une  emanation  bienfaisante de  la 
divinile , dont  Fatteinte  assure  leur  salut  pour  l’eterniti.  Ainsi 
que  les  aulres  communions  chretiennes,  ils  out  un  certain  nombre 
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tie  religieux  a Jerusalem  pour  la  garde  du  saint  s6pulcre.  On  en 
comptait  dix-sept  lors  du  voyage  du  docleur  Grassi.  La  peste  s’e- 
tant  iptroduite  parmi  eux,  ct  quelques  uns  ayant  succombe  , 
leurs  frferes,  jaloux  de  mdriter  la  f61icit6  dternelle  , se  rcvetirent 
;i  l’envi  de  leurs  vetemcnts  et  se  coucherent  dans  les  lits  ou  ils 
etaient  morts.  Au  boutde  quelques  jours  tous  avaient  p6ri. 

Mais  la  faculte  conlagieuse  se  conservera-t-elle  un  certain  temps 
dans  les  objets  dont  nous  venous  d’etablirla  susceptibilite ? Nous 
somnies  porte  a le  croire,  si  a l’instant  ou  on  les  separe  du  ma- 
lade  ils  sont  renfermes  dans  ties  malles,  des  armoires,  ou  tout 
autre  espace  rcsserre  inaccessible  a l’air  ext^rieur ; peul-etre  uieme 
n’est-il  pas  impossible  que  cette  faculte  puisse  s’exercer  en  dehors 
du  foyer  de  la  maladie,  lorsque  le  nouveau  contact  aura  lieu  au 
milieu  ties  conditions  deja  indiquees  pour  les individus,  plus  des 
conditions  locales  et  aimospheriques  semblables  a celles  des  pays 
ou  la  peste  aura  pris  naissance.  Ce  n’est  du  reste  qu’a  l’aide  de 
rexperimentation  qu’il  sera  possible  de  determiner  la  duree  de 
cette  propriele  conlagieuse,  durde  qui  a evidemment  et6  exa- 


geree. 

D’apres  ce  qui  precede  , on  comprend  pourquoi  nous  avons  re- 
fuse aux  marcbandises  l’aptitude  a propager  la  peste  : c’esl  qu’il 
est  prcsque  impossible  que  les  rapports  des  pestiferes  avec  elles 
s’etablissent  dans  ces  conditions  que  nous  venons  de  reconnaitre 
indispensables  pour  les  objels  precedents.  Notre  opinion  tire  une 
nouvelle  force  des  nombreuses  recherches  de  M.  de  Segur-Du- 
peyron  , qui  n’a  rien  trouve  de  relatif  a des  transmissions  par 
cette  voie. 

D’abord , en  ce  qui  concernc  les  matieres  premieres , et  je 
cboisis  a dessein  les  plus  susceptibles,  les  colons , les  laines  et  les 
soies,  il  arrivera  de  trois  choses  l’une:  ou  le  contact  aura  lieu 
pendant  la  recoke,  ou  pendant  le  sejour  des  matieres  en  vrac 
dans  lesmagasins,  ou  apr^s  I’emballage. 

Dans  la  premiere  bypothcse , il  sera  rendu  infruclueux  par 
Iteration  en  tous  sens  qu’eprouvent  les  matieres  amonceldes  en 
plein  air. 

Qu'on  les  suppose  , au  contraire  , en  vrac  dans  les  magasins  ; 
le  contact , s’il  a lieu , ne  s’exercera  qu’entre  des  surfaces  tr6s 
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liniitees  du  corps  des  pesliferes  et  des  fractions  minimes  de  ces 
matifercs,  circonstances  egalement  exclusives  de  tout  danger. 

Enfin,  si  on  les  suppose  d6ja  emballees  quand  la  peste  a com- 
mence au  lieu  de  depart,  alors  l’inlerieur  des  cmballages  a du 
resler  a l’abri  de  Faction  pestilentielle  , protege  qu’il  est  par  la 
croute  dpaisse  et  comme  impermeable  quc  forme  la  pression. 
Quant  a Femballage  lui-meme,  il  n’a  pu  subir  que  des  contacts 
parliols,  insuflhants  , desquels  il  se  trouvc  d’ailleurs  purifie  par 
l’exposition  a Fair  pendant  le  transport  et  Fembarquement. 

La  meme  impossibility , et  peut-etre  a un  plus  haut  degre,  se 
retrouvera  pour  les  tissus , d’abord  parce  qu’ils  sont  moins  pene- 
trablcs,  ensuile  parce  qu’a  l’exception  de  quelques  chalcs  de 
Perse  et  de  Cachemire,  ils  soul  livr6s  neufs  a Fexporlation.  Or, 
quelle  apparence  que  dans  cel  etat  de  nouveaute,  el  meme  pen- 
dant la  fabrication , ils  aient  ele  sounds  par  grandes  surfaces  a 
des  contacts  immediats  et  prolonges  de  la  part  des  malades  gra- 
ven! ent  alteints? 

Quant  aux  cuirs , aux  cartons  et  a la  plupart  des  papiers , nous 
croyons  que  leur  complete  innocuite  serait  mise  hors  de  doute 
par  l’experimentation. 

Supposer  les  marchandises  constamment  et  absolument  infec- 
lees,  ctait  done  line  de  ces  lois  de  prudence  que  la  respousabi- 
lite  impose  aux  gouvernements  plutot  qu’une  deduction  ration- 
nelle  de  faits  bien  observes.  Aussi  l’Academie  royale  de  medecine, 
consultee  en  1830  par  le  minislfere  de  Finterieur  sur  le  meilleur 
moyen  de  desinfecter  les  cotons  qui  viennent  du  Levant , re- 
pondit  qu’avant  de  chercher  ces  moyens  il  fallait  s’assurer  d’abord 
s’ils  etaient  infectes. 

section  li.  — Contagion  interne  ou  pneumo-gastrique. 

Nous  nous  bornerons  a dire  que  ce  mode  de  contagion  est  le 
plus  generalement  admis  par  les  medecins  de  notre  epoque.  On 
comprend,  enelfei,  que  les  voiesloujoursouvertesde  la  respira- 
tion et  de  la  digestion  donnent  un  accfcs  facile  dans  Feconomie  au 
principe  pcslilentiel , quel  qu’il  soil  d’aillcurs. 
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section  iii. — De  l’ inoculation. 

On  cite  plusieurs  exeniples  de  peslc  ddveloppee  a la  suite  de 
l’inoculation  de  matures  fournies  par  dcs  pestiferes  vivants  ou 
des  cadavres. 

M.  le  docteur  Gaetani-Bey,  mfidecin  particulier  deMehSmet- 
Ali , m’a  communique  le  suivant.  Un  iiulividu  du  Caire  avait  per- 
suade a plusieurs  de  ses  connaissances  qu’il  lcs  preserverait  pour 
toujours  de  la  pesle  par  l’inoculation  de  la  sanie  recueillie  sur  un 
cadavre  de  pestifere.  Onze  personnes  se  soumirent  a l’inoculation, 
qu’il  pratiqua  dgalement  sur  lui-meme  ; mais  toutes  succombe- 
rent : seul  il  ecliappa  a la  mort , apres  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers.  Quand  M.  Gaetani  le  vit,  il  conservait  encore  une  para- 
lysie  du  larynx. 

Mais  pour  accorder  a de  pareils  faits  la  signification  tres  etendue 
qu’on  a voulu  leur  donner , il  faudrait  que  les  experiences  fus- 
sent  pratiquees  en  dehors  des  foyers  d’infection.  On  peut  se  de- 
mander  d’ailleurs  si  l’inoculation  d’un  pus , d’un  sang  ou  de  ma- 
tures a l’etat  putride  provenant  d’individus  ou  de  cadavres  non 
pestiferes , ue  produirait  pas , sous  l’influence  de  la  constitution 
pestilenlielle  , les  symplomes  propres  de  la  peste. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  mots  sur  l’importa- 
tion,  dont  la  possibility  nous  est  a la  fois  demontree  par  le  raison- 
nement  et  par  les  fails. 

Mais,  evidemment  importable  par  cas  isoles , la  pesle  le  sera- 
t-elle  al’etat  d’epidemie?  En  d’aulres  termes,  le  pestifere,  l’objet 
susceptible  , le  navire  devenu  foyer  d’infection  par  la  reunion  de 
plusieurs  malades,  seront-ils  aptes  a engendrer  une  epidemie  au 
lieu  d’arrivee?  Nous  n’osons  l’affirmer , taut  nous  attribuons  de 
puissance  aux  causes  epidemiques  , taut  leurs  Elements  nous  pa- 
raissent  nombreux. 

Les  investigations  auxquelles  nous  nous  sommes  livre  n’ont 
pas  contribue  a dissiper  nos  doutes.  Nous  rappellerons  ici  les  pa- 
roles du  grand  observaleur  Diemerbroek , historieu  de  la  pesle 
de  Nimegue.  Apres  avoir  mentionne  l’arrivfie  a Amsterdam  de 
navires  pestiferes  venus  de  Grece  et  de  Barbarie,  « qui  sait , de- 
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mande-t-il , si  auparavant  noire  atmosphere  n’avait  pas  re?u 
quelque  chose  d’une  semence  pestilenlielle , el  si  Ies  chaleurs 
inaccoulumees,  si  l’infeclion  produite  par  des  conditions  locales 
(qu’il  enumere)  n’ont  pas  6t6  les  verilables  causes  de  la  inaladie, 
puisqu’il  esl  vrai  qu’avant  l’arrivee  de  ces  navires  elle  sevissait 
deja  a La  Ilaye  etdans  les  villages  environnants? » 

Dans  le  rccueil  des  pieces  relatives  a l’epidemie  de  Marseille, 
on  trouve  que  plusieurs  personnes  avaient  presenie  des  sym- 
ptoines  de  peste  avant  la  mise  en  pratique  du  navire  commando 
par  le  capitaine  Chateau. 

M.  le  docleur  Gosse,  de  Geneve,  auteur  d’un  memoire  sur 
l’6pid6niie  de  Moree  en  1828  , essaie  de  demontrer  qu’elle  y a 6te 
importee  d’Egypte , et  d’etablir  la  filiation  des  cas  entre  eux. 
Mais  celle-ci  lui  echappe  niaintes  fois  et  le  force  de  recourir  aux 
conjectures  et  aux  hypotheses. 

Les  medecins  de  1’intendance  sanitaire  d’Alexandrie  avaient  re- 
garde comme  due  a l’importation  l’epidemie  meurlriere  de  183A- 
35.  Le  principe  peslilentiel,  echappe  de  la  malle  du  secretaire  de 
l’archeveque  grec  de  Jerusalem,  alleignit  d’abord  ce  reiigieux, 
puis  deux  peres  du  couvent  grec,  gagna  ensuile  un  village  ha- 
bile par  des  negres  dont  les  femmes  blanchissaient , dit-on , le 
linge  du  couvent.  Mais  les  faits  sur  lesquels  ils  se  fondent,  soumis 
a une  discussion  approfondie  par  MM.  Aubert  et  Lefevre,  ne  me 
paraissent  plus  prouver  autre  chose,  sinon  que  ces  cas  out  ete  les 
premiers  connus. 

Pendant  mon  sejour  a Alexandrie,  j’ai  eu  la  curiosite  de  visiter 
et  le  couvent  grec  et  le  village  des  negres.  J’avoue  que  j’ai  ete 
frappe  de  l’aspect  miserable  des  cellules  habitees  par  les  deux 
peres:  Strokes,  obscures,  sales,  humides,  elles reuuissent  toutes 
les  conditions  d’insalubrile.  Quant  au  village,  une  partie  des  cases 
en  avait  el6  abattue  a la  suite  de  l’epidemie , sans  doule  pour  le 
demasquer  du  cote  de  la  voie  publique;  mais  par  celles  reslees  de- 
bout, on  peut  jugerde  l’insalubrite  des  autres.  Une  circonstauce 
a noler,  e’est  la  situation  de  ce  village  au  milieu  d’un  cimctiere 
ou  de  nombreuses  inhumations  avaient  ete  faites  l’annee  prece- 
dente  pendant  le  cholera.  J’ai  su  d’aulre  part  que  l’epidemie  avail 
el6  precede  d’une  epizootie. 
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CIIAPITRE  IV. 

Durde  de  l’incubalion. 

La  durde  dc  I’iucubation  pourra  varier  en  raison  d’une  foule  de 
circonstances  dont  nous  n’avons  pas  a nous  occuper  au  point  de 
vue  ou  nous  ecrivons : cependant  tout  porte  a croire  que  son 
chiffre  !e  plus  eleve  est  encore  Ires  inferieur  a celui  des  anciennes 
determinations.  II  me  parait  evident  qu’au  lieu  d’etre  basees  sur 
une  observation  impartiale , celles-ci  n’etaient  que  les  conse- 
quences arbitraires  de  l’analogie  qu’on  supposait  a la  peste  avec 
certaines  maladies  virulentes  lellesque  la  syphilis et  la  rage,  dans 
lesquelles,  en  effet,  les  symptomes  n’eclatent  parfois  que  long- 
temps  apres  1’introduction  du  principe  morbifique.  Or  , nous  sa- 
vons  ce  qu’il  faut  penser  de  celte  analogic. 

M.  de  Segur-Dupeyron  adople  le  cbiffre  de  onze  jours  comme 
maximum  de  la  dureede  l’incubation. 

Je  retrouve  ce  meme  chilTre  dans  le  memoire  du  docteur 
Gosse.  « Du  7 au  29  join,  dit  ce  medecin  , quatorze  individus 
qui  avaient  ele  separes  aprdis  leur  cohabitation  inlime  avec  des 
pstiferes,  tomberent  a leur  tour  malades,  savoir  : 

4 apres  24  heures  de  separation. 

I 2 jours. 

1 3 jours. 

1 4 jours. 

2 6 jours. 

2 7 jours. 

1 8 jours. 

1 10  jours. 

1 1 1 jours. 

Mais  celte  fixation  semble  trop  elevee , meme  aux  medecins 
les  plus  contagiouistes  du  Levant.  El,  en  effet,  dans  le  cas  cite 
par  le  docteur  Gosse,  certaines  circonstances  de  la  maladie  me 
font  penser  qu’on  peut  encore  abaisser  le  chiflre. 

Quant  Si  ^observation  sur  laquelle  s’appuie  M.  de  S6gur,  je 
1 ai  enlendu  infirmer  de  deux  manieres.  Le  docteur  Bella  , d’A- 
lexandrie,  qui  en  a ei<5  le  sujet , et  qui  dprouva  les  premiers  sym- 
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ptomes  du  mal  onzc  jours  aprcs  avoir  quitl6  la  maison  ou  Giait 
mone  sa  femme,  m’a  dit  lui-meme  qu’il  ne  rdpugnait  pas  a ad- 
mettre  l’intervention  de  la  cause  generate  epideinique.  Son  col- 
legue , le  doctcur  Grassi , s’exprime  cn  ces  termes  : « II  est  vrai 
que  M.  Bella  se  soumit  a un  spoglio  en  regie  , inais  il  ne  rcsta 
pas  constamment  a son  nouveau  domicile  pendant  les  onze  jours 
ecoules  depu.'s  ledit  spoglio  jusqu’au  developpement  de  la  ina- 
ladie  ; ainsi  il  sortait  journellemenl  de  chez  lui,  en  evitant  a la 
verile  , aulaut  que  possible  , le  contact  dans  les  rues.  Mais  celle 
precaution  , excellente  en  elle-meme , devenait  fort  incertaine  a 
l’cpoque  de  l’evenement,  par  1’absence  de  toute  mesure  sani- 
taire.  Ainsi , on  voyait  cheminer  par  les  rues  des  pestiferes  avec 
des  bubons  ou  des  charbons  en  suppuration,  et  Ton  y jetait  des 
chiffons  impregnSs  de  malieres  pestilentielles.  Des  lors  , comment 
ajouter  une  foi  entiere  a l’assurance  de  n’avoir  rien  touche? » 

Ces  deux  medecins  se  sont  arretes  au  chiffre  de  sept  jours,  que 
leur  indiquait  leur  longue  experience ; et  d’apres  leur  demande 
5 l’intendance  sanitaire  d’Alexandrie , la  quarantaine  des  com- 
promis  envoyes  au  lazaret  a du  etre  reduite  de  onze  jours  a 
sept.  Leur  opinion  est  d’ailleurs  conforme  a celle  de  la  plupart 
des  medecins  qui  out  etudie  la  peste  dans  ces  dernieres  annees. 
Pour  ma  part  je  n’ai  rien  observe  qui  lui  fut  contraire  : parrai 
les  faits  de  mon  observation  particulibre  , je  citerai  d’abord  celui 
qui  m'est  personnel. 

Arrive  le  13  mai  a Alexandrie,  je  visitai  le  15  , pour  la  pre- 
miere fois,  l’hopital  des  pestiferes,  dans  l’atmosphere  duquel  j’ai 
la  conviction  d’avoir  puise  la  maladie.  Les  premiers  symptomes 
se  monlrerent  le  22;  l’incubalion  n’aurait  done  ele  que  de  sept 
jours  au  plus. 

Tashin-Effendi , ecrivain  des  bureaux  du  pacha,  entra  le  22 
juin  au  lazaret , accouipagnfi  de  deux  domesliques,  dont  l’un  etait 
un  jeune  csclave  abyssinien  , age  de  huit  ans.  Cet  enfant  tornba 
malade  le  28  et  mourut  le  29  : incubation  de  six  jours  au  plus. 

Madame  C...  meurt  le  1A,  et  le  17  au  soir,  l’esclave  qui  lui 
avait  donne  les  derniers  soins  tomba  malade  trois  jours  au  plus. 

Enfin , parmi  les  compromis  transportes  au  lazaret  pendant 
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mon  sejour , it  y cut  35  accidents  qui  tous  sc  montrerent  dans  les 
sept  premiers  jours. 

Mais,  il  faut  lc  dire , il  manque  a ces  faits,  pour  etre  con- 
cluants,  d’avoir  ete  recueillis  en  dehors  des  localites  infect^es. 

Ici,  monsieur  le  ministre,  s’arrele  la  partie  de  mes  recher- 
ches  qui  se  ratlache  a 1’hygiSne  administrative. 

Si  les  circonstances  ne  m’ont  pas  permis  de  faire  plus  et  de 
faire  mieux , je  crois  du  moins  avoir  donn6  des  preuves  non  equi- 
voques de  bonne  volonle. 

La  seule  recompense  que  j’ambitionne,  e’est  d’etre  mis  a 
meme , par  une  nouvelle  mission , de  voir  ce  que  je  n’ai  pas  vu 
cl  de  faire  ce  que  je  n’ai  pas  fait. 


w°  viii. 

Reponse  de  M.  Pruner , docteur  en  medecine  de  la  Faculte  de 
Munich , membre  de  l" Academic  des  sciences  de  Munich  , de 
la  Faculte  d’ Erlangen , d’Athenes,  etc.,  etc.,  a sept  ques- 
tions pose es  par  le  ministere  anglais  en  1839,  et  trcinsmises 
par  le  colonel  Campbell,  consul-general  cV Angle terre  a 
Alexandrie. 

1°  La  peste  se  communique-t-elle  par  contagion  ? 

La  peste  nait  la  ou  je  l’ai  observee,  e’est-a-dire  en  Egyple, 
spontanement.  Ce  fait  n’admet  point  de  doute.  Elle  s’y  developpe 
sous  la  forme  sporadique  et  sous  la  forme  epidemique.  Dans  le 
premier  cas,  elle  n’est  guere  contagieuse ; dans  l’autre,  il  est 
raisonnable  d’admetlre  qu’clle  puisse  le  devenir  a peu  pres  au 
meme  degre,  sous  les  memes  conditions,  et  de  la  meme  ma- 
niere  que,  par  exemple , le  typhus,  la  dysenterie  maligne,  la 
! gangrene  nosocomiale  , etc. , qui  peuvent  se  developper  par  des 
miasmes  et  se  propager  par  infection  , surtout  dans  les  cachots  , 
dans  les  casernes  et  dans  les  hopitaux. 

11  est  cependant  plus  difficile  de  prouver  cetle  contagion  par 
infection  aussi  evidemment  pour  la  peste  , parce  que  le  nombre 
des  epidemies  pestilenlielles  observees  par  des  medccins  eclaires 
est  bien  minime  on  comparaison  avec  les  nombreuses  observa- 
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tions  qui  nous  ont  dclaire  sur  le  typhus.  Vouloir  demonlrer  qu’il 
y ait  line  matiere  sui  generis  demonstrable  pour  vehicule  de  la 
contagion  , coinme  c’cst  le  cas  dans  la  petite-verole , par  exemple, 
est  une  hypoth^se  sans  fondcment , vu  que  personne  n’a  pu  trou- 
ver  un  tel  substratum.  An  reste , la  nature  meme  de  la  maladie 
s’oppose  a une  pareille  supposition.  La  pesle  n’est  qu’un  typhus 
fulminant,  Elle  est  si  variable  dans  ses  symptomes  et  dans  ses 
produits  maladifs,  que  Ton  a cru  a propos  de  la  nominer  un  etrc 
proteiforme  : aussi,  le  sang  des  pestifdres  et  le  pus  des  bubons 
n’ont  produit  rien  de  semblable  a la  peste  par  (’inoculation. 

Mon  intention  n’est  nullement  ici  de  considerer  et  d’analvser 
historiquement  les  fails  qu’on  a cites  partout  dans  les  ouvrages 
en  fa veu r de  la  contagion  de  la  peste.  Un  tel  examen  a mes  yeux 
lie  prouverait  rien  , car  : 

1°  A l’epoque  ou  la  terreur  generale  provoqua  l’etablissement 
d’une  sauve-garde  contre  le  fleau  qui  envahissait  allernative- 
ment  tous  les  pays  de  l’Occident,  etait-ce,  enelfet,  par  contagion 
ou  par  des  influences  epidemiques  impenelrables  que  le  mal  sc 
rdpandait  d’un  bout  de  l’Europe  a l’autre?  Le  cholera,  de  nos 
jours,  n’a- 1- il  pas  joue  un  role  semblable?  Cette  analogic  con- 
duit a beaucoup  de  reflexions.  Je  me  borne  a y faire  allusion. 

2°  La  maladie  meme,  suppose  qu’elle  ait  ete  contagieuse  a 
un  haut  degre  dans  les  temps  passes  , doit-eile  l’etre  encore  au 
meme  degre  aujourd’hui  ? On  ne  se  douterait  guere  a present 
que  la  lepre  etait  une  maladie  eminemmeut  contagieuse , d’apres 
les  chroniques  medicales  qui  nous  sont  restees  de  l’antiquilo  ct 
du  moyen-age  a cet  egard.  Cependant  loules  les  recherches  que 
j’ai  faites  dans  le  Levant  entier,  en  Sicile,  en  Italie,  etc.,  ouil  exise 
encore  des  lepreux , m’ont  conduit  a rejeter  toute  espece  de  con- 
tagion dans  la  pathogenie  de  la  lepre  , d’accord  en  cela  avcc  tons 
les  medecins  qui  furent  a meme  de  faire  des  observations  sur  cc 
fleau  terrible  des  ages  passes. 

Je  veux  dire  que  la  peste  pouvait  tres  bien  s’etre  introdnile 
jadis  en  Europe  par  une  marclie  graduelle  d’influences  epidemi- 
ques,  et  qu’il  n’y  a aucune  necessite  a supposer  que  la  mala- 
die n’ait  pas  change  depuis  lors  de  sa  malignite  , sous  le  rapport 
de  sa  contagion  prdsumde. 

Plus  difficile  parait,  en  apparence , la  resolution  de  l’objcciion 
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suivante : Les  cas  de  peste  qui  se  manifestent  encore  de  nos  jours 
de  temps  a autre  dans  les  lazarets , en  Europe , sur  les  voya- 
geurs  et  sur  les  gardiens , etc. , sans  qu’il  y ait  aucune  trace  de 
la  maladie  en  dehors  de  ces  etablissements,  ne  laissent  point  de 
doute  sur  la  transportation  de  la  maladie  d’un  lieu  a l’autre , et 
sur  la  communication  d’un  individu  a l’autre.  Mais  d’abord  ces 
cas  sont  d’une  rarete  extreme  , et  leurs  sources  plus  ou  inoins 
connues  ; en  outre , ils  se  manifestent  dans  des  pays  qui  de  temps 
a autre  out  ete  frequentes  par  des  epidemies  pestilentielles. 
Alors  le  voyageur  meme , comme  c’est  sou  vent  le  cas  dans  le  cho- 
lera , tient  les  germes  de  la  maladie  talents ; son  developpement 
est  quelquefois  plus  tardif  par  le  changement  brusque  des  in- 
fluences qui  se  succedent  pendant  son  voyage.  C’est  dans  les  qua- 
rantines plutot  que  dans  tout  autre  endroit  qu’unc  communica- 
tion par  infection  peut  avoir  lieu.  Qu’on  calcule  seulement  l’ef- 
fet  des  localites  et  des  affections  morales  sur  des  personnes  telles 
que  les  gardiens.  Les  medecins  les  plus  respectables  avouent  et 
professent  la  puissance  des  affections  morales  pour  la  propagation 
des  maladies  que  Ton  croit  contagieuses. 

C’est  la,  c’est  dans  les  quarantaines  , je  le  repete  , que  la  ma- 
ladie pourrait  peut-etre  se  propager  d’un  pauvre  passager  sur  un 
gardien  avili,  tous  les  deux  etant  devenusun  objet  d’horreur  pour 
tout  ce  qui  les  euvironne. 

Au  resle,  pour  moi  au  moins,  la  question  sur  la  contagion  de 
la  peste  ne  trouve  sa  soulution  entiere  que  dans  des  conside- 
rations purement  miklicales,  considerations  qui  regardent  spe- 
* cialeraent  le  developpement  des  epidemies  pestilentielles  dans  les 
I pays  ou  la  peste  nait  souvent,  et  notamment  au  Caire,  en  Egypte. 
Or , ayant  observe  les  maladies  precedentes  et  conseculives  a la 
grande  epidemie  de  1835 , je  suis  a meme  d’assurer  les  mede- 
U cins  de  ce  qui  suit : 

1°  La  peste  de  1’annee  menlionnee  fut  precedd  par  des  fibvres 
malignes  d’un  caractere  tout  particulier,  qui  laissaient  presumer 
i l’arrivee  de  l’epidemie  avant  son  apparition.  Ces  fievres  elaient 
) accompagn6es  d’une  legere  epidemie  de  petite  -verolc  : aussi 
- tous  les  medecins  observateurs  furent  alors  dejit  d’accord  que 
la  peste  devait  se  declarer. 
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2°  Lc  choldra , lc  typhus,  cl  celui-ci  mel6  encore  avec  des  cas 
de  peste  bien  caracteris6s,  suivaient  la  grande  epidemie. 

Ces  fails  prouveront,  pour  tout  medecin  philosophe,  que  la 
peste,  comrne  toutes  les  epidemies,  ne  doit  guereetre  conside- 
rs conime  un  coup  de  foudre  qui  tombe  du  ciel , ni  comme  un 
diable  improvise  qui  vient  ravager  le  monde,  ni  comme  les  fruits, 
innombrables  par  la  vegetation  d’un  petit  germe , se  multipliant  a 
l’infmi ; elle  n’est  que  le  resultat  final  de  longs  preparatifs  suc- 
cessifs  qui  modifient  les  influences  universelles , et  qui  preparent 
les  constitutions  des  individus  a recevoir  la  maladie  a l’epoque  de 
l’epidemie.  Je  suis  porte  a croire  que  les  conditions  internes  qui 
predisposent  les  individus  a prendre  la  maladie  sont  pour  bien 
plus  dans  le  developpement  de  la  peste  que  les  influences  almo- 
spheriques;  autrement  il  n’y  aurait  point  de  peste  sporadique  : 
aussi  le  cholera  n’a-t-il  pas  relarde  sa  visite  cn  Europe  pen- 
dant 1’epoque  qui  est  notee  dans  les  annales  medicales  avec  le 
terme  de  la  constitution  dominante  phlogistique.  N’a-t-il  pas  fait 
son  apparition  seulement  alors  , que  le  caractere  dominant  des 
maladies  en  Europe  avait  generalement  change  son  premier 
type  pour  celui  des  affections  gastriques?  Qu’on  se  transporte 
un  moment  aux  bords  du  Nil  et  de  1’Euphrate,  sur  les  coles 
au-dela  de  la  MediterranSe , les  maladies  qui  y regnent  depuis 
que  j’ai  pu  les  observer  ne  me  paraissent  que  seconder  cc  que 
je  viens  d’exposer.  Or,  peut-on  croire  encore  que  la  contagion  , 
telle  qu’elle  est  interprelee  dans  les  ouvrages  , et  par  ceux  qui 
ont  etabli  des  quarantaines,  soit,  en  effet , le  moyen  de  propa- 
gation de  la  peste  ? Aucun  medecin  qui  1’aura  observee,  surtoul  en 
liaison  avec  les  maladies  qui  l’ont  precedde  et  lui  ont  succede,  ne 
voudra  plus  soutenir  une  theorie  aussi  absurde  devant  le  tribu- 
nal de  la  philosophic  nnklicale.  Mais  ce  n’est  que  la  aussi  que 
cette  question,  aussi  epineuse  en  apparencc,  peut  trouversa  so- 
lution d’une  maniere  satisfaisante.  Des  administrateurs  n’ont  fait 
que  l’embrouiller  de  plus  en  plus,  et  n’ont  cite  que  des  fails 
isoles,  tires  de  sources  incompetcnles,  et  en  sc  tournant  sans 
cesse  dans  le  cerclc  vicieux  du  post  hoc , ergo  propter  hoc. 

Ayant  envisage  la  peste  telle  qu’elle  vient  del’etre , il  ne  peut 
plus  etre  question  de  la  propagation  de  cette  maladie  par  le  simple  i 
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contact  ou  parties  substances  ojui  devraient  et  qui  pouuaient 
contenir  ties  matieres  comme  vehicule  de  la  contagion. 

Je  me  suis  deja  prononed  en  disant  cpte  les  geimes  de  la  lua- 
Jadie  pourraient  resler  latents  pendant  cincj  jouis  au  plus  dans 
un  individu  quelconquc.  II  faut  y ajoulcr  si  1 individu  1 estc  dans 
lc  foyer  cpidemiquc.  Le  terme  pourrait  se  prolonger  quelquefois , 
ties  que  l’individu  s’en  eloigne. 


Sf°  fix. 

Reponse  aux  sept  questions  posees  par  le  ministere  anglais,  par 

M.  Seisson  , docteur  en  medecine , professeur  de  pathologic  a 

I’ecole  de  medecine  du  Caire. 

Premiere  question.  Lapeste  est-elle  contagieuse? 

La  contagion  me  parail  avoir  ete  adoptee  dans  le  principe, 
plutot  comme  une  hypothese  qui  explique  la  majorite  des  cir- 
constances  du  developpement  de  la  vaccine,  de  la  gale,  de  la 
syphilis.  A coup  sur,  si  la  maladie  est  contagieuse , elle  ne  Test 
pas  a la  maniere  des  maladies  ci-dessus.  On  pourra  fairc  de  nou- 
velles  experiences  sur  son  inoculation ; je  les  crois  sans  danger. 
Son  mode  de  contagion  se  rapprocherait  plutot  de  celui  genera- 
lement  admis  pour  la  rougeole  et  la  scarlatine. 

Les  maladies  qui  ne  peuvent  se  transmettre  par  inoculation  se 
communiquent  et  se  propagent  par  rinlermediaire  de  l’atmo- 
sphere , qui  peut  etre  elle-meme  le  laboratoire  ou  se  forme  en 
grand  l’influence  pestilentielle , et  qui  devient  aussi  le  vehicule 
des  emanations  qui  irradient  autant  de  foyers  partiels  qu’il  y a de 
malades.  C’est  ainsi  qu’en  meme  temps  elle  remplit  un  role  actif 
et  passif ; mais  elle  peut  aussi,  dans  certaines  circonstances,  alors 
qu’unou  plusieurs  malades  seront  transportes  au  loin,  hors  dela 
sphere  6pidemique , se  borner  au  role  purement  passif,  el  c’est 
alors  que  ce  mode  de  transmission  pourrait  prendre  le  nom 
tl’infection. 

Une  circonstancc  qui  me  semble  encore  rapprocher  lc  mode  de 
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contagion  de  la  peste  de  celui  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine , 
c’est  qu’on  rencontre  en  Egypte,  dans  le  couranlde  l’annde,  des 
cas  de  peste  sporadiques  , comme  on  peat  observer  partout  ail- 
leurs  des  rongcoles  , des  scarlatines  isoI6cs.  Mais  je  ne  pretends 
pas  pousser  celte  comparaison  au-dela  d’une  simple  analogic  de 
mode  de  transmission.  La  peste  avec  son  endemicite , ses  syrn- 
ptomes  typhoiques  et  ses  devastations  presque  periodiques,  a bien 
plus  de  ressemblance  avec  ces  deux  autres  grands  fleaux,  la  fievre 
jaune  et  le  cholera. 

S’il  fallait  done  parler  de  la  forme  du  principe  contagieux  dont 
l’existence  a eteadmise,  comme  je  l’ai  dit  en  commencant,  plutot 
a cause  de  ses  eflets  que  sur  la  moindre  notion  des  elements  qui 
le  constituent , je  serais  porte  a le  supposera  l’etat  miasmatique, 
gazeux  plutot  que  solide,  concret , comme  le  sont  lous  les  virus 
connus ; et  de  cette  forme  pourrait  decouler  la  consequence,  qu’il 
ne  p6nelre  dans  1’economie  animale  qu’autant  qu’il  est  mis  en 
contact  avec  les  muqueuses  respiratoires  et  digestives.  iSTous  pou- 
vons  dire  que  les  medecinsqui  nous  ont  precede  dansl’observa- 
tion  de  cette  maladie , et  qui  ont  admis  la  contagion  absolue , 
devaient  elre  malgre  eux  entoures  de  cette  lerreur  panique  re- 
pandue  dans  les  traditions  et  les  ecrits  des  medecins  anciens,  qui, 
generalement , ont  peint  la  maladie  avec  des  couleurs  et  des 
formes  exagerees ; ils  ont  parle  d’une  maniere  plus  elfrayante 
encore  de  son  mode  subtil  et  rapidede propagation.  Mais  nous,  qui 
vivons  dans  une  epoque  ou  le  courage  et  le  devouement  ne  mau- 
quent  pas  plus  qu’au  temps  de  nos  devanciers,  el  qui  avons  re- 
cueilli  le  fruit  des  luttes  savantes  et  philanlhropiques  livrees  sur 
les  lieux  ravages  par  la  fievre  jaune  et  le  cholera , nous  avons 
aborde  les  faits  avec  bien  plus  d’avantage  que  nos  predecesseurs, 
et  j’espere  que,  lorsqu’on  aura  rassemble  tous  ces  materiaux  re- 
cemment  recueillis,  on  parviendra  a ne  voir  dans  la  contagion  de 
la  peste  ni  plus  ni  moins  que  dans  la  contagion  du  cholera  et  de 
la  fievre  jaune. 

Deuxieme  question.  La  peste  se  couimunique-t-elle  par  la  con- 
tagion seulement , ou  par  quelque  autre  moyen?  Quel  est  ce 
moven? 
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La  rcponse  devient  ici  plus  facile,  parce  que  les  fails  sontplus 
que  suflisants  pour  la  resoudre. 

Evidemment,  la  peste  se  communique  aulrcment  que  par  con- 
tagion. Elle  se  dSveloppe  sponlanemenl  dans  les  pays  ou  elle  est 
enclemique , comme  I’Egyple , Constantinople,  etc.;  et  une  fois 
l’influence  6pidcmique  declaree,  la  sequestration  et  les  quaran- 
taines  n’en  garantissent  pas.  J’ajouterai  que  je  crois  qu’il  n’est 
pas  impossible  que , dans  des  circonstances  extraordinaires , et 
sans  importation,  i’influence  Spidemique  puisse  se  declarer  spon- 
lanement  dans  des  contreesou  elle  n’est  pas  end6inique,  maisqui 
auraicnt  quelque  analogie  de  climat  et  de  geologie  avec  les  lieux 
qui  jouissent  de  ce  triste  privilege. 

Je  suppose  done  les  causes  d’endemicite  et  d’epidemicite  dans 
une  combinaison  fortuile  des  diverses  circonstances  almosphe- 
riques  et  geologiques  , jusqu’a  present  inapprcciablesa  l’ceil  de  la- 
physique  et  de  la  cliimie.  La  putrefaction  animate  ou  vegetale,  la 
malproprete  memo , ne  soul  que  des  causes  Ires  accessoires.  Dans 
une  epidemie  de  peste,  ce  n’est  pas  toujours  dans  les  quartiers  les 
plus  malsains  que  la  maladie  sevit  de  preference  , mais  plus  sou- 
vent  dans  ceux  ou  la  population  est  plus  nombreuse.  II  me  sou- 
vient  que  non  loin  de  notre  camp  de  pestiferes,  a Abouzabel,  sc 
trouvail  un  cimeticre  que  nous  n’avions  pas  remarque  d’abord  , 
parce  qu’en  temps  ordinaire  on  n’y  enterrait  presque  pas,  et  qui, 
pendant  1’epidemie,  devint,  malgre  nos  reclamations,  le  lieu  d’inhu~ 
mation  d’un  tres  grand  nombre  de  victimes  de  la  peste,  qui  gi— 
saieut  recouvertes  a peine  de  quelques  pouces^de  terre  ou  de  sable. 
Ln  moment  la  puanteur  etait  si  forte,  qu’il  aurait  fall u deserter 
le  lieu  , si  en  meme  temps  l’arrivee  du  mois  de  juin,  epoque  de 
la  declinaison  de  la  maladie,  n’avait  pas  fait  diminuer  sensible- 
tuent  le  nombre  de  nos  malades , sans  que  la  cessation  de  la 
peste  flit  aucunemenl  retardee  par  ces  emanations  pulrides. 

Iroisieme  question.  Le  contact  avec  un  pestifere  est-il  neces- 
saire  pour  communique!’  la  peste,  ou  bien  le  seul  rapprochement 
d’une  personne  infeclee  suffit-il  ? 

D apres  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’<Spidemicit6  , il  est 
evident  pour  nous  que,  pendant  le  regne  d’une  epidemie,  lecon- 
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tact  d’une  pcrsonne  infectee  n’est  pas  indispensable  au  develop- 
pement  de  la  maladie ; mais  il  ajoute  au  danger  de  l’influence 
epidemique  dans  laquelle  on  se  irouve  celui  de  l’influence  infec- 
tante  des  malades  que  Ton  approche ; je  ne  crois  pas  cependant 
que  le  toucher  augmente  beaucoup  le  danger  qu’on  court  en  ap- 
prochant  un  malade. 

La  question  devient  plus  difficile  a r^soudre  s’il  s’agit  d’un 
pestifer6  sorti  du  foyer  epidemique  et  porffi  au  loin  , hors  de  la 
sphere  ou  la  maladie  fait  ses  ravages.  Alors , sans  doute,  l’ap- 
proche  du  sujet  infecte  est  indispensable  au  developpement  de  la 
maladie,  mais  alors  1’influence  d’infection  restant  toute  seule, 
c’est-a-clire  aucun  autre  element  depeste  n’exislant  que  les  ema- 
nations du  malade , le  danger  de  celles-ci  est'en  raison  du  degrc 
d’intensite  de  la  maladie  et  des  circonstances  hygieniques  defa- 
vorables  qui  entourent  le  malade.  G’est  ainsi  que  , s’il  se  trouve 
isole,  en  plein  air,  entoure  de  moyens  de  proprete  et  desinfec- 
tants,  le  danger  sera  presque  nul , et  cet  etat  se  rapprocherait 
des  cas  de  peste  sporadique  observes  en  Egyple  dans  le  courant 
de  Fannie  , pour  lesquels  la  question  de  la  non-contagion  est  re- 
solue  affirmativement  par  tous  les  medecins  qui  les  out  observes. 
Cependant  je  ne  pretends  pas  etablir  une  absolue  identite  entrc 
ces  deux  etats  de  la  maladie,  car  je  n’oserais  affirmer  1’innocuite 
des  premiers  sous  le  rapport  de  la  transmission  avcc  la  certitude 
que  je  le  ferais  pour  les  cas  sporadiques , parce  que  l’experiencc 
a confirme  en  £gypte  que  lorsqu’il  se  presenle  des  symptomes  de 
peste  pendant  l’ete  ou  l’automne,  la  maladie  ne  se  communique 
pas,  etje  ne  pourrais  pas  en  dire  autantdes  pays  qui  ne  presen- 
tent  pas  cette  fixite  de  saison  relaliveau  developpement  de  la  peste. 

Mais  si,  au  conlraire,  le  pestifere  sorti  du  foyer  epidemique  sc 
trouve  enferme  dans  un  vaisseau,  une  prison,  un  hopital,  alors  le 
danger  devient  plus  grand  pour  les  cohabitants  du  vaisseau , de 
l’hopital , etc.  J’ajouterai  que  je  ne  crois  pas  que  cette  influence 
d’infection  puisse  acquerir  un  grand  developpement  hors  du  lieu 
infecte.  Ce  ne  doit  etre  jamais  ainsi  que  se  developpent  les 
grandes  epidemies , parce  que , bien  que  je  croie  que  l’6pidc- 
micite  puisse  donner  lieu  a l’infection  , jc  ne  pense  pas  que  l’in- 
feclion  puisse  develo[)pcr  l’epidemicile. 
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Quatrieme  question.  Lcs  corps  inerles  qui  ont  etc  en  contact 
avec  un  pestifire  peuvent-ils  communiquer  la  peste , et  clans  1’af- 
firmative,  quels  sont  ceux  qui  en  sont  le  plus  susceptibles? 

11  ya  ici  un  fait  remarcjuable  qui  sernblerait  a lui  seul  pou- 
voir  resoudrc  la  question  par  la  negative,  si  d’autre  part 
on  ne  trouvait  une  foule  cl’observalions  ecrites  qui  tendent 
a prouver  que  la  peste  a ete  exportee  et  transmise  par  des  efiets 
ou  des  marchandises.  Le  fait  est  que  la  peste  cesse  ici  a la  fin  de 
juin,  au  moment  ou  le  Cairo  contient  une  foule  d’objets  de  loute 
espece  qui  out  appartenu  aux  victimes  de  l’epidemie  , et  qu’unc 
grande  parlie  de  la  population  est  vetue  des  dcpouilles  des  morts ; 
car  l’Arabe  ne  quittant  pas  scs  liabillements  pour  se  mettre  au 
lit , la  plupart  des  malades  ont  passe  toute  leur  maladie  et  sont 
morts  dans  ces  memes  vetements.  Dans  les  hopitaux  meme  , les 
depouilles  des  pesliferes  sont  conservees  sans  distinction  de  celles 
des  autres  malades.  Qu’on  n’objecte  pas,  comrne  Font  fait  quel- 
ques  [medecins , que  la  temperature  de  juin  vient  neutraliser  la 
susceplibilile  de  ces  objels,  parce  que  bien  souvent,  a la  fin  d’avril 
ou  au  mois  de  mai,  la  temperature  est  plus  clevee  qu’a  la  fin  de 
juin,  et  la  peste  n’en  poursuit  pas  moins  ses  ravages ; la  fin  de 
juin  arrivant , la  maladie  cesse,  bien  que  la  temperature  ne  soit 
quelquefois  abaissee.  D’ailleurs,  a Constantinople  et  dans  d’autres 
pays  ou  elle  regne  , on  n’observe  pas  la  meme  coincidence  de  sai- 
sons,  de  temperature , avec  l’apparition  et  la  cessation  de  la  ma- 
ladie. 

II  faudrait  demander  aux  medecins  qui  attribuenta  la  tempe- 
rature de  juin  seulement  la  cessation  constante  de  la  peste  et  la 
disinfection  de  tous  les  objets  qui  ont  servi  aux  pesliferes,  si  la 
cbaleur  detruit  entierement  la  susceplibilite  de  ces  objels,  ou  si 
elle  ne  fait  que  la  susprendre  jusqu’a  ce  que  la  temperature 
s’abaissecle  nouveau  , parce  que,  dans  le  premier  cas  , ilsuflirait 
desoumetlre  ces  corps  a une  temperature  de  27°  Reaumur  pour 
les  desinfecter  entierement;  et,  clans  le  cas  conlraire,  nous  se- 
rions  ici  menaces  de  la  peste  au  moindre  abaissement  de  la  tem- 
perature, parce  que  tous  ces  objets  repandraient  aussitot  leurs 
qualites  infectanles. 

Quant  a la  classification  des  corps  selon  leur  plus  ou  moins 
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d’aptitudek  s’emparer  ct  a Iransmettre  le  produit  pestilentiel,  elle 
ne  pourrait  etre  basee  que  sur  leurs  qualites  physiques  et  leurs 
afiinites  chimiques.  II  faudrait  alors , materialisant  ce  produit 
inconnu  , le  fairc  accrocher  de  preference  aux  corps  poreux  , a 
surface  raboteuse,  qui  lui  fourniraient  des  excavations  pour  le 
loger,  le  retenir,  ce  qui  n’a  pas  encore  6te  apercu  par  personne, 
queje  saclie.  Il  serait  indispensable  que,  voulant  faire  jouer  un 
role  aux  afiinites  chimiques,  on  connut  les  principes  elementaires 
de  deux  corps  qu’on  vcut  inettre  en  combinaison  , qui  pourra 
nous  donner  l’analyse  chimique  du  produit  pestilentiel.  On  a ge- 
neralenient  admis  qu’il  avait  plus  d’afiinite  pour  les  substances 
animates  ; mais,  d’autre  part , n’a-t-on  pas  dit  que  les  cadavres 
perdaient  leur  susceptibility  ? Qui  oserait,  dans  ce  chaos  d’hypo- 
theses  etde  prejuges,  etablir  quelque  chose  de  rationnel?Il  fau- 
drait pour  cela  de  nouveaux  fails , autrement  exacts  que  ceux  qui 
ont  servi  de  base  a ce  qui  existe  sur  cette  matiere.  Nous  n’avons 
ete  nullement  en  position  de  nous  eclairer  a cet  egard;  la  pre- 
sence meme  de  la  maladie  etait  un  obstacle  de  plus  a ces  sortes 
d’observations. 

Cinquieme  question.  Gombien  de  temps  la  peste  peut-elle 
rester  cachee  sans  se  declarer  par  des  signes  evidents? 

Je  me  suis  trouve  merveilleusement  place  pendant  l’epi- 
demie  de  1835  , pour  contribuer  a la  solution  de  cette  ques- 
tion. 

Pendant  que  la  peste  s’avancait  progressivement  d’ Alexandras 
au  Caire  , el  qu’elle  faisail  des  ravages  depuis  un  moisdans  cette 
derniere  ville,  l’ecole  et  l’hopital  d’Abouzabel,  distant  de  quatre 
lieues,  se  trouvaient  encore  loul-a-fait  hors  de  la  sphere  de  l’6pi- 
demie ; non  seulement  il  n’y  avait  aucun  cas  de  peste  dans  nos 
etablissemenls , 1’ecole  de  medecine , l’ecole  veterinaire  et  l’ho- 
pital,  maisil  n’y  avail  meme  aucun  maladedans  les  pays  circon- 
voisins.  Notre  hopital,  11’etant  habituellement  fourni  que  par 
la  garnison  du  Caire , nous  nous  etions  hales,  aux  premiers  bruits 
de  peste  , d’tkablir  a distance  de  1’hopital,  et  dans  le  desert,  deux 
camps,  dont  un  d’observation  , ou  les  malades  arrivantdu  Caire, 
avant  d’etre  admis  a l’hopital,  devaient  etre  gardes  en  observa- 
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tion  U11  temps  suffisant  pour  nous  assurer  qu’ils  n’avaient  pas  la 
peste.  L’autre  camp,  avec  son  materiel  et  son  personnel  bien  dis- 
tincts  et  sdpares,  elait  destine  aux  pestiferes.  Les  malades  qui 
nous  arrivaieut  du  foyer  de  l’epidemie  se  presenlaient , les  uns 
avec  les  symptomes  des  maladies  pour  lesquelles  ils  avaient  6t6 
diriges  sur  notre  hopital , plus,  des  symptomes  de  peste  qui  s’e- 
taient  declares  dans  le  court  trajet  du  Gaire  a Abouzabel;  ceux-la 
passaient  d’emblee  dans  le  camp  qui  leur  etait  destine.  D’autres 
malades,  ne  presen  tan  t que  des  symptomes  etrangers  a la  peste, 
6laient  gardes  dans  le  camp  d’obscrvation.  Eli  bien  ! parmi  cette 
derniere  classe  de  malades  susceptibles  de  nous  fournir  les  obser- 
vations relatives  a la  question  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
pouvoir  etablir  que,  d’apres  ces  observations  exactement  compa- 
re^ le  terme  moyen  de  1’incubation  de  la  maladie  a ete  chez 
ces  malades  de  trois  a cinq  et  a six  jours  au  plus.  Ge  qui  est  bien 
remarquable  dans  cette  situation  toute  particuliere  ou  se  trou- 
vaient  nos  malades , c’est  que , pendant  le  premier  mois  ou  nous 
avons  recu  d’assez  nombreux  pestiferes  du  Caire,  nous  n’avons 
pas  eu  de  cas  developpes  spontanement  chez  nous,  pas  meme 
dans  le  camp  des  pestiferes,  ou  les  employes  etaient  en  assez 
grand  nombre,  et  il  n’y  en  avait  point  non  plus  dans  les  villages 
voisins.  Ces  malades  , une  fois  sortis  de  la  sphere  d’epidcmicite, 
et  places  dans  le  desert  sous  des  tentes,  non  seulement  lie  com- 
muniquaient  pas  leur  maladie  , mais  meme  leurs  symptomes  de 
peste  s’amendaient  d’une  manure  sensible;  ils  guerissaient 
presque  tous  ; landis  que  plus  tard,  lorsque  notre  tour  est  venu, 
quel’influence  epidemique  s’est  etendue  jusqu’a  nous,  alors  nous 
avons  eu  dans  peu  de  jours  des  cas  de  peste  indislinctement  dans 
nos  camps,  dans  les  ecoles  et  a I’hopital,  qui  etaient  en  quaran- 
taine,  et  surlout  dans  les  villages  voisins  , et  ils  etaient  autrement 
graves;  alors  aussi  nous  n’avions  presque  plus  de  guerisons.  Ges 
observations , consciencieusement  recueillies , nous  confirment 
dans  1’idee  que  le  contact  d’un  pestifere  hors  de  la  sphere  de  I’e- 
pidemie  n’esl  pas  aussi  dangereux  qu’on  a pu  le  supposer. 

Je  pourrais  ajouler,  sans  y altacher  beaucoup  d’importance , 
que  des  cinq  medecins  qui , comme  moi,  out  soigne  des  pesti- 
f^res  de  nos  etablissements,  et  qui  out  fait  plus  de  vingt-cinq  au- 


364  PIECES  ET  DOCUMENTS 

topsies  dans  les  plus  grands  details , aucun  n’a  6te  atteint  de  la 
maladie. 

Sixi'eme  question.  Corabien  de  temps  la  matiere  pestilentielle 
conservee  dans  les  corps  inertes  peut-elle  conserver  sa  propriete 
communicative  ? 

Je  m’abstiendrai  de  parler  de  l’infection  pestilentielle  des  corps 
inertes,  « contagion  morte  » des  auteurs , et  aussi  de  ses  efTels, 
parce  que  je  ne  me  suis  nullement  trouve  en  position  de  les  elu- 
dier.  Du  reste,  je  crois  quel’Egypte  n’est  pas  bien  le  lieu  ou  Ton 
puisse  entreprendre  avec  fruit  des  experiences. 

Septi'eme  question.  Quels  sont  les  meilleurs  movens  pour 
desinfecter  les  corps  inertes? 

Quant  aux  moyens  de  desinfecter  les  objets  empreints  du 
produit  peslilentiel , je  n’en  connais  pas  a present  de  preferables 
aux  differentes  preparations  cblorurees,  qui  sont  bien  connues  et 
generalement  employees  contre  toute  espece  d’infeclion  ; peut- 
elre  un  jour  des  notions  plus  exactes  sur  la  nature  specifique  de 
l’infection  pestilentielle  nous  mettront  sur  la  voie  pour  trouver  un 
moyen  particulier  de  la  neutraliser.  Mais,  dans  tous  les  cas,  c’est 
bien  moins  au  temps  que  l’on  doit  avoir  egard  dans  celte  cir- 
constance  pour  cette  operation  qu’a  l’elficaciledes  moyens  desin- 
fectants  a employer. 

Je  crois  que  le  moment  est  venu  pour  la  peste,  comme  pour 
le  cholera,  la  fievrejaune  el  le  typhus,  de  fonder  un  systeme 
raisonnable  de  quarantaine  base  sur  la  doctrine  de  l’infcction , 
qui  tend  a diss(5miner  et  a affaiblir  les  emanations,  plutot  qu’a 
les  condenser  et  a en  accroilre  l’activite , en  retenant  les  sujets 
suspects  dans  le  foyer  de  la  maladie  , ou  en  les  agglomerant  tous 
ensemble  dans  un  meme  local,  comme  on  le  fait  d’apresle  sys- 
leme  aclucllement  clabli. 
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]V°  X. 

Reponse  aux  sept  questions  posees  par  les  ministres  anglais,  par 
HI.  Perron,  docteur  en  medecine  dela  Faculte  de  Paris, pro- 
fesseur  d VEcole  de  medecine  du  Cairo. 

Monsieur  le  consul  general , vous  ra’avez  fait  1’honneur  de 
m’adrcsser  une  serie  de  questions  relatives  a la  peste  d’Orient, 
me  demandant , au  nom  de  voire  gouvernement,  de  vous  exposer 
ce  queje  pense  sur  ces  questions,  e’est-a-dire  ce  que  m’a  donne 
a penser  et  a raisonner  l’Spidemie  que  nous  avons  vueen  Egyple 
en  1835  et  1836. 

Les  questions  que  vous  m’avez  transmises  au  nornbre  de  sept 
se  reduisenl  pour  moi  a deux  seulement  : question  de  contagion 
a distance  ou  de  pres ; question  d’incubation.  Void  sur  ces  deux 
points  le  sommaire  de  ce  que  je  pense. 

La  question  de  contagion  implique  plusieurs  distinctions  par- 
ticulieres  qu’il  est  indispensable  de  signaler. 

Le  mot  de  contagion  , pris  daiis  son  sens  absolu  et  general , 
suppose  1’ existence  d’un  virus  transmissible  d’individus  a indi- 
vidus,  d’individus  a matieres  inertes , de  matieres  inertes  a in- 
dividus ; un  virus  est  par  consequent  transportable  a de  plus  ou 
moins  grandcs  distances  , soit  par  les  individus  eux-memes  , soit 
par  les  choses.  Or,  pour  moi,  l’existence  de  ce  virus  n’est  rien 
moins  qu’indique  ; rienne  me  l’a  montre  ni  prouve.  Ce  premier 
fait  une  foispose  ainsi,  il  s’ensuit  queje  n’admetspas  la possibilite 
de  transporter  la  peste  5.  distance  , et  que  les  dispositions  que  les 
individus  peuvent  avoir  acquises  dans  un  lieu  ou  la  peste  cxisle, 
pour  etre  atteints  de  cette  maladie , ne  sauraient  rester  long- 
temps  sans  s’dteindre  ou  sans  faire  developper  en  eux  la  maladie. 
Des  lors,  il  est  evident  que  j’admetsque  des  individus,  dans  un 
lieu  ou  la  peste  est  en  vigueur , peuvent  contracter  et  contractent 
assez  frequemment  la  peste  ; mais,  en  ce  cas  , il  en  est  pour  cette 
maladie  comme  pour  toutes  cclles  qui  prennent  facilement  un 
d^veloppement  ^pidemique , tel  quo  le  typhus  des  armies. 
Toutes  les  fois  que  des  malades  sont  cn  nombre  considerable 
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sur  un  point , il  se  constituc  un  etat  de  choses  tel , que  I’influence 
maladive  se  porte  et  s’etend  a un  rayon  plus  ou  moins  grand  et 
peut  infecter  lout  ce  qu’embrasse  le  cercle  que  ce  rayon  suppose. 
II  n’est  nullemcnt  bcsoin  pour  cela  dc  virus,  pas  plus  de  virus 
typhique  que  d’autre.  £loignez  entre  eux  lcs  malades,  c’est-a-dire 
affaiblissez  les  influences  malsaines , diminuez  1’infection  des  lo- 
calitesen  diminuant  ses  sources  et  ses  raoyens  d’entretien  sur  un 
espace  donne , et  vous  affaiblissez  la  maladie  et  sa  tendance  ou  sa 
force  epidemique. 

De  Hi  une  consequence  pratique  importante.  Il  est  de  premiere 
necessite  de  renoncer  a ce  que  Ton  appelle  les  quarantaines  spe- 
ciales  pour  les  maisons  ou  des  malades  ont  etc  frappEs.  Et  si,  par 
exemple,  lors  de  l’apparition  de  la  pesle  an  Caire  , dans  la  fa- 
mille  Giglio,  qui , en  personnes  de  la  famille  et  domestiques, 
fournit  huit  ou  dix  victimes  , si , dis-je , au  lieu  d’enfcrmer  cette 
famille  ausein  de  l’infection  , de  la  quarantainiscr  a force  armee 
dans  sa  demeure  , on  en  eut  fait  disperser  les  individus  a la  cam- 
pagne  apres  la  mort  du  premier  attaque,  il  est  ti  es  probable  qu’on 
eut  sauve  la  vie  aplusieurs  d’entre  eux,  et  peut-etre  a tous.  Deux 
personnes  se  sont  enfuies  du  lieu  de  reclusion  quarantainaire, 
toutes  les  deux  sont  restees  inlactes.  Le  fait  Giglio  ne  prouve  pas, 
comme  on  l’a  avauce,  la  contagion  de  la  pcste , mais  seulement 
le  danger  d’enfermer  dans  un  espace  retreci  les  individus  qui  ont 
Ete  en  rapport  avec  des  pesliferes. 

En  un  mot , on  peut  facilement , par  le  rapprochement  trop 
grand  des  malades  , engendrer,  surtout  pour  une  maladie  grave, 
l’etat  epidemique.  Et  cet  etat,  si  mysterieux  encore  dans  son  es- 
sence , une  fois  produit  et  revetu  d’une  certaine  force,  il  est 
bien  difficile  d’etre  a 1’abri  des  attaques  de  la  maladie  a laquelle 
il  s’est  attache.  Car  l’epidemie  et  la  contagion  sont  deux  choses 
entieremenl  differentes : les  maladies  les  plus  simples  et  pour 
ainsi  dire  les  plus  innocenles  peuvent  devenir  epidemiques,  et 
a ce  nouvel  etat  elles  tuent  aussi  abondamment  que  les  autres. 
Consequemment  a cela,  la  question  dc  contagion  absolue  ne  sau- 
rait,  pour  le  monde  non  medical,  Eire  seulement  6claircie  pas 
plus  pour  la  peste  que  pour  toute  autre  maladie  dans  les  lieux  ou 
die  se  developpe  en  forme  Epidemique  et  ou  le  nombre  con- 
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siderable  des  malacles  fournii  une  infection  iniasmaiique  inces- 
sante  et  sans  mesure. 

D’autre  part , pour  transporter  au  loin  une  maladie  spdciale  a 
un  pays  ou  a certaines  circonslances  accidenlelles,  il  fautpouvoir 
transporter  toutes  les  conditions,  c’est-a-dire  les  causes  pre- 
sentes  ou  passees  qui  l’engendrent  et  la  font  subsister ; car  pour 
vouloir  les  effels,  il  faut  aussi  vouloirles  causes.  Un  typhus  peut 
elre  eminent  par  une  arm<5e  dans  des  conlrees  eloignees  , parce 
qu’il  est  facile  a cette  armee  d’emmener  avec  elle  toutes  les  con- 
ditions ou  du  moins  les  principales  conditions  qui  out  fait  naitre 
au  milieu  d’elle  cette  maladie  : tels  sonl  la  fatigue  , le  mouve- 
ment,  les  mauvaises  nourritures , les  inquietudes,  les  veilles 
forcees,  la  malproprete,  ledenument , les  longues  marches  , les 
concentrations  obligees  dans  les  localites  elroites,  etc.  ; et,  de 
plus , coniine  le  typhus  peut  se  developper  dans  toutes  les  epo- 
ques  de  I’annee  avec  la  forme  epidemique  et  sous  tons  les  climats 
possibles,  comme  aussi  il  n’a  pas  de  patrie  spcciale,  c’csl-a-dire 
qu’il  n’est  endemique  nulle  part , on  conceit  tout  d’abord  , n’y 
eut-il  pas  pour  preuves  de  nombreux  exetuples  de  ce  fait,  que 
son  importation  ne  doit  pasenlrainer  la  moindre  dilficulle. 

Rlai.s  quand  il  s’agit  d’une  maladie  endemique  comme  la  pcste, 
qui  demande  les  circonslances  parliculieres  de  son  climat  habi- 
tuel , qui  non  seulement  a besoin  de  I’Egypte  (car  je  ue  veux 
parler  que  de  ce  pays)  pour  prendre  naissance  el  developpement, 
maisqui  a besoin  meme  d’unc  saison  et  d’une  temperature  par- 
liculieres pour  devenir  epidemique,  qui  cesse  pour  ainsi  dire  a 
une  epoque  fixe  de  I’annde , comment  concevoir  la  facilile  d’ex- 
porter  cette  maladie  a de  longues  distances?  Et  combien  yen 
a-t-il  d’exemples  bien  avercs  , bien  authenliques  ? Il  n’y  a lit  de 
possibilite , je  le  repete , qu’en  exportant  toutes  les  circonslances 
locales  principales  qui  la  font  apparnitre  epidemiquement  en 
Egyple  : le  sol,  1’air,  les  habitudes,  les  moeurs  meme,  et  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  fait  la  nature  speciale  et  individuclle  d’un  climat 
etqui  constitue  des  iniluences  physiques  et  morales;  il  faudrait 
au  moins,  comme  etant  ce  qu’il  y a de  plus  forte  puissance  <kio- 
logique , transporter  l’etat  physiologique  accidentel  du  sol  et  de 
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l’air  au  temps  do  l’epidemic  memo.  11  y a la  certaincment  d’im- 
menses  difficullds , il  y a la  l’impossible. 

Toutefois,  je  ne  veux  pas  conclure  de  la  l’inutilitfi  complete 
des  quarantaines  dans  les  ports  europ6ens.  Bien  loin  de  la.  Nous 
ne  pouvons  pas  repondre  qu’a  l’epoque  meme  ou  la  peste  se  trou- 
vera  en  epidemic  sur  le  territoire  d’tgypte,  il  n’existe  absolument 
aucune  circonstance  locale,  soit  almospherique,  soit  terrestre  ou 
autre,  dans  aucun  desports  du  littoral  europeen  qui  permelte  1’im- 
patronisation  et  le  developpernent  de  la  peste.  En  dehors  de  toute 
prevision  humaine,  en  dehors  de  toute  puissance  de  le  recon - 
naitre  , il  peut  se  produire  dans  un  ou  plusieurs  points  d’Europe 
des  conditions  telles  que  si  un  equipage  pestifere  y arrivait , la 
peste  y prendrait  terre  et  irait  porter  ses  ravages  dans  le  pays. 
Geci  une  fois  admis , il  s’en  deduit  tout  naturellemenl  que  lant 
que  les  sciences  physiques , meteorologiques  et  m£dicales  ne 
seront  pas  capables  de  preciser  quel  est  l’etat  almospherique  et 
terrestre  ou  autre  qui  comporte  l’existence  et  permet  le  deve- 
loppement de  la  peste , il  sera  du  devoir  des  gouvernements  de 
maintenir  des  quarantaines,  ne  fut-ce  que  par  sentiment  abstrait 
de  prevision  et  de  sagesse. 

Mais  il  est  deleur  devoir  aussi  et  il  est  surtout  del’interet  ge- 
neral de  limiter  les  durfies  des  quarantaines  a la  limite  juste  de  la 
prudence , et  de  r.e  prendre  dans  les  indications  des  esprils  ef- 
frayes  que  ce  que  l’experience  du  pause  autorise  d’admettre. 

Je  sais  bien  que,  malgre  toute  precaution  possible,  il  peut  s’e- 
tablir  en  Europe  et  sur  toute  l’etendue  du  globe  des  circonstan- 
ces  generates  ou  la  peste  trouve  ce  qui  convient  a son  extension 
et  au  deployment  de  sa  force  ; mais  alors  nuls  moyens  au  monde 
n’empecheraient  ce  fleau  de  faire  ses  peregrinations.  Quand  le 
cholera  a rencontre  le  jour  et  le  temps  qu’il  lui  fallait  pour  parlir 
a la  visite  des  regions  autres  que  celles  de  l’Asie , il  a tout  franchi , 
il  n’y  a plus  eu  de  precautions  rationnelles , et  encore  furent- 
elles  bien  moins  eflicaces  que  les  soins  d’hygiene  generate  et  par- 
ticuliere  ; il  n’y  a plus  eu  de  cordons  sanitaires  ni  de  quaran- 
taines capables  de  I’arrGter,  et  on  sail  que , sans  intermediate  et 
tout  d’un  bond , il  passa  de  J^ondres  a Paris. 
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j’ai  dit  tout-a-Pheure  quc  les  quarantines  me  semblaicnt 
utiles,  bien  quo  je  nc  crusse  pas  a la  contagion  , e’est-h-dire  a 
la  transmission  de  la  pcste  par  raison  d’un  virus,  on,  comme 
disent  les  questions  qui  nous  sont  posecs,  par  une  matiere  pcsti- 
lentielle.  Rlais  j’ai  dit  aussi  qu’il  est  de  premier  interet  et  pour 
le  commerce,  ct  j’ajoute  ici  pour  l’honneur  de  la  raison  hu- 
maine,  de  restreindre  la  duree  des  quarantaines  aux  homes  que 
la  prudence  sage  et  calme  indique  d’apres  les  resullals  de  I’expe- 
rience.  Pour  determiner  oil  doivent  etre  ces  bornes  , il  est  ne- 
cessaire  de  savoir  ce  que  presentent  les  observations  relatives  & 
l’incubation  pestilenlielle.  Nous  avons  vu  que  les  plus  longs  re- 
tards n’ont  jamais  ete  jusqu’a  huit  jours  : le  terme  ordinaire  a 
ete  de  un  a deux,  ou  a trois,  ou  a quatre  jours  , parfois  de  moins 
d’un  jour.  Ainsi  nous  avons  vu  quelques  individus  parlir  d’A- 
bouzabel  pour  le  Caire , passer  une  seule  nuit  en  ville  et  revenir 
pcstif^res. 

La  limite  de  huit  jours,  que  je  viens  d’indiquer,  me  semble 
done  plus  que  suflisante  pour  la  duree  d’observalion  des  voya- 
geurs  de  l’Orient  aux  epoques  ou  la  pesle  y regne.  J’ajouterais 
meme  , si  je  ne  craignais  de  heurter  trop  brusquement  les  esprils 

itimores,  que  ces  huit  jours  seraient  inutiles  dans  les  cas  ou  la 
traversee  aurait  ete  de  quinze  jours  a un  mois.  Mais  qu’on  re- 
marque  bien  que,  relaliveinent  aux  huit  jours  d’observation  que 
j’accorde,  je  ne  fais  qu’une  concession  de  complaisance  en  faveur 
de  l’etat  actuel  desesprits,  ct  non  pas  une  concession  de  principe 
et  de  conviction.  Car  si  meme  dans  les  lieux  ct  saisons  oil  la  pesle 

1 regne  epklemiquement , il  n’est  besoin  , comme  je  l’ai  deja  in- 
dique, que  de  ne  pas  accuiuuler  ou  emprisonner  les  individus 
qui  ont  ete  voisins  ou  en  contact  avec  les  pesliferes  dans  des  de- 
meures  trop  bien  fermces , et  la  m&me  ou  deja  la  peste  a paru, 
s’il  suflit  de  les  laisser  se  purifier,  pour  ainsi  dire , dans  des  lo- 
calities bien  aerees  ou  en  plein  air,  qu’y  a-t-il  a craindrc  d’indi- 
»ii  villus  qui,  pendant  quinze  jours,  un  mois  et  parfois  deux  mois, 
ont  rccu  el  respire  l’air  libre  et  frais  de  la  mer  , ont  passe  cet 
espace  de  temps  sans  rien  ressentir,  et  arrivent  en  definitive  a des 
rivages  purs  de  toulc  maladie  qui  rappelle la  pesle  ouqui  lui  res- 
semble  en  quelque  chose? 

■2h 
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Nous  avons  eu  , nous  surtoul , a Abouzabel , une  preuve  re- 
marquable  de  l’uliliie  des  mesures  hygidniques  que  je  viens 
d’iadiquer.  Nos  raalades  etaicnt  places  sous  des  tentes  plantees  en 
plein  air,  dans  le  sable,  a distance  assez  grande  de  l’Ecole  de  me- 
decine.  Presque  tous  les  pestiferes  qui  y furent  recus  nous  vin- 
rent  du  Caire  ou  de  quelques  regiments  stationn6s  aux  paturages 
des  environs,  ou  de  1’ecole  de  musique  de  Kanka , peu  eloignee 
d’Abouzabel , ou  du  ddpot  militaire  silue  pres  de  Kanka.  Un 
tres  petit  nombre  des  personnes  attacbees  au  service  des  tentes 
des  pestiferes  furent  atlaquees  de  la  peste.  Nous-memes , pro- 
fesseurs  de  1’Ecole , bien  que  nous  visitions  tous  deux  fois  par 
jour  les  pestiferes,  nous  nc  suspendimes  pas  un  moment  nos 
lecons  ni  nos  visiles  habiluelles  aux  malades  de  l’hopital  adjoint 
a l’Ecole,  et  it  peine  quelques  individus  dans  l’intGrieur  de 
l’hopilal  furent  alleints  de  peste.  Aussitot  que  l’un  d’eux  presen- 
tait  des  signcs  de  peste,  il  elait  de  suite  transport^  sous  les 
tentes.  Nous  ne  laissames  se  former  de  foyers  d’infection  nulle 
part. 

J’ai  indiqud  tout-a-l’heure  que  buit  jours  de  quarantaine  suf- 
fisent,  outre  le  temps  dela  traversee,  pour  les  voyageurs,  et  cela 
dans  le  temps  ou  la  peste  regtie  6pid6miquement  aux  points  de 
depart  des  bailments.  Mais  comme  lesepoques  de  l’epidemie  sont 
bornees  a ccrlaines  saisons  de  l’annfie,  c’est-a-dire  en  division 
generale  a l’hiver  el  au  prin temps  , il  est  rationnel  de  reserver 
les  exigences  de  la  quarantaine  que  j’ai  indiquees  pour  cette  pre- 
miere moitie  de  l’annee  el  de  laisser  libre  pratique  pour  les 
au  tries  six  mois.  Il  est  lout  simple  qu’on  laisse  encore  libre  pra- 
tique pour  loute  l’annee,  lorsque  les  bailments  arrivent  d’O- 
rient  avec  palente  netle  , c’est-a-dire  lorsqu’il  n’existe  pas  de 
peste.  Car,  en  verite  , a quoi  servent  les  quarantaincs,  c’est-a- 
dire  les  precautions  executees,  mises  rigoureusemenl  en  oeuvre 
dans  les  lazarets  europeens,  quand  nulle  part  il  n’y  a de  peste, 
meme  depuis  des  mois,  meine  depuis  des  annees?  C’cst  le  com- 
blc  de.  l’inutilitS.  Et  on  ne  concoit  pas,  dans  le  siecle  ou  nous 
sommes,  comment  le  simple  bon  sens  n’a  pas  dejk  fait  justice  de 
cette  anomalie  si  nuisible,  surtout  au  commerce , .et  qui  ne  pent 
avoir  d’autre  physionomic  qu’une  physionomie  vexatoire  pour  les 
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personnes.  A-t-on  peur  vraiment  que  quelque  voyageur  n’iiu- 
provisc  la  pesie  pendant  la  traversee? 

Voila  pour  ce  qui  regarde  les  personnes  relativement  aux  con- 
siderations qui  presentent  des  applications  ou  des  reformes  h 
faire  aux  usages  quarantenaires  adoptSs  jusqu’a  present.  Quant 
& ce  qui  concerue  les  provenances  commerciales  ou  les  simples 
colis  des  effets  des  voyageurs,  il  ne  me  faut  quepeu  de  mots  pour 
l’indiquer.  N’admettant  pas  de  virus  ou  matiere  pestilentielle.ee 
que  j’ai  dit  pour  ce  qu’on  appelle  la  contamination  des  personnes 
se  trouve  etre  la  meme  pour  les  choses.  Les  precautions  purifica- 
toires,  commeonles  denomme,  sereduisent  aux  memes  pratiques 
et  aux  memes  regies  de  conduite , et  les  epoques  ou  on  appli- 
quera  le  temps  d’expectation  que  j’ai  enonce  seront  aussi  les 
memes. 

On  se  recriera  sans  doute  ici,  on  rappellera  sans  doule  les  cent 
mille  et  une  histoires  merveilleuses  ou  des  boites  , des  fils,  des 
balles,  des  mouchoirs,  etc.,  etc.,  out  eu  , dil-011 , la  mechancele 
de  colporter  au  loin  la  pesie,  eton  ne  manquera  pascertainement 
de  faire  sonner  bien  hautles  noms  graves  et  respectables  de  ceux 
i qui  racontent  ou  out  ecrit  ces  histoires.  Mais  de  toutes,  je  n’en 
; admets  pas  une  seule.  II  n’y  a pas  de  nom,  quel  que  soil  l’eclat 
de  sa  reputation , qui  puisse  donner  valeur  a un  recit  sans  funds 
: et  sans  possibilile. 

D’aulrepart,  d’apres  des  renseignemenls  fournis  par  la  corn- 
pulsation  consciencieuse  de  lous  les  rapports  d’apparition  de  la 
pesie  depuis  plusieurs  siecles  en  Europe,  pas  un  n’a  ele  fourni 
1 reellemcnt  par  des  provenances  de  marchandises  venant  de 
l’Orient. 

Dans  toule  cette  lettre,  je  n’ai  pas  parle  de  la  pesie  sporadique. 
Mais  il  est  evident  qu’a  cet  elal  elle  est  pour  les  personnes  et  les 
I choses  comme  si  elle  n’exislait  pas,  surtout  encore  aux  saisons 
i ou  elle  ne  devient  jamais  epidemique.  Car  si  alors  elle  ne  peut 
pas  prendre  extension  me  me  dans  son  propre  climat,  comment 
r.'  craindre  qu’elle  puisse  aller  apparaitre  ailleurs?  Toulefois,  il  se- 
rait  encore  plausible  d’appliquer , dans  cette  circonstance , les 
- mesures  que  j’ai  indiquees. 
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HT°  XI. 

Reponse  aux  sept  questions  pose es  par  le  ministere  anglais , par 
M.  Fischer,  Bavarois , docteur  en  medecine  et  en  chirurgie  (le 
la  faculte de  Munich,  professeur  d'ancitomie  et  de physiologic 
a 1‘ecole  de  medecine  du  Caire. 

A l’epoque  de  la  grande  epidemic  de  peste  de  l’an  1835  , je  me 
trouvais  comme  professeur  d’anatomie  a l’ecole  de  medecine 
d’Abouzabel , village  eloigne  du  Caire  d’environ  quatre  lieues.  La 
j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  des  cas  de  peste  bubonique  consta- 
tes, au  nombre  de  cent  quarante,  ct  de  faire  des  autopsies  de 
cadavres  pestifdres  , le  nombre  des  morts  s’ctant  porte  a trenle- 
liuit. 

Tout  ce  quej’ai  pu  observer  quant  a la  symptomatology  el  au 
resultat  des  autopsies,  je  l’ai  expose  dans  un  petit  traite  insere 
dans  le  second  volume  des  Annales  de  Medecine  de  Munich , en 
1837.  line  me  fut pas  possible  d’etendre  ces  observations,  parce 
que,  par  ordre  ministericl,  l’ecole  d’Abouzabel  fut  miseenqua- 
rantaine  lors  de  la  premiere  apparition  de  la  peste  au  Caire. 
Quant  aux  questions  que  Son  Excellence  vient  de  proposer,  je 
regretle  beaucoup  de  ne  pouvoir  pas  donner  des  renseignemcnts 
plus  exacts,  mais  je  suis  persuade  que  dans  l’etat  acluel  des 
choses,  elles  resteront  encore  longtemps  insolues,  parce  qu’il  faut 
faire  des  experiences  nouvelles,  repetees,  auxquelles,  pendant 
des  epidemies  si  tcrribles , l’homme  isole  ne  peut  pas  sc  livrcr. 
Quant  a la  premiere  question  , la  peste  est-elle  conlagieuse,  il 
faut  d’abord  remarquer  que  les  medecins  interprelent  diflerem- 
ment  le  mot  « contagion.  » 

Je  crois  que  par  contagion,  on  peut  entendre  une  matiere 
nuisible , laquelle  propage  la  meme  maladie  par  laquclle  die  a ete 
produitc  dans  un  autre  individu , et  qu’on  peut  admetlre  : 

1°  La  contagion  propremenl  dite,  e’est-a-dire  des  matieres, 
lesquelles  produiscnl  rdTcl  susdil  par  contact  immediat , soil  que 
celui-ci  ail  lieu  enlrc  individus , soil  que  la  matiere  resle  inbe- 
rente  a de  cerlaines  elofles,  etc.,  ct  vienne  transmisc  ii  un  autre 


373 


sun  LA  PJiSTE  EX  LES  QUAIl  ANTAlAXS. 

iudividu ; par  cxcmple  , la  gale  se  propage  enirc  individus  qui 
onl  louche  le  corps  galeux,  ou  louche  seulcment  et  resle  plusou 
moins  longtemps  en  contact  avec  ties  etofles  impregnees  de  la  ma- 
liere  nuisible. 

2°  La  contagion  par  inoculation , une  modification  de  la  pre- 
miere , par  le  moyen  de  laquelle  la  matierc  nuisible  est  mise  tout 
de  suite  en  rapport  avec  les  vaisseaux  el  les  tissus  absorbants  du 
corps;  par  exemple , la maliere  nuisible  produite  dans  la  rage  des 
cbicns  doit  etre  inoculee,  portae  dans  la  circulation.  II  y a 
d’aulres  maladies  ou  il  y a contagion  propremenl  ditc,  mais  ou 
ne  peut  avoir  lieu  l’inoculation. 

3°  La  contagion  par  infection,  cjuand  les  malices  nuisibles 
sont  recues  au  moyen  de  1’absorption  des  organes  respiratoires  et 
du  canal  digestif  ou  intestinal. 

On  comprend  facilement  que  des  maladies  pandemiques  et 
miasmaliques  peuvent  aussi  developper  pendant  leur  cours  des 
malieres  conlagieuses,  et  qu’il  y a des  maladies  contagieuses  par 
les  differenles  voies  sus-indiquees.  Outre  cela , il  est  a remarquer 
que  beaucoup  de  maladies  ne  se  developpent  par  contagion  qu’a 
une  epoque  fixe  de  leur  cours,  que  la  matiere  contagieuse  peut 
etre  fixe  ou  volatile,  inherenie  a certaines  malieres,  comme  la 
salive,  la  sueur,  etc.,  qu’il  y a des  influences  certaines  par  les- 
quelles  leur  elfetest  detruil;  par  exemple  , par  un  certain  degre 
de  froid  ou  de  cbaleur , par  l’immersion  dans  le  cblorure  de 
cliaux,  etc. 

Je  ne  possede  pas  assez  de  fails  pour  pouvoir  me  prononcer  sur 
la  transmission  de  la  pesle  bubonique  par  la  contagion  propre- 
ment  dite.  Pour  eclaircir  ce  point,  il  faudrait  transporter  des 
personnes  atlaquees  loin  du  foyer  de  la  maladie , dans  un  terrain 
eloigne  et  tout-a-fait  exempt  de  la  maladie,  el  les  mettre  la  en 
contact  avec  les  malades,  en  evitant  de  les  faire  communiquer 
par  des  voies  respiratoires,  ou  biende  transferer  des  malieres  dif- 
ferentes  qui  auraient  ele  mises  en  contact  avec  des  pesliferes 
ou  crues  conlagieuses  dans  un  pays  silue  hors  des  Iimiles  du 
pays  ravage , et  de  les  mettre  cnsuite  en  contact  avec  des  gens 
en  bonne  sante.  Il  serait  necessaire  de  varier  les  malieres 
du  contact,  et  d’employer  toujoursla  plus  grande  precaution  pour 
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obtenir  ties  rfrsultats  non  douteux.  Les  faits  observes  parmoi, 
lesquels  inilitent  en  faveur  de  la  contagion  proprement  dile, 
sont  : 

1°  On  voit  que  l’dpidcmie  peslilentielle  commence  par  des  cas 
isoles,  que  le  nombre  de  malades  augmente  peu  a peu,  et  qu’a- 
prcs  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  grand , il  est  porle  au 
maximum, 

2°  On  peul  suivre  le  chemin  que  prend  la  maladie  d’une 
ville  , etc. , a une  autre , par  des  malades  transposes  de  l’en- 
droit  deja  infecte;  par  exemple,  les  premiers  cas  de  peste  ne 
s’observaient  a Abouzabel  que  deux  mois  apres  l’apparilion  de  la 
peste  au  Caire,  et  sur  des  gens  qui  etaient  alles  au  Caire,  et  v 
etaient  restSs  un  ou  plusieurs  jours.  Ils  y furcnt  attaqu6s  des 
symptomes  evidents  de  la  peste  avant  leur  retour  ou  peu  apres. 

3°  La  quarantaine  stride  parait  preserver,  selon  les  observa- 
tions generates , les  personnes  qui  s’y  sont  soumises  avec  peu 
d’exceptions. 

ft"  A I’liopital  du  Caire,  la  plupart  des  pharmaciens,  des  do- 
mestiques,  plusieurs  medecins  furent  altaquesde  la  maladie  re- 
gnantc , et  moururent. 

Nonobstant  les  fails  sus-enonces , je  suis  de  l’opinion  que  la 
peste  bubonique  n’cst  pas  contagieuse,  mais  seulement  qu’elle 
se  propage  par  infection  sous  1’influence  de  causes  particulieres. 

Ier  cas.  Des  cas  de  peste  bubonique  s’observent  chaque  annee 
sur  quelques  individus  , sporadiquement ; les  individus  affectes 
presentent  tous  les  symptomes  de  la  peste  comme  au  temps  de 
l’epidemie.  Souvent  ils  meurent  dans  un  court  espace  de  temps : 
beaucoup  de  monde  les  voit,  les  louche.  Apres  leur  mort,  leurs 
lits  et  autres  effets  servent  pour  d’autres  personnes,  et  malgre 
cela  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  propagation  de  la  maladie  par  con- 
tagion. 

11°  cas.  Au  devcloppemcnt  d’une  epidemie  de  peste  precedent 
les  causes  generales qui favorisent  etproduisentles  miasmes,  etc.; 
des  famines  ou  des  vivres  mauvais,  des  guerres  , des  epid^inies 
typho'ides  et  choleriques  precedent  ordinairement  la  peste  epi- 
demique. 
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UP  cas.  La  propagation  s’observe  aussi  d’une  maniere  succes- 
sive clans  les  maladies  contagieuses  par  infection. 

IVe  cas.  II  est  de  fait  que  des  villages  entiers  demeurent 
exempts  de  la  peste,  quoique  rest£s  en  communication  avec  les 
villages  environnants,  et  quoique  des  malades  pestiferes  aient  et6 
transports  dans  leur  enceinte. 

V'  cas.  On  pent  opposer  l’observation  des  medecins  d’Abou- 
zabel  a celle  des  medecins  du  Caire,  cardans  le  premier  endroit, 
ni  medecins  , ni  pharmaciens  do  service  ne  furent  attaques  ; il 
n’y  eut  qu’un  tres  petit  nombre  de  domestiques  qui  eurent  la 
peste. 

On  peut  expliqaer  la  morlalite  des  employes  a I’hopital  du 
Caire,  par  la  condensation  des  emanations  infectantes.  A Abou- 
zabel,  au  contraire,  les  malades  elaient  mis  sous  des  tentes  dans 
le  desert , a deux  pas  a peu  pres  de  l’hopital , afin  que  les  vents 
pusscnt  librement  parcourir  les  tentes  des  malades  et  enlever  les 
matures  infectantes. 

VIC  cas.  Le  docleur  Duvigueau  , alors  directeur  de  1’ecole  de 
inedecine,  et  moi , nousavons  disseque  tousles  cadavresdes  pes- 
liferes,  en  y employant  souvent  une  heure  et  plus;  nos  mains 
pendant  ce  temps-la  etaient  plongdes  dans  le  sang  et  le  pus  des 
bubons  des  pestiferes  : nous  ne  primes  pas  la  maladie.  Nous  tou- 
eliions  egalement  les  malades,  nous  leur  ouvrions  les  abces,  cau- 
lerisions  leurs  charbons,  nous  nous  asseyionssur  ieurs  lils. 

Au  contraire,  plusieurs  medecins  d«  Caire  et  d’Alexandrie , 
lesquels  ne  s’approchaient  jamais  des  malades,  et  qui  s’en  te- 
naient  a une  respectueuse  distance,  ou  qui  ne  sortaient  qu’enve- 
loppes  de  toile  ciree,  montes  sur  des  chevaux  dont  les  bricks 
elaient  en  cordes  de  dal  tier,  la  selle  couverte  depaille,  etc., 
n’ont  pu  eviler  de  mourir  de  la  peste. 

VII'  cas.  On  a vu  aussi  des  personnes  attaquees  clans  la  plus 
rigourcuse  quaranlaine  , et  ces  fails  seraient  encore  mieux  connus 
et  constates  si  les  medecins  conlagionisles  par  principe  ne  vou- 
laient  avoir  recours  a des  explications  vraiment  futiles , par 
exemple , ii  des  plumes  de  quelque  oiseau  , car  si  telle  chose  etait 
fundee,  aucune  quaranlaine  ne  serail  possible. 
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Tous  ces  fails  peuvent  facilement  s’expliquer  par  I’infection ; 
cn  outre,  la  ressemblance  ties  symplom^s  do  la  pesie  avec  ceux 
du  typhus  fait  supposer  le  meme  mode  de  propagation.  Plus  il 
y a de  personries  accumulees  dans  un  endroit  mal  a6re,  et  sous 
des  conditions  defavorables  , comme  sante  , puanteur  , mauvais 
aliments , plus  aussi  le  mal  se  propagera  avec  facilite ; plus  le  cou- 
rant  d’air  est  etabli  etplus  les  conditions  exterieures  sont  favora- 
bles,  moins  la  peste  se  propage. 

Un  village  expose  par  sa  position  au  vent  du  nord  , etc.,  com  - 
pose  de  maisonstiloignees  1’une  de  l’autre,  sera  facilement  exempt 
de  I’infection,  meme  quand  quelques  pestiferes  y seraient  portes. 
De  cela  suit  encore  que  les  quarantaines,  principalement  mal 
situ^es,  mal  dirigees,  sont  souvent  le  rnoyen  d’augmenter  1’in- 
tensite  de  la  maladie  importee  etde  la  propager. 

Ce  qui  precede  contient  deja  la  reponse  a la  seconde  ques- 
tion ; la  peste  se  communique-t-elle  par  la  contagion  seule , ou 
bien  par  quelque  autre  moyen,  et  alors  par  quel  rnoyen? 

Quant  a la  trcisieme  question  , le  contact  avec  une  personne 
infectee  est-il  necessaire  pour  communiquer  la  peste , ou  bien  le 
simple  rapprochement  d’une  personne  infectee  suffirait-il? 

Je  n’ai  jamais  cru  que  le  simple  rapprochement  d’une  per- 
sonne infectee  donne  la  peste;  mais  je  suis  convaincu,  que  pour 
la  generality  des  cas  de  peste , une  communication  prolongee  est 
necessaire  pour  la  trausmettre  et  la  developper,  et  ceci  n’a  lieu 
que  dans  le  temps  d’une  epidemic  pestilentielle. 

Quatrieme  question.  Des  corps  qui  auraient  ete  en  contact 
avec  une  personne  infectee  pourraient-ils  communiquer  la  peste, 
ct  alors  quelles  sont  ces  substances? 

Je  n’ai  pas  eu  d’experiences  pour  me  prononcer.  Je  sais  que 
plusieurs  fois  les  lits  sur  lesquels  avaient  couche  les  pestiferes 
avaient  ete  donnes  a d’autres  personnes  qui  s’en  sontservies  sans 
prendre  la  maladie.  Un  cas  m’a  ete  rapporte,  le  voici  : le  doc- 
teur  Leopold,  mon  ami , employe  a l’hopital  du  Caire,  dans  Ic 
second  mois  de  l’epidemie  , fut  attaque  de  la  peste , et  mourut  en 
peu  de  jours.  Le  berberin  qui  1’avait  servi  prit  le  lit,  s’y  con- 
cha , fut  attaqu6  deux  jours  apres,  et  mourut.  Mais  dans  ce  cas 
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1’infcction  no  pouvait-elle  avoir  precede?  Cela  nous  parait  au 
nioins  probable. 

Cinquieme  question.  Combien  de  temps  l’infection  de  lapesle 
peut-clle  rester  cacliee  dans  un  iudividu  infccte,  avant  dc  se  ma- 
nifesler  par  des  symptomes  evidents? 

D’apres  les  faits  que  je  viens  d’enoncer , principalement  cclui 
ou  des  soldats  etaient  alles  au  Caire , y etaient  restes  quelque 
temps,  et  furent  atlaquGsapres  un  sejour  d’un  ou  plusieurs  jours 
sur  le  chemin  ou  peu  de  temps apres  leur  retour  a Abouzabel,  ou 
jl  n’y  avait  pas  de  cas  de  peste  jusqu’alors , il  parait  que  le  temps 
de  1’incubation  ne  se  prolonge  pas  au-deia  dc  trois  a quatrc  jours 
en  temps  d’epidemie  , et  que  meme  ce  terme  est  beaucoup 
moindre. 

Quant  a la  sixieme  question , combien  de  temps  la  maliere 
contagieuse  de  la  peste  logee  dans  des  corps  inertes  peut-elle  con- 
server  son  pouvoir  conlagieux?  je  manque  tout-a-fait  de  don- 
nees. 

La  septieme  question  , quels  sont  les  moyens  par  lesquels  les 
corps  renfermant  la  maliere  contagieuse  peuvent  etre  purifies? 
Je  crois  deja  avoir  expose  et  demontre  que  la  proprete , I’expo- 
sition  des  individus  et  des  clioses  a un  courant  d’air,  leur  eloi- 
gnement  l’un  de  I’autre , sont  les  moyens  les  plus  surs  et  les  plus 
energiques.  Peut-etre  aussi  qu’un  certain  degre  de  chaud  ou  de 
froid  servirait  a la  purification  ; car  au  Caire , 1’epidemie  de  peste 
cesse  aux  grandes  chaleurs  de  l’ele , el  a Constantinople  au  froid 
intense  de  l’hiver. 


K°  %IE. 

Reponsc  de  M.  le  doctcur  Duvigneau  , membre  du  conseil  gene- 
ral de  sante  du  Caire , et  medecin  en  chef  de  I’hupital  de 
VEsbeltic , aux  questions  posees  par  le  ministers  anglais, 

iadresseea  M.  le  consul  general  d'Angleterre  en  Egypte,  le  27 
avrit  1839. 

Monsieur  le  consul  general,  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser 
mes  reponses  aux  diverses  questions  que  vous  m’avez  faites  par 
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votre  lettre  en  date  du  21  mars  1839;  je  suis  l’ordre  du  pro- 
gramme. 

1°  La  peste  se  communique-t-elle  par  la  contagion? 

On  a fait  jouer  un  role  beaucoup  trop  grand  a la  puissance 
contagicuse  de  la  peste.  Dans  certains  cas , dans  la  peste  de  1835, 
au  Caire,  les  premiers  cas  ont  semble  sc  propager  par  contagion, 
mais  dans  toutes  les  dpidemies  , on  peut  observer  de  semblables 
filiations.  On  voit  quelquefois  un  cote  d’unerue  , un  quartier 
etre  seals  attaques.  On  . a vu  la  peste  au  Caire  et  rien  a Boulac; 
on  a vu  des  villages  se  conserver  in  tacts  au  milieu  d’autres  vil- 
lages ravages  par  la  maladie.  Ce  qui  s’est  passe  a Abouzabel  pen- 
dant la  peste  de  1835  parle  hautement  contre  celte  grande 
puissance  conlagieuse.  Void  les  faits  : On  etablit  une  espece  de 
quaranlaine  pour  l’hopilal ; des  lentes  furent  placees  dans  le  de- 
sert a une  petite  distance,  pour  garder  les  malades  en  observa- 
tion pendant  quelques  jours  avant  de  les  faire  entrer  dans  I’ho- 
pital.  La  plus  grande  partie  etait  fournie  par  celui  du  Caire  , qui 
6tait  encombre  de  malades  et  de  pestiferes ; leur  nombre  fut 
bienlot  trop  considerable  pour  l’espace  destine  a les  recevoir,  et 
ils  ne  purent  souvent  rester  que  trois  jours  , deux  jours  et  meme 
vingt-qualre  heuresen  observation.  Cinq  medecins,  donl  je  fai- 
sais  partie,  etaient  attaches  au  service  de  l’hopital;  chaque jour 
nous  faisions  deux  ou  trois  visiles  aux  pestiferes,  dont  les  tenles 
etaient  eloignees  des  premieres , de  deux  cents  pas  seulement; 
une  quarantaine  d’autopsies  furent  faitesa  des  Spoques  toujours 
pen  eloignees  dc  la  mort,  trois  cadavres  ont  ete  ouverls  15,  20  et 
26  minutes  apres  le  decfes.  Jamais  nous  ne  primes  d’autres  pre- 
cautions que  celle  de  nous  laver  les  mains  avec  del’eau  et  du 
vinaigre,  puis  avec  de  l’eau  et  du  savon  lorsque  le  premier  nous 
manqua;  nous  ne  changeames  jamais  de  vetements  avant  d’en- 
trer  a l’hopital,  ou  nous  faisions  chaque  jour  deux  visites  aux 
malades,  que  nous  approchions  et  touchions  comine  en  temps  or- 
dinaire. Eli  bien  ! malgre  tous  ces  moyens  de  propagation  , pas 
un  seul  de  nous  n’a  Sprouve  le  moindrc  accident,  pas  un  seul 
maladede  l’hopital  n’a  dte  atteintde  peste,  et  cependant  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  et6  trades  pendant  les  mois  d’avril , raai  et 
juin  est  assez  considerable,  puisqu’il  s’est eleve  a mille.  La  peste 
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n’est  pas  toujours  contagieuse ; cellc  qui  est  sporadique  ne  Test 
certainement  pas.  Chaque  annee  la  Basse-Egypte  en  oflVe  dcs 
exemples ; quclqucs  individus  seuloment  cn  sont  alteints;  elle 
se  developpe  spontan6inent.  Quand  la  maladie  cst  contagieuse, 
si  tant  est  qu’elle  le  soit,  il  faut  alors  la  coexistence  de  ccrtaines 
circonstances  particulieres,  une  ceriaine  disposition  del’individu, 
peut-etre  un  changeincnt  de  l’elat  magnelique  du  sol;  quand 
cetle  influence  cesse  d’exister,  la  puissance  contagieuse  devient 
nulle.  Pendant  et  a la  fin  de  la  peste,  les  effels  des  morts  , ma- 
telas,  couvertures , lingc , etc. , lout  est  mis  en  usage  sans  qu’au- 
cune  mesure  de  salubrite  ou  me  me  de  proprete  ait  precede. 
Cepcndant  la  maladie  cesse  ses  ravages,  elle  disparait  complete- 
ment ; c’est  que  l’influence  generale  ayant  cesse  , la  matiere  con- 
tagieuse a perdu  son  action. 

2°  La  peste  se  communique-t-elle  par  la  contagion  seule  , ou 
bien  par  quelque  autre  moyen,  et  alors  par  quel  moyen? 

Le  corps  des  pestiferes  fournit  des  exhalaisons  ou  miasmcs  qui, 
sous  l’action  d’une  influence  parliculiere  inexplicable,  peuvent 
communiquer  la  peste,  directement  par  le  contact  avcc  des  eflets 
qui  ont  et6  a son  usage  et  qui  s’en  trouvent  impregnes. 

3°  Le  contact  avec  une  personne  infectee  est-  il  necessaire  pour 
communiquer  la  peste , ou  bien  le  simple  rapprochement  d’une 
personne  infectee  suffirait-il  ? 

Le  contact  avec  une  personne  ou  des  cfiets  infectes  peut  com- 
rauniquer  la  peste.  Le  simple  rapprochement  ne  soffit  pas;  les 
personnes  les  plus  peureuses,  celles  qui  sont  les  plus  sevbres  sur 
la  triste  observation  des  regies  de  la  quarantaine , cedes  qui 
croientqu’un  brin  de  fil , une  plume,  un  oiseau  peuvent  porter 
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la  peste  d’une  maison  dans  une  autre,  restent  sans  elTroi,  quel 
qu’ait  <Sle  le  rapprochement,  s’il  n’y  a pas  eu  contact.  Le  simple 
rapprochement  snffirait  dans  un  lieu  dont  l’atmosphere  serait 
chargee  de  miasmes  pestilentiels ; mais  ici  la  presence  d’une  per- 
sonne infectee  n’est  plus  necessaire. 

k°  Des  corps  qui  auraient  ete  en  contact  avec  une  personne  in- 
fectee pourraient-ils  communiquer  la  peste,  et  alors  quelles sont 
ces  substances  ? 

Des  corps  qui  auraient  ete  en  contact  avec  tine  personne  in- 
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fectee  peuvcnt  communiqucr  la  posie;  parmi  eux , ceux  clout  la 
texture  est  telle  que  Ic  tissu  peu  serre  prdsente  des  vides  dans 
lesquels  est  emprisonnd  Fair  avec  les  miasines  clout  il  est  charge, 
comme  quelques  etoffes  de  colon  ou  de  laine  , sont  ceux  qui  pa- 
raissent  devoir  etre  les  plus  propres  a transmettre  la  maladie , en 
transportanl  avec  eux  les  miasines. 

5°  Combien  de  temps  l’infection  tie  la  peste  peut-elle  rester 
cachee  dans  un  individu  infecte  avant  tie  se  manifesler  par  des 
symptom es  evidcnts  ? 

L’exemple  que  j’ai  cite  en  parlant  des  malacles  qui  etaient  en- 
voyes  de  Fhopital  clu  Gaire , foyer  d’infection  par  excellence , a 
celui  d’Abouzabel,  prouveque  trois  jours  aprSs  la  presence  dans 
un  foyer  d’infection , on  n’a  plus  a craindre  1c  developpement  de 
la  maladie.  D’une  autre  part,  des  qu’il  nous  a ete  possible  cl’ob- 
tenir  des  renseignements  exacts  des  nialades  qui  nous  etaient 
fournis  par  les  differents  corps  qui  etaient  stationnes  a Kanka, 
nous  avons  toujoursappris  que  les  premiers  symplomes  s’etaicnt 
toujours  manifestes  clans  les  premiers  trois  jours  qui  avaient  suivi 
leur  presence  clans  un  foyer  d’infeciion  ; beaucoup  avaient  passe 
ou  sejourne  plus  ou  tnoins  de  temps  au  Gaire.  Mais  comme  la 
peste,  de  meme  que  le  cholera-morbus,  peutsedevelopper  sponta- 
nement,  ainsi  que  cela  a lieu  chaque  annee  en  Egypte,  et  que 
les  cas  de  cette  sorte  sont  d’aulant  plus  nombreux  que  FinQuence 
generale  est  plus  persistanle  et  plus  energique,  elle  a ires  bien 
pu  se  developper  de  cette  maniere  chez  quelques  uns  d’enlrc 
eux , sans  que  le  sejour  au  milieu  d’un  foyer  d’infectiou  y fut 
pour  quelque  chose.  Trois  jours  me  paraissent  etre,  d’aprfcs  mes 
observations,  le  temps  d’incubation  le  plus  long;  on  ne  com'prend 
meme  pas  comment  un  poison  aussi  actif  peut  rester  au  milieu 
tie  nos  organes  pendant  vingt-qualre  heures , sans  manifester 
sa  presence  par  les  symplomes  qui  lui  sont  propres. 

6°  Combien  cle  temps  la  maliere  conlagieusc  de  la  peste,  log6e 
clans  des  corps  inertes,  peut-elle  conserverson  pouvoir  contagieux? 

Si  une  induence  generale,  particulierc,  une  cerlaine  disposi- 
tion tics  individus , n’exisle  pas , ou  est  le  pouvoir  cle  la  matiere 
conlagieuse?  Pourquoi,  clans  toules  les  6p'demies  de  peste,  ce 
pouvoir  sc  percl-il  subilement , sans  qu’aucunc  precaution  ait  etc 
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prise  pour  detruire  cello  matiere  qui  impregne  ions  les  objels; 
car  le  pcuple,  quele  fleau  frappe  surtout,  nc  brulerien,  a peine 
s’il  lave  les  linges  souilles  par  les  malades. 

Pourquoi  cclte  matiere  ne  conserve-t-clle  son  pouvoir  conta- 
gieux  que  de  fevrier  en  juin,  au  Caire  du  moins?  e’est  que,  pen- 
dant ce  laps  de  temps , s’opere  cettc  modification  generale  qui 
agit  sur  les  individus  et  donne  la  puissance  a la  matiere  conta- 
gieuse.  Celle-ci  conserve  d’autant  plus  longtemps  son  pouvoir 
contagieux  que  les  corps  inerles  dans  lesquels  elle  est  logee 
sont  plus  complelemcnt  soustraitsa  Taction  de  Fair.  Parfaitement 
aeres,  ventiles,  vingt-quatre  heures,  au  plus  trois  jours  me 
paraissent  etre  un  temps  suffisamment  long  pour  detruire  cette 
matiere  ou  en  debarrasser  les  corps  qui  en  sont  impregnes. 

7°  Quels  sont  Iesmoyens  par  lesquels  les  corps  conlenant  la  ma- 
tiere conlagieuse  de  la  peste  pourront  etre  purifies  ? 

Tous  les  objets  ne  peuvent  pas  etre  soumis  aux  vapeurs  du 
chlore,  du  vinaigre,  qui  sont  des  moyens  probablement  tres  peu 
efficaces  pour  detruire  la  matiere  contagieuse  de  la  peste.  Le  la- 
vage serait  peut-etre  le  moyen  le  meilleur  et  le  plus  prompt, 
mais  il  ne  pent  pas  etre  touj  ours  mis  en  usage ; quelques  objets  de 
commerce,  tels  que  les  cotons,  les  laines,  etc. , peuvent  eprouver 
divers  degres  d’alteralion  par  son  emploi.  Reste  l’cxposition  a 
Fair  fibre,  moyen  efficacc,  sinon  pour  detruire,  au  moins  pour 
enlever  la  matiere  contagieuse  emprisonnee  dans  les  corps  , qui 
n’a  aucun  des  inconvenients  du  lavage,  et  qui,  conlinuee  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , au  plus  trois  jours  , doit  suflire  pour 
purifier  les  objets  qui  y sont  soumis  (1). 

(l)  Lorsque  j’ai  ecrit  ces  rdponses,  j’tHais  encore  sous  l’liifluence  de 
l’idce  que  la  peste  pouvait  se  trausmeltre  par  infection.  Je  n’avais  cepen- 
dant  pas  a cet  dgard  une  opinion  parfaitement  arretde,  pareequeje 
n’avais  pas  cu  de  fails  bien  concluanls  ni  pour  ni  contre,  et,  dans  le 
doule  , j aimai  mieux  , pour  acquit  de  ma  conscience,  pencher  pour  la 
' possibility  de  la  contagion  miasrnalique. 

Depuis  lors,  je  me  suis  applique  d’une  maniere  toute  particulifere  a 
rcchcrcher  si  le  systfeme  de  l'infeclion  dtait  basd  sur  des  faits.  Je  declare 
que,  pendant  les  cinq  anndes  qui  se  sont  6coul6es,  durant  lesquelles  j’ai 
pu  observer  la  peste,  je  me  suis  convaincu  que  cclte  maladie  n’est  pas 
plus  transmissible  par  la  contagion  miasmatique  que  par  la  contagion 
virulentc.  (Note  de  M.  Duvigneau,  ycrile  au  Caire  en  18-15.) 
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]Vro  X1BI. 

Reponse  de  M.  le  clocteur  Clot-Bey  aux  questions  posees 
par  le  ministere  anglais  en  1839. 

Premiere  question.  — La  peste  se  communique-t-elle  par 
contagion? 

Pour  rGsoudre  cette  question  (Tune  maniere  aussisalisfaisante 
que  possible  , il  faut  d’abord  arreter  la  signification  du  mot  con- 
tagion, que  les  medecins  enlendent  differemment.  Pour  moi,  je 
m’en  tiens  au  sens  elymologique , et  je  pense  des  lors  qu’il  ne 
saurait  y avoir  contagion  que  la  oil  il  existe  un  virus , un  agent 
visible , palpable , susceptible  de  se  transmeltre  par  le  contact  ou 
par  1’inoculation : ainsi  il  y a contagion  dans  la  variole,  la  vac- 
cine, la  rage,  la  syphilis,  la  gale,  parce  que  la  se  trouve  un 
principe  materiel  dont  ^application  sur  un  individu  sain  de- 
termine en  lui  une  affection  identique;  maison  chercherait  vai- 
nement  dans  la  pcsle  cet  agent  saisissable , a moins  qu’on  ne 
veuille  , a l’exemple  de  quelques  uns,  considerer  les  bubons,  les 
charbons,  les  petecliies,  comme  autant  de  foyers  ou  le  virus 
s’est  elabore;  opinion  inadmissible,  puisque  les  charbons,  les 
bubons , les  petecliies , se  presentent  comme  des  phenomenes 
qui  ne  sont  ni  essentiels , ni  particulars  a la  peste;  car  ils  ne  se 
remarquent  pas  sur  tons  les  pestiferes,  et  on  les  observe  dans 
d’autres  maladies.  D’ailleurs  les  experiences  que  j’ai  faites  sur 
moi-meine,  et  sur  plusieurs  condamnes  que  le  gouvernement 
egyplien  avaitmis  a ma  disposition  , m’ont  convaincu  que  1’ino- 
culation de  ces  produits  morbides  esl  sans  effct.  Ce  raisonnement, 
deduit  de  l’observation  des  fails , me  conduit  a penser  que  la 
peste  n’est  point  conlagieuse  , dans  l’acception  generate  du  mot , 
et  qu’elle  doit  etrc  rangee  parmi  les  affections  typhoides,  telles 
que  le  cholera  , la  fievre  jaune,  le  typhus  proprement  dit,  dont 
quelques  unes  pcuvent  elre  transmissibles  par  l’infection,  avec  le 
concoursde  la  constitution  medicale  , et  les  aulrespar  l’infeclion 
loute  seule.  Dans  ces  typhus  , il  n’existe  pas  de  germe  ou  de  vi- 
rus ; on  suppose  qu’il  se  degage  du  corps  des  malades  des  rnias- 
mes  d’unc  nature  particuli&re  pour  chaque  especc  d’affection  tv- 
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phoide  qui  determineraient , chez  les  personnes  placees  dans 
leur  sphere  d’action  , des  symptfimes  et  des  phenomdnes  analo- 
gues a ceux  que  prdsentent  les  individus  dcsquels  ils  provienuent. 
On  concevra  aisdment  que  cette  transmission  par  infection  de- 
vrait  etre  subordonnce  au  plus  ou  moins  de  susceptibility  des  in- 
dividus a I’intensitd  miasmatique,  aux  circonstances  parliculieres 
de  lieux , de  temps , etc. ; ainsi  s’expliqueraient  naturellement 
par  l’infeclion  des  cas  de  pcste  que  Ton  a faussement  attribues 
li  la  contagion.  Ce  n’est  point  le  contact  des  personnes  alteintes 
qui  aurait  determine  la  meme  maladie  chez  quelques  unes  de 
celles  qui  les  entouraient , mais  bien  les  emanations  morbides  au 
milieu  desquelles  elle  se  Irouvent  placees,  aidees  dans  leur  action 
deletere  par  l’eiat  general  de  1’atmosphepe , et  peut-elre  aussi  par 
d’autres  circonstances. 

Deuxieme  question.  — La  pcste  se  communique-t-elle  par 
contagion  , ou  bien  par  quelque  autre  moyen  , et  dans  ce  cas  par 
quels  moyens  ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  repond  en  grande  parlie  ii  cette  ques- 
tion. Je  repele  qu’il  m’est  demontre  par  l’etudc  apprefondie  de 
1’hisloire  de  cette  maladie  , et  surtout  par  les  fails  nombreux  que 
j’ai  observes  moi-memc  , ou  dont  je  me  suis  fait  rendre  compte 
par  lous  les  medecins  qui  out  eu  a combattre  le  fleau  en  Egypte 
dans  ces  derniers  temps,  que  la  peste  ncse  communique  jamais 
par  contagion.  Quoique  ce  raisonnemenl  se  pretat  davantage  a 
aJmettre  que  les  miasmes  degages  en  grande  quantile  des  corps 
i pestifdrds  el  renfermes  dans  un  espace  etroit , malsain  et  ferine 
t puissent  se  meler  a la  masse  d’air  ambiant,  au  point  de  develop- 
per  l’affection  chez  les  individus  soumis  a leur  influence,  i!  ne 
m’esl  pas  prouve  que  rien  de  semblable  ail  eu  lieu ; et  commc, 
i en  l’absence  des  fails  aflirmatifs , les  fails  negatifs  out  line  valeur, 

! jc  dirai  que  s’il  est  arrive  que  les  personnes  placdes  au  milieu  de 
pretendues  emanations  pestilentielles  aient  contract^  la  maladie, 
ce  n’a  jamais  ete  dans  le  cas  de  peste  sporadique  , mais  bien  alors 
que  le  fleau  regnait  dpidemiquement  dans  le  pays.  Je  suis  done 
portd  a croire  que  l’infcclion  pourrait  avoir  lout  au  plus  une  ac- 
tion secondaire  et  devenir  un  auxiliaire  de  l’agent  morbifique  , 
mais  jamais  cet  agent  lui-mdme,  et  qu’isolde  d’un  etatmdtdorolo- 
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gique  predisposant,  cllc  restcrail  insuffisante  pour  determiner  la 
peste  dans  un  individu  sain , ii  plus  forte  raison  pour  la  cominu- 
niquer  a des  populations  en  litres. 

J’ajouterai  que  la  peste,  qui  revet  presque  toujours  le  carac- 
ttre  bpidemique,  sc  declare  ou  cesse  dans  un  lieu  avec  des  con- 
ditions de  saison  ou  dc  temperature  conslamment  les  inemes, 
preuve  evidente  que  Tatmosphere  est  le  principal,  sinon  l’unique 
agent  par  lequel  la  maladie  se  forme  et  se  developpe.  Je  tircrai 
de  celte  particularity  si  remarquable  un  nouvel  argument  conlre 
les  partisans  de  la  transmissibilite  par  contagion  ou  par  infection. 
D’abord  la  maniere  brusque  et  simullan£e  avec  laquelle  elle 
eclale  et  s’etend  sur  plusieurs  points , et  dans  des  lieux  assez 
eloignes  du  foyer  d’ou  Ton  pourrait  supposer  qu’elle  est  partie , 
est  deja  une  preuve  assez  forte  que  la  contagion  et  l’infection  ne 
sont  pour  rien  dans  sa  manifestation  et  son  dfiveloppement.  S’il 
est  vrai  qu’il  ne  soit  guere  possible  de  conslater  le  caraclere  con- 
tcigieux  ou  infectant  au  fort  de  l’epidemie  , attendu  qu’on  peut 
en  altribuer  les  accidents  a Taction  atmospherique , il  n’en  est 
pas  de  raeme  aux  derniers  jours  du  declin  , ou  les  causes  conla- 
gieuses  el  infectantes  subsistent  quand  la  cause  atmospherique 
a disparu.  Que  se  passe-t-il  alors?  Des  pestiferes  sont  visites, 
touches  , soignes,  sans  qu’on  songe  a prendre  plus  de  precau- 
tions qu’auparavant  pour  se  preserver  ; les  maisons  sont  saturees 
autant  que  jamais  des  miasmes  produits  par  tous  les  malades 
morts  ou  survivants , et  pourtant  il  n’v  a plus  d’atlaques,  la  peste 
a cesse  subitement. 

De  tout  ce  qui  precede,  je  suis  amene  a croire  que  la  peste 
se  declare  et  s’etend  par  les  seules  influences  meteorologiques. 

Troisi'eme  question.  — Le  contact  avec  une  personne  infec- 
tee  est-il  necessaire  pour  communiquer  la  peste,  ou  bien  le 
simple  rapprochement  d’une  personne  infectee  suffit-il  ? 

D’apres  ce  que  j’ai  etabli  dans  les  deux  reponses  precedenles , 
je  puis  me  borner  it  redire  ici  categoriquement  : 

1°  Que  le  contact  avec  une  personne  infectee  , non  seulement 
n’est  pas  necessaire  pour  communiquer  la  peste , mais  qu’il  est 
par  Ini-mGme  d’une  innocuit<5  absolue , et  qu’il  ne  pourrait  faire 
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courir  do  risqueisque  parce  qu’il  rapprocliela  persflnne  du  foyer 
des  emanations ; 

2°  Qu’il  est  au  moins  douleux  que  Je  rapprochement  d’une 
person ne  infeclee  puisse  etre  pour  quelque  chose  dans  la  mani- 
festation de  la  peste  chez  d’autres  individus,  rnais  que  dans  tous 
les  cas  il  est  insuffisant  pour  le  transmettre.  Je  dirai  meme  qu’il 
serait  toujours  sans  danger,  si  une  ventilation  hien  etahlie  re- 
nouvelait  l’air  autour  du  malade. 

Quatnemc  question.  — Des  corps  qui  auraient  ete  en  contact 
avec  une  personne  infecteepourrafent-ils  communiquer  la  peste 
et  alors  quelles  sont  ces  substances? 


L’opmion  la  plus  generalement  recue  est  pour  J’affirmative-  ce- 
pendant  je  n’ai  aucun  motif  de  croire  qu’elle  repose  sur  des  fails 
bien  constates.  Parce  que  la  maladie  s’est  declaree  sur  un  indi- 
vidu  qm  avail  ete  en  contact  avec  des  hardes  portees  par  un  pes- 
tifere,  on  a trouve  plus  simple  de  l’attribuer  a cette  circonstance 
toute  matenelle  qu’a  une  cause  impalpable , la  constitution  at- 
mosph^rique.  Je  ne  veux  pas  nier  pourtant  d’une  maniere  abso- 
lve que  des  effets  qui  auraient  ete  longtemps  en  contact  avec 
des  personnes  atteintes  de  la  peste  ne  puissent  se  penetrer  des 
miasmes  degages  de  leurs  corps , et  transmettre  ensuile  1’afFec- 
t.on ; mais  je  repete  que  la  demonstration  des  fails  apporles  a 

appm  de  Cetle  °Pinion  n’est  P™  encore  acquise;  car  ceux  que 
les  contagionistes  invoquent  sont  loin  d’avoir  le  degre  d’aulhen- 
tmite  que  la  science  reclame,  les  personnes  qui  les  ont  signales 
etant  presque  toutes  etrangeresa  la  medecine;  et  les  medecins 
eux-memes  qui  en  ont  parle,  vivant  dans  un  temps  on  la  peste 
e ait  generalement  reputee  contagieuse,  ont  du  voir  un  pen  es 
cho*S  a, ns,  que  ton,  le  monde  les  voyai, , e,  admeltre  Lme 
posiljf  ce  que  des  observations  mieux  divides  et  les  progres 
que  le  temps  amene  toujours  dans  les  sciences  pr&entent  an 
jouid  lint  au  moms  comme  douleux.  Oue  I’on  entende  cliacun 
dn  e qu  un  objel  qui  n'est  pas  a noire  portee  a telle  forme  plutot 
que  telle  autre,  on  se  persuaders  aisfaen,  qu'ilen  2* 
n ne  ciamdra  pas  de  l'afflrmer,  sans  meme  songor  a on  opere’r  la 
verification.  On  pout  en  dire  au.au,  de  la  plupar,  de  ceux  ™ 

I Cpoquc  prdsenle , on,  envoy,!  * leurs  gonverncmenls 
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public  ties  rapports  sur  les  pestes  clout  ils  avaienl  etc  les  lemoins. 
Sans  prdtendre  attaquer  leur  capacite  scicntifique  ou  leur  bonne 
loi , j’avouerai  que  lours  clires,  en  ccite  inatifere,  perdent  a mes 
yeux  beaucoup  de  leur  valcur,  parce  qu’ils  out  ecrit  dans  un  mo- 
ment ou  il  n’elait  venu  a I’esprit  de  personne  qu’il  pouvait  en 
etre  autrement  que  ce  que  toutle  monde  pensait. 

Nous  avons  eu  en  15gypte , mes  collegues  et  moi,  plus  d’unc 
fois  l’occasion  de  remarquer  qu’a  la  suite  cl’une  6pidemie  de 
pesle , des  milliers  de  hardes  et  d’autres  efTets  qui  avaient  ele 
en  contact  immediat  et  continu  avec  des  personnes  mortes  de  la 
pesle  , passaient  a 1’usage  des  heriliers  ou  des  personnes  qui  les 
aclietaient , sans  qu’ils  aient  jamais  donne  lieu  a un  senl  acci- 
dent. Jc  cilerai  deux  exemples  enlremille,  tousaussi  concluanls, 
sur  Taction  des  effets  soi-disant  contamin6s. 

Le  dirccteur  de  l’hopital  du  Cairo  negligea  de  faire  laver  des 
elTels  de  literio,  couvertures,  matelas,  coussins,  qui  avaient 
servi  a plusieurs  centaines  de  pestifor^s,  et  les  livraainsi  sans  pu- 
rification prealable  a 1’usage  des  malades  ordinaires.  Eh  bien, 
pas  un  nc  contracta  la  peste. 

Pendant l’epidemie  de  1835,  plus  de  500  maisons  du  Cairo, 
dont  les  habitants  etaient  tous  morts,  avaient  ete  firmecs.  Les 
hardes,  les  lils,  les  divans  etaient  rcstes  dans  ces  habitations 
d’oii  Ton  n’avait  enleve  que  les  cadavres.  Vers  la  fin  dejuin  et  au 
commencement  dcjuillet,  toutes  ces  maisons  furent  ouvertes, 
les  effets  venclus  aux  enchereset  rdpandus  dans  la  ville  et  au  de- 
hors, sans  avoir  subi  aucune  espece  de  disinfection.  Pas  une 
des  personnes  qui  entrerent  les  premieres  dans  ces  maisons  ou 
qui  firent  usage  de  ces  effets  lie  contracta  la  peste. 

Je  me  crois  done  autorisd  a douter  que  les  corps  qui  out  ete 
en  contact  avec  des  personnes  alteintes  de  la  peste  puissent  la 
communique!'. 

Jene  sais  trop  sur  quels  principes  repose  1’opinion  emise  par 
les  partisans  de  la  contagion  et  de  l’infection , qu’il  cst  des  sub- 
stances susccplibles  de  communiquer  la  peste,  idles  que  la  laine, 
le  poil  des  animaux,  la  soie , les  plumes,  1c  coton,  le  chanvre , 
soit  bruts,  soit  ouvres;  et  que  d’anlres  nc  le  sont  pas,  comnic 
la  paille,  le  hois,  les  metaux , les  pierres,  le  verre,  etc.,  elf, 
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Ces  corps  it  surface  lisse  et  peu  ou  point  poreux  sont,  a Ja  ve- 
riie,  moins  propres  a arreter  et  a conserver  les  miasmes,  si  Ton 
adniel  1 infection.  iUais  dans  l’hypothese  de  l’existence  d’un  vi- 
rus, ils  le  reccvraient  et  le  retiendraient  sans  1’absorber,  et  se- 
taient  ainsi  plus  aptes  a communiquer  la  maladie. 

tinquieme  question.  — ■ Combien  de  temps  l’infection  de  la 
peste  peut-elle  rester  cachee  dans  un  individu  affecle  avant  de  se 
manifester  par  des  symptomes  evidents  ? 

Le  grand  nombre  de  faitsquej’ai  eus  sous  les  yeux  depuisqua- 
torze  ans  que  je  suis  en  Egypte  , et  notamment  pendant  l’<5pide- 
ime  de  1835  , m’ont  prouve  que,  parmi  les  individus  influences 
par  1 agent  pestilenliel  quel  qu’il  soit,  les  uns  avaient  les  sym- 
ptomes  de  la  maladie  d’une  maniere  instantande  etsuccombaient 
dans  vmgt-quatre  ou  quaranle-buit  heures,  sans  avoir  oflert  de 
phenomenes  locaux  (e’etait  le  petit  nombre  et  au  debut  de  I’e- 
PKenne).  La  generate  des  individus  avec  les  prodromes  de 
aliection  n en  presentment  les  symptomes  bicn  caracteristiques 
quele  deuxieme  ou  troisieme  jour.  Dans  des  cas  tres  rares,  les 
malades , quo.que  ayant  des  symptomes  generaux , n’en  offraient 
cepenc  ant  de  caracteristiques,  depathognomoniques,  que  le  qua- 
rieme,  le  cinquieme  ou  le  sixieme  jour.  Je  declare  n’avoir  ja- 
mais vu  la  maladie  rester  on  incubation  au-dela  de  ce  terme. 

Les  rapports  que  j’ai  recus  des  medecins  qui  observerent  la 
peste  de  1834-35  a Abouzabel  offrent  des  observations  concluan- 

JZT'  q“!  me  COnfirment  dails  mon  opinion  ; et  comme  je 
tionnert  ^ qU’“  moi  ’ je  m’aI^ens  de  men- 

eux  me'nt/r  qm  T’  sont  propres»  Persuade  qu’ils  citeront 
euA-memes  les  exemples  qu’ils  out  eus  sous  les  yeux. 

* ixieme  question.  — Combien  de  temps  la  matiere  conta- 

g.euse  de  la  peste  logee  dans  des  corps  inertes  peut-elle  conserve.- 
son  pouvoir  contagieux  ? 

bles  Ip  .vfe  ^'sl0lles'  contes  plus  oir  moins  invraisembla- 
„le  jp  T S0UV0"1  r“liCUleS ' °"‘  .-.-.ppones  pom-  p.ouvor 
ponvait  ron  “ '"  US,  pCstil"uiel  Mposi  sur  des  corps  inertes 

. ]SCI  ,er  Peildant  iongtemps  la  funesle  propridlc  de  com- 

8 1,1  qm  a c'te  par  un  medecin  d’Aloxandrie 
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qui  pretend  qu’une  momie  cgyptienne , portae  il  y a quclqucs 
annees  a Livournc,  auraii  propage  dans  le  lazaret  la  peste,  dont 
elle  avait  ainsi  garde  religieuseraent  le  germe  pendant  plusieurs 
milliers  d’annees.  Si  l’auteur  de  la  nouvelle  n’avait  serieusement 
consigne  cct  admirable  fait  dans  un  memoire  adresse  a l’Acade- 
mie  royale  de  Paris,  j’avoue  que  je  n’aurais  pas  ose  le  citer , mais 
il  prouvera  du  moins  jusqu’ou  l’esprit  peut  s’egarer  par  la  preoc- 
cupation et  la  crainte  exag^ree  de  la  contagion.  Ge  qu’il  y a de 
positif,  c’est  qu’il  n’existe  pas  un  seul  fait  bien  avere  que  des 
marchandises , telles  que  coton,  laine,  tissus,  etc.,  reputees  Ics 
plus  susceptibles,  aient  jamais repandula  maladic,  et  j’ai  pour  moi, 
en  avancant  cela  , un  temoignage  qui  ne  sera  suspect  pour  per- 
sonne : celui  de  M.  Segur-Dupeyron,  secretaire  general  du  con- 
seil  superieur  de  sante  de  Paris  , inspecteur  des  quarantaines, 
qui  a fait  les  recherches  les  plus  exactes  et  les  plus  conscien- 
cieuses  a cet  egard,  d’ou  il  resulterait  que  les  marchandises  , si 
elles  etaient  susceptibles  de  recevoir  le  principe  morbide,  sc- 
raient  peu  propres  a le  conserver  longlemps  el  a le  transmettre.  Il 
n’en  serait  pas  de  meme , au  dire  du  meme  administrateur,  des 
bardes,  qui  auraienl  conserve  plusieurs  mois  leur  funesle  pro- 
priety ; mais  il  m’a  semble  que  les  faits  cites  a l’appui  avaient  un 
caractere  equivoque,  et  queledoutesur  leur  authenticity  etait  an 
moins  permis. 

Septieme  question.  — Quels  sont  les  moyens  par  lesquels  les 
corps  contenant  la  matiere  contagieuse  pourraient  etre  puri- 
fies? 

Dans  rhypothese  de  l’existence  d’un  virus  comme  dans  cello 
des  miasmes,  la  ventilation , le  lavage  dans  l’eau  simple,  suffisent, 
d’apres  les  contagionisles , pour  detruire  le  germe  de  la  peste. 
Cependant  la  crainte  que  ces  moyens  ne  fussent  pas  assez  puis- 
sants  en  a fait  adopter  divers  aulres,  tels  que  l’immersidli  dans 
le  vinaigre , les  fumigations  avec  les  plantes  aromatiques , les 
baumes,  le  soufre  , etc.  Toutes  ces  pratiques  etaient  plutot  l’dTet 
d’une  routine  que  d’un  raisonnementscientifiquesur  leur  action 
r6elle.  La  cliimie  moderne  nous  fournit  des  moyens  plus  ration- 
nels,  plus  efficaces , qui  agissent  plus  directement  sur  les  emana- 
tions et:  qui  les  neutralisent : ainsi  nous  n’avons  l ien  de  particu- 
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liera  proposer,  si  ce  n’est  l’action  dc  l’air,  le  lavage  simple  et 
I’emploi  du  clilore. 

La  solution  dc  ces  questions  etail  susceptible  de  beaucoup  plus 
de  dcveloppcmcnt  que  je  n’en  ai  donne;  mais  j’ai  cru  que,  dans 
un  travail  de  ce  genre,  il  convenait  de  resumer  lc  plus  laconi- 
quement  possible  les  fails  et  les  reflexions. 


XIV. 

Reponse  de  M.  le  docteur  Grassi , medecin  en  chef  du  lazaret 
d‘ Alexandrie , aux  sept  questions  posees  par  le  ministere  an- 
glais (1) ; suivie  de  reflexions  critiques , par  M.  le  docteur 
Clot-Bey  (*). 

Res , non  verba. 

Premiere  question.  — La  peste  est-elle  contagieuse  ? Reponse : 
Cette  question , selon  moi , serait  resolue  affirmalivement , si 
quelques  medecins,  d’un  tres  grand  merite  d’ailleurs,  n’eussent 
donne  trop  d’imporlance  a quelques  fails  negatifs  que  l’on  ob- 
serve, en  effet,  lors  des  irruptions  pestilenlielles ; com  me  si  la 
Providence,  nc  voulait  pas  permettre  l’entiere  extermination  des 
peuples  (2).  Sans  m’etendre  plus  longuement  sur  desgeneralites, 
je  dirai  que  lorsque,  eloigne  du  theatre  dc  la  peste , j’excrcais 
encore  ma  profession  en  Europe,  j’embrassais  volonticrs  les  opi- 
nions des  anti  - contagionistes  emises  par  quelques  medecins, 
parce  qu’elles  sont  favorables  a l’humanite,  et  qu’en  apparence 
dies  sont  conciliables  avec  la  llieorie;  mais  a peine  fus-je  en 
Egypte  que  je  pus  me  convaincre  du  conlraire  par  l’observalion 
reileree  de  nombreux  fails  qui  m’onl  entierement  convaincu  de 
l'existence  de  la  contagionabilite  de  la  peste  (3). 

Puisque  je  suis  aujourd’hui  requis  ofliciellement  a declarer  ce 
que  je  pense  a cet  egard  , j’aborderai  ces  fails  particuliSrcment, 
non  qu’ils  puissent  offrir  quelque  chose  dc  neufpour  l’histoire  de 
cctle  maladie,  mais  parce  qu’ils  serviront  it  juslilier  monopinion. 

(*)  Les  numCros  de  renvois  du  Memoirc  de  M.  Grassi  sc  rapporlent  aux 
reflexions  critiques  de  M.  Clot-Bey.  Voycz  page  456. 
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J’elais  employ^  en  182A-25  ii  l’hopital  europ<5en  d’Alexandrie, 
ou  les  pesliferds  francs  elaicnt  admis.  Je  traitais  et  touchais 
indifferemment  tous  les  malades , sans  distinction  de  pestc  ou 
d’autres  maladies , mais  je  reconnus  bienlot  mon  imprudence  ; 
car,  ne  croyant  guere  a la  contagion  , je  compromettais  en  meme 
temps  les  salles  de  l’hopital  et  ma  propre  faraille,  pour  lesquelles 
j’etais  un  vehicule  d’infection  (A). 

Ayant  pris  service  plus  lard  aupres  du  gouvernementegyptien, 
je  dus  me  rendre  en  Moree  ii  l’arm6e,  qui  y etait  sous  les  ordres 
de  S.  A.  Ibrahim- Pacha  ; la,  mes  observations  me  porterent  a 
croire  a la  contagion. 

La  Moree  etait  alors  en  proie  a une  guerre  de  destruction. 
Jusqu’a  l’arrivee  de  l’armce  egyptienne,  ce  pays  avail  ele  exempt 
de  peste ; mais  ii  peine  ces  troupes , commandees  par  le  preux 
Ibrahim-Pacha  , fils  de  fimmorLel  Mehemet-Ali , y furent-elles 
debarquees  en  182A,  ii  une  epoque  de  la  meme  annee  ou  le  fleau 
qui  venait  de  ravager  l’Egypte  commencait  ii  cesser,  que  la  ma- 
ladie  se  manifesta  dans  Modou  , place  que  les  Egypticus  occupe- 
rent  en  premier  lieu.  De  Modou  la  peste  passa  a Navarin,  et 
elle  reparut  annuellement  dans  ces  deux  viiles  , jusqu’a  ce  que 
les  Egyptiens  eurent  eyacue  la  Moree  en  1828;  et , dans  cette 
derniere  annee  , elle  passa  encore  a Egine  , par  suite  du  renvoi 
fait  par  Ibrahim-Pacha  de  tous  les  prisonniers  grecs,  parmi  les- 
quels  il  v avait  des  pestiferes  convalescents  ; la  peste  se  repandit 
ensuite  par  toulc  la  Moree. 

Le  fait  qui  precede  devrait  suflirc  pour  convaincre  les  plus 
obstines  mecreants  de  la  conlagionabilite  de  la  peste ; mais  de 
combien  d’autres  faits  plus  concluants  encore  n’avons-nous  pas 
ele  ternoin  ! 

De  retour  en  Egypte  par  suite  de  l’evacuation  de  Moree,  jefus 
charge  en  chef  du  service  medical  tie  l’hopital  general  de  la  ma- 
rine ; et  le  service  sanitaire  pour  les  quarantaines,  dont  l’organi- 
sationdate  de  l’i5poque  memorable  du  cholera-morbus  en  1831, 
me  fut  egalemcnt  confie  (5). 

Ce  terrible  fleau  venait  de  nous  quitter,  quancl  un  navirevenu 
de  Constantinople,  ou  la  peste  sevissait , arriva  ii  Alexandrie.  Ce 
batimenl  portail  75  passagers  el  un  equipage  de  11  houimes;  il 
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clait  commando  par  un  certain  Hussein-Gapilan  , ct  condamnc  a 
une  quarantainc  de  vingt  et  un  jours.  Dans  dix-neuf  jours,  h des 
passagers  moururent : 2 suspects  de  pesle , et  les  2 autres  dc 
peste  positivemcnt.  J’ai  moi-meme  verific  le  fait. 

La  ville  el  liavrc  d’Alexandrie  n’avait  point  alors  de  lazaret  ni 
d’endroit  propre  a opera-  la  purification  d’un  aussi  grand  nombre 
d’individus;  le  comit6  de  sant6  crut  done  prudent  d’ordonner 
l’eloigncment  de  ce  navire,  qui  partit,  en  effet , apres  avoir  die 
approvisionnd  pour  un  nouveau  voyage.  Hussein-Gapilan  devait 
songer  a prendre  la  direction  de  l’une  des  echelles  les  plus  voi- 
sines.  II  choisit  Beyrouth  , qui  lui  offrait  l’avantage  de  debarquer 
ses  passagers,  touspelerins  mahometans,  dans  un  endroit  qui  les 
rapprochait  de  Damas  , ou  la  caravane  pour  la  Mecque  se  ras- 
serablait  annuellement  comme  au  Caire.  II  n’y  avail  alors  point 
de  peste  en  Syrie ; inais  ces  pelerins  a peine  debarques , la  ma- 
ladie  se  manifesta  dans  Beyrouth ; de  la  clle  se  propagea  dans 
d’autres  localites  voisines , et  elle  aurait  sans  doute  gravement 
compromis  l’armee  egyptienne , qui  assidgeait  alors  Saint-Jean- 
d’Acre,  si  Ibrahim-Pacha  ne  Ten  eut  garantie  par  un  cordon  sa- 
nitaire  pratique  d’apres  les  reglements.  Ce  general  expedia  en 
meme  temps  le  docteur  Rimondi  a Beyrouth  : e’etait  un  jcune 
medecin  plein  de  talent  qui  donnait  les  plus  belles  esperances 
mais  il  ne  croyait  pas  a la  contagion  , et  negligea  de  prendre  les 
precautions  necessaires  : aussi , au  bout  de  quelques  seraaines  , 
fut-il  victime  de  sa  fatale  erreur  (6). 

Un  autre  fait  non  moins  interessant  fut  une  consequence  de 
celui  que  nous  venons  de  rapporler.  Les  plus  notables  des  pele- 
rins precites  ayant  trouve  a changer  de  navire,  se  firent  conduire 
a Damiath  , ou , malgrd  les  ordres  transmis  a Kalil-Bey,  gouver- 
neur  de  cette  ville,  ils  furent  admis  en  libre  pratique,  etlegou- 
verneur  cn  recut  meme  quelques  uns  dans  son  propre  domicile  ; 
les  autres  furent  Ioges  chez  quelques  particuliers  de  la  ville;  mais 
lant  Kalil-Bey  que  les  particuliers  ne  tard6rent  pas  a 6prouver 
les  funestes  elfets  dc  leur  intempestive  feospitalitfi , car  ce  magis- 
tral perdit  8 personnes  de  sa  nombreuse  famille  , et  les  autres 
eurent  des  pcrles  cn  proportion  a deplorer  (7). 

Gependant  on  avait  joui  d’unc  parfaite  sante  en  Egyplc  depuis 
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1825.  Les  agents  consulaires  de  Damialh,  qui , en  fait  de  pesle, 
soul  fort  experts , informerent  le  comite  et  le  gouvernement  de 
ce  qui  se  passait  dans  leur  ville,  ou  je  fus  expedie  en  toute  hate 
muni  des  pouvoirs  les  plus  etendus,  afin  d’y  meltre  les  reglemenls 
sanitaires  en  vigucur.  Le  regiment  qui  y elait  en  garnison  fut  mis 
a ma  disposition  ; je  procedai  de  suite  a la  formation  d’uu  cordon 
dans  l’enceinte  duquel  il  in’a  reussi  de  conlenir  la  peste ; et  au 
moyen  des  autres  mesures  sanitaires  que  je  pris  dans  la  ville  et 
les  villages  renfermes  dans  le  cordon , sur  une  population  de 
20,000  ames  environ,  le  nombre  des  cas  de  peste  ne  depassa  pas 
le  chiffre  de  300  , sur  lesquels  il  y eut  une  centaine  de  guerisons. 
Ceci  eut  lieu  depuis  les  premiers  jours  de  juin  jusque  vers  la  fin 
d’aout  1832.  Le  peu  d’etendue  qu’aura  ce  memoire  ne  me  per- 
met  pas  de  rapporter  de  nombreux  autres  faits  qui  concourent  li 
corroborer  mon  opinion  (8). 

Au  moisde  septembre  de  la  meme  annee  , arriva  de  Constan- 
tinople 5 Alexandrie  un  navire  autrichien  commande  par  le  ca- 
pitaine  Scagliero.  Ce  navire  avait  9 liommes  d’equipage  , y com- 
pris  le  capitaine , et,  a l’exception  de  ce  dernier,  ils  eurent  tous 
la  pesle  : 6 succomberenl , et  2 seuls  guerirent.  Nous  apprimes 
qu’un  matelot  de  cet  equipage  elait  mort  a Constantinople,  qu’un 
autre  avait  ete  debarque  malade  a Gallipoli : tous  deux  avaient 
etc  remplaces ; et  enfin  qu’un  troisibme  etait  mort  en  mer,  et 
avait  ete  enseveli  sur  le  rivage  ou  sont  les  ruines  de  Troie;  mais 
les  mesures  prises  par  ordre  du  comite  de  sante  garantirent  les 
habitants  d’Alexandrie,  et  partant  ceux  de  toute  l’Egypte  (9).  Au 
mois  de  novembre  1833,  arriva  dans  le  port  d’Alexandrie  un  na- 
vire ionien  commande  par  le  capitaine  Parra  , portant  une  cen- 
taine de  pelerins,  qui  furent  recusdans  le  lazaret  qui  venait  d’etre 
installe.  En  peu  dc  jours  2A  de  ces  pelerins  moururent  successi- 
vement  de  peste  ; mais  apres  avoir  fait  faire  un  spoglio  et  un 
spurgo  general,  apres  leur  avoir  fait  faire  des  ablutions  avec  de 
l’eau  saturee  de  chlorure  de  chaux  , la  maladie  ccssa  parmi  eux 
comme  par  enchantement.  Deux  infirmiers  arabes  qui  avaient  6te 
destines  a soigner  les  pestiferes  contracterenl  tous  deux  la  peste 
et  echappercnt  seuls.  Dans  cette  circonstance,  le  docteur  Bulard, 
qui  avait  un  grand  desir  d’acquerir  une  juste  idee  sur  la  nature 
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tie  la  peste,  commenca  ii  voir  celtc  maladic  de  pr6s  et  a l’etudier 
dans  toutes  ses  phases  ; il  suivait  mcs  visites  journalises,  recueil- 
lait  soigneusement  lcs  observations  qu’ellcs  luioffraient,  cequi  le 
litparvenirau  degre  de  celebrity  dont  il  jouit  h si  juste  titre  (1 0). 

Cette  fois  encore,  au  moven  des  severes  mesures  prises  envers 
les  provenances  de  Constantinople,  1’etat  sanitaire  de  l’Egyple  fut 
garauli.  Plut  a Dieu  qu’on  eut  agi  avec  la  memo  rigueur  envers 
les  provenances  de  Syrie  et  de  Chypre , et  que  l’on  n’eut  pas  eu 
tant  de  croyance  a l’elat  sain  en  apparence  des  navires  qui  ve- 
naient  de  l’ile  de  Chypre,  ni  qu’on  s’en  fut  rapporte  a la  fidelite 
des  patentes  qui  y sont  delivrees  par  les  autoritds  consulaires  sur 
i la  declaration  d’un  medecin  inexperimente , qui  caracterisa  de 
i simple  typhus  une  veritable  peste  qui  regnait  a Larnaca  a l’e- 
poque  du  depart  pour  Alexandrie  de  la  goelette  grecque  Athenes, 
capitaine  Manolakaki ! Combien  de  sacrifices  et  de  larmes  n’au- 
. rail-on  pas  epargne  aux  malheureux  habitants  de  l’Egypte  , dont 
plus  de  300,000  resterent  victiines  de  la  peste  qui  ravagea  cette 
contree  en  1835!  Je  vais  faire  une  courte  narration  de  cette  peste, 
pouvant  repeter  avec  Virgile  : 

Quaeque  ipse  miserrima  vidi 

Et  quorum  pars  magna  fui 

j car , dans  le  courant  de  peu  de  mois , je  vis  disparaitre  du  re- 
gistre  des  vivants  non  seulement  un  assez  grand  nombre  de  mes 
amis  el  de  mes  connaissances  , mais  encore  ma  fille  cherie , qui 
donnait  les  plus  belles  esperances  , me  fut  enlevee  ii  la  fleur  de 
son  age.  Tous  mes  domesliques , sans  exception  , furent  victimes 
du  fleau ; ma  maison  resta  deserte ; et  comme  si  la  ferocite  de  la 
maladie  n’eut  voulu  Iaisser  ame  vivantc  dans  mon  domicile  , ma 
femme  en  meme  temps  que  ma  fille , et  enfin  moi- incline  , nous 
contraclames  la  peste ; mais  il  a plu  a Dieu  que  nous  ne  succom- 
bassions  pas  (11). 

Qu’on  me  permette  d’emettre  ici  quelques  observations  gdne- 
rales,  qui  ne  sont  pas  etrangeres  a notre  sujet,  desquelles  un  ine- 
decin  observaleur  el  impartial  pourra  tirer  de  jusles  et  utiles 
i consequences. 

L’ctat  sanitaire  de  1’Egypte,  depuis  1825  , avail  ele  satisfaisant, 
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ii  I’exceplion  pourtant  de  l’invasioii  dti  cholera  en  1831 , lequel, 
quoique  de  courle  duree  , fit  un  horrible  ravage  , et  le  fait  pre- 
cile  de  Damiath,  ou , comnie  on  l’a  vu  , la  peste  fut  si  bien  com- 
batluc  ct  comprimee  , que  tant  en  1833  qu’en  1834  et  1835, 
clle  no  reparut  plus. 

En  nia  qualite  de  chirurgien  en  chef,  accompagne  du  doctcur 
Frias,  avec  qui  j’avais  partage  lc  service,  et  qui  remplissait  les 
fonctions  de  medecin  en  chef  de  1’hopital  de  la  marine,  ou  il  y 
avail  toujours  1,000  ii  1,500  malades  de  loute  condition,  et  ou 
les  malades  du  civil  etaient  aussi  admis,  jamais  aucun  cas  ne 
s’etait  presente  qui  cut  pu  faire  soupconner  l’existence  de  la  peste, 
quoi  qu’en  disent  ceux  qui  opinent  le  contraire  et  qui  affirment 
que  cette  maladie  est  permanente  en  Egypte.  Pendant  cetle  pe- 
riodc  de  ncuf  annees  l’Egypte  asuhi  toutes  les  differen les  phases 
du  Nil:  inondations  abondanles,  mesquines,  surabondantes;  elle 
a soulenu  une  guerre  contre  la  Sublime-Porle ; en  quaranle 
jours,  il  y a eu,  en  1831,  12,000  victimes  du  cholera  dans  la 
seule  ville  d’Alexandrie.  Pendant  que  sevissait  cette  maladie,  les 
morts  etaient  ententes  sansaucune  mesure  hygienique  dansl’en- 
ceinte  de  la  ville,  dans  toutes  les  places  publiques,  dans  les  mai- 
sons  meme.  On  pouvait  avec  fondement  s’altendre  a ce  que  les 
exhalaisons  de  tous  ces  cadavres  auraient  produit  une  autre  epi- 
demic, mais  clles  n’altererent  en  rien  la  sante  publique. 

Jamais  la  population  d’Alexandrie  n’avait  cte  autant  exemptc 
de  toutes  les  causes  qui  produisenl  ordinairement  les  epidemics 
qu’en  1834.  Il  n’y  avait  ni  guerre,  ni  disetle,  ni  aucun  de  ces 
phenomenes  qu’on  accuse  ordinairement  de  produire  la  peste, 
et  on  etait  dans  la  saison  ou  les  eaux  du  Nil  commencent  a croi- 
tre,  au  solstice  d’etc,  epoque  a Iaquelle  quelques  praticiens,  ainsi 
que  le  vulgaire,  attribuent  le  pouvoir  de  delruire  la  peste  (12). 

Ce  fut  done  le  7 juillet  1834  que  dans  ma  pratique  civile  jefus 
appele  aupres  d’un  malade  dans  le  couvent  grec. 

Quoique  dans  l’enceinte  clc  la  ville,  ce  couvent  se  trouve  dans  • 
une  situation  assez  61evee,  ii  une  distance  de  500  pas  g£om£tri-  I 
ques  de  la  ville  proprement  due. 

Il  y avail  ueuf  ans  cm’ aucun  accident  de  peste  n’avait  eu  lieu;  i 
qui  aurail  pu  croirc  que  j’aurais  un  pesliferc  a visiter?  Aussi 
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communiquai-je  librenicnt  avcc  Ie  malade,  qu’on  me  dit  etre  un 
papas  grcc.  Les  premiers  indices  me  donnerent  de  graves  soup- 
fons:  c’etait  le  cinquieme  jour  de  sa  maladie;  il  avait  a l’une  des 
malleoles  de  la  jambe  droite  une  plaie  gangreneuse  recouvertc 
d’uu  cataplasme.  Mise  h decouvcrt,  celle  plaie  faisait  reconnailre 
les  traces  d’un  anthrax  malin,  mais  pourtant  sui  generis ; il  avait, 
en  outre,  un  bubon  a l’ainc  correspondante,  ct  offrait  enfin  tous 
les  symptomes  rationnels  et  caracteristiques  de  la  peste.  Le  pre- 
sident du  monastde  m’apprit  qu’il  y avait  un  autre  malade  con- 
valescent dans  la  cellule  voisine;  en  le  visitant,  jercconnus  qu’il 
avait  ete  alteint  d’une  maladie  de  meme  nature  que  celle  quc 
nous  venons  de  decrire : il  avait  un  petit  charbon  en  voie  de 
guerison  sur  la  partie  crurale  gauche , accompagne  d’un  bubon 
a l’aine  du  meme  cote.  Le  doute  alors  devinl  certitude,  et,  sans 
pousser  plus  loin  les  investigations,  je  courus  en  informer  le  co- 
mite de  sante.  Ayantdemandequeces  malades  fussent  visites  par 
deux  autres  medecins  respectables,  MM.  Frias  et  Vernoni  veri- 
i fierent  le  fait  et  confirmerent  mon  assertion,  qui,  le  lendemain, 
i fut  rendue  plus  authentique  encore  par  la  declaration  de  MM.  les 
: docteurs  Lardon  et  Bulard,  membres  du  conseil  de  same,  et  par 
l le  docteur  Rubio,  medecin-major  a I’hopital  de  la  marine. 

Le  comite  avant  ordonne  de  prendre  de  suite  les  dispositions 
necessaires,  el  le  secretaire  ayant  pousse  les  recherches  jusqu’a 
u l’origine  du  mal,  il  fut  reconnu  : 

1°  Que  quelques  jours  avant  que  ces  deux  individus  tombas- 
i.  sent  malades,  il  en  elait  mort  un  L-oisieme  apres  trois  jours  de 
maladie  offrant  les  memes  symptomes ; 

2°  Que  ce  dernier,  qui  etait  domestique,  avait  manie  des  pa- 
piers,  du  linge  et  autres  diets  contenus  dans  la  malle  du  secre- 
taire du  president,  arrive  de  Chypre  avec  le  capitaine  Andre  Ma- 
nolakaki,  qui  n’avait  subi  que  sept  jours  de  quarantine  sans 
avoir  fait  le  spoglio,  ni  ses  diets  le  sciorino;  que  ties  peu  de 
temps  apres  il  etait  lombe  malade,  et  etait  mort  en  trois  jours 
sans  avoir  etc  visits  par  un  medecin  ; 

3°  Que  ce  meme  individu  avail  el6  assiste  par  le  papas  Joani, 
qui  peu  apres  lomba  malade  (celui  quc  lorsde  ma  visile  au  cou- 
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vent  jc  Irouvai  en  convalescence  avec  un  petit  charbon  depouilh* 
de  l’escarre  et  un  bubon  en  suppuration) ; 

h°  Que  papas  Joani  avait  ele  a son  tour  assisld  par  papas  Ni- 
codcme,  qui  lomba  raaladc  egalement  (celui  aupres  duquel  je 
fus  appele).  On  decouvrit  encore  d’autres  particularilesque,  pour 
nc  pas  trop  m’etendre,  je  dois  passer  sous  silence. 

Malgre  l’avis  de  quelques  medecins  qui  n’admeltaient  point 
que  cette  maladie  fut  la  peste,  le  comile  de  sante  prit  les  dispo- 
sitions dans  le  sens  de  mon  rapport ; le  couvent  d’abord  fut  mis 
en  quarantaine.  Malheureusement  it  etait  trop  lard:  la  peste  s’y 
etait  introduite  deja  depuis  quinze  jours.  Les  nioines  avaient  eu 
de  nombreuses  relations  avec  les  gens  de  leur  nation,  et  les  effets 
susmentionnes  avaient  ele  transports  dans  un  village  de  negres 
non  loin  du  couvent  grec. 

Peu  de  jours  apres,  la  peste  se  manifesta  dans  ce  village,  com- 
pose de  110  habitants,  et  le  11  aout  je  verifiai  qu’en  seize  jours 
18  individus  y etaient  morts  apres  deux,  Irois  et  qualre  jours  de 
maladie ; je  pus  reconnailrc  tons  les  sympiomes  de  la  peste  sur 
un  maladc  que  j’y  irouvai.  Les  mesures  sanilaires  appliquees  a 
ce  village  ne  firentque  retarder  momentanement  les  moveus  de 
propagation  ; car  ces  negres  avaient  eu  communication  avec  la 
ville,  sur  divers  points  de  laquelle  ils  avaient  seme  la  maladie. 

Depuis  cette  epoque,  l’etat  sanilaire  de  la  ville  d’Alexandrie 
resla  deux  mois  dans  un  dtat  en  apparence  satisfaisant,  bien  que 
pendant  cette  periode  des  cas  au  moins  suspects  eurent  lieu; 
mais  je  n’ai  pu  les  verifier,  parce  que  la  visite  m’en  avait  etc  iu- 
terdite.  Get  etat  apparent  de  sante  ne  fut  pas  moins  nuisible  que 
la  maladie  elle-meme,  car  il  encouragea  les  medecins  inexperi- 
mentes  et  prSsomplueux  qui  avaient  d’abord  nie  l’existence  de  la 
peste  a soutenir  leur  opinion  erronee  avec  obslination;  ils  y en- 
trainerent  le  public  et  le  gouvernement,  qui  l’accueillircnt  plus 
favorablement  que  l’opinion  contraire  qui  fnisait  craiudre  l’ap- 
prochefataled’un  terrible  fleau;  mais,  malheureusement,  letrioni- 
phe  de  ces  medecins  inexperimenles  fut  de  courte  dur^e. 

De  nouveaux  cas  de  peste  se  manifesterent  sur  divers  points 
de  la  ville  au  mois  de  novembre ; ils  devinrent  progressive- 
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ment  plus  norabreux  en  ddcembre,  janvier,  fevrier  et  mars.  Le 
cliiffre  des  viclimes  arriva  jusqu’a  200  par  jour  dans  la  seulc 
ville  d’Alexandrie.  Vers  l’dquino'xc  de  priutemps  la  maladie  cessa 
insensiblement,  et  enfin  cn  mai  il  n’y  avail  plus  que  4 ou  5 vic- 
timcs  par  jour. 

Quoique  l’avis  des  medecins  dc  l’opposition  n’eut  pas  rassure 
les  gens  senses,  meme  au  debut  de  la  maladie,  il  cut  neanmoins 
de  pernicieux  effets ; ce  fut  entre  aulres  d’avoir  ele  la  cause 
qu’autant  le  comite  que  le  gouvernement  ne  prirent  pas  les  me- 
sures  generates  que  j’avais  proposes  d’abord  verbalement,  et  en- 
suite  parecrit,  a 1’intendance  sanitaire  dans  sa  stance  du  h dts- 
cembre  183/j. 

Si  du  moins  on  avait  entour^  Alexandrie  d’un  cordon,  on  au- 
rait  par  la  pu  empecher  la  propagation  de  la  peste  dans  l’intd- 
rieur  de  l’Egyple ; mais  ce  moyen  preservatif  ne  fut  employe  que 
lorsque  la  maladie  avait  deja  fait  des  progres,  qu’elle  s’dtait  ma- 
nifestee  non  seulement  dans  les  villages  qui  sont  sur  les  rivages 
du  Nil,  mais  qu’elle  avait  gagne  le  Caire.  On  avait  done  negligd 
d’employer  le  moyen  le  plus  sur  de  garanlir  la  sante  publique. 

Le  comite  reconnut  bienlot  a quel  point  on  l’avait  abuse;  car 
vers  les  derniers  jours  de  decembre,  un  certain  Giglio,  negotiant 
maltais,  arrive  au  Caire  avec  des  marchandises,  fut  atteint  de 
peste  le  k janvier,  et  mourul;  plusieurs  individus  de  la  meme 
famille  furent  successivement  atteinls,  et  succombercnt  a la  memo 
maladie,  qui  se  propagea  dans  les  families  voisines,  et  ce  fut  la  le 
debut  de  Ja  peste  de  1835  (13). 

landisque  les  families  de  RIM.  les  consuls  et  celles  des  ne- 
gotiants se  renfermaient  prudemment  en  quarantaine,  le  comitd 
de  sante  et  le  gouvernement  local  aviserent  aux  moyens  a pren- 
dre pour  garantir  du  fleau  les  divers  etablissements  militaires : 

1 escadre  , J arsenal,  le  college  de  la  marine , l’hopital  de  la  ma- 
rine , 1 hopital  pour  les  troupes  de  terre , les  divers  offices  d’ad- 
ministration , tous  ces  etablissements , ainsi  que  la  famille  du 
vice-roi  furent  misen  quarantaine.  L’escadre  parlitpour  l’ile  de 
Candic , et  la  direction  de  toutes  ces  quaranlaines  fut  confiee 
a des  Europeens. 

La  description  detaillee  de  tous  les  avantages  qui  r6sullerent 
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tie  ccs  mesures,  ainsi  que  cello  tie  millicrs  de  fails  partiels,  qui 
tous  viennent  appuyer  tnon  opinion  sur  la  contagion  , serait  trop 
longue  li  faire  et  m’eloignerait  de  mon  sujct;  jc  crois  pourtant 
devoir  citer  quelques  faits  trop  manifestes  ct  concluanls  pour 
etre  passes  sous  silence,  ct  afin  de  les  soumctlre  a ccux  qui  pour- 
raient  encore  avoir  quelques  doutessur  le  caractere  contagieux 
de  la  pcste.  Le  public  d’Alexandrie  temoignera  de  la  verile  de  cc 
que  je  vais  rapporter ; les  faits  so  sont  passds  sous  ses  yeux. 

premier  fait. — L’escadre. 

II  y avail  15,000  homines  a bortl  de  l’cscadre.  Dos  les  pre- 
miers cas  de  peste , elle  lie  s’est  pas  trouvee  en  etat  d’appareiller 
sur-le  champ,  et  fut  mise  en  quarantaine:  e’etaitau  commence- 
ment de  decembre  183/i.  Quelques  infractions  aux  rfeglemcnts 
quarantainaires,  faites  par  un  equipage  qui  ne  croyait  pas  ii 
la  contagion  , et  qui  considerait  les  mesures  sanitaires  prises 
corame  une  punition  indigee  a l’escadrc,  porterent  la  consequence 
do  quelques  cas  do  peste  qui  n’eurent  pas  de  facheuses  suites, 
parce  que  les  precautions  necessaires  furent  immediatement  pri- 
ses. Arrivee  plus  tard  a Gandie,  dans  le  port  tic  Souda,  l’escadre 
s’y  conserva  saine  et  intacte.  Et  qu’on  n’oppose  pas  ici , ainsi 
qu’on  a tenl6  de  le  faire,  que  la  flotte  fut  garantie  dtl  deau  parce 
qu’on  l’avait  eloigneedu  centre  d’infection  ; car  quelques  navires 
tie  transport  qui  avaient  ties  communications  avec  les  chounes 
(magasins  aux  vivres)  furent  infectes  , l’un  d’eux  particulierc- 
ment,  qui  perdit  beaucoup  tie  montlc  en  route  , entre  autres  le 
metlecin  du  bortl. 


DEUXifcME  fait.  — Arsenal. 

Tl  y avait  environ  6,000  ouvriers  dans  l’arsenal,  parmi  les- 
quels  une  centaine  d’Europeens;  il  fut  mis  en  quarantaine  le 
18  decembre,  sous  la  surveillance  d’Europeens  employes  it  cel 
diet , et  cello  quarantaine  dura  jusqu’au  mois  dejuin.  Garanii 
par  la  mer  ii  1’oucst , au  nord  et  au  sud  , l’autre  point  elait  ferine 
par  une  haute  muraiilc,  gartlec  cxlerieuremcnt  par  un  cordon  de 
soldats,  afin  d’empecher  lontc  communication  avec  le  dehors. 
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Dans  ccltc  longue  periode  de  six  niois,  il  n’y  cut.  que  5 on  0 cas  do 
mort  subite;  on  suspecta  simplemcnt  que  c’ctait  la  peste.sans 
que  ccla  fut  avere.  Neanmoins,  chaque  foisque  ces  accidents  eu- 
rent  lieu,  on  fit  prendre  un  bain  de  mcr  aux  ouvriers,  un  scio- 
rino  general  tftait  pratique,  et  au  moyen  de  ces  precautions, 
l’arsenal  fut  conserve  sain  etsauf  pendant  tout  le  temps  que  dura 
l’epidemie,  et  pourlant  cet  elablissement  etait  au  centre  de  l’in- 
fcction. 

troisieme  fait.  — Hopital  de  fa  marine. 

Cet  hopital  devait  etre  ires  expose  ; car,  independamment  des 
malades  de  1’escadre  qui  v furent  recus  jusque  vers  la  fin  de  f<5- 
vrier,  epoque  de  son  depart  pour  Candie,  on  y recevail  aussi 
■ les  malades  d’une  fregale  et  ceux  de  quelcjues  batimenls  de 
transport;  l’arsenal  lui  en  fournissait  aussi.  Cet  hopital  resta  sept 
mois  en  quaranlaine ; il  avait  6te  mis  en  observation  des  le  21 
novembre , et  fut  ensuite  resserre  etroilement ; on  l’entoura  a 
vingt  pas  de  distance  d’une  palissade  gardee  par  des  soldats  , 
pour  cmpecher  les  communications.  On  y elablit  des  salles  d’ob- 
servation  en  planches,  ou  les  malades  rcstaient  jusqu’h  ce  qu’on 
cut  reconnu  la  nature  de  la  maladie  , et  un  autre  hopital  en  plan- 
ches fut  conslruit  pour  les  pesliferes.  Personne  n’etait  recu  dans 
1’hopital  de  la  marine  sans  avoir  prealablement  pris  un  bain  et 
subi  le  spoylio.  La  direction  de  mcsures  sanitaires  si  imporlanles 
fut  confiee  a des  officiers  de  sante  europeens,  qui  furent  obliges 
de  se  renfcrmer  dans  Phopital , et  a des  gardiens  nommes  expres- 
sement  par  le  comile.  Le  docteur  Frias,  medecin  en  chef  de  l’ho- 
pital,  presidait  ala  ponctuelle  execution  de  ces  mesures,  et  son 
aclivite  intelligente  fut  couronnee  du  plus  hcureux  succes. 

.Comment  ceux  qui  nc  croient  pas  a la  contagion  detruiront-ils 
un  semblabrc  fait  ? Cet  hopital  est  mal  situe.  Assis  dans  un  en- 
droit  bas  et  humide,  dominepar  les  mursde  la  ville  qui  le  pro- 
tegcnt  conlre  les  vents  d’cst,  nord  et  oucst,  il  ne  recoit  que  le 
vent  du  midi,  connu  sous  le  nom  de  khamsin,  qui  regnc  au 
prinlemps  surlout,  et  dont  ne  pent  se  fa i re  une  juste  id6e  que 
celui  qui  a habite  l’Egypte  pendant  cette  saison.  Inddpendam- 
ment  des  miasmes  qu’exhalent  les  eaux  putrides  des  cilernessur 
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lesquelles  il  est  conslruit,  ce  vent  y transpose  les  effluves  ct  les 
exhalaisons  du  lac  Mareotis , cc  qui  rend  cel  endroit  si  malsain , 
que  des  fievres  inlcrmiltentes  et  pernicieusesy  sont  permanentes. 
Ce  n’est  pas  tout  encore ; il  est  environne  de  trois  villages  ties 
sales,  l’un  tout  pres,  au  not’d,  l’autre  au  levant,  a 300  pas 
de  distance,  le  troisieme  au  midi,  a 150  pas  environ.  Ils  fu- 
rent  tous  trois  ravages  par  la  pesle.  Entre  le  dernier  de  ces 
villages  et  l’hopital  de  la  marine  se  trouvaient  les  salles  d’obscr- 
vation  et  l’hopital  des  pestiferes,  et  malgre  ce  concours  extraor- 
dinaire de  circonstances  pernicieuses  , I’hopital  de  la  marine  fut 
conserve  sain  pendant  la  longue  periode  que  dura  la  peste , et 
cela  seulement , parce  qu’on  y observait  une  severe  quarantaine. 
Le  contraire  eut  lieu  pour  I’hopilal  de  terre , par  les  raisons  que 
je  vais  exposer. 

QUATRifeME  FAIT.  — Hopital  de  Ras-el-Tin. 

Cet  dtablissement  est  situ6  sur  la  presqu’ile  qui  forme  le  port 
Vieux.  Le  port  est  au  sud , la  mer  au  nord ; il  est  dans  une  si- 
tuation elevec,  et  ventile  de  toutes  parts  , ce  qui  est  une  condi- 
tion ties  favorable  en  temps  de  peste.  Mais  le  medecin  auquel 
le  service  en  chef  de  cet  hopital  avait  ete  confie  , non  seulement 
ne  convenait  point  du  caract^re  contagieux  de  la  peste,  maisil 
niait  encore  l’existence  de  celle  maladie;  il  se  laissa  surprendre 
par  l’ennemi  qu’il  ne  sut  ni  ne  voulut  jamais  reconnaitre;  il  le 
laissa  entrer  dans  son  etablissement  d’ou  on  ne  put  le  faire  d£loger 
qu’aprhs  qu’il  en  eut  coute  beaucoup  de  victimes  et  occasionnSde 
grands  sacrifices  au  gouvernement.  Qu’un  fait  aussi  remarqua- 
ble  serve  de  lecon  a ceux  qui  ne  voient  dans  les  mesures  sani- 
taires  que  vexations  pour  le  voyageur  et  pertes  pour  le  com- 
merce , sans  penser  aux  pertes  incalculables  ni  au  nombre  infini 
de  victimes  qu’il  y aurait  si  la  peste  envahissait  1’Europe. 

Je  pourrais  encore  citer  d’autres  faits  d’une  valeur  egale  ii  ceux 
qui  precedent : le  college  et  son  hopital,  le  harem  du  vice-roi, 
et  les diverses administrations  quifurent  garantis  du  lleau  paries 
mesures  sanitaires  prises , et  une  infinite  de  families  bien  connues 
dans  le  Levant  qui  furent  sauvees  par  les  quarantaines;  mais  le 
detail  de  tous  ces  faits  donnerait  trop  d’extension  ii  ce  memoire. 
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On  peut  leur  opposer  d’autres  fails  qui  furenl  le  r6sultat  d’un 
systfcme  contraire,  et  ou  l’on  verrait  1’imprudence  el  le  fata- 
lisine  etre  la  cause  de  la  ruine  et  de  l’entiere  destruction  dcs  fa- 
milies ! Dans  le  court  espace  de  deux  inois,  je  vissortir  50  su- 
jets  morts  de  la  maison  de  Hingi-Osnian,  tresorier  general  de 
la  marine.  Quand  l’epidemie  etail  sur  son  d£clin  , il  y avait  plus 
de  cent  esclaves  au  commissariat  de  la  police  qui  avaient  appar- 
tenu  a des  families  entierement  eteintes. 

Je  demande  maintenanl  si  quelques  fails  n^gatifs , tels  que  ce- 
lui , par  exemple , de  personnes  qui  auraient  contractc  la  peste 
malgre  la  prelendue  quarantaine  qu’elles  auraient  faites,  Dieu 
sait  comment,  et  vice  versa  , de  personnes  qui  ne  la  contracte- 
rent  point,  quoiqu’elles  n’eussent  pris  aucune  precaution , sices 
faits , dis-je , peuvent  avoir  une  valeur  suffisante  aupres  des  hom- 
mes  senses  et  impartiaux , et  leur  faire  rejeter  la  croyance  a la 
contagionabilitfi  de  la  peste  (14)  ? 

Une  centaine  de  pareilles  preuves  ne  valent  certainement  rien , 
comparativement  aux  faits  que  je  viens  de  citer  , lesquels  suffi- 
cient a eux  seuls  pour  faire  rejeter  loute  idee  d’anti-contagion , 
quand  bien  meme  une  infinite  de  faits  idenliques  ne  seraientpas 
consignes  dans  les  auteurs  qui  ont  ecrit  sur  cette  maladie.  Quant 

!a  moi , je  dis  avec  sincerite  qu’on  ne  peut  metlre  en  doute  la 
contagionabilite  de  la  peste  sans  compromettre  gravement  la  su- 
rete  de  l’Europe  e't  la  sante  des  peuples,  et  j’avoue  que  j’ai  des 
apprehensions  sur  la  maniere  de  penser  des  personnes  qui  deci- 
deront  la  question  au  venerable  congres. 

Mais  retournons  a notre  partie  historique. 

La  peste  de  1835  ne  s’est  pas  limitee  aux  seules  villes  d’A- 
lexandrie  et  du  Caire.  Cette  annee-la  et  les  deux  suivantes,  elle  se 
promena  par  toute  l’Egypte,  faisant  partout  des  ravages,  et  elle 
penetra  meme  dans  le  Said,  province  de  la  Haule-Egypte.  La  seule 
ville  de  Siout,  d’apres  le  rapport  de  S.  E.  Hussein-Pacha,  qui 
en  etait  gouverneur,  perdit  plus  de  13,000  ames.  La  Basse- 
tgypte  fut  trait6e  de  la  meme  maniere.  En  1836,  la  peste  reparut 
a Damiath,  ou  je  fus  envoys  de  nouveau;  mais  la  maladie  y 6lait 
arriv^c  cette  fois-ci  par  une  autre  voie.  Avant  d’apparaitre  dans 
la  ville,  elle  avait  infect^  la  province  ; c’esl  pourquoi  je  dusem- 
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plover  une  mdlhode  differcnte  ; ce  fut  dc  fairc  faire  un  sciorino 
et  un  spurgo  general  tant  dans  la  ville  que  dans  les  villages  ad- 
jacents  au  nombre  dc  175,  jusqu’aux  deux  lies  de  Materia , si- 
tu<5es  sur  le  lac  Menzale.  Quoiqu’il  soit  trfcs  rare  que  la  peste 
penetre  dans  ces  lies  a cause  deleurheureuse  position  et  de  la  na- 
ture du  trafic  de  leurs  habitants,  celte  annee-la  elle  s’y  introduisit 
et  enleva  un  tiersdeleur  population.  Lamethode  que  j’ai  adoptee 
dans  cette  circonstance  eut  un  tel  succes,  qu’il  nc  se  raanifesta 
plus  aucun  cas  de  peste. 

J’adoptai  le  meme  systeme  en  1837  pour  purifier  les  pro- 
vinces de  Charkia  et  de  Douhaklia,  ainsi  que  quclques  villages 
du  Delta  ou  la  peste  s’elait  manifestee  avec  fureur.  Les  Arabes 
n’ont  pas  beaucoup  demeubles;  jelesleur  faisais jeter  dans  l’eau, 
et  ils  prenaient  eux-memes  un  bain  pendant  que  l’on  neltoyait 
leurs  villages  et  leurs  cabanes.  Par  cette  melhode  aussi  simple 
que  facile,  efficace  et  promple,  on  n’a  plus  revu  la  peste  depuis 
deux  ou  trois  ans,  malgre  la  disette  de  l’an  dernier,  que  quel- 
ques  personnes  accusent  d’etre  l’une  dcs  causes  productrices  de 
la  peste  (15). 

L’importation  l’an  dernier  de  la  peste  a Jaffa  par  des  pelerius 
grecs , d’ou  elle  passa  a Jerusalem  et  dans  toute  la  Palestine, 
offre  une  nouvelle  preuve  de  la  contagionabilile  de  cette  maladie. 
Le  comite  sanitaire  m’envoya  a Jaffa;  je  pus  done  reconnaitre 
comment  la  peste  s’y  £tait  introduite  et  comment  elle  etait  passee 
dans  la  sainte  cite. 

La  ville  de  Jaffa  a ete  plusieurs  fois  le  theatre  de  la  peste.  La 
plus  memorable  fut  celle  qui  v regna  lors  de  l’occupation  des 
Francais;  une  autre  y sevit  en  1832  par  suite  de  cede  de  Beyrouth 
dont  j’ai  parle  ci-dessus. 

Depuis  celte  derniere  epoque , l’etat  sanitaire  de  Jaffa  avail 
ete  salisfaisant.  C’est  une  petite  vide  dc  h a 5,000  habitants 
turcs,  chreliens  dc  divers  riles  et  juifs ; elle  est  situee  sur  1c 
penchant  d’une  colline  bien  aeree  et  ventilee  au  not'd,  a Test  ct 
aunord-est.  D’un  cole , elle  est  baignee  par  la  mer;  de  l’aulre, 
elle  a de  forts  beaux  jardius  abondanls  en  herbages  et  en  excel- 
lents  fruits;  il  est  difficile  de  trouver  un  air  plus  pur;  je  1’ai 
habitee  deux  mois,  et  j’en  ai  ressenti  les  plus  salutaires  effets. 
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Jaffa  esl  l’echellc  de  presque  touie  la  Palestine  ; il  s’y  fait  pas- 
sablcment  dc  commerce,  et  les  habitants  vivcnt  dans  Paisance 
plutot  que  dans  la  pauvrele.  Mehemet-Ali , ce  prince  regencra- 
tcur,  s’interesse  encore  a la  saute  des  peuples  dontle  gouvernement 
lui  est  co n fie ; il  voulat  l’etablissement  d’un  lazaret  dans  chacun 
de  ses  trois  royaumes : un  en  Egypte,  un  autre  en  Syrie,  et  un  troi- 
sieme  dans  file  de  Candie.  Gelui  de  Syrie  fut  install  a Beyrout. 
3Iais  comme  la  distance  de  cette  ville  a Jerusalem  etait  trop 
grande  pour  la  commodi  te des  pfelerins  grecs  et  armeniens  qui  ac- 
courent  annuellement  en  foule  au  Saint-Sepulcre,  le  vice-roi* 
cedant  aux  instances  de  M.  Duhamel , consul  general  de  ftussie 
en  Egypte,  permit  aux  deux  rites  grecs  et  armeniens  la  construc- 
tion d’un  autre  lazaret  a Jaffa.  Tout  alia  bien  jusqu’en  1838  , et 
quoique  la  pesle  eut  p6n6tre  plusieurs  fois  dans  le  lazaret , elle 
y fut  comprimde.  Mais,  le  16  mars  dc  l’an  dernier,  un  navire  avec 
pavilion  jerusalimitain , commande  par  le  capilaine  grec  Pra- 
maxis,  portant  126  passagers  grecs  et  armeniens,  aborda  a 
Jaffa.  Ge  navire  etait  parti  de  Larnaca  avec  patente  nette.  Gepen- 
dant  la  peste  regnait  a Limasol  et  dans  quelques  villages  de  Pile 
de  Ghypre ; on  apprit  que  cette  inaladie  exislait  a Larnaca  m&ne, 
,i  ou,  selon  le  dire  de  quelques  pelerins,  quelques  uns  elaient 
morts  avant  le  depart  pour  Jaffa  du  susdit  navire.  La  patente 
W etaitfausse,  car  elle annoncait  122  passagers  et  il  y en  avait  126; 
K on  ne  p.ut  done  constater  s’il  n’en  etait  pas  mort  quelqu’un  pen- 
dant la  traversee.  Les  capitaines  grecs  sont  presque  lous  de  mau- 
r,i  vaise  foi  a ce  sujet , ils  deguisent  meme  la  verite  dans  leurs 
interrogatoires.  Les  pelerins  furent  condamnes  a une  quaran- 
tainedequalorze  jours  dansle  lazaret,  qu’ils  n’accomplirent  pas 
entierement.  Deux  jours  a pres  qu’ils  y furent  entrds , un  enfant 
mourut  et  y fut  enterrre  clandestinement.  Le  jour  de  la  sortie 
du  lazaret , le  pere  de  l’enfant  mort  usa  d’un  slratageme  pour 
tromper  le  medecin  et  l’inspecteur,  et  tous  les  pelerins  furent 
mis  en  libre  pratique  (16). 

Les  pelerins  allerent  selon  l’usage  loger  dans  le  couventgrec, 
et  en  moins  de  trois  jours  le  p6re  de  P enfant  mort  au  lazaret  et 
un  de  ses  cornpagnons  tomberent  malades  et  uioururent.  Le  m6- 
decin  du  lazaret  qui  visita  leurs  cadavres  jugea,  contradictoire- 
mentk  un  medecin  ldvantin  , que  ce  n’&ait  point  la  peste. 
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Tandis  que  ces  pelerins  rdunis  cn  caravane  se  dirigeaient  sur 
Jesusalem,  deuxraoines  du  couvent  de  Jaffa,  ainsi  que  la  mere de 
l’lgumeiios,  moururent.  Lc  medecin  du  lazaret  soutenait  toujours 
que  ce  n’etait  point  la  peste,  el,  etant  scul,  personne  ne  pouvait 
etablir  le  contraire.  Peu  de  temps  apres,  quelques  personues  de 
la  famille  Mostras , consul  de  Russie,  dorit  la  maison  fait  parlie 
integrate  du  monast&re  grec,et  qui  avait  eu  des communications 
avec  les  susdits  religieux  et  la  mere  de  1’Igumenos,  ressentirent 
les  effets  dela  contagion,  el  moururent  dc  la  meine  maladie,  qui 
gagna  peu  a peu  les  autres  individus,  et  cette  famille  de  11  per- 
sonnes  fut  entierement  detruite;  le  seul  fils  du  consul  survecut. 
La  maladie  passa  ensuite  dans  la  famille  du  drogman  de  ce  con- 
sulat,  dont  le  service  le  met  necessairement  en  contact  avec  la 
famille  consulaire,  et  dans  cette  famille,  plus  nombreuse  encore 
que  celle  de  M.  Mostras,  aucun  individu  nefut  epargne,  mais 
la  moitie  guerit.  De  la  la  maladie  fit  insensiblement  des  progres 
et  s’Stendit  sur  toute  la  ville.  II  est  remarquable  qu’elle  sevil  de 
preference  chez  les  Grecs,  et  que  les  mahometans  furent  plus 
Spargnes  que  les  autres  habitants  (17). 

Les  pelerins,  ainsi  que  je  l’ai  dit , avaient  pris  la  route  de  Jeru- 
salem. Cette  caravane  infeclee  etait  arrivee  a Rama  , ou  la  femme 
du  pelerin  qui  etait  mort  au  couvent,  qui  etait  mere  de  l’en- 
fant  mort  au  lazaret , tomba  malade ; mais  elle  put  continue]'  son 
voyage  jusqu’a  Jerusalem. 

Pour  peu  qu’on  croie  a la  contagion,  on  comprendra  facilement 
comment  la  peste  s’est  manifestee  et  developpee  dans  la  sainte 
cite,  etavec  quelle  facilite  elle  apu  s’etendre  dans  toutes  les  au- 
tres villcs  etsanctuaires  de  Terre-Sainte , a Bcthl6em,  a Saint- 
Jean-in-Montana  , a Bethgiala , a Nazareth , qui  sont  tous  des 
endroits  visites  par  les  pieux  voyageurs. 

A Jerusalem,  les  premiers  cas  de  peste  eurenl  lieu  aussi  dans 
les  divers  monasteres  grecs ; mais  il  est  bien  rare  qu’il  eu  soil 
donne  avis  de  suite,  ce  qui  empeche  que  les  mesures  sanitaires 
puissent  elre  prises  a temps. 

EnvoyS  a Jaffa  par  le  comite  sanitaire,  j’y  debarquai  au  com- 
mencement de  mai,  quand  deja  20  a 25  maisons  etaient  compro- 
mises, et  que  la  famille  de  l\l.  lc  consul  Mostras  et  cello  do  son 
interprete  etaient  presque  eteintes.  Je  trouvai  qu’on  avait  pris 
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([uelques  mesures  sanitaires  parlielles;  j’eu  fis  adopter  de  ge- 
nerates avec  la  rigueur  nficessaire , en  sdparant  les  malades  des 
personnes  saines,  les  families  intactes  des  families  infectees;  je 
fis  conduire  toutes  ces  dcrnieres,  au  nombre  de  30  environ’, 
avec  leurseffets  au  lazaret,  etj’eus  la  satisfaction,  a la  fin  demai 
deja,  de  voir  cctte  petite  ville  , qui  etait  menacee  d’ue  ruine  lo- 
lale,  enticement  libereedu  fleau,  qui,  concentre  dans  le  lazaret, 
disparuten  moinsdedeux  mois  (18). 

Ayant  ainsi  dispose  le  service  sanitaire  a Jaffa  et  obtenu  les 
premiers  avantages  sur  I’cnnemi  que  j’etais  venu  combattre  . je 
m’cmpressai  de  me  rendre  a Jerusalem.  C’etait  le  ler  join.  Je 
ne  rencontrai  pas  la  d’aussi  favorables  dispositions  qu  a Jaffa;  il 
n’y  avait  a Jerusalem  aucune  localite  adaplee,  ni  eau  , et  les 
habitants  n’avaient  pas  de  bonne  volonte  a se  soumetlre  aux  re- 
glements  sanitaires;  l’cnnemi  y etait  plus  fort;  une  soixantaine 
de  maisons  etaient  infectees,  et  la  maladic  se  dilatait  progressivc- 
ment.  Je  m’abstiendrai  de  faire  une  narration  des  moyens  que 
j’emplovai  pour  combattre  le  fleau  sur  tous  les  points,  et  de  ce 
que  j’eusa  souffrir  d’un  peuple  mixte , de  moeurs  et  de  religions 
differentes  ayant  des  croyances  qui  les  poussaient  au  fanatisme. 
Je  dirai  seulemenl  que,  malgre  tant  de  contrarietes , I’eflicacite 
des  mesures  quaranlainaires  prises  devint  en  peu  de  temps  ma- 
nisfesle.  Au  moyen  de  1’isolement , du  spurgo  el  du  sciorino , 
des  perquisitions  faites  dans  les  maisons  compromises , de  la  pu- 
rification des  rues,  des  diflerents  quartiers,  des  places  publiques, 
et  la  mise  en  pratique  enfin  des  mesures  d’hygiene  publique  et 
privee,  on  put  voir  la  maladie  comprimee , se  diviser,  el  avant 
la  fin  de  juillel,  on  peut  dire  qu’clle  etait  aneantie  , car  il  n’y 
avait  plus  de  cas  de  peste(19).  Il  semble  pourtant  que  quelque 
germe  de  cette  maladie  etait  reste  cache  parmi  les  Hebreux , 
notamment  dans  les  matelas  de  plume  dont  les  juifsd’Allemagne 
sont  pourvus.  ee  qui  fit  renaitre  la  peste  a Jerusalem  quelques 
mois  apres  mon  depart ; elle  s’etendit  sur  les  autres  villages  de  la 
Palestine,  et  afDigca  de  nouveau  ces  populations,  ainsi  que  rad- 
ministration  sanitaire,  quiest  toujours  vigilante  h suffoquer  le  fldau 
partout  ou  il  se  presenle(20). 

Combien  d’autres  fails  pourrions-nous  cilcr,  lesquels,  pour  etre 
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moins  remarquables , n’en  sont  pourtant  ni  inoins  intSressanls 
ni  moins  demonstratifs , tel  cclui , par  excmple,  des  k inslruc- 
teurs  ou  capitaines  qui  se  sont  succSdS  au  lazaret  d’Alexandrie 
depuis  sa  fondation,  dont  2 moururent  de  pcste  et  un  troi- 
siSme  fut  atteint  de  cette  maladie,  mais  gu6rit ! Et  combien 
d’aulres  employes  subalternes  n’y  sont-ils  pas  morls  de  peste  avec 
leurs  families!  La  raison  cn  est  clairo , c’est  parce  que  les  em- 
ployes appartenaient  a une  localile  ou  le  levain  de  la  contagion 
importd  du  dehors  a exists  presque  sans  interruption  depuis  six 
ans  environ. 

Ce  sont  la  les  matSriaux  avec  lesquels  j’ai  forme  mon  opinion 
sur  la  nature  contagieuse  de  la  peste,  ct  qui  m’ont  fourni  le 
moyen  d’etudier  et  d’observer  cette  maladie  pendant  quatorze 
annSes  consScutives  (21). 

Je  pourrais  citer  bien  d’aulres  faits  qui  serviraient  a appuyer 
mon  opinion,  mais  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  des  lec- 
tcurs,  je  m’en  tiendrai  a ceux  qui  prScedent. 

Deuxieme  question.  — La.  peste  se  communique-t-elle  par  le 
contact  seul  ou  par  quelques  autres  moyens,  et  alors  quels  se- 
raient  ces  autres  moyens? 

froisieme  question.  — Le  contact  avec  une  personne  infectSc 
est-il  nScessaire  pour  communiquer  la  peste,  ou  bien  le  simple 
rapprochement  de  cette  personne  suffirait-il  pour  gagner  la  ma- 
ladie? 

R.  Je  rSpondrai  dans  un  seul  article  aux  deux  questions  qui 
prScedent,  tantacause  del’analogie  qu’ellesontentreellesquede 
l’identitc  des  preuves  qui  conviennent  a leur  solution  : ainsi  j’S- 
viterai  d’inutiles  et  ennuyeuses  rSpStilions. 

Le  contact  mSdiat  ou  immediat,  qu’il  ait  lieu  avec  les  eflets 
d’un  malade  , ou  avec  le  malade  lui-meme,  ou  avec  des  objets 
qui  d’unemaniere  ou  del’autre  auraientSlS  infectSs,  est  le  prin- 
cipal, l’unique  agent  de  la  propagation  de  la  peste;  c’est  ce  que 
1’experience  m’a  prouvS  dScidSmcnt , sans  que  jamais  une  occa- 
casion  contraire  se  soit  prSsentSc  a moi , ct  il  me^semble  que  le 
raisonnement  concourt  avec  les  faits  pour  appuyer  cette  opinion. 

Car  si  1’air  avail  le  pouvoir  de  conservcr  actif  le  levain  pcsti- 
lonlicl  au  prejudice  do  l’humanitS,  hinsi  ([ue  quelques  personnes 
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l’admettent , qu’il  s’introduislt  par  absorption  interne  et  par 
succion  dans  les  poumons , les  eflets  qu’il  produirait  rendraient 
la  propagation  de  la  peste  si  prompte  qu’clle  pourrait  apparaltre 
instantanthnent,  coniine  cela  a eu  lieu  pour  les  v^ri tables  epide- 
mics, ce  qui  ne  serait  pas  d’accord  avec  cette  verity  reconnue, 
que  cette  maladie  marchc  a pas  lents,  mais  surs,  qu’elle  aecom- 
plit  graduellemenl  ses  periodes  et  qu’elle  arrive  mysterieusement 
a son  terme.  J’ai  observe  que  lecontrairc  a eulieu  pour  le  chor 
lera,  dont  la  contagionabilite,  a mon  avis,  lient  de  la  nature  6pi- 
demique.  A peine  s’est-il  manifeste  une  seule  fois  dans  une  vide 
qu’il  s’y  propage  promptement  et  termine  son  cours  en  peu  de 
semaines ; telle  du  moins  fut  sa  marche  en  Egypte. 

Je  ue  pretends  pourlaut  point  soustraire  entierement  la  peste 
a Faction  atmospherique , non  que  Fair  serve  de  depot,  de  ve- 
hicule  au  genne  de  la  maladie,  mais  parce  qu’il  donne  aux  per- 
sounes  et  aux  cboses  la  disposition  a recevoir  plus  ou  moins  fa- 
cilement  la  contagion.  Ainsi  des  quartiers  sales , mal  acres , 
peuvent  plutot  devenir  des  foyers  ou  la  peste  se  conserve , que 
des  endroils  bien  silues,  dans  lesquels  la  saute  des  homines  est 
mieux  garantie.  On  peut  en  dire  aulant  pour  la  nourriture  et  les 
autres  commodites  de  la  vie.  Mais  ces  conditions  anli-bygicni- 
ques  pour  la  peste  sont  a peine  d’une  importance  secondaire ; 
elles  sont  loin  d’avoir  la  valeur  que  quelques  ecrivains  leur  pre- 
tent, et  qui  croient  meme  qu’elles  sont  les  causes  premieres  et 
generatrices  de  la  peste.  Combien  de  quartiers  iminondes  et  mal 
aeres,  combien  de  cahuttes  miserables  n’ai-je  point  vues  respec- 
tees  par  la  peste!  et , au  contraire , combien  de  palais  silues  dans 
des  quartiers  sieves,  salubres , ornes  de  tout  le  luxe  et  la  ma- 
gnificence orientale,  n’ai-je  pas  vus  , les  uns  entierement  depen- 
ples,  les  autres  decimes,  devenir  le  siege  de  la  peste  et  de  la 
mort , quandnaguere  ils  etaient  celui  du  luxe  , de  l’orgueil  et  de 
la  voluple! 

11  est  done  demontre  pour  moi  que  le  seul , l’uuique  moy.en  de 
propagation  de  la  peste  est  le  contact,  qui  exerce  son  influence  4 
multiplier  les  accidents  de  la  maladie  en  raison  du  plus  ou  moins 
d’inlensitd  de  son  action.  ISi  la  sante,  ni  la  maniere  de  vivre  , ni 
la  salubrity  du  domicile , ne  peuvent  garanlir  de  la  peste  ; car  la 
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violence  du  principe  deletfire  surmonte,  elude  les  avantages  d’un 
bon  air  et  dcs  commodities  de  la  vie ; de  corps  a corps  il  s’at- 
tache,  il  se  communique  commc  le  feu ; c’est  ce  qui  a 6t6  exp6- 
rimente,  bon  gre  mal  gre,  par  beaucoup  de  malheureuses  families 
pendant  le  rfcgne  de  la  peste  de  1835.  La  maison  de  Ilingi  Ozman, 
tresorier  general  de  la  marine,  a perdu  57  personnes  en  peu  de 
jours,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus,  par  le  seul  motif  qu’elle 
dtait  restee  en  libre  communication  avec  tout  le  monde;  ni  la 
tres  bonne  situation  de  cette  maison  , ni  toutes  les  precautions 
imaginables  ne  purent  en  eloigner  la  peste.  Le  meme  malheur 
arriva  a beaucoup  d’autres  families  taut  au  Caire,  ou  Fair  est  plus 
pur  qu’a  Alexandrie  , qu’a  l’hopital  de  Ras-el-Tin  , situeau  bord 
de  lamer,  danscelui-ci  parce  qu’il  n’y  avait  pas  bonne  garde; 
tandis  qu’au  contraire  l’hopital  de  la  marine  , qui  est  tres  mal  si- 
tue,  fut  conserve  intact  en  depit  de  la  peste  dont  il  etait  envi- 
ronne , mais  il  etait.soumis  a une  severe  quarantaine.  Ce  n’est 
pas  par  d’autres  motifs  que  les  colonies  europeenes  et  grecques  , 
presque  en  totalite  , et  beaucoup  de  families  coptes  aisees 
parvinrent  a se  garantir  du  fleau  en  restant  septa  huit  mois  ren- 
fermees , et  a celles-ci  du  moins  on  ne  pourrait  pas  impunement 
leur  contester  l’efficacite  des  quarantaines. 

En  prenant  un  point  de  depart  eten  suivant  le  developpeiuent 
de  la  peste  dans  ses  nouvelles  attaques , il  est  facile  de  reconnaitre 
l’enchainement  de  transmissions  qu’elle  a suivi.  Ainsi  nous 
avons  vu  la  peste  de  1834,  1835,  apportee  de  Syrieet  de  Chy- 
pre;  elle  s’est  ensuite  developpee  dans  le  couvent  grec  qui  etait 
l’hospice  des  voyageurs  de  cette  lie ; de  la  elle  passa  dans  un  vil- 
lage de  negres  dont  les  femmes  blanchissaient  le  linge  du  cou- 
vent. Cetto  serie  de  fails,  cet  enchainement  de  contacts,  ne  de- 
monlrent-ilspasclairement  la  nature  contagieuse  de  la  peste? 

Le  comite  consulaire  de  sante  publique  demontra  qu’il  etait 
bien  convaincu  de  cette  verite,  alors  que,  de  concert  avec  le  gou 
vernement  local , il  fit  tout  ce  qui  etait  en  son  pouvoir  pour  com- 
battrela  maladie  parlout  ou  elle  se  trouvait,  en  faisant  isoler  les 
malades  et  les  compromis,  et  en  soumettant  a un  rigoureux 
sciorino  les  ellets  qui  leur  appartenaient. 

Et  n’eussent  etc  les  frcquentes , les  coniinuellcs  infractions 
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1'aites  aux  lois  quarantainaires  qui  sc  faisaient  taniot  on  passant 
dcs  effels  en  contrebande,  taniot  en  each  ant  les  malaclcs,  ct  memo 
les  pestiferes  morts  , qu’on  enterrait  dans  les  niaisons  ou  qu’on 
deposait  dans  les  rues,  la  maladie  aurait  peut-etre  pu  elre  ar- 
retee  dans  son  cours,  ce  qui  aurait  pu  epargner  a la  population 
cgyptienneles  ravages  qu’elle  a soulTerts.  Mais  qui  peutlulter  con- 
tre  les  prejuges  d’une  part  et  1’ignorance  de  1’aulre,  lorsque  de 
concert  ils  couvrent  d’un  voile  1’intelligence  de  l’homme?  Le 
bien  devient  mal , et  le  mal  est  alors  accueilli  coniine  bien. 

Fatigue  des  contrarietes  qu’il  eprouvait,  le  comitd  de  saute, 
ayant  perdu  l’espoir  de  parvenir  au  but  qu’il  s’etait  propose,  et 
voyaut  que  la  inorlalite  faisait  des  progres  journaliers,  appuya 
l’instance  adressee  dans  le  mois  de  janvier  par  les  notables  d’ A - 
Iexandrie  au  vice-roi ; les  ordres  donnes  par  S.  A.  a l’intcndant 
de  la  police  , Thair-Effendi , suffisent  pour  demonlrer  quelle 
ctait  sa  maniere  de  penser  a l’egard  de  la  peste.  Le  vice-roi 
n’ayant  pas  consenti  a accorder  ce  qu’on  lui  demandait  (l’aboli- 
lion  des  inesuressanitaires),  on  continua  a agir  severement.  Mais 
la  maladie  augmentait  de  force;  e’etait  semblable  a un  fleuve 
qui  menace  de  deborder  de  toutes  parts.  Le  chiffre  des  morts 
jusqu’au24  fevrieretait  arrive  a 2^  ou  25  par  jour;  le  personnel 
necessaire  pour  l’execution  des  mesures  sanitaires  coinmencait 
a manquer ; je  n’avaisqu’un  seul  adjudant,  ce  qui  n’etait  pas  suf- 
lisant  pour  voir  louslesmaladesct  les  morts.  Le  medecin  destine 
cxclusivement  au  service  de  l’hopilaldu  lazaret,  le pharmacien, 
l’inspecleur  et  tous  les  autres  employes  etaient  morts.  Le  lazaret 
ctait  devenu  un  vaste  bopital  de  pestiferes.  Personne  n’osait  de- 
montrer  a S.  A.  qu’il  y avait  impossibility*  de  continuer  a prati— 
quer  les  mesures  sanitaires.  Ce  fut  alors  que  M.  Phuruburn, 
consul  d’Anglelerre,  ecrivit  en  particular  a M.  le  consul  general 
Campbell  a ce  sujet.  Ce  dernier  representa  au  vice-roi  l’ctat  cld- 
plorable  d’Alexaudrie.  Presse  par  cette  nouvelle  instance,  S.  A. 
consentit  a la  cessation  des  mesures  quarantainaires  dans  la  villc 
/'  d’Alexandrie,  sous  la  condition  expresse  que  l’escadrc  partirait 
•n  sur-le-champ  (elie  partit , en  effet ) , el  que  les  moyens  preser- 
i t valifs  fussent  redoubles  dans  tous  les  etablissemenls  ou  aduiinis- 


MO  PlliCES  ET  DOCUMENTS 

trations : ce  ful  le  27  fevrier ; a ccttc  epoque,  le  chiffre  quoti- 
dien  des  niorts  n’avait  pas  d<$passe  le  nombre  30  (23). 

Le  cordon  avail  ete  entierement  inutile,  il  fut  dissous,  et  on 
leva  les  gardiens  de  toutes  les  maisons  infcctecs  el  compromises; 
malades  et  convalescents  furent  mis  en  lihrc  pratique.  Dans  son 
ignorance  et  son  fanalisme,  le  pcuple  jelait  des  cris  de  joie,  et  ce 
jour-lit , la  nuil  suivante  et  le  lendemain  se  passdrent  en  fetes  et 
en  rdjouissances  tant  dans  les  rues,  les  places  publiques,  que  dans 
les  maisons.  On  rccevait  et  on  rendait  des  visiles;  le  peuple  se 
promenait  en  procession;  il  rendait  des  actions  de  graces  dans  les 
mosquees;  enfxn  , la  communication  6tait  redevenue  libre  , ge- 
nerate et  entiere.  Les  vexations  sanitairesayant  cesse,  il  semblait 
que  le  fleau  avait  disparu,  et  le  conlentement  parut  renaitre  cliez 
les  mahometans ; il  fut  de  courtc  duree.  Pendant  ces  deux  jours 
la  morlalite  avait  augmente  non  sensiblement ; mais  apres  les 
troisieme  et  qualrieme  jours  de  celte  fatale  epoque,  elle  prit 
journellement  une  telle  croissance  que  le  chiffre  des  morts,  le 
10  mars,  fut  de  195  a 200  , sans  lenir  compte  des  atlaques  beni- 
gnes  qui  passaient  inapercues,  parce  qu’elles  lerminaient  par  la 
guerison  ; on  peut  les  faire  entrer  pour  un  quart  dans  le  nombre 
des  accidents  de  pesle  qui  avaient  lieu. 

Petit-on  fournir  une  preuve  plus  convaincante  de  la  necessilc 
du  contact  pour  transmettre  la  pesle  que  ce  que  nous  venous  de 
rapporter?  Si  le  contact  n’elait  pas  necessaire,  comment  la  maladic 
n’anrait-elle  fait  que  de  si  lents  prog  res  pendant  que  les  pratiques 
sanilaires  elaient  en  vigtieur,  et  pourquoi  en  dixoti  douze  jours 
en  fit-elle  de  si  rapides,  que  le  nombre  des  altaques  du  cbifTre  30 
arriva  a cclui  de  200(et  meme  250  ? Apres  tin  pared  fait,  quelle 
valeur  potivons-nous  allribuer  aux  conditions  atmosph6riques, 
qui  individuellement  ou  topographiquement  nesubirent  anemic 
variation  remarquable?  Ndcessairement  elles  auront  une  place' 
secondaire,  elles  seront  sujettes  au  germe  pestilenliel , cause 
eOTiciente  vdritable  de  la  pcste. 

L’experience  ri^git  les  fails  : dans  le  Levant  ce  ne  sont  pas  seu- 
lcment  les  families  aiseesqui  se  tiennenl  renfermdesen  temps  de 
pesle,  mais  les  personnes qui,  craignant  celte  maladie,  vaquent 
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aleurs  affaires  au  dehors,  sc  metlent  cn  quarantaine  en  s’isolant 
et  s’abstenant  de  toucher  aucune  chose  susceptible;  a cet  effet, 
ils  font  usage  d’un  petit  baton  pour  eloigner  les  personnes  qu’ils 
rencontrent  et  qui  pourraient  les  toucher  en  passant.  Les  per- 
sonnes en  quarantaine  recoivent  des  visites,  font  leurs  affaires  a 
la  barriere  pratiquee  a la  porte  de  leur  maison  ou  bien  dans  des 
sallesouil  n’y  a rien  de  susceptible;  niais  s’ils  doivent  recevoir 
des  objets  qui  ne  seraient  meme  pas  classes  parmi  les  suscepti- 
bles , ils  les  passent  au  parfum  ou  a l’eau , et  ne  les  touchent 
I qu’apres  avoir  pris  les  precautions  necessaires  : ainsi  ils  se  ga- 
, rantissent  de  la  peste.  Ces  personnes  n’agissent  pas  ainsi  gra- 
tuitement;  elles  ne  craignent  ni  les  exhalaisons  cutanees  des 
malades,  ni  l’expiralion  des  pestiferes;  elles  n’ont  peur  quc  du 
contact,  qui,  d’apres  une  longue  experience  , leur  parait  seul 
dangereux. 

L’exercice  de  certaines  professions  qui  rendent  l’homme  moins 
sujeta  conlracter  la  peste  estun  argument  qui  appuie  encore  no- 
tre  assertion  : les  porteurs  d’eau  ( saka ) , les  marchands  d’huile, 
les  rotisseurs,  etc.;  les  premiers  parce  qu’ils  sont  toujours 
mouilles , et  les  autres  parce  qu’ils  sont  continuellement  imbibes 
d’huile  animale  et  vegetale.  Si  la  peste  se  transinettait  aulrement 
j que  par  le  contact , comment  expliquerait-on  ces  exemptions, 
ces  privileges? 

Certaines  races  d’hommes  sont  plus  susceptibles  qued’autres  a 
i contracterla  peste;  les  negres,  parexemple,  en  sontattcints  plus 
ju  facilementa  cause  de  la  finesse  deleur  peau,  et  parce  que  leurs 
i pores  absorbauts  cutanes  sont  plus  ouverts  et  plus  actifs.  J’ai 
i pu  me  convaincre  de  cette  verite  tant  en  Moreequ’en  Egypte,  et 
en  dernier  lieu  a Jerusalem , ou  les  esclaves  dlhiopiens  et  nubiens 
$1  etaient  toujours  atteintsjes  premiers  dans  les  maisons  compro- 
mises. Cc  fait  est  affirme  par  les  registres  necrologiques  du  co- 
mile de  sante.  Quand  l’epidemie  de  1835  eut  cesse  , les  villages 
des  n&gres  furenl  trouves  deserts,  et  les  Berberins  ou  Nubiens, 
i hommes  fibres  reconnus pour domestiques  fideles,  etaient devenus 
rares  a trouver  (26). 

Un  fait  lumineux  et  extraordinaire  qui  prouvc  que  les  indi- 
genes  ont  eux-memes  la  conviction  que  lc  contact  est  necessaire 
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pour  coramumquer  la  peste,  est  lc  suivant : il  y a non  seulement 
parmi  lcs  mahometans,  mais  encore  chez-les  chretiens  de  l’Abys- 
sinie , bcaucoup  de  fanatiques  on  de  fous  qui  croient  que  la  peste 
esl  une  emanation  bienfaisante  de  la  divinite  , que  1’on  doit  bien 
se  garder  d’eviter,  mais  qu’un  homme  pieux  doit  au  contraire 
rechercher  avec  empressement  coniine  un  moyen  expiatoire  de 
sauver  son  ame. 

Tous  les  rites  chretiens  ont  une  eglise  aupres  du  Saint-Scpulcre, 
oil  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pretres  veillent  el  psalruo- 
dicnt  jour  el  nuit  aupres  du  sanctuaire.  Les  Abyssins  y ont  la  leur ; 
les  religieux  du  rile  cople  de  cette  nation  y etaient  au  nombre  de 
sept.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus,  la  peste  s’etaitintroduite  dans 
Jerusalem,  et  quelques  uns  de  ces  religieux  la  contracierenteten 
moururent.  Loin  de  plaindrelesortde  leurs  confreres,  ces  hommes 
superstilieux  en  etaient  envieux,  et  commeils  etaient  convaincus 
de  la  necessite  du  contact  pour  parliciper  a la  feiicite  de  gagner  la 
peste  , ils  se  jelaient  a l’envi  l’un  de  l’autre  sur  le  lit  des  morts 
de  peste  et  endossaient  leurs  vetements.  Il  y avail  peu  de  temps 
que  les  deux  derniers  etaient  morts  quand  j’arrivai  a Jerusalem. 
Je  fis  de  suite faire le  spurgo  a ce  local,  dont  je  Qs  unhopital  pour 
les  malades  catholiques.  Ce  recit  paraitra  fabuleux  a ceux  qui  ne 
connaissent  pas  les  mceursde  ces  Abyssins(27). 

Les  cadavres  des  pestiferes  ne  sont  point  des  centres  d’infec- 
tion  ; des  que  la  vie  est  eteinte , toute  emanation  cesse,  ce  qui 
n’empeche  pourtantpas  les  personnes  chargees  de  leur  inhuma- 
tion et  de  leur  enseVelissement  d’etre  plus  sujettes  que  d’au- 
tres  a contracter  la  maladic.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  ces  gens 
touchent  et  manient  les  effets  de  ces  cadavres?  El  au  contraire 
combien  de  personnes,  ou  par  simple  curiosity , ou  pour  leur 
instruction,  entrees  dans  des  hopitaux  de  pestiferes  dont  l’at- 
mosphere  devait  etre  excessivement  saturee  des  miasmes  d’un 
rassemblement  de  pestiferes  de  loules  les  periodes  resterent 
intactes,  parce  qu’elles  se  sont  gard6es  du  contact  (1)! 

(1)  Beaucoup  de  personnes,  surlout  les  medecins  frangais  des  bailments 
de  guerre  de  station  a Alexandric,  visitent  riAtiucmmenl  l’hdpital  du 
lazaret  en  temps  de  peste,  mais  ils  se  ticnnenl  isoles,  el,  stirs  de  n'avoir 
touchd  personae,  ils  retournent  a Lord  ; jusqu’a  present  aucun  accident 
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Je  dois  declarer  que  je  ne  connais  pas  un  seul  fail  posilif  qui 
puisse  militer  conlre  ce  quo  je  vicns  de  dire.  II  y a , je  sais  , des 
mtidecins  ti  es  instruits  qui , faute  d’experience  , pensenl  diile- 
remment;  uiais , par  amour  pour  la  virile,  je  ne  dois  exposer 
que  ce  que  mon  experience  et  ma  pratique  m’ont  demonti'6. 

Quatrieme  question.  — Combien  de  temps  Tinfection  de  la 
peste  peut-elle  rester  cachee  dans  une  personne  infectSe,  avant 
de  se  d&nontrer  par  des  symptomes  evidents? 

11.  La  duree  de  l’incubation  de  la  peste  est  Ires  difficile  & 
determiner ; pour  la  fixer  positivement , il  serait  necessaire  de 
faire  des  experiences  variees  el  nombreuses.  Je  dirai  en  peu  de 
mots  quelle  est  ma  mauiere  de  voir  a cet  egard. 

L’etat  d’incubation  peut  varier  selon  les  circonstances  : J’Sge, 
le  temperament,  la  saison  , la  nature  plus  ou  moins  deletere  de 
la  maladie,  peuvent  apporter  de  notables  differences.  Un  age 
i availed , par  exemple , tout  en  offrant  moins  de  probabilite  a l’ab- 
i sorption  du  wiVms  pestilen del,  peut  prolonger  la  duree  d’incuba- 
tion a cause  de  la  diminution  de  sensibilite  des  organes  que  Tac- 
tion d’un  agent  exterieur  quelconque  peut  reveiller ; il  en  arrive  ii 
peu  pres  autant  pour  le  temperament.  Un  individu  d’une  consti- 
tution lymphatique,  sujet  a des  diatheses  aslheniques,  sera 
moins  apte  a conlracter  la  peste;  chezlui  Tincubation  sera  pro- 
longee.  C’est  done  avec  raison  que  Ton  dit  que  la  peste  se  repait 
I de  la  force  et  de  la  sante  des  hommes. 

Deux  exemples  que  j’ai  eusdans  ma  propre  maison  confirment 
ce  que  je  viens  de  dire.  Chez  ma  femme,  douee  d’une  constitu- 
tion saine,  mais  un  peu  lymphatique,  de  l’age  de  trente-trois  ans 
environ,  Tincubation  s’annonca  cinq  ou  six  jours  avant  Tappa- 
rition  des  symptomes  evidents  de  la  peste  par  de  legers  maux  de 
tete,  des  nausees,  un  malaise  general  et  des  douleurs  sourdes 
aux  regions  inguinales  des  ganglions  lymphatiques. 

Ma  fille , au  contraire , de  Tage  de  seize  ans  , d’un  tempSra- 


n’a  eu  lieu;  le  docleur  Delaporle  seul,  qui  6tail  venu  a Alexandrie  pour 
6ludier  la  peste , conlracla  la  maladie , apres  qu’il  cut  fait  deux  visiles  a 
l’hdpital  des  pestiferes  (voycz  ci-dcssus  page-343);  mais  il  avail  eu  des 
communicalions  avec  la  ville,  ou  la  pesle  r6gnail  alors  avec  violence. 


41  ft 


PJfiCfcS  ET  DOCUMENTS 


ment  pl6lhoriquc , robuslc  ct  vivc,  sc  trouva  en  bonne  sant6 
jusqu’au  coucher  du  soleil ; a deux  heures  de  nuit , elle  fut  saisie 
d’un  froid  pGnetranl,  de  douleurs  aux  lombes  et  d’une  cfiphalite. 
Dans  le  courant  de  la  nuit  apparut  un  anthrax  tres  petit  au  jarret 
droit;  le  lendemain  un  bubon  bien  prononce  a l’aine  correspon- 
dante,  qui  disparut  et  se  reproduisit  du  cot6  oppose.  Dans  l’es- 
pace  de  vingt-qualre  heures,  tons  les  symptomes  se  manifesto- 
rent  : vomissement,  delire,  prostration  des  forces,  et  en  depit 
des  soins  qui  lui  furent  prodigues  par  moi  et  par  quelques  me- 
decins  de  mes  amis,  elle  expira  sans  m’avoir  laisseun  seul  instant 
l’espoir  dela  conserver  a la  vie,  pendant  les  cinq  jours  que  dura 
sa  maladie.  Je  puis  servir  d’exemple  raoi-meme  : je  suis  d’un 
temperament  flegmatique , doue  de  sang-froid , d’un  age  dejii 
avance,  entre  les  huitieme  et  dixieme  lustres;  il  m’etait  arrive* 
souvent  de  me  compromettre  impunement ; l’incubation  fut  pro- 
longed parcc  j’etais  indispose  depuis  une  semaine,  ce  que  j’at- 
tribuea  ma  vie  active  de  cette  epoque,  etquandenfin  la  maladie 
sc  declara  ( le  5 mai  1835  ),  ce  fut  sans  violence  ; la  marche  fut 
benigne , et  je  gueris. 

Au  printemps,  dans  cette  saison  ou  tous  les  etres  se  recreent 
a l’aspect  sOduisant  de  la  nature , la  peste  en  Egypte  fait  des  pro- 
gres,  comme  si  la  revolution  qui  s’opere  alors  dans  les  corps 
animes  ou  bien  le  manque  de  transpiration  donnait  aux  hommes 
plus  d’aptitude  a recevoir  le  venin  en  les  empOchant  de  le  mo- 
difier ou  de  1’elaborer  a lour  avantage. 

C’est.  peut-elre  par  raison  inverse  que  la  peste  decline  en  ete; 
elle  est  alors  moins  meurtricre  par  suite  de  l’excessive  transpira- 
tion qui  semble  avoir  le  pouvoir  d’ainoindrir  Faction  du  virus 
pestilentiel,  comme  il  en  est  du  vaccin , qui,  des  le  moisde  juin, 
devient  moins  transmissible  et  degenere  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre. 

Au  sujet  de  l’incubation  de  la  peste , je  rapporterai  deux  faits, 
dont  l’un  me  fut  communique  par  le  docteur  Bella,  mon  collegue, 
et  l’autre  vient  de  mes  souvenirs. 

La  femme  du  docteur  Bella  tomba  maladede  la  peste  en  1835, 
et  malgrd  les  soins  qui  lui  furent  prodigucs  par  son  ttiari , die 
suCcomba.  Ulon  collegue  songea  alors  it  soigner  sa  propre  sant(5; 
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il  alia  sur  le  bord  do  la  mcr,  y lit  lc  spoglio,  prit  un  bain  cl  en- 
dossa  des  vetements  qui  lui  furent  fournis  par  unc  faraille  qui 
etait  en  stride  quarantaine.  Eloignc  de  ses  elTels,  il  fut  grave- 
wcnt  atteint  de  peste  douze  jours  apres  le  spoglio , et  courut  le 
danger  de  perdre  la  vie.  Gefait  prouverait  la  necessite  de  pro- 
longer  le  temps  de  la  quarantaine  d’observalion  des  personnes 
provenant  d’un  endroit  suspect,  si  des circonstances  particuli^res 
ne  concouraient  a le  rendre  equivoque  : ainsi  il  est  vrai  que  le 
docteur  Bella  fit  le  spoglio  dans  toutes  les  regies,  mais  pendant 
les  onze  jours  qui  s’ecoulerent  depuis  qu’il  l’eut  pratique  jus- 
qu’au  developpement  de  la  maladie,  M.  Bella  ne  resta  point  ren- 
ferme,  mais  il  sortait  journellement,  evilant  le  contact  autant  que 
possible  sur  son  passage.  Cette  precaution , d’ailleurs  fort  sage , 
etait  pourlant  Ires  incertaine  a cette  epoque;  car  les  reglements 
sanitaires  etaient  inconnus  en  Egvpte,  et  Foil  voyait  des  pesli- 
feres  ayant  bubons  et  charbons  en  suppuration  qui  parcouraient 
i les  rues,  ou  il  y avait  aussi  maints  chiffons  impregnes  de  matiere 
pestilenlielle.  Pouvons-nous  nous  en  rapporter  a l’assurance  que 
nous  donne  ce  medecin  , de  ne  point  avoir  touche,  quand  nous 
i savons  qu’il  se  promenait  souvent  au  milieu  de  ce  foyer  d’infec- 

Ilion  ? J’dnets  ces  doutes  par  amour  de  la  verite,  quoique  Fad- 
mission  du  fait  en  lui-meme  ne  repugne  pas  a l’idee  que  je  me 

r circonslance  extraordinaire , peut 


Parlons  du  deuxieme  fait  que  ma  pratique  m’a  fourni. 

En  1838,  une  famille  israelite  de  Valsa  fut  atteinle  de  peste. 
i Des  le  premier  accident  j’en  fus  averti , et  je  fis  transporter  le 
i malade  au  lazaret  avec  lous  les  compromis  et  leurs  elTels.  La , je 
i leur  fis  faire  le  spoglio;  ils  etaient  cinq,  et  furent  isoles ; six 
jours  plus  tard , ils  me  firent  appeler  pour  visiter  une  petite 
i fillede  neuf  ans  qui  etait  de  ce  nombre.  Elle  avait  tous  lessym- 
ptomes  dela  peste,  a l’exception  de  charbons  ou  bubons.  Le  len- 
demain  , un  petit  anthrax  se  manifesta  a la  region  des  lombes,  ce 
qui  delermina  enli^rement  la  nature  de  la  maladie.  Elle  fut  se- 
paree  des  autres  et  conduite  dans  une  sallede  Fhopilal.  Les  deux 
jours  suivants,  deux  autres  anthraxapparurent , Fun  sur  Fepaule, 
l’autre  au  bras , sans  symptomes  generaux  alarmants ; il  y avait 
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seulement  un  engorgement  16ger  aux  aines  et  aux  aisselles  qui 
disparut  bienlot , et  la  marche  de  la  raaladie  fut  moderee  jusqu’ii 
l’entiere  guerison,  qui  s’opera  sous  l’influence  d’une  stride  di6te 
et  d’un  trailement  purement  local.  Le  spoglio  ayant  6te  fait  de 
nouveau  par  les  autres  quatre  individus , il  n’y  eut  plus  d’autres 
accidents. 

Dans  le  courant  de  plusieurs  annees , quelques  milliers  de  per- 
sonnes  de  tout  age,  sexe  et  condition  furent  condamnees  a subir 
une  quarantaine  d’observation  de  six  jours  pour  avoir  6te  com- 
promises avec  des  pestiferes.  La  maladie  chez  beaucoup  d’entre 
elles  s’est  declarde  pendant  cette  periode , mais  jamais  au-dela. 
C’est  une  observation  que  j’ai  faite  avec  beaucoup  de  vigilance. 
Quelques  personnes,  on  ne  sait  sur  quel  fondemenl , citent  des 
exemples  d’une  incubation  prolongee  au-delii  du  vingtieme  jour, 
ce  qui  ferait  supposer  dans  notre  organisme  l’existence  de  re- 
servoirs expr£s , insensibles  pour  un  certain  temps  a Taction 
deletere  du  virus  peslilentiel , ou  plutot  un  mode  de  sensation 
conlraire  , subite  et  totale  de  l’organisme  des  fibres  , qui  ren- 
drait  ce  venin  tout-a-coup  nuisible , apres  avoir  ete  vingt  jours 
impunement  dans  le  corps  vivant. 

Sans  compromettre  la  sante  publique,  on  peut  dire  que  cinq  & 
sept  jours  de  quarantaine  d’observation  apres  le  spoglio)  sont  suf- 
fisants  pour  les  personnes  qui  arriveraient  de  lieux  suspects , et 
onze  a quatorze  jours  pour  celles  provenantd’uu  pays  ou  la  peste 
regnerait;  je  crois  ce  dernier  terme  suffisant,  quaudbien  meme 
il  y aurait  eu  des  accidents  de  peste  a bold  pendant  la  traversSe, 
apres  le  spoglio  , bien  entendu  (28). 

Cinquieme  question.  Des  substances  qui  auraient  ete  en  con- 
tact avec  des  pestiferes  peuvcnt- elles  communiquer  la  peste  , et 
dans  ce  cas  quellessont  ces  substances? 

It.  Il  n’y  a point  de  doute  que  des  substances  contaminees 
par  des  personnes  infectees  de  peste  peuvent  servir  de  moyen  de 
transmission  de  la  maladie  ii  des  personnes  saines ; cette  vdrit6 
est  si  bien  demontree  que  je  ne  crois  pas  devoir  l’appuyer  par  de 
nouvelles  preuves ; c’est  pourquoi  il  repugne  plus  ii  beaucoup  de 
personnes  de  toucher  les  hardes  ou  autres  objets  qui  ont  servi 
ii  des  pestiferes  que  de  toucher  les  malades  eux-mf-mes.  A mon 
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avis,  toutes  les  substances  peuvcnt  etre  infeclees,  mais  toutes 
n’ont  point  la  propricte  de  conserver  I’infeclion;  parcxemple, 
un  histouri  qui  m’aurait  servi  a ouvrir  un  bubon  pestilentiel  ou 
a dissequer  un  anthrax,  s’il  n’est  nettoye,  peut  communiquer  la 
peste;  lefer  n’est  pourtant  point  dans  la  categorie  des  substances 
susceptibles.  On  peut  en  dire  aulant  d’un  baton  qui  aurait  servi 
a toucher  des  pesliferes  ou  des  diets  contamines ; mais  selon 
moi , ni  le  bois  ni  les  metaux  n’ont  la  propriete  de  conserver 
longtemps  en  eux-memes  le  germe  de  la  perte. 

Pourpouvoir  determiner  avec  exactitude  les  raisons  pour  les- 
quelles  certaines  substances  sont  aptes  plutot  que  d’autres  k 
communiquer  la  peste , il  serait  necessaire  de  discuter  et  d’etablir 
la  veritable  cause  qui  donne  la  faculte  a la  puissance  morbide 
d’agir  d’une  maniere  directe  sur  le  corps  humain.  Mais  comme 
cetle  cause  est  incertaine , que  les  sources  d’ou  les  mddecins  la 
font  deriver  ne  sont  pas  les  memes,  et  qu’elle  peut  provenir  de 
divers  elements  dont  la  reunion  peut  generer  la  puissance  en 
question , je  crois  qu’il  est  necessaire  d’examiner  laquelle  de 
toutes  ces  origines  supposees  est  la  plus  raisonnable  dans  l’etat 
actuel  des  connaissances  humaines.  Pour  marcher  avec  ordre 
dans  ces  recherches  epineuses,  je  commencerai  par  citer  les  di- 
verses  hypotheses  emises  qui  ont  rapport  a la  cause  efficieute  de 
la  contagion;  j’exposerai  ensuite  lesquelles  de  ces  causes  on 
peut  juger  meritoires  d’etre  preferees;  de  la  nailra  l’explication 
; du  motif  pour  lequel  certains  corps  conservent  la  peste  de  prefd- 
■ rence  a d’autres.  Les  principales  hypotheses  sur  la  cause  efficiente 
m de  la  contagion  sont  les  suivantes.  Jacopo  Silvio,  Pierre  de  Cas- 
) tro , Ingrassia  , Capivaccio,  ont  voulu  soutenir,  et  quelques  mo- 
dernes  avec  eux,  que  l’air  infecle  d’exhalaisons  miasmatiques  et 
mephitiques  serait  capable  de  generer  la  contagion.  Des  altera- 
tions et  de  l’infection  dans  Pair  semblables  a cedes  imaginees 
( en  supposent  d’autres  dans  l’eau  et  dans  le  sein  de  la  terre,  d’ou 
: f ils  pensaient  qu’elles  s’insinuaient  dans  les  corps  animes , non 
n seulement  par  contact , mais  encore  au  moyen  des  aliments , des 
boissons  et  par  l’aclion  des  poumons.  Mathieu  Eschilberg  fut  de 
cette  opinion.  D’autres  faisaient  consister  la  contagion  dans  une 
modification  de  la  quantity  et  de  la  qualite  des  corps  impondS- 
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rabies  et  surtout  de  l’dectricitE.  Comment  se  rendre  compte 
dans  ces  hypotheses  du  motif  pour  lequel  la  laine , le  coton  , les 
peaux,  etc.,  sont  plus  propres  a communiquer  et  h transmetlre 
la  peste  que  les  bois,  les  mdaux,  etc.?  Ces  hypotheses,  n’etant 
pas  appuyEes  par  l’experience,  tombent  d’elles-memes,  et  il  serait 
superflu  d’en  faire  la  refutation , car  d’illuslres  medecins  en 
out  demontre  l’absurdite;  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
verite , qui  se  prete  le  mieux  a l’explicaiion  de  lous  les  pheno- 
menes  propres  a la  contagion  et  qui  determine  suffisamment 
l’aptitude  que  certains  corps  possedent  ii  la  conserver  et  a la 
transmettre  , est  cede  qui  attribue  la  contagion  aux  corps  amines, 
et  specialement  a quelques  especes  d’insectes  ou  de  vers  qui  se 
reproduisent  sous  l’influence  de  diflerentes  circonstances.  Ces 
insectes,  parasites  de  nature  , s’attachent  au  corps  humain,  s’y 
propagent  pour  un  certain  temps,  puis  ils  l’abandonnent,  cessent 
de  s’y  multiplier,  ou  plutol  ils  sont  extermines  et  detruits  par 
d’aulres  circonstances  contrairesiileur  conservation,  etils  laissent 
des  germes  qui  donnent  lieu  a d’autres  epidemics  contagieuses 
quand  les  causes  predisposantes  se  relrouvent  reunies. 

Cette  doctrine  de  la  contagion  en  general  est  sanctionnee  par 
cette  observation  , que  presque  loutes  les  epizooties  sont  pro- 
duites  par  des  insectes  et  des  vers,  ainsi  qu’on  l’a  observe  pour 
la  gale. 

De  pareilles  conjectures  se  retrouvent  dans  les  ecrits  des  an- 
ciens,  et  si  elles  ne  s’appliquent  pas  aux  maladies  contagieuses, 
dies  sont  pourtant  d’une  clarlEsuffisante  pour  dEmontrer  que  de- 
puis  longtemps  deja  on  avait  soupconne  rcxislence  d’animal- 
cules  ires  petits,  invisibles,  qui  pouvaient  etre  cause  de  certaines 
maladies  chez  les  homines.  Varron  , Lucrece  et  Vitruve  font 
mention  d’insectes  emanes  de  localiles  inarecageuses  qui  pro- 
duisent  des  maladies  pestilentielles.  Des  auteurs  bcaucoup  plus 
recents  , ids  que  Lancisi , Plench  , Rivino,  Linne  et  bien  d’au- 
tres, parmi  lesquels  le  edebre  Rasori,  souliennent  cette  opinion 
par  de  forts  arguments;  e’est  la  mienne  aussi,  et  je  1’appliquc 
5a  la  peste  quanta  sa  nature,  mais  non  pour  cequi  concerneson 
origine ; car  bcaucoup  de  pays  renferment  des  mareenges , et 
cxhalent  des  Emanations  meurtrieres  qui  pourtant  sont  exempts 
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de  peste.  Sous  peu  je  publierai  quelle  est  ma  maniere  de  voir  a 
ce  sujet. 

En  s’arretant  a 1’hypothese  la  plus  generalemenl  approuvee 
et  qui  offre  Ic  plus  de  probability  pour  l'affirmative  , a cclle  que 
la  cause  cfficienie  de  la  peste  est  purement  aniraale,  il  resulte 
que  la  laine,  les  poils,  le  coton  , etc.,  et  toutcs  les  substances 
capables  de  s’elever  a une  temperature  moyenne  se  pretent  plus 
que  les  metaux,  le  bois  et  les  autres  corps  polis  a recevoir  et  con- 
server  le  germe  peslilentiel;  en  diet,  leur  porosite  facilite  I’in- 
troduction  au  germe  vivant  pour  s’y  developper,  s’y  multi- 
plier et  se  tj-ansmeltre  au  corps  humain  , pour  lequel  il  semble 
avoir  une  singuliere  sympatbie  quand  les  circonstances  le  favori- 
sent.  Il  ne  pent  pas  en  etre  de  meme  pour  les  corps  de  la  2'  classe, 
qui  sont.  plus  compacles  el  moins  susceptibles  de  s’elever  a une 
temperature  elevee  ou  as’echauffer.  J’avais  eu  1’intention  cl’a- 
bord  de  paiier  de  l’originc  de  la  peste;  mais  il  aurait  fallu  aller 
a sa  recherche  dans  l’obscurile  des  siecles  passes  , et  de  plus  , 
celte  maladie  est  represenlee  sous  plusieurs  couleurs  et  sous  di- 
vers 110ms  paries  auteurs  anciens;  je  crois  pouvoir  m’abstenir 
d’enlrcprendre  un  travail  si  penible  , car , selon  moi , le  resul- 
tat  ne  peutetre  d’aucune  utilile  a la  science.  Sans  aller  si  loin, 
je  dirai  que  la  plupart  des  auteurs  qui  out  traite  de  celte  mala- 
die pretendent  qu’elle  peut  se  generer , et  perpeluellemenl  se 
reproduce  en  Egypte , par  le  concours  de  cei  tains  principes. 
Inexperience  de  quinze  annees  passees  en  Egypte,  une  atten- 
tive observation  des  localites  et  des. maladies  qui  y regnent.,  m’au- 
lorisent  a rejeter  cetle  opinion  sur  l’origine  primitive  et  perpd 
tuelle  de  la  peste  dans  la  lerre  des  Pharaons. 

Les  deux  pestes  que  j’ai  vues  se  developper  en  Egypte,  l’une  en 
1832,  a Damiath  , l’autre , en  1834,  a Alexandrie;  dans  ces 
deux  tristes  circonstances  la  maladie  fut.  imporleedu  dehors.  Au 
lazaret,  elle  s’est  manifestee  huit  fois  parmi  des  voyageurs  prove- 
nant  du  Levant,  et  loujours  elle  y fut  comprimee  et  suffoquee. 
Apres  une  periode  de  quelques  annees , pendant  laquelle  1’ Egypte 
fut  enli^rement  exempte  de  peste  , comme  de  1824  4 1834  , et 
de  1804  a 1813,  il  n’y  a pas  d’exemple  qu’clle  ait.  recommence 
a sevir  dans  une  ville  de  l’intdricur  ou  dans  un  village , ft  1’ex- 
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cepiion  pourtant  dc  la  c-apitale , qui , ainsi  quc  le  rapportc  Pros- 
per Alpino,  a quelquefois  ete  le  siege  primilif  de  la  peste.  Mais 
si  ce  c£l6bre  auteur  cut  plus  approfondi  ses  recherches  sur  l’o- 
rigine  de  celte  maladie,  il  aurait  trouvc  qu’elle  y avait  ete  iin- 
portee  par  les  caravanes  de  la  Barbarie , qui  arrivaient  au  Caire 
par  le  grand  desert  de  Libye , a une  epoque  ou  ces  regences 
etaient  continuellement  alUigees  par  le  fleau , ou  par  les  cara- 
vanes de  Syrie,  qui  y venaient  par  l’isthme  de  Suez.  C’esta  Da- 
miath  , Rosette  ou  Alexandrie  que  les  premiers  accidents  ont 
ordinairement  lieu , parce  que  ces  villes  sont  les  portes  de  com- 
munication avec  l’etranger  d’ou  les  provenances  s’introduisent , 
et  la  peste  avec  elles. 

On  pourrait  m’adresser  cette  question  : Ou  done  est  le  siege 
de  la  peste  ? Quelle  que  soit,  et  ou  que  puisse  avoir  ete  son  origine 
premifere,  clle  reste  inconnue,  comme  celle  des  autres  maladies 
contagieuses.  Cette  maladie  existe  maintenant  dans  tout  le  Le- 
vant , comme  elle  existait  en  Europe  avant  d’en  avoir  ete  exilee 
par  les  sages  et  salutaires  mesures  sanitaires  prises,  et  par  I’ela- 
blissement  des  lazarets  qui  l’empechent  d’y  retourner.  L’apa- 
thie  et  le  fanatisme  des  mahometans  lui  ont  permis  de  parcourir  et 
de  se  repaitre  , tantot  dans  l’une  , tantot  dans  l’autre  province 
dc  ce  vaste  empire , sevissant  avec  une  energie  , une  force  pro- 
portionnelle  au  plus  ou  moins  de  temps  qu’elle  a 6te  absenle 
d’une  localile.  Elle  regne  tantot  sur  les  cotes  meridionales  de  la 
mer  Noire,  tantot  a Consiantinople,  de  la  elle  passe  en  Egyptc; 
elle  va  ensuite  envahir  Smyrue,  la  Caramanie.  la  Syrie,  d’ou 
elle  retourne  a Constantinople , et  vice  versa.  II  y a peu  de  temps 
que  de  cette  capitale  elle  passa  a Tunis  avec  la  floite  oltomane, 
parce  qu’elle  n’avait  pas  ete  soumise  a la  quarantaiue,  qui  etait 
en  usage  sur  toute  la  cote  de  Barbarie  depuis  quelques  annees, 
ce  qui  avait  garanli  ce  pays  du  fleau.  Les  lies  de  1’ArcIiipel  sont 
de  temps  a autre  visitees  par  la  peste,  parce  que  celte  propliy- 
lactique  institution  y est  etrangere,  tandis  que  cette  maladie  ne 
frequente  pas  les  lies  de  Syra  et  Candie,  ou  clle  est  mise  en  pra- 
tique. 

Les  souverains  actuels  de  l’Orient  sont  convaincus  de  cette  v6- 
rit6;  ils  ont  etabli  des  lazarets,  ct  ii  mesure  quc  la  civilisation 
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el  [’instruction  feront  des  progres,  les  habitants  do  ces  con  tries 
seront  enfin  persuades  de  leur  utilitc;  nous  verrons  alors  ce  fleau 
disparaitre  de  la  lerre , coniine  il  en  a ete  pour  taut  d’autres 
maladies , ct  cet  heureux  resultal  montrera  la  vcrite  de  ce  que 
j’avance.  Lc  royaume  de  la  Grece  nous  en  fournit  deja  un 
exemple  (29). 

Je  m’abstiendrai  d’indiquer  les  substances  connues  sous  le 
nom  de  susceptibles ; chaque  lazaret  posside  un  catalogue,  et  il 
v afortpeu  de  difference  entre  le  catalogue  d’un  lazaret  et  ceux 
des  autres.  J’ai  examine  les  reglcments  de  l’intendance  sanitaire 
de  Marseille  , j’en  ai  die  fort  salisfait ; je  n’ai  pu  faire  a leur  su- 
jet  que  deux  seules  reflexions.  Dans  tout  le  Levant,  les  crins  ou 
les  objcts  confectionnes  avec  cette  matiere  ne  sont  point  classes 
parmi  les  objets  susceptibles,  apparennnent  parcequ’ils  sont  lis- 
ses,  polis  et  incapables  de  contenir  suffisamment  de  calorique 
pour  faire  eclore  le  germe pestilenliel ; cette  matiere,  toutefois, 
ne  doit  pas  elre  unie  a la  laine  , melange  qui  se  pratique  souvent, 
quand  elleest  employee  a fabriquer  des  tissus  qui  servent  a con- 
feclionner  des  sacs.  J’ai  observe,  en  outre  , que  l’amadou  n’est 
pas  dans  le  catalogue ; cette  substance , quoique  composee  de 

Imalieres  vegetales,  est  neanmoins  tres  susceptible,  parce  que, 
clant  extremement  poreuse,  elle  pent  acqucrir  ledegrc  de  tem- 
perature voulu  pour  produire  la  peste.  J’en  citerai  un  exemple. 

Sur  dix  batiments  infcctes  provenant  de  Constantinople  ou 
d’autres  endroits,  et  qui  arriverent  a Alexandrie  de  1834  a 1837, 
il  y en  avait  un  avec  pavilion  ottoman , parti  de  Constantinople, 
charge  d’amadou  brut,  de,  peu  d’autres  marchandises , et  qui 
transportait  des  pelerins  qui  allaient  a la  Mecque.  Ce  qui  s’etait 
passe  a bord  de  ce  navire  pendant  sa  traversee  ne  fut  pas  facile 
a savoir,  car  l’interrogatoire  ne  fut  pas  regulier.  Les  pelerins  fu- 
rent  envoyes  au  lazaret.  Des  la  premiere  visite , je  fis  la  decou- 
verle  que  deux  d’entre  eux  etaient  atteints  de  peste : c’elaient  des 
Crimeens;  ils  furent  conduits  a l’hopilal.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants  de  nouvelles  attaques  eurent  lieu,  et  ne  cesserent 
qu’apres  les  avoir  si’pares  de  leurs  effels.  En  attendant,  les  hom- 
ines de  l’equipage  de  ce  bailment  qui  etaient  resles  a bord , con- 
tinuerent  a jouir  d’une  bonne  same  pendant  quinze  jours;  mais 
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a peine  la  permission  de  d£barquer  leur  eut-elle  dte  delivr<5e , 
que  l’un  de  ces  marins  tomba  malade , ct  mourut  dans  la  barque 
qui  le  conduisait  au  lazaret.  Inspection  faite  da  cadavre,  je  re- 
connus  qu’il  elait  mort  de  peste.  I.cs  accidents  se  rep6terent 
parmi  les  matelols  du  memo  navire , ct  leur  terminaison  n’eut 
lieu  qu’apres  les  avoir  tous  fait  conduire  au  lazaret,  oil  ils  furent 
soumis  au  spoqlio , et  aprcs  leur  avoir  interdit  le  debarquement 
de  l’amadou. 

Sixieme  question.  — Combien  de  temps  la  matiere  conla- 
gieuse  de  la  peste  qui  existerait  dans  une  substance  inanimee 
peut-elle  conserver  son  principe  contagieux? 

R.  On  ne  sait  pas  positivement  combien  de  temps  la  matiere 
conlagieuse  de  la  peste  pent  conserver  sa  puissance  dans  une 
substance  inanimee.  Ceci  peut  dependre  de  la  nature  de  ces 
m ernes  substances,  et  particulierement  de  la  maniere  par  laquelle 
elle  a ele  conservee;  le  fait  de  l’amadou  precite  expliquc  en 
par  tie  cette  question. 

On  pourrait  citer  rnille  exemples  de  families  qui  out  ete  infec- 
t6es  a l’improviste , sans  qu’on  puisse  en  trouver  d’autre  cause 
que  d’avoir  sorti  des  effetsjadis  infectes  d’une  malle  ou  d’une 
garde-robe.  Les  Turcs  out  ordinairement  un  costume  de  pa- 
rade qu’ils  ne  portent  que  les  jours  de  grande  solennite,  au 
Beiram , au  Courbam-Beiram.  Ces  jours  de  fete  expires,  ils  les 
deposent  dans  une  malic  ou  dans  une  armoire,  jusqu’a  l’annee 
suivante.  Or,  a 1’epoque  ou  les  reglements  sanitaires  n’etaient 
point  encore  en  vigucur,  il  n’etait  pas  rare  de  voir  la  peste  se  re- 
produce pendant  ces  jours  de  fete,  quand  l’annee  pn5cedenle  elle 
avait  regno  a la  raeme  epoque. 

Ainsi  que  la  poudre  a canon,  quand  elle  prend  feu,  produit 
une  explosion  plus  ou  moins  violente  en  raison  du  degr6  de  force 
de  compression  ou  elle  se  trouve,  ainsi  la  peste  acquiert  de  la 
force,  tant  danssa  nature  contagieusc  que  dans  sa  malignite,  en 
raison  des  cnlraves  qui  s’opposent  a son  developpement;  en  voici 
un  exemple.  En  1829,  il  y avait  dans  un  angle  du  couvent  de 
Saint-Jean-d’Acrc  une  caisse  dont  on  ne  connaissait  pas  le  con- 
tcnu.  Deux  annees  auparavant  deux  religieux  elaient  morts  de 
peste  dans  ce  couvent.  Lc  nouveau  pOrc  president,  ayant  remar- 
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que  cctte  caisse  , la  lit  ouvrir  : elle  renfcrmait  des  vetemenls  de 
moine;  vingl-quatre  heures  apres,  le  religieux  qui  avait  ouvert 
cette  caisse  fut  atteint  dc  peste;  les  autres , au  nombre  de 
Jjuit  t furent  successivemeut  altaques , et  lous  moururent  sans 
exception. 

Ce  fait , venu  a la  connaissance  d’Abdalla-Pacha , gouverneur 
du  pachalik  d’Acre,  provoqua  l’ordre  de  sa  part  de  murer  le  cou- 
vent,  et  plustard  lequartier  des  chretiens.  Cette  mesure,  prise 

I a temps,  eut  l’heureux  resultat  de  limiter  le  fleau  au  susdit  quar- 
tier,  dans  lequel  au  nombre  des  yictimes  fut  aussi  le  fils  du 
medecin  de  ce  pacha , qui  m’a  rapporte  ce  que  je  viens  de 
dire;  ce  fail  m’a  ete  confirme  ensuite  par  les  moines  de  Terre- 
Sainte. 

Comment  expliqueront  un  pared  fait,  de  l’authenticite  duquel 
cbacun  peut  s’assurer,  ceux  qui,  ne  voulant  pas  reconnailre  dans 

I la  peste  un  principe  sui  generis,  lui  donnent  la  meme  cause  qu’au 
typhus,  aux  sinoquesaux  fievres  intermiltentes,  a la  dysenterie  et 
a l’ophlhalmie  meme,  ainsi  qu’un  medecin  naguere  l’a  public  a 
Alexandrie,  et  ne  lui  reconnaissent  d’autres  differences  avec  ces 
maladies  que  cedes  du  degre  d’intensite  par  predisposition  indivi- 
duelle,  et  par  condition  ou  modification  atmospherique?  Je  sais 
qu’ils  rientala  narration  de  ces  faits,  qu’ils  ne  considerent  que 
comme  d’anciens  prejuges  du  vulgaire  , des  bistorieltes  qui  ne 
sont  plus  en  rapport  avec  les  analyses  dont  la  portee  de  l’esprit 
humain  est  aujourd’hui  capable  ; par  d’amers  sarcasmes  , ils  jet- 
lent  du  ridicule  sur  celui  qui  ose  consciencieusemenl  les  re- 
veler, et  qui,  plutot  que  de  renoncer  a l’evidence , renonce 
a embrasser  leurs  id6es,  assez  ingenieuses  d’ailleurs,  inais  qui 
ne  persuaderont  que  ceux  qui  sont  eloignes  du  theatre  de  la 
peste,  auxquels  les  hypotheses,  ornees  de  jobs  raisonnements  et 
une  logique  feconde  en  belles  conceptions,  plaisent  uiicux  que  la 
simple  verite  et  1’experience,  qui  ne  sont  pas  conformes  a leurs 
idees  preconcucs.  Je  gemis  pour  riiumanite  de  ce  que,  pendant 
*a  peste  de  1835,  epoque  oil  1’Egyple  abondait  en  medecins  euro- 
pf’ens  d’un  merite  peu  commun,  la  science  n’ait  faitaucun  pro- 
gres  pour  ce  qui  concerne  la  panic  curative  de  cette  maladie , et 
qu’elle  ait  fail  quclqucs  pas  .retrogrades  dans  la  par  tie  hygienique 
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et  prophylactique ; c’cst  avec  douleur  que  je  vois  quelques  uns 
d’entrc  eux,  pour  lesquels  je  professe  la  plus  haute  estime  et  unc 
amitie  inalterable,  etre  d’une  opinion  contraire  a la  mienne : car  je 
dois  dire  haulement  que  je  reconnais  que  la  peste  est  dminem- 
ment  contagieuse  (31). 

Septi'eme  question.  — Quels  sont  les  movens  par  lesquels  les 
substances  qui  conliennent  la  matidre  contagieuse  peuvent  etre 
purifies? 

R.  L’air,  l’eau  et  le  feu  , d’apres  ce  que  l’experience  a dd- 
montre , sont  les  meilleurs,  peut-etre  les  seuls  desinfeclants  ou 
rdactifs  destructeurs  du  germe  pestilentiel. 

Le  feu  est  le  plus  prompt  et  le  plus  sur,  mais  il  n’est  que  rare- 
ment  pralicable  dans  les  lazarets;  on  ne  l’emploie  que  dans  les 
cas  desesperes , lorsqu’il  convient  d’opposer  un  leger  dommage 
particulier  a un  grand  malheur  general , tel  que  serait  le  cas  de 
devoir  empecher  la  peste  d’exercer  ses  ravages  dans  une  ville,  une 
province , un  royauine.  Le  feu  est  aussi  employe  avec  avantage 
dans  les  pays  envahis  par  la  peste.  Jeme  suis  souvent  servide  ce 
moyen  dans  les  provinces  que  j’ai  parcourues  en  1836,  37  et  38, 
quandil  s’agissait  d’objets  de  peu  valeur,  et  qu’il  y avait  impos- 
sibilite  de  les  purifier  par  d’autres  movens.  Je  dois  avouer  que  j’ai 
des  remords  de  n’avoir  pas  ete  assez  severe  lors  de  ma  mission  en 
Palestine  , fan  dernier,  ce  qui  est  cause  peut-etre  que  ce  pays  se 
trouve  de  nouveau  afflige  par  la  peste;  elle  y fut  combattue  et 
comprimee  sur  tous  les  points,  mais  elle  se  montra  rebelle  dans 
le  quarlier  des  juifs,  a Jerusalem,  particulierement  chez  les  juifs 
de  Pologne , qui  ont  tous  des  malelas  de  plume.  La  plume  ne 
peut  etre  purifiee  par  l’eau,  a cause  de  son  impermeabilite,  ni 
par  fair,  car  sa  legerete  la  rend  transportable  au  moindre  souffle 
de  vent.  L’unique  moyen  done  dtait  le  feu,  et  je  1’employai  sou- 
vent pour  les  meubles  qui  avaient  servi  a 1’hopital.  II  parait  pour- 
tant  que  quelques  malelas,  ou  le  germe  pestilentiel  aura  couvd, 
ont  die  soustraits  a nos  recherches ; car,  deux  mois  apres  l’entiere 
disparition  de  la  peste,  cette  maladie  se  manifesta  de  nouveau 
dans  ce  quarlier  et  chez  la  meme  nation  , d’ou  elle  se  rdpandit 
dans  toute  la  Palestine. 

L’eau  est  aussi  un  excellent  depurateur  pour  les  substances 
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qui  peuvent  y etre  assujcttics  sans  prejudice , et  ce  moyen  de- 
vient  beaucoup  plus  energique  quand  l’eau  est  porlee  a une  tr&s 
haute  temperature,  comme  au  degre  d’ebullition.  Deux  jours 
d’immersion  dans  l’eau  commune  bouillante  suffisent,  je  crois, 
pour  detruire  le  gcrme  pestilentie!,  meme  dans  une  chemise  qui 
aurait  ete  rcvetue  par  un  pestif60§.  L’eau  dans  laquelle  on  avait 
fait  dissoudre  du  chlorure  de  chaux  a juste  dose  produisit  de  fort 
bons  elTels  sur  les  pelerins  du  capitaine  Pana,  desquels  2k  avaient 
peri  sur  95  qu’il  avait  a son  bord  ; on  avait  joint  a celte  pratique 
celle  de  leur  faire  faire  le  spoglio,  et  leurs  cffets  furent  isolis.  Je 
i ne  douie  point  pourtant  que  1’eau  simple , sans  etre  saturee 
de  cette  preparation  chimique  , n’eut  produil  le  meme  elTet. 

L’air  sans  doute  est  le  disinfectant  auquel  on  doit  donner  la 
preference  ; son  action,  quoique  lente,  est  egalement  sure,  meme 
sur  les  objets  poreux  et  cliauds , tels  que  la  laine,  le  colon  , les 
peaux,  la  soie,  l’auiadou  et  autres  qui  auraient  ete  en  contact  avec 
I des  pestiferes.  Mais,  dans  ce  cas  et  pour  des  articles  de  cette  ca- 
tegorie,  melius  est  abunclare  quam  def.cere.  Dans  lous  les  cas, 
l’exposition  pendant  vingt  a trente  jours,  a une  bonne  ventilation 
oil  Pair  puisse  penitrer,  est,  je  crois,  suffisante  pour  desinfecler 
loute  espece  de  marchandise. 

Je  n’admels  pas  la  necessite  des  parfums  avec  les  plantes  aro- 
i matiques  ; je  les  crois  propres  plutot  a corrompre  l’air  qu’a  de- 
truire le  germe  de  la  pesle.  Les  parfums  les  plus  forts  ne  peuvent, 
selon  moi,  etre  d’aucune  ulilite,  et  c’est  a la  croyance  que  j’avais 
au  pouvoir  de  ceux  pratiques  avec  le  soufre  que  j’attribue  le 
malheur  de  ma  famille  en  1835.  Si  leur  emploi  a eu  du  succes 
jusqu’ici,  c’est  plus  au  calorique,  qui  developpe  ces  matieres  en 
parfum,  qu’au  parfum  lui-meme  que  cet  avanlage  est  du.  L’em- 
pl°i  du  chlorure  de  chaux  en  solution  ou  en  parfum,  c’est-a-dire 
du  clilore  produit  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  verse  sur  du 
chlorure  de  chaux  dissousdans  de  l’eau  simple,  me  parait  le  plus 
efficace. 

Sur  celui  obtenu  par  la  methode  de  Guyton  de  Morvcau , je 
rapporterai  une  observation  qui  terminera  ce  petit  travail,  et  j’en 
laisserai  le  jugement  au  lecleur. 

Le  3 decembre  1836,  arriva  dans  le  port  d’Alexandrie  un  brick 
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ottoman,  commando  par  le  capitainc  Ali,  provenant  de  Constan- 
tinople, charg6  de  diverses  marchandises , avec  10  homines  d’e- 
quipage  et  76  passagers.  Ces  derniers  furent  ddbarques  le  6 au 
lazaret.  Des  ma  premiere  visite,  j’en  trouvai  un  alteint  de  peste, 
que  je  fis  de  suite  conduire  a l’hopital  , et  a ma  visile  du  soir 
on  me  presenta  un  autre  malude,  que  je  reconnus  atteint  de  la 
memo  maladic.  Les  16  marins  du  bord  n’ayant  pas  voulu  s’as- 
sujetlir  au  spoglio  , la  maladie  commenca  a sevir  parmi  eux  ; 
12  d’entre  eux  furent  attaques,  desquels  h seuls  guerirent , y 
compris  le  capilaine  Ali.  La  plupart  de  ces  passagers  etaient  des 
habitants  de  la  Criraee,  revelusde  peaux  de  mouton.  Pour  faire 
faire  promptement  le  spurgo  a leurs  vetements , dont  ils  avaient 
besoin,  car  il  faisait  froid  , on  les  exposa  au  parfum  susdit.  Deux 
chambres  hermeliquement  fermees  furent  preparees  a cet  effet, 
et  ces  pelisses  y furent  suspendues  a des  cordes  de  dattier,  afin 
qu’elles  pussent  etre  bien  impregnees  par  la  vapeur.  Dans  cha- 
cune  des  chambres,  de  moiiis  de  douze  pieds  carres,  furent  deposes 
cinq  vases  pleins  d’une  pate  composee  de  manganese,  de  sel  et 
d’acide  sulfurique.  Le  manganese  el  le  sel  etaient  renouvelcs 
deux  fois  par  jour,  et  la  masse  arrosee  quatre  fois  par  jour  avec 
Tackle  sulfurique.  Cette  operation  se  fit  pendant  quatre  jours 
consecutifs ; ces  effets  furent  ensuile  laisses  treize  jours  dans  cet 
6tat,  puis  ils  furent  remis  a leurs  proprietaires.  Depuis  le  jour  du 
spoglio,  tous  ces  voyageurs,  qui  etaient  des  pelerins , avaient 
joui  d’une  parfaite  sante  ; mais  le  jour  apres  avoir  endosse  leurs 
pelisses,  l’un  d’eux  tomba  malade , el  mourut  en  quarante-huit 
heures.  Un  nouveau  spoglio  leur  fut  propose,  mais  ces  hommes 
superstitieux  s’y  opposerent.  Deux  aulres  ayant  etc  attaques  deux 
jours  plus  lard , ils  furent  alors  contraints  a faire  un  nouveau 
spoglio.  Tous  ces  vetements  infectes  furent  condamnes  aux 
flammes,  ct  par  ce  moyen  on  sauva  un  assez  grand  nombre  de 
personncs  qui  marchaient  vers  leur  destruction,  et  qui,  sans  une 
rigoureuse  quarantaine,  auraient  pu  compromettre  la  sante  pu- 
blique  et  infectcr  de  nouveau  ceite  meme  Egypte  qui  etait  en- 
core loute  palpitantc  de  la  catastrophe  de  1835. 

Or,  je  conclus  cn  disant  : 

1°  Que  la  peste  etant  transmissible  d’une  personne  infectce  a 
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une  personae  saine , et  transportable  de  pays  infect  it  un  autre 
qui  ne  Test  pas , je  considere  cette  maladie  comine  emincmment 
contagieuse ; 

2°  Que  la  peste  se  communique  par  le  contact  seul,  etnon  au- 
trement ; 

3'-  Que  le  contact  avec  des  personnes  ou  des  choses  infectees 
est  seul  necessaire  pour  couimuniquer  la  peste  , et  que  sans  con- 
tact on  peut  impundment  s’approcher  d’un  pestifere  ; 

h°  Que  le  terme  d’incubation  est  encore  indetermine ; j’ai  pour- 
tant  donne  mon  avis  sur  cette  question  ; 

5°  Que  certaines  substances,  ainsi  que  lesmalades,  peuvent 
conserver  et  communiquer  la  peste  ; 

6°  Qu’il  est  indetermine  combien  de  temps  ces  substances  peu- 
vent conserver  la  peste , mais  qu’elles  peuvent  la  retenir  long- 
temps,  desannees  memo,  si  elles  n’ont  ete  soumises  au  sciorino ; 

7°  Que  le  feu,  l’eau  et  l’air  sont  les  disinfectants  par  excel- 
lence, seloii  les  cas  ou  l’application  peut  le  plus  convenablement 
en  etre  faite. 


Addition  dirigee  et  consacree  a l' assemble  e des  savants  reunis  d 
Lucques  en  18^3,  par  le  doctcur  Grassi. 

1 ; 

Messieurs  , ce  qui  a ete  traite  dans  le  memoire  qui  precede , 
ainsi  que  la  narration  des  faits  qui  y sont  rapporles,  ne  va  pas  au- 
I dela  de  l’annee  1839.  Depuislors,  je  me  suis  tronve  favorablement 
plac<5  pour  recueillir  des  notes  et  faire  de  nouvelles  observations 
qui  concourenl  h corroborer  ce  que  j’ai  availed  dans  mon  me- 
moire  qui  repondait  aux  sept  questions  posees  par  le  gouverne- 
nient  anglais.  Diverses  missions  dans  la  Basse-Egypte  me  furent 
confiees  par  l’intendance  sanilaire,  et  l’hopital  du  lazaret  d’A- 
lexandrie  fut  mis  exclusivement  sous  ma  direction. 

Quelques  medecins  obstines  continuent  a nier  l’existence  do  la 
contagionabilite  de  la  peste  bubonique ; c’csl  une  erreur  mate- 
l'iellc  que  1’experience  des  siecles  passes  coinme  cello  des  temps 
modernes  demontre  sulfisamment.  On  voit  pourlant  journellement 
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de  valeureux  champions,  plus  amis  dc  la  nouveaute  que  de  la  ve- 
rite,  se  reposant  plutot  sur  leur  esprit  que  sur  la  justice  de  la 
cause  qu’ils  defendent,  appuyani  leurs  assertions  sur  un  faux  rai- 
sonnement  bien  plus  que  sur  des  fails , d£naturant  ces  derniers 
en  prenant  les  negatifs  pour  positifs ; des  champions,  dis-je,  qui 
s’eflbrcent  de  revoquer  en  doute  la  contagionabilite  de  la  peste 
buboniquc  orientale,  qui  meme  nient  positivement  son  existence, 
et  sement  ainsi  une  erreur  qui  pourrait  avoir  les  plus  funestes 
consequences  (1). 

C’est  precisement  sur  ces  fausses  maximes  qu’on  a commence 
a declamer  contre  les  quarantaines  et  les  institutions  sanitaires  , 
ces  remparts  sur  lesquels,  depuis  des  siecles,  reposent  la  sanle  et 

(1)  La  peste  qui  a regne  celte  annee  dans  quelques  provinces  de  la 
Basse- Egyptc  nous  a fourni  de  nombreux  exemples  du  caraclere  conta- 
gieux  de  celte  matadie,  qui  s’est  introduite  dans  plusicurs  regiments 
dont  les  medecins  dtaicnt  pour  la  plupart  anti-contagionislcs,  ctqui  vou- 
laicnt  prouver  par  des  fails  la  valour  de  leur  opinion;  mais  le  resultat 
prouva  le  contraire,  car  taut  eux-memcs  que  les  personnes  qui  les 
approchaient,  ainsi  que  les  regiments  qui  leur  elaient  confids,  furent 
sacrifids. 

Le  docteur  Mareschi,  medecin  au  5erdgiment  de  ligne,  tombamalade 
de  peste  dans  l’hdpilal  de  Mansour,  et  en  mourut.  II  avait  dleassistc  par 
le  docteur  Cerlani , mddecin  du  3e  regiment  de  ligne  , cantonne  au  cha- 
teau dc  Nabaro ; la  peste  commenga  ainsi  a sevir  dans  ces  regiments , et 
le  docteur  Cerlani  persistait  a en  nier  I’existence.  Le  pliarmacien , qui 
6tait  contamine , 6lait  parti  pour  le  Caire  , ou  il  etait  morl.  Ce  mcdecin, 
meprisant  la  contagion  et  ceux  qui  y croient,  voulul  le  prouver  par 
l’cxetnple.  Un  olfieier  de  son  regiment  qui  possddait  un  joli  tapis  mourut 
de  peste;  le  docteur  Cerlani  fit  I'acquisition  du  tapis,  se  couclia  dessus, 
et  ce  ful  son  lit  de  mort.  — Le  docteur  Bouteille,  medecin  major  au 
4e  de  cavalerie,  chantait  d6ja  victoirc;  car,  ayant  donnd  des  soins  a 
M,  Certani,  a son  pharmacien  et  a la  femme  de  ce  dernier,  tous  inorts  de 
peste,  il  en  dtait  sorti  sain  etsauf;  mais  se  senlant  lout-a-coup  atteinl 
lui-meme,  plein  d’dpouvantc,  il  parlit  pour  Mansour ; de  la  il  s’embarqua 
pourleCa're,  ou  il  n’arriva  point  vivanl,  car  il  mourut  a Mil-Ramar,  a 
une  journee  de  celte  capi talc ; il  avail  eld  assiste  par  son  frere,  qui  ne  fut 
point  alleint. 

Le  docteur  Yalencogne , qui  avait  remplacd  le  docteur  Mareschi  a 
Mansour,  et  qui  ne  prcnait  aucunc  precaution  contre  la  contagion  , fit 
I'acquisition  dc  quelques  objets  qui  avaient  oppartenu  cl  servi  au  doc- 
tcur  Bouteille,  etque,  malgrd  nos  observations,  il  ne  voulut  point  puri- 
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le  bonheur  lies  peuples , de  l’Europe  en  particular.  On  les  ac- 
cuse d’etre  inutiles,  en  disant  que  la  peste  n’est  point  conta- 
gieuse  , ou  que  ce  ne  sont  pas  les  mesures  sanitaircs,  mais  que 
ce  sont  dcs  combinaisons  cntibrement  etrangercs  aux  lazarets 
qui,  depuis  si  longtemps,  garantissent  l’Europe  de  la  peste;  on 
pretend  que  ces  mesures  sont  pernicieuses , paice  qu  dies  oppo- 
sent  un  obstacle  h la  circulation  des  personnes  et  des  marchan- 
dises  qui  de  l’Orient  sont  transporlees  dans  1 Occident,  et  vice 
versa.  On  veut  aussi  qu’elles  soient  un  empechement  au  progres 
de  la  civilisation,  du  commerce,  de  I’industrie;  maux  plusgraves, 
dil-on  , que  la  peste  elle-meme.  II  v a des  visionnaires,  ennemis 
acharnesdes  quarantaines , qui  n’ont  point  eu  honte  d’avancer 
qu’ils  out  vu  et  trouve  la  peste  en  Europe,  ou  ils  prfitendent 
qu’elle  a toujours  existe,  qu’elle  n’y  est  paralysee  que  par  l’hy- 
gicne  publique  qui  ne  lui  permet  plus  de  s’elendre,  et  que  par 
ce  seul  moyen  cette  maladie  serait  de  nouveau  paralysee  si  elle 
s’introduisail  en  Europe.  D’autres  comparent  la  peste  au  typhus, 
et,  ne  distinguantcesdeuxmaladiesquepar  leurdegred’intensit6  , 

tier;  it  fut  bient6t  victime  de  son  incredulity  et  de  son  obstinalion,  qui 
devint  funeste  a la  population  de  Mansour,  laquelle  plus  qu’aucune  autre 
eut  a souffrir  du  fleau. 

Le  docleur  Rossi,  medecin-major  au  7ede  ligne,  fut  atleinl  de  peste  a 
Mahallet-el-Kebir,  mais  il  eut  le  bonheur  d'y  survivre.  Ce  jeune  m6~ 
decin  eclaire  a donn6,  il  y a deux  ans,  une  relation  qui  fut  imprim6e  a 
Livourne ; il  voudrait  prouver  dans  son  ecrit  que  la  peste  n’est  pas  conta- 
gieuse;  j’ai  pourlant  en  raon  pouvoir  des  manuscrits  de  sa  main  et  de 
cette  ann6e  ou  Ton  peut  voir  que  le  docteur  Rossi  a fort  modifie  son 
opinion.  J’espere  que  , tant  a cause  de  sa  maladie  que  par  les  faits  qu’il 
a eu  l’occasion  d’observer  dans  son  regiment  et  dans  les  autres  corps  de 
troupes  voisins,  il  se  r6soudra  a se  r^tracter  publiquemenl  et  en  face  de 
l’illustre  Academie  des  sciences,  lelires,  etc.,  de  Ferrare,  a laquelle  son 
m6moire  6 tai t adresse,  et  de  laquelle  il  a re?u  une  sage  et  6difianle 
reponse. 

Quatre  pharmaciens,  dont  trois  moururent  et  un  seul  gu^rit,  furent 
saci  ifi6s  a l’incr6duli te  de  leurs  medecins,  et  avec  ces  pharmaciens  leurs 
families , ceux  avec  qui  ils  vivaient ; cn  lout  vingt-trois  Europeans , les 
seuls  qui  habitaient  ces  provinces. 

Ces  fails  sont  survenus  dans  deux  provinces  differentes,  il  est  vrai; 
mais  elles  sont  voisines  1’une  de  l’aulrc,  car  elles  ne  sont  s6pardes  que  par 
le  Nil. 


PIECES  ET  DOCUMENTS 


ft  30 


ilslui  assigncnt  les  monies  causes.  Oil ! coniine  lant  les  uns  que 
lesautres  soul  dans  l’erreur!  Combien  d’objeciions  se  prdsentent 
a ma  pensee  conlre  ces  theories,  rnais  que  lesbornes  restreinles 
queje  me  suis  imposes  pour  cc  travail  lie  me  permeltent  pas 
dedevelopper.  Je  dirai  seiilement : 1°  que  la  pesie  est  une  mala- 
die  enlierement  sui  generis,  ayant  d'es  signes  caracteristiques 
qui  lui  sont  propres,  el  qu’on  ne  peut  la  confondre  avec  d’auires 
maladies;  2°  qu’ellecst  transmissible  ct  transportable,  en  conse- 
quence eminemmcnt  conlagieuse ; 3°  quo  son  origine coniine  cellc 
detant  d’autres  maladies  contagieuses  est  inconnue;  qu’elle  ne  se 
reproduit  pas  de  nouveau , mais  que  la  sentence  s’en  conserve 
tantotdansl’unelantotda ns l’autre province delaTurquie ; ft°que, 
corame  la  petile-verole , elle  ne  frappe  que  ires  rarement  lesin- 
dividus  qui  en  ont  deja  ete  alteints,  et  que  dans  ce  cas  elle  est 
benigne;  5°  qu’elle  est  propre  aux  peuples  qui  habitent  la  zone 
tcmperee;  6°  que  si  elle  est  combattue  et  poursuivie  sur  tous 
les  points,  elle  peut  etre  bannie  et  delruite  pour  toujours, 
quand  1’ignorance  et  le  fanatisme  de  certains  peuples  ne  s’y  op- 
poseront  plus. 

Dieu  preserve  l’Europe  de  ce  fleau  ! Mais  s’il  en  etait  autrement , 
c’estalorsque  tout  espoir  de  le  detruire  serait  perdu,  alors , que  les 
progres  de  la  civilisation,  du  commerce,  de  Pinduslrie,  seraienl 
arreles  , que  l’Europc  serait  plongee  dans  la  calamite  de  la  misere 
et  que  tous  les  liens  sociaux  seraient  rornpus.  Les  iEtats  seraient 
suspects  l’un  a l’aulre,  les  families  aux  families;  les  liens  de  l’arai- 
tie  n’existeraient  plus  ; les  communications  cesseraicnl,  et  partant 
le  commerce  avec  tous  ses  avantages  ; alors  les  finances  des  Etats 
s’epuiseraient  en  precautions  inlempeslives  ou  inutiles , et  les 
souverains  s’apercevraient,  mais  trop  lard,  qu’ils  se  seraient 
laisse  seduire  par  de  fausscs  theories , et  qu’ils  auraient  fait  des 
concessions  sur  la  suggestion  d’hommes  sans  experience  , plus 
enclins  ii  admettre  des  nouveautes  qu’ii  songcr  aux  veritablrs 
intcrels  de  l’humanile.  Le  progres  non  seulement  serait  arrete , 
mais  l’Europe  retrograderait  en  civilisation  de  plusieurs  siecles; 
on  ne  pourrait  avoir  l’espoir  de  subjuguer,  de  vaincre  la  pestc  h 
sa  premiere  apparition  ; 1c  pied  sur  lequel  en  sont  aujourd’hui 
les  moyens  de  communication  ne  permettrait  pas  d’esperer  quo 
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la  pestc  se  manifestat  plutot  dans  un  portou  a la  fronliere  d’un 
^ tat  que  dans  son  interieur.  Peul-etre  aussi  qu’etant  une  maladie 
peu  connue,  ellene  serait  pas  de  suite  reconuue  a ses premieres 
atlaques ; son  apparition  motiverait  des  conlroverses  entre  les 
medecins  sur  son  existence  reelle  ou  fausse , les  anti-contagio- 
nistes  contesteraient  sa  nature  contagieuse;  avant  d’agir  avec 
dnergie,  les  gouvernemcnls  attendraicnt  la  decision  des  colleges 
de  medecine.  Cependant  lemonstre  oriental  voyagerait  ca  et  la, 
ct  se  dilaterait , puis  i!  se  manifesterait  en  memo  temps  sur  di- 
vers points  assez  distants  Fun  de  l’autre,  ce  qui  fournirait  aux 
epidemistes  l’occasion  d’accrediter  leur  fausse  opinion  et  dedon- 
ner  consistance  a l’erreur. 

Ce  qui  precede  est  pour  soulenir  la  cause  des  lazarets  el  des 
quarantaines , mais  non  point  pour  sanctionner  les  viceset  les 
abus  qui  se  commettent  dans  ces  etablissements  , que  les  temps 
et  l’experience  out  clairement  demontres.  Il  est  necessaire  d’eli- 
miner  ces  abus  , afin  d’oter  aux  ennemis  des  institutions  sani- 
taires  une  arme  avec  laquelle  ils  cherchent  a leur  porter  un  coup 
mortel , et  procurer  au  public  un  avanlage  reel  sans  Fexposeraux 
rnaux  inevitables  que  lapeste  entraine  apres  elle.  Je  crois  que  les 
vices  cites  par  les  detracteurs  des  quarantaines  sont  exageres  , 
je  crois  pourlant  qu’il  peuten  exister.  Les  fonctions  et  les  grades 
des  employes  des  lazarets  sont  varies,  ainsi  que  la  condition  et  la 
classe  a laquelle  ils  appartiennent.  Il  est  possible  que  parmi  les 
gardiens,  par  exemple,  il  y ait  des  individus  qui  ne  connaissant 
pas  assez  Fimportance  de  leur  mission  etde  leur  devoir,  ne  soient 
pas  de  bonne  foi  cl  se  laissent  seduire  par  quelque  contrebande 
qu’on  exagere  pour  demontrer  Finutilitd  des  mesures  sanilaires, 
et  donner  a croire  que  si  la  peste  etait  contagieuse  et  susceptible 
d’etre  transmise  de  pays  infect  a pays  net,  l’Europe  aurait  elb 
mille  fois  contaminee. 

Dans  un  lazaret  bien  construit , bien  organise , ou  le  service 
est  surveille  avec  vigilance  , il  est  impossible  que  de  pareils  dd- 
sordres  puissent  avoir  lieu.  Je  n’enlends  pourlant  pas  donner 
un  dementi  a ceux  qui  les  signalent  positivement , si  pourlant  ils 
ne  confondent  pas  la  contrebande  sanitaire  avec  celle  des  douanes, 
c’est-a  dire  quand  la  purification  a dcja  eu  lieu  et  que  le  temps 
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de  la  quarantine  Gtait  proclte  de  sa  fin.  J’ai  et6  moi-mOme  t£ 
moin  de  quclques  fails  de  peu  d’imporiance , comme  du  passage 
de  leltrcs  , de  livres  et  aulrcs  objets  semblables  entre  des  contu- 
maces  d’une  periode  de  quarantaine  et  ceux  d’une  autre ; mais 
des  chales,  des  tapis  et  autres  marchandises  d’un  gros  volume, 
ainsi  que  quelqu’un  l’a  pretendu,  cela  me  parait  un  peu  difficile , 
surtout  pendant  la  premiere  periode  de  la  quarantaine. 

Parmi  les  vices  et  les  defauls  des  institutions  sanitaires,  nous 
signalerons  le  prolongement  excessif  des  quarantaines , ce  qui, 
d’apres  1’experience  que  Ton  a aujourd’hui,  est  contre  le  bon  sens. 
Je  ne  crois  pas  h une  incubation  de  trente,  vingt-cinq,  ni  meme 
de  vingt  jours.  Dans  une  periode  dedix-neuf  annees,  que  j’ai  em- 
ployees presque  exclusivement  a trailer  eta  me  familiariser  avec 
la  peste,  je  n’ai  pas  d’exemple  plus  long  que  liuit  jours.  Un  de 
mes  collegues,  ainsi  que  je  l’ai  mentionne  a Particle  Incubation , 
en  a un  de  onze  jours  sur  lui-meme  , mais  ce  fait  n’est  pas  bien 
constate.  D’aulres  citent  des  periodes  encore  plus  longues,  dont  je 
neveuxpas  conlesterla  verit6,mais  il  n’y  a point  d’exemplesd’une 
incubation  de  vingt  jours.  Quand  done  cette  derniere  periode  se- 
rait  assignee  pour  maximum  aux  passagers  de  patente  suspecte  ou 
brute,  ainsi  que  cela  est  pratique  a Malte , ne  serait-ce  pas  sufiG- 
sant  ? Pourquoi  la  porter  a trente  jours  et  plus,  ainsi  qu’on  le 
pratique  a Livourne  ? 

Voila  des  abus  que  l’on  doit  eviter,  des  vices  qui  discredited 
les  institutions  sanitaires  et  pretent  des  armes  a leurs  enuemis 
pour  les  battre  : on  doit  a tout  prix  les  detruire. 

Des  regies  uniformes  et  immuables  doivent  elre  etablies  au 
moins  sur  la  Mediterranee,  l’Adriatique,  la  mer  Noire  , ainsi  que 
sur  le  Danube,  les  fronlieres  turco-aulrichiennes  et  turco-russes; 
autrement  il  y aura  toujours  des  collisions  et  de  la  d^sharmonie 
sur  cette  matiere.  Celui  qui  prolongera  trop  les  quarantaines 
prejudiciera  a son  propre  commerce  et  aux  interets  de  ses  sujets ; 
celui  qui  no  fixera  pas  un  temps  sufiisant  laissera  la  peste  seglis- 
ser  en  Europe,  cequi  serait  le  plus  grand  des  malheurs  ; car  alors 
commerce,  industrie,  suret6  publique  et  individuelle,  tout  bon- 
heur  enfin  disparaitrait  tout-a-coup,  et  parcc  qu’un  gouverne- 
ment  aurait  dte  imprevoyant  et  impolitiqne  , et  peut-6tre  li  cause 
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de  l’int<5r£t  de  quclques  particulicrs  ou  memo  d’un  seul  individu, 
l’Europe  emigre  scrait  cn  souffrance  ! 

L’adoption  d’un  code  general  desquaranlaines  qui  soit  observe 
par  toutes  les  puissances  europeennes  est  done  une  n6cessit<5.  Le 
commerce,  trouvant  de  l’uniformite  dans  les  mesures  sanitaires, 
ne  choisira  plus  tel  port  preferablement  a tel  autre  pour  les  qua- 
rantaines. 

Les  ldgislateurs  qui  seront  destines  a faire  la  redaction  de 
ce  code  devront  prendre  en  consideration  : 1°  dans  quelles 
conditions  sanitaires  se  trouve  le  pays  de  la  provenance , ce  qui 
estindique  par  la  patente ; 2°  la  qualite  ties  marchandises  ; 3°  com- 
bieu  de  temps  s’est  ecoule  depuis  le  ddpart  jusqu’a  l’arrivee  du 
navire;  4°  le  genre  des  navires,  c’est-a-dire  si  ce  sont  des  bati— 
menls  de  guerre  ou  marchands,  tant  a vapeur  qu’a  voile;  5"  le 
degre  do  civilisation  du  pays  de  la  provenance  du  navire  ; 6°  ils 
pourront  permeltre  le  sporjlio  aux  passagers  qui  voudraient  s’y 
soumettre,  en  assujettissant  leurs  effets  a une  temperature  de  50 
a 60°  Reaumur,  et  dans  ce  cas  la  quarantaine  pourra  etre  abre- 
gee  de  moitieoudu  tiers  au  moins.  Je  ferai  pourtant  observer  de 
ne  donner  foi  aux  patentes  nettes  qu’avec  circonspection.  La  peste 
de  Marseille  de  1720  y fut  portee  par  un  navire  muni  d’une  pa- 
tente nelte  ; celle  d’Alexandrie , en  1834  , el  celle  de  Palestine , 
en  1838,  donlje  fus  temoin,  y furent  egalement  inlroduites  avec 
patente  nette.  G’est  pourquoi  les  patentes  nettes  provenantd’en- 
droits  suspects  doivent  etre  tenues  pour  suspectes  avec  beaucoup 
de  rigueur  et  pour  longtemps.  II  est  des  echellesdu  Levant  d’oii 
parlenl  les  navires  ou  il  n’y  a point  de  medecins  , et  y en  eut-il, 
ils  peuvent  ne  pas  reconnaitre  l’existence  de  la  maladie  ou  nes’en 
apercevoir  que  trop  tard  ; ils  peuvent  aussi  confondre  la  peste 
avecquelque  autre  maladie  aigue  d’une  lout  autre  nature  etnon 
conlagieuse , et  s’ils  ne  sont  pas  de  bonne  foi  et  anli-contagio- 
nistes  , ils  s’cn  remettront  plutot  a leur  opinion  qu’a  leur  con- 
science, et  tromperont  l’intendance  qui  doit  delivrer  leur  patente. 
En  voici  un  exemple. 

A Damiette,  ville  maritime  d’une  assez  grande  importance 

tcommerciale , et  d’ou  partent  des  navires  pour  tous  les  pays,  re- 
side une  deputation  sanitaire  de  premiere  classe , dependante  de 
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l’intendance  saniiaire  d’Alexandrie;  celte  deputation  compte  un 
mcdecin  de  premiere  classe  parmi  ses  employes.  Des  les  premiers 
jours  de  janvier  de  l’annee  derniere  (1842),  quelques  cas  de 
peste  s’etaient  deja  raanifest6s.  Un  m6decin  civil  etait  d’avis  que 
la  maladie  en  question  etait  la  peste  ; mais  le  medecin  de  la  de- 
putation , duquel  seul  la  deposition  etait  valable  ou  legale,  sou- 
tenait  que  la  peste  n’exislait  p*as.  L’intendance  sanitaire  m’ayant 
envoy6  , vers  la  mi-fevrier,  a Damiette  pour  verifier  le  fait , je 
reconnus  que  malheureusement  e’etait  la  peste.  Pendant  cette 
periode,  les  accidents  qui  eurent  lieu  furent  varies,  de  nature 
maligne  , et  la  patente  nette  avail  et6  delivree  aux  navires  qui 
etaient  sortis  du  port. 

S’il  en  fut  ainsi  a Damiette  , que  n’en  sera-t-il  pas  dans  les 
echelles  oil  la  civilisation  est  moins  avancee  , et  ou  les  regies  de 
l’hygiene  sont  moins  observes?  Les  reglements  sanitaires  qui 
ont  rapport  aux  marchandises  doivent  egalement  subir  quelques 
modifications. 

Je  ne  sais  4 quel  point  le  systeme  du  spurgo,  au  moyen  du  calo- 
rique  eleve  a 50  ou  60°  Reaumur,  dont  je  viens  de  parler  pour  les 
effets  des  voyageurs , pourra  etre  pratique  comme  disinfectant 
des  marchandises ; je  ne  sais  non  plus  si  les  lazarets  pourront 
renfermer  des  lieux  assez  vasles  pour  pouvoir  elablir  un  courant 
de  calorique  tel , de  pouvoir  y purger  un  ou  plusieurs  charge- 
ments  de  matures  susceptibles  , comme  coton  , laine,  soie,  ou 
bien  si  des  marchandises  manufacturees  fines  ne  pourront  eire 
purifiees  par  ce  moyen  sans  etre  alterees.  De  nouvelles  expe- 
riences pourront  eclaircir  ce  point  important. 

Je  sais  qu’en  exposant  a Pair  pendant  une  longue  periode 
certaines  marchandises  delicates  , telles  que  drap  de  soie , etofles 
brodees  en  or,  et  surtout  les  tissus  teints,  qu’elles  souffrent  du 
dommage;  j’ai  essuye  moi-meme  des  pertes  en  temps  de  peste, 
lorsque  j’ai  fait  le  spurgo  de  mes  effets ; co.i  ment  alors  ceux  qui 
devraient  soumettre  aux  pratiques  sanitaires  dans  les  lazarets 
leurs  effets  ou  marchandises  pourront-ils  etre  exempts  de  perte, 
malgr6  toute  la  commodity  et  la  vigilance  qu’on  pourrait  avoir 
pour  les  garantir  ? La  commission  quaranlenaire  russe,  qui  a fait 
en  tigypte  cette  annde  (1842)  des  experiences  sur  ce  genre 
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de  spuryo , pourra  donner  lh-dessus  les  meillenrs  rcnseignc- 
ments. 

En  conclusion,  je  dis  quo  les  lazarets  et  les  institutions  sani- 
taires,  de  quelque  genre  qu’elles  soient , sont  necessaires  pour 
garantir  l’Europe  de  la  peste  orientale ; que  ces  institutions  peu- 
vent  etre  modifiees  et  ameliorees , et  que  l’uniformite  dcs  lois 
sanitaires  dans  tous  les  ports  et  aux  frontieres  scrait  l’ceuvre 
la  plus  philosophique,  la  plus  equitable  pour  rhumanile. 

Que  les  souverains  philanthropes  qui  sont  veritablement  peres 
de  leurs  sujets,  n’oublient  jamais  que  sains  populi prima  lex  esto. 
Qu’ils  ne  se  laissent  done  pas  induire  en  erreur  par  les  bril- 
lantes  theories  des  epidemistes.  J’entrevois  moi-meme  aussi  la 
possibility  d’arriver  un  jour  au  point  de  pouvoir  abolir  les  qua- 
rantaines  et  abattre  les  lazarets,  mais  non  pas  avec  les  moyens  in- 
diques  par  les  anti-contagionistes.  Voici,  selon  moi,  par  quelle 
voie  on  y arrivera  : la  peste  pouvant  etre  deiruite  et  retranchee 
du  nombre  des  maladies  qui  afiligent  l’humanite,  on  doit  viser  a 
obtenir  cet  heureux  resultat.  Celle  maladie  jadis  etait  disseminee 
par  toute  l’Europe ; insensiblement , elle  fut  confmee  dans  l’O- 
rient,  ou  son  domaine  est  aujourd’hui  beaucoup  moins  etendu , 
parce  qu’on  est  parvenu  a Teloigner  de  la  Grece  et  de  la  Turquie 
europeenne.  Que  les  souverains  d’Occident  exercent  leur  in- 
fluence sur  ceux  de  l’Orienl  pour  cette  oeuvre  sacree  , qu’ils  les 
aident  et  leur  fournissent  meme  les  moyens  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin.  Ce  scrait  une  guerre  sainte  celle-la,  une  interven- 
tion legitime,  une  expedition  philanthropique.  La  serait  un  pro- 
gres  pour  le  bien  de  rhumanile,  du  commerce  el  de  l’industrie. 
El  qu’on  ne  croie  pas  que  cette  oeuvre  soit  difficile  : le  fauatisme 
de  certains  peuples,  dont  l’entendement  n’est  pas  encore  arrive  a 
comprendre  ce  qui  est  favorable  a l’interet  general,  serait  l’obs- 
tacle  le  plus  fort  qui , ne  pouvant  etre  surmonte  par  la  persuasion, 
pourrait  1’etre  par  la  force. 

Mais  si  1’on  commence,  au  contraire,  par  ou  Ton  devrait  finir, 
e’est-a-dire  par  rejeter  les  lois  sanitaires  et  prophylactiqucs , la 
peste  orientale  ne  tardera  pas  a s’introduire  en  Europe,  et  tout 
sera  perdu. 

Mais  qui,  hors  vous,  6 homines  eclaires ! pourrait  enlreprendre 
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la  defense  de  la  cause  dc  I’humanilo  ■ qui  la  ferait  parvenir  jus- 
qu’aux  trones,  et  pourrait  iaviter  les  souverains  a une  reunion 
pour  cette  sainie  alliance?  Vousseuls  serez  ecoutes  deceux  qui , 
conslitues  par  la  divine  Providence  a gouverner  les  Etals  et  les 
monarchies  , tiennent  en  leurs  mains  lc  deslin  des  peuples.  Reu- 
nissez-vous  done,  prenez  mon  expose  en  consideration,  car  il  est 
le  fruit  de  l’experience  et  d’une  longue  pratique.  Paralysez  les  ma- 
nceuvres  sacrileges  des  novateurs,  qui,  sous  le  manleau  du  bien 
public,  travaillent  imprudemment  a rappeler  en  Europe  le  fleau 
qui  en  est  exile,  et  determinez  les  souverains  de  l’Europe  a unc 
cooperation  pour  que  le  monstre  oriental  soit  persecute , pour- 
suivi  et  aneanti  dans  la  retraile  peu  sure  qu’il  habite  au- 
jourd’hui. 

Examen  critique  du  Memoire  du  docteur  F.  Grassi  sur  la  peate , 

; par  Clot-Bey. 

(1)  Le  nombre  des  medecins  contagionistes  est  fort  restreint  en 
£gypte.  A leur  tele  marche  le  docleur  Grassi  : il  est  l’Ajax  du 
camp.  Ses  reponses  aux  questions  posees  par  le  ministere  an- 
glais renferment  toute  sa  doctrine.  Il  parait  qu’elles  out  ele  peu 
goulees  a Londres,  ou  elles  se  trouvaient  combattues  par  la  pres- 
que  totalile  de  ses  confreres  d’Egypte  qui  avaient  eu  a repondre 
aux  memes  questions.  Presentees  plus  tard  avec  des  articles  ad- 
ditionnels  a la  reunion  scientifique  de  Lucques,  elles  y obtinreut 
plus  de  succcs ; e’est  qu’a  Lucques  elles  arrivaient  seules,  elles 
n’avaient  pas  a subir  comme  a Londres  de  contre-enquete;  e’est 
qu’en  Italie  elles  s’adressaient  ii  des  juges  lous  zeles  partisans  de 
la  contagion , comme  chacun  sait. 

Le  memoire  du  docleur  Grassi  a ele  public  et  fort  repandu. 
L’intendance  sanitaire  de  Marseille,  qui  semble  vouloir  sc 
faire  le  gardien , le  reprSscntant  de  toules  les  id^es  erronecs  du 
moyen-age  sur  la  peste , l’a  accueilli  avec  faveur  et  empresse- 
ment , et  tout  recemment  il  a ete  adresse  ii  l’Academie  rovalede 
medecine  de  Paris. 

Place  sur  lc  merne  theatre  que  le  docteur  Grassi , observateur 
non  moins  consciencieux , non  moins  infatigable  que  lui , je 
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crois  faire  unc  chose  utile  en  relevant  les  erreurs  de  fait  dans 
lesquelles  il  est  involonlairetnent  tombe , en  combattant  une  It 
une  les  fausses  deductions  qu’il  en  tire,  et  en  contribuant  ainsi, 
aulant  qu’il  est  en  moi , par  un  examen  impartial,  a la  juste  ap- 
preciation de  son  travail. 

J’ai  hate  de  declarer  que  je  crois  a la  sincerite  des  convictions 
du  docteur  Grassi,  et  en  altaquant  son  opinion  sur  la  peste , je 
n’enlends  nullement  porter  atleinte  a sa  reputation  d’homme 
honorable  et  de  medecin  instruit. 

Premiere  question.  (2)  Au  debut  de  son  memoire,  le  docteur 
Grassi  dit  que  quelques  faits  negatifs  , auxquels  on  a donne  trop 
d’importance , paraissent  parfois  appuyer  '^’opinion  de  la  non- 
contagion.  Ges  quelques  faits  negatifs,  comme  il  les  nomme  , 
soul  des  faits  sans  nombre , bien  averes,  tres  positifs.  Ainsi, 
quand  la  population  entiere  d’une  ville  ou  d’un  village  pestifere 
est  en  communication  avec  une  autre  ville  ou  village  sain  , qu’elle 
dure  souvent  six  mois  et  plus,  sans  que  la  ville  ou  le  village  afflige 
par  le  fleau  ait  transmis  la  maladie  a l’autre,  peut-on  appelcr  cela 
des  fails  negatifs  auxquels  on  attache  trop  d’importance  ? Selon 
nous,  ce  sonl  les  faits  les  plus  concluants  quel’on  puisse  citer,  et 
e’est  precisement  apres  avoir  vu  souvent , pendant  plnsieurs  epi- 
demics de  peste , un  grand  nombre  de  villages  qui  restaient 
exempts  de  peste , malgre  leurs  rapports  non  interrompus , 
malgre  le  contact  le  plus  intime  avec  les  lieux  et  les  individus 
pestiferes ; quand  j’ai  ele  a meme  de  me  convaincre  qu’aucun 
des  individus  appartenant  a la  ville  exempte  de  peste  n’avait 
contracts  la  maladie;  e’est  precisement,  dis-je,  l’observation 
d’une  foule  de  faits  aussi  peremploires  qui  a le  plus  contribuS  a 
former  mon  opinion  de  la  non-contagion  de  la  peste. 

(3)  Le  docteur  Grassi  dit  etre  arrive  d’Europe  en  Egypte  avec 
des  idees  qui  lendaienl  a Iui  faire  admettre  l’opinion  de  la  non- 
contagion; cela  est  d’autant  plus  extraordinaire  que  le  docteur 
Grassi  apparlient  a une  nation  ou  la  generalite  des  mSdecins 
evt  excessivement  contagioniste , que  presque  tous  les  ouvrages 
qui  traitaient  de  la  peste  a l’epoque  ou  ce  medecin  vint  en 
Egypte  (1824)  sont  en  faveur  de  la  contagion , et  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  Staient  Scrits  dans  l’espril  conlraire  admet- 
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tail  pourtant  que  la  rhaladie  peui  se  transmettre  par  infection 
miasmatique.  Le  docteur  Grassi  differe  de  ses  confreres  qui  sont 
enEgypteen  ce  sens  que  ces  derniers  sont  lous  arrives  d’Europe 
avec  la  crovancc  a la  contagion  , ct  que  ce  n’est  qu’aprbs  avoir 
vu  et  6tudie  la  pcste  qu’ils  sont  devcnus  anti-contagionistes.  S’il 
est  vrai  que  dans  les  questions  scientifiques  l’opinion  de  la 
grande  majority  des  juges  competents  soit  la  meilleure,  celle  du 
docteur  Grassi  est  evidemment  erronee , puisque  la  plupart  des 
medecins  qui  habitent  l’Egyple,  qui  out  vu  et  etudie  la  peste, 
ne  croient  plus  a sa  contagionabilile. 

(4)  II  dit  que  la  tendance  qu’il  avait  apportee  d’Europe  a 
admeitre  l’opinion  de  la  nb'h-contagion  l’avait  involonlairement 
fait  devenir  (en  1824-25)  un  vehicule  d’infection  pour  l’hopital 
europeen  dont  il  etait  medecin  , et  pour  sa  propre  famille;  mais 
il  ne  dit  pas  comment  il  Test  devenu.  D’abord,  a cette  epoque  , 
il  n’a  pas  eu  lui-meme  la  peste ; et  s’il  l’avait  transraise  a quel- 
qu’un  (car  les  contagionistes  prelendent  qu’on  peut  donner  ce 
qu’on  n’a  pas) , il  n’aurait  pas  manqu4  de  le  dire ; done  ce  qu’il 
avance  a ce  sujet  ne  prouve  absolument  rien. 

(5)  Notre  confrere  appuie  son  opinion  sur  des  faits  qui  auraient 
eu  lieu  en  Moree,  pendant  l’occupation  de  l’armee  dgyptienne. 
Comme  il  commet.  de  graves  erreurs  dans  sa  narration,  je  donne 
ici  un  resume  hislorique  des  marches  et  contre-marches  de  cette 
armee,  en  tant  qu’elles  se  trouvent  liees  a des  cas  de  peste. 

L’armee  egyplienne  , forte  de  18,000  homines,  quitta  le  port 
d’Alexandrie  pour  se  rendre  en  Mor6e  les  jours  16,  17  et  18  de 
juillet  1824. 

L’escadre  qui  portait  cette  armee  etait  composeede  140  voiles, 
dont  40  batiments  de  guerre  egypliens  et  100  navires  de  trans- 
port, portant  des  pavilions  de  diverses  nations  europeennes.  Ellc 
toucha  d’abord  a Macri , non  loin  de  Marmarrizza  ; une  panic 
des  troupes  y d^barqua  et  y fit  un  court  sdjour.  D’aulres  na- 
vires dc  l’escadre  mouillercnt  a Rhodes,  ou  les  equipages  curent 
quelques  temps  des  rapports  directs  avec  les  indigenes.  L’escadre 
mouilla  encore  dans  les  ports  dc  Pelez , Slanchio,  Boudron ; l’ar- 
mec  entierc  debarqua  dans  ce  dernier  endroit,  ct  y sejourna 
plus  de  deux  mois.  Elle  alia  ensuite  h Metdlin,  puis  a 1’ile  de 
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Candie,  ou  1’armEe  fut  mise  h terrc  et  sSjourna  cinquanle  jours 
environ. 

De  Candie,  I’cscadre  cingla  vers  la  Moree,  et  opEra  enfin  le  dE- 
barquement  de  1’armEe  h Modon,  le  25  fevricr  1825.  Il  y avait 
alors  deux  cent  vingt-deux  jours  qu’elle  avait  quittE  le  port 
d’Alexandrie. 

A peine  l’armee  Egyptienne  fut- elle  dEbarquEe  a Modon  qu’elle 
commenca  ses  operations  militaires.  Son  premier  mouvemeiit  la 
porta  a Coron.  De  retour  a Modon,  une  partie  de  l’armee  alia 
nietlre  le  siege  devant  Navarin,  ou  elle  resta  cinquante  jours; 
1’autre  partie  etait  restee  h Modon.  Apres  la  prise  de  Navarin 
toute  l’armee  se  concentra  de  nouveau  dans  Modon,  et  c’est  do 
la  qu’elle  dirigea  loutes  ses  operations  ulterieures  sur  l’interieur 
de  la  Moree.  De  ce  qui  precede  il  resulle  que  l’armee  Egyptienne, 
qui,  selon  le  docteur  Grassi,  « communiqua  la peste  dlaville  de 
Modon  des  quelle  y eut  debarque ; » que  cette  armee,  dis-jc, 
avait  deja  parcouru  depuis  son  depart  d’Alexandrie  une  grande 
partie  de  l’Archipel ; qu’elle  s’etait  arretee  a Marmarizza , a 
Rhodes,  a Petez,  a Slanchio,  a Boudron,  a Metelin,  a Candie; 
qu’elle  avait  sejourne  des  semaines,  des  mois  enliers  dans  plu- 
sieurs  de  ces  localites,  et  que  durant  tout  cet  espace  de  temps, 
deux  cent  vingt-deux  jours,  il  n’y  cut  pas  un  seul  cas  de  peste, 
ni  a bord  de  l’escadre,  ni  parmi  les  habitants  des  divers  pays  ou 
elle  avait  sejourne. 

Il  est  constate  que  les  premiers  cas  de  peste  n’eurent  lieu  a 
Modon  pendant  l’occupalion  de  l’armee  egyptienne  que  dans  le 
mois  d’aout  1826,  c’est-a-dire  plus  de  deux  ans  apres  le  depart 
de  l’armee  egyptienne  des  eaux  d’Alexandrie. 

Pour  comprendre  comment  le  docteur  Grassi  a de  bonne  foi 
pu  cominettre  une  aussi  grave  erreur  chronologique,  il  faut  savoir 
que  ce  tnedecin  ne  faisait  point  partie  de  la  premiere  expedition 
Egyptienne  pour  la  Moree,  qu’il  n’arrivaa  Modon  que  le  11  no- 
vembre  1826,  c’est-a-dire  deux  ans  etquatre  mois  plus  lard,  avec 
la  seconde  expEdilion,  composee  des  7°  ct  8e  regiments  de  ligne, 
ctdc  quelques  troupes  irregulieresqu’ellc  alia  cherchcr  a Candie. 
Consequemment  les  citations  du  docteur  Grassi  nc  soul  folidees 
que  sur  des  ou'i-dirc  trop  vagucs,  ou  bien  dies  ne  sont  que  des 
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suppositions  gratuites  qu’il  ne  peut  appuyer  sur  aucun  fait  veri- 
fit  par  lui-ineme. 

De  cettc  premiere  erreur,  aujourd’hui  bien  constatee,  sont 
nees  toutes  ces  donnees  inexactes  dont  son  mtmoire  abonde : 
les  consequences  qu’il  tire  des  fails  qu’il  a citts  doivent  etre  ue- 
cessairement  de  la  meme  nature  que  les  fails  eux-memes,  elles 
doivent  etre  fausses.  Mais,  a l’examen  de  ces  fails  depouilles  des 
erreurs  qui  les  avaient  denatures,  ilse  prescnle  a nous  unefoule 
de  reflexions  qui  nous  aideront  a tirer  des  consequences  bien  dif- 
ferentes  de  celles  du  docteur  Grassi,  et  pour  marcher  avec  plus 
de  precision  en  les  ecrivant,  nous  suivrons  le  meme  ordre  elabli 
dans  le  memoire  de  ce  medecin. 

1°  L’armee  tgyplienne  el  ses  bagages  quitlenl  le  Caire  au  mois 
d’avril  1824,  au  moment  ou  cette  capitale  tiait  en  proie  a une 
epidemie  de  pesle  aussi  meurlriere  que  le  fill  plus  tard  cede  qui 
la  ravagea  en  1835.  Cette  armee  se  rend  a Alexandrie,  y sejourne 
jusqu’a  la  fin  de  juillet,  etsur  ces  18,000  homines,  il  ne  se  de- 
clare pas  un  seul  cas  de  pesle;  la  ville  d’ Alexandrie,  qui  avait  eu 
ces  troupes  et  leurs  bagages  dans  son  enceinte  pendant  trois  mois 
environ,  reste  exempte  du  fleau. 

2°  Ces  troupes  passent  huit  mois  a bord  de  l’escadre  ou  dans 
les  difftrentes  iles  de  l’Archipel  et  du  continent  ou  on  les  fit  de- 
barquer,  sans  qu’elles  eussent  eu  un  seul  cas  de  peste,  ni  qu’elles 
eussent  communique  la  maladie  il  personne. 

3°  Un  typhus  avait  rtgne  a Modon  vers  la  fin  de  1825,  mais 
la  peste  ne  s’y  etait  declaree  que  seize  mois  apres  le  debarque- 
ment  de  l’armee  dans  ce  port,  et  deux  ans  apres  son  depart 
d’Alexandrie;  ellc  ne  choisit  ses  victimes  que  parmi  les  habiiants 
de  la  ville,  l’armee  fut  epargnee. 

Il  y a erreur  a dire  que  la  pesle  passa  de  Modon  a Navarin ; car 
il  est  bien  avere  qu’ellc  ne  s’y  estmonlree  ni  avant,  ni  pendant, 
ni  longlemps  apres  la  prise  de  cetle  place ; e’est  seulement  en 
1827  que  cetle  ville,  alors  en  mines,  offrit  quelqucs  cas  de  pesle. 

Ces  explications  suffiront  pour  bien  elablir  que  noire  confrere 
est  dans  l’erreur  quand  il  dit  que  la  peste  fut  impolite  en  Morte 
par  l’annee  egyptienne. 

(6)  Le  balimentde  Hassan-Capitan,  porlantdespelerins,  venait 
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de  Constantinople,  ou  la  peste  rcgnait;  mais  cclte  ville  avait  des 
communications  avcctoute  la  Syrie,  ou  il  ne  se  praliquait  point 
de  quarantaines;  un  contagioniste  ne  dira  pas  que  cette  maladie 
n’ait  pu  y ctre  portee  par  un  autre  navire  de  la  merae  prove- 
nance, et  ilserait  absurde  de  vouloir  soutenir  que  pour  s’y  de- 
velopper,  elle  ait  altendu  expressement  le  bailment  de  Ilassan- 
Capitan  avec  ses  pelerins;  quant  a moi,  je  suis  convaincu  que  la 
i peste  s’etait  developpee  spontanement  en  Syrie  comme  a Cons- 
tantinople, ct  le  docteur  Grassi  n’a  aucun  argument  a produire 
pour  prouver  lecontraire.  Peut-il  avancer  d’ailleurs  qu’un  cordon 
sanitaire  dans  aucun  pays  du  monde  soil  jamais  capable  d’empe- 
cher  1’infraction  aux  lois  quarantenaires  ? non,  il  ne  peut  croire 
qu’un  cordon  fait  avec  des  soldats  turcs  et  arabes  puisse  obtenir 
un  tel  resultat. 

Il  est  inexact  de  dire  que  le  docteur  Rimondi  ne  croyait  pas  a 
i la  contagion ; jusqu’a  1’epoquc  citee  par  JVI.  Grassi,  ce  medecin 
i n’avait  pas  vu  la  peste,  je  cerlifie  qu’il  elait  contagioniste,  et  je 
suis  sur  qu’il  n’a  pas  contracte  la  maladie  a Beyrout  en  toucbant 
i des  pesliferes;  d’ailleurs,  pourquoi  le  docteur  Grassi  suppose-l-il 
; gratuitement  qu’envoye  a Beyrout  par  S.  A.  Ibrabim-Pacha  pour 
y etablir  un  cordon  sanitaire,  il  n’ait  pas  respccle,  meme  sans 
etre  cnovaincu  de  leur  ulilite,  des  mesures  que  les  chefs  lui  or- 
donnaient  de  prendre  ? 

(7)  Ou  done  les  pelerins  auraient-ils  pu  changer  de  navire 
pourse  rendre  a Damielle,  puisque,  d’apres  M.  Grassi  lui-meme, 
Hassan-Capitan  , a qui  1’enlree  en  Egypte  avait  ete  prohibee  a 
cause  des  cas  de  peste  qui  s’etaient  manifestos  a son  bord,  avait 
ete  contraint  de  se  rendre  a Beyrout  ? En  admetlant  meme,  comme 
il  ledit.qu’une  parlie  des  pelerins  eul  ete  accueillie  it  Da- 

Emiette  malgre  les  ordres  du  gouvernement,  comment  pourra-t-il 
affirmer,  lui  contagioniste,  que  la  ville  de  Damiette  n’ait  pas  <Ste 
inveslie  spontanement  par  la  peste,  puisque,  dans  cette  locality, 
cette  maladie  se  declare  regulieremenl  chaquchiver? 

(8)  Relativement  aux  mesures  quarantenaires  , je  rOpeterai  it 
M.  Grassi  ceque  j’ai  dit  plus  liaut  au  sujel  des  cordons  sanitaires. 
Jc  suis  fache  qu’il  s’attribuc  d’avoir  garanti  Damielle  du  fieau ; 
car,  malgre  tons  les  spurgo  qu’il  v fit  faire,  cette  ville  n’en  a pas 
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moins  dte  trois  mois  en  proie  a la  peste,  qui  n’a  cessd  d’y  regner 
quc  lorsquc  la  saison  est  venue  cn  arreter  la  marche. 

Notre  confrere  sc  trompe  compldtement  quand  il  avance  quc 
la  peste  n’a  pas  exists  en  Egypte  depuis  1825  jusqu’a  1834-35  : 
non  seulement  il  y avait  eu  des  casde  peste  a Damiette,  mais  il  v 
cn  avait  eu  encore  dans  lous  lcs  villages  de  la  Basse-Egypte.  C’est 
nn  fait  qui  est  constate  par  les  rapports  des  medecins  des  regi- 
ments qui  y tenaient  garni  on  ; et  alors  meme  que  ces  temoi- 
gnages  nous  eussent  manque,  il  serait  impossible  au  docteur 
Grassi  de  prouver  son  assertion,  puisqu’il  n’y  aurait  eu  dans  ces 
provinces  aucun  medecin  pour  reconnaitre  les  cas  de  peste.  En 
voulant  prouver  que  la  peste  n’a  pas  existe  cn  Egypte  de  1825  a 
1834-35  , le  docteur  Grassi  combat  l’opinion  de  ceux  qui  croient 
que  cette  maladie  est  produite  par  dcs  causes  locales;  mais  celtc 
reponse  ne  va  pas  a l’adresse  des  medecins  etablis  en  Egypte,  car 
la  plupart  d’cntre  eux  n’admettenl  pas  plus  que  lui  que  les  causes 
d’insalubritd,  la  misere,  la  malproprete,  l’inondation,  etc.,  soient 
lesseules  causes  productrices  de  la  peste. 

(9)  Que.  prouve  l’histoire  du  navire  autrichien  venu  de  Constan- 
tinople , sinon  que  les  homines  de  cet  Equipage  avaient  subi  a 
Constantinople  deja  l’influence  de  la  constitution  pestilentielle  qui 
y regnait;  que  I’uri  d’eux  a ete  allaque  dans  cette  capitale  meme, 
un  autre  peu  de  temps  apres  le  depart,  et  que  , chez  quelques 
uns,  l’incubation  a durd  un  peu  plus  longtemps  ? Mais  i!  n’est 
nullement  deinontre  que  les  mesures  quarantenaires  prises  it  re- 
gard de  ce  navire  aient  garanli  1’Egypte  de  la  peste.  Le  docteur 
Grassi  sait  comme  nous  qu’il  est  arrive  frdquemraent  quc  des 
navires,  provenant  de  Constantinople  ou  d’autres  endroits  avec  des 
pestiferes  4 bord  , sonl  entres  en  libre  pratique  a Alexandrie  , a 
Rosette  et  a Damiette  , sans  avoir  communique  la  peste  , et  l ieu 
ne  lui  prouve  , cette  fois  comme  taut  d’autres , que  la  peste  sc 
serait  propagee  quand  meme  ces  mesures  quarantenaires  n’aii- 
raient  point  dte  prises.  Non  seulement  il  fournit  la  un  mauvais 
argument,  fait  une  observation  incomplete , mais  il  nous  offic 
l’occasion  de  lire;-  de  ce  fail  une  consequence  bien  diffdrentcdc 
la  sienne ; car  ce  baliment  a eu  pour  gardien  des  Arabes  qui  ont 
fail  le  fameux  spurgo,  qui  ont  etd  en  contact  avec  les  homines  et 
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avec  les  choses,  et  il  y a lieu  de  croire  que  la  pcste  ne  ful  com- 
munique a aucun  d’cux,  puisque  noire  confrere  ne  le  dit  pas. 

(10)  Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  du  navire  autrichien 
peut  s’appliquer  au  batiment  ionien:  seulement,  le  fait  des  deux 
gardiensqui  auraient  eu  la  pesle  aurait  de  la  valeur  s’il  fut  vrai , 
ce  que  rien  ne  prouve,  etau  cas  rnerne  qu’ils  eussent  etc  rdelle- 
ment  atteints,  si  la  maladie  n’avait  pas  r6gn6  a Alexandrie,  ou 
elle  regnait  en  effet. 

(11)  Jecrois  a la  philanlhropie  du  docleur  Grassi  coniine  h sa 
bonne  foi  : aussi  sa  tirade  palhelique  au  sujet  des  suites  deplora- 
bles  de  l’arrivec  a Alexandrie  du  navire  Athenes  , capitaine  Ma- 
nolaccachi,  venant  de  Chypre,  ne  m’eionne-t-elle  point;  car 
c’est  ce  navire  qu’il  accuse  d’avoir  imports  la  peste  de  1835, 
qui  est  consideree  par  la  majorite  des  medecins  residants  en 
Egypte  comme  une  de  ces  Spidemies  qui,  a des  intervalles  de  dix 
a douze  ans,  ravagent  la  vallee  du  Nil.  Ce  medecin  a d’autant 
plus  de  motifs  de  deplorer  les  malheurs  de  cette  epoque  , que  le 
fleau  lui  enlevasa  fille  unique,  tous  ses  domestiques,  et  que  sa 
femine  et  lui  en  furent  atteints. 

On  serait  tente  de  croire  d’aprSsson  recit  que  lui  et  sa  famillc 

ietaienten  libre  pratique ; que,  pour  donner  des  soins  aux  pesti- 
feres,  il  les  touchait  sans  precaution,  et  qu’en  se"devouanl  ainsi 
pour  l’humanite,  il  avait  introduit  la  pesle  dans  son  domicile; 
il  en  est  tout  autrement.  La  maison  du  docteur  Grassi  etait  en 
stricte  quarantaine ; lui  seul  sortait , prenant  les  mesures  de 

I prudence  les  plus  minulieuses , ne  montant  a cheval  que  sur  une 
selle  recouverte  de  toile  ciree  , se  servant  d’une  bride  en  corde 
de  datlicr,  preservant  de  tout  contact  suspect  la  bcte  commc 
lui-meme.  Sans  doute  que  pour  expliquer  le  developpement  de 
la  peste  dans  sa  famille , le  docteur  Grassi  trouvera  que  quel- 
que  infraction  involontaire  a 6te  faite  a sa  quarantaine.  Selon  les 
conlagionisles , il  faut  si  peu  de  chose  pour  prendre  la  pesle, 
qu’ils  ne  manquent  jamais  de  rencontrer  ou  un  brin  de  fil  qui 
s’est  colie  a leur  soulier  (et  cela  est  tellement  redout6,  que  l’on 
voit  des  gens  en  temps  d’epid6mie  qui , avant  de  sortir  de  leur 
domicile,  out  soin  de  trcmper  dans  l’huile  la  semelle  de  leur 
chaussurc),  ou  un  duvet,  une  plume  qui , voltigcant  dans  1’air, 
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a ete  un  vGhicule  sufifisant  de  la  maladie  ; mais  la  conclusion  s£- 
rieuse  qu’on  peut  lirer  de  ce  qui  est  arriv6  au  docteur  Grassi , 
c’est  que  ni  les  precautions  ni  les  quarantaines  lie  peuvent  ga- 
ranlir  de  la  pesle. 

Le  docteur  Grassi  avance  une  proposition  qu’il  ne  peut  pas 
prouver  et  que  nous  avons  deja  refulee,  quand  il  dit  que  1’Egvpte 
a ete  exempte  de  pesle  depuis  1825  jusqu’en  1834.  'i'ouiefois  il 
reconnait  que  la  maladie  regnait  a Damiette  en  1832,  ou  il  est 
parvenu  a la  comprinier  et  a l’etoufler.  Nous  repondons  que  long- 
temps  avant  que  notre  confrere  ait  pu  attaquer  et  combaitrela 
maladie  a Damiette , ce  n’elail  pas  seulement  cette  ville  qui  etait 
compromise , mais  l’Egypte  tout  entiere ; car  les  habitants  de 
Damiette  restbrent  en  communication  avec  tout  le  pays  depuis 
l’arrivee  des  pelerins  jusqu’a  l’epoque  ou  le  docteur  Grassi  y mit 
en  vigucur  les  mesures  sanitaires:  or,  il  fallut  d’abord  qu’on 
s’apercut  a Damiette  de  l’existencede  la  pestc,  que  les  consuls  en 
instruisissent  le  comite  de  saute  a Alexandrie,  que  celui-ci  deli- 
berat,  qu’il  informat  le  gouvernement,  que  le  docteur  Grassi 
partit  ensuite  pour  Damiette  et  qu’il  y organisat  le  cordon  sani- 
taire.  Tout  cela  n’a  pu  elre  execute  en  inoins  d’un  mois , et 
comment  ce  docteur  comprend-il  les  communications  pendant 
tout  ce  temps  de  cette  ville  commercanle  avec  toute  l’Egypte, 
sans  que  la  peste  sesoit  repandue  au  dehors;  d’autant  plus  qua 
la  premiere  menace  du  blocus  quarantenaire,  tous  les  etrangcrs 
qui  se  trouvaient  a Damiette  et  un  grand  nombre  d’habitants 
quitterent  la  ville?  L’assertion  de  notre  confrere  est  evidemment 
le  produit  de  l’irreflexion  ou  d’unc  excessive  credulite.  Selon 
nous,  ce  fait  prouve  que  l’histoire  des  pelerins  est  loin  d'etre 
averee  , et  qu’a  cette  epoque  la  peste  s’etait  manifestee  sponta- 
nement  a Damiette  comme  elle  s’y  est  declaree  chaque  annee 
depuis  1 835. 

(12)  Le  docteur  Grassi,  avant d’arriver  a son  theme favori,  qui 
est  que  la  pesle  de  1835  a ete  importde  , esquisse  tres  rapidement 
l’etat  hvgienique  de  l’Egypte,  et  ablit  que  la  maladie  ne  s est 
pas  developpee  par  un  concoursde  causes  d insalubrite. 

Cette  remarque  s’adresse  a ceux  qui  pensent  que  la  peste  est 
une  affection  typhoide , produite  par  la  decomposition  de  sub- 
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stances  animalcs  et  v6g6tales ; c’cst  une  opinion  qui  n’cst  partagee 
ni  par  la  majorite  de  mes  confreres,  ni  par  moi-meme  : aussi 
ne  m’y  arreterai-je  point  ici,  devant  la  rdf u ter  ailleurs. 

(13)  Le  docleur  Grassi  arrive  enfin  aux  premiers  accidents  de 
peste  qui,  scion  Ini,  sont  cause  que  l’Egypte  fut  ravagee  en  1835 
par  cette  terrible  maladie,  et,  soit  dit  en  passant,  noire  docleur 
prdtend  avoir  communique  sciemmeht  avec  un  papas  grcc  atteint 
de  peste.  II  nous  semble  que  la  conviction  profonde  qu’il  a de  la 
contagionabilile  de  la  peste,  autant  que  le  respect  du  aux  lois 
quarantenaires , devait  lui  prescrire  le  devoir  de  s’isoler  et 
d’aller  meme  se  renfermer  dans  le  lazaret;  car,  si  la  contagion  est 
aussi  subtile  qu’il  le  dit , il  pourrait  bien  etre  lui -meme  la  cause 
de  la  mort  de  ces  300,000  homines  dont  il  deplore  la  pertedans 
un  precedent  paragraphe. 

Notre  confrere  s’etend  par  trop  complaisamment  sur  son 
histoire  du  couvent  grec ; il  veut  absolument  que  la  peste  y ait  ete 
deposee  dans  une  malle.  C’est  encore  la  une  de  ces  histoires  aux- 
quelles  on  a toujours  eu  recours  dans  toutes  les  dpidemies , et 
que  Ton  a reproduites  pour  le  cholera-morbus;  un  de  ces  contes 
qui  n’ont  aucune  valeur  scientifique  et  ne  merilent  pas  la 
moindre  croyancc ; et  c’est  avec  de  pareils  raisonnements  su- 
rannes  que  le  docleur  Grassi  pretend  expliquer  le  developpement 
d’une  grande  epidemie ! A son  long  rapport,  je  repondrai : 

1°  Que  la  peste  s’est  developpee  spoil tanement  h Alexandrie  en 
1834  , coniine  elle  se  developpe  chaque  annee  sur  divers  points 
de  la  Basse-Egypte. 

2°  Que  si  la  peste  n’a  point  acquis  d’extension , c’est  que  le 
mois  de  juillet  n’est  point  ordinairement  la  saison  dans  laquelle 
les  cpidemies  regnent,  et  que  si  elle  se  transmettait  par  contact, 
elle  ne  serait  pas  restee  trois  mois  a Alexandrie  avant  de  s’y 
etendre  , ni  cinq  mois  avant  d’etre  portee  au  Caire  ; car,  pour  me 
servir  des  expressions  du  docteur  Grassi , toute  la  population 
d’ Alexandrie,  qui  a d’incessants  rapports  avec  la  capitale,  se  trou- 
vait  compromise. 

3°  On  voit,  d’apres  l’expose  du  docteur  Grassi,  que  l’epidemie 
a parcouru  ses  trois  phases  ordinaires  : debut,  marque  par  quel- 
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ques  accidents;  accroisscment  graduel,  declin,  cessation  auinois 
de  juin. 

4°  II  est  a remarquer  quc  le  docteur  Grassi  esl  a peu  pres  le 
seul  qui  nie  que  la  peste  soit  endemique  en  6gypte  ; en  cela , il 
est  en  contradiction,  non  seulenient  avec  ses  confreres  d’ici,  mais 
encore  avec  presque  tons  ceux  d’Europe. 

Je  crois  avoir  refute  suffisamment,  dans  mes  Reflexions  sur  le 
meinoire  du  docteur  Gaetany-Bey,  les  fails  de  la  maison  Giglio, 
de  l’escadre , de  l’arsenal,  de  l’hopital  de  la  marine,  de  celui  de 
Ras-el-Tin  ; jen’y  reviendrai  done  pas.  ( Voir  pages  18  et  2\du 
Momoiredu  docteur  Gaelany-Beyk ) 

La  longue  histoire  de  la  peste  de  Jaffa,  qui,  selon  le  docteur 
Grassi,  aurait  infecte  loute  la  Syrie,  ne  prouve  absolument  rien. 
Notre  confrere  veut  encore , dans  cette  occasion , que  ce  soit  les 
spurgo,  spoglio , sciorino , qui  aient  amend  la  cessation  du  fleau, 
tandis  que  e’est  a la  temperature  elevee  des  mois  de  mai  et  juin 
qu’il  faut  la  rapporter.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  le  docteur 
Grassi  nie  l’endemicite  de  la  peste  en  Egvpte , et  voila  qu’elle 
n’a  pas  ce  caraclere  eu  Syrie ; cette  maladie  est  pourtaut 
generee  quelquc  part.  Dans  quel  lieu  veut-il  done  qu’elle 
naisse? 

(14)  II  est  fort  singulier  que  le  docteur  Grassi  pretende  enlever 
toute  valeur  aux  faits  qu’il  appelle  negatifs;  car  ces  faits  ne  sont 
point,  comme  il  le  dit,  quclques  quarantaines  mal  observees;  il  est, 
au  contraire,  positif  que  des  cas  de  peste  ont  eu  lieu  dansla  plupart 
des  maisons  sequestrees,  et  la  rneme  ou  la  quarantaine  etait  la 
plus  rigoureuse , comme  cbez  le  docteur  Grassi;  chez  les  doc- 
teurs  Lardoni , Roubio,  Bella,  qui,  en  fait  de  foi  a la  contagion 
ct  de  vigilance , ne  le  cedent  en  rien  a leur  collegue ; chez 
M.  Tourncau , renomme  pour  sa  religieuse  observance  des  lois 
quarantenaires,  puisqu’il  s’isolait  merne  de  safamille,  renfermec 
avec  lui.  11  en  fat  de  ineme  au  Caire , ou  plus  de  trente  maisons 
de  noire  connaissance,  sequestrees  et  gardees  avec  soin , ont  eu 
des  cas  de  peste. 

(15)  Notre  confrere  croit  singulierement  h 1’efficacite  de  ce 
qu’il  appelle  sciorino  el  spurgo,  deux  mots  tires  de  l’argot  qua* 
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rantenaire,  dont  le  premier  veutdire  purification  par  l’air,  Pautre 
nettoiement.  Comment  peut-on  croire  qu’il  soit  possible  de  pra- 
tiquer  de  pareilles  operations  dans  un  pays  qui  est  repulsif  a ces 
mesures,  autant  par  croyance  religieuse  que  par  ce  qu’elles  pr6- 
sentent  de  vexatoire  ? 

Voici  comment  on  y procede  : 

On  cerne  un  village,  on  ordonne  aux  habitants  d’en  sortir  avee 
leurs  bagages  et  leurs  bestiaux , et  d’allcr  se  plonger  dans  le  Nil , 
ou , si  le  village  n’est  pas  prfcs  du  fleuve,  dans  une  mare  ou  dans 
un  canal.  Beaucoup  d’habilants  reussissent  a 6chapper;  les  vieil- 
lards , les  femmes  et  les  enfants , qui  ne  peuvent  pas  fuir,  sont 
plonges  dans  l’eau , et  ils  en  sortent  transis  de  froid , et  n’ayant 
lien  pour  se  velir.  Les  bestiaux  sont  sounds  a la  meme  im- 
mersion. 

En  verite,  il  n’y  a point  depressions  pour  caracteriser  de  pa- 
reils  actes  de  barbarie  et  de  stupidity.  Je  dis  de  barbarie , parce 
qu’en  effet  il  y a de  la  cruaute  a exiger  que  des  malheureux 
soient  ainsi  exposes  au  froid  et  a I’humidite,  circonstance  qui 
suffit  quelquefois,  en  temps  d’epidemie,  pour  faire  declarer  en 
eux  la  maladie , dont  ils  auraient  peut-etre  ete  preserves  s’ils 
n’eussent  ete  forces  a prendre  ce  bain  froid.  D’autre  part , com- 
ment se  persuader  que  de  pareilles  mesures  peuvent  faire  cesser 
une  epidemie?  Comment  un  medecin  contagioniste,  qui  pretend 
que  la  peste  peut  se  loger  dans  les  plus  pelits  objets  , ne  sent-  il 
pas  que  les  fellahs  trouvent  toujoursle  moyen  de  soustraire  quel- 
ques  uns  de  leurs  efiets  il  ces  visites  domiciliaires,  faites  dans  des 
huttes  obscures  , ou  ni  le  medecin  ni  les  agents  de  la  quarantaine 
n’osenl  penetrer? 

(16)  Pour  expliquer  le  developpement  de  la  peste  , les  conta- 
gionistes  emploient  conslammenl  le  meme  langage.  Ici,  e’est  la 
mauvaise  foi  d’un  capitaine  grec  qui  ne  declare  pas  les  cas  de 
peste  qui  out  eu  lieu  a bord  de  son  navire  pendant  la  traversee . 
puis  le  medecin  et  l’inspecleur  ont  ete  trompes;  avec  un  pared 
raisonnement,  il  est  facile  de  ne  jamais  etre  en  defaut,  et  de  tout 
expliquer. 

(17)  Cette  remarque  est  assez  importante:  voila  les  mahome- 
tans,  qui  ne  font  point  quarantaine,  plus  dpargnesque  les  Grccs, 
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qni  l’observent  sev6rement.  Les  contagionistes  scraient  tres  em- 
barrasses de  donner  unc  explication  de  ce  fait;  mais,  !a  nosyeux, 
il  est  lout  naturel  que  les  indigenes  aient  moins  d’aptilude  a 6tre 
atteints  que  les  Grangers,  taut  par  cause  de  leur  constitution  que 
par  leur  habitude  du  climat. 

(18)  Le  docteur  Grassi  pretend  avoir  sauve  Jaffa  de  la  peste 
par  l’emploi  de  ses  mesures  sanitaires;  il  dit  meme  que  celte 
ville  fitait  menacec  d’une  mine  totale;  mais  il  ne  tient  aucun 
compte  de  la  saison,  de  la  temperature,  qui,  ainsi  que  nous 
l’avons  deja  dit , sont  les  seules  causes  de  la  cessation  du 
fleau. 

(19)  Il  en  est  de  meme  pour  ses  fameux  spoglio  et  sciorino, 
dont  il  vante  l’efficacite  au  mois  de  juillet;  il  tombe  ainsi  tou- 
jours  dans  la  raeme  erreur. 

(20)  Quand  la  peste  cesse , le  docteur  Grassi  veut  qu’on  l’al- 
tribue  aux  mesures  sanitaires  prises , et  nullement  a la  tempera- 
ture; quand  elle  reparait,  e’est  qu’alors  quelque  gerrne  est 
echappe  a ses  investigations  et  l’a  reproduce. 

(21)  L’exemple  des  trois  inspecteurs  du  lazaret  d’Alexandrie 
et  de  quelques  gardiens  doit  etre  interprets  bien  differemment 
que  ne  le  fait  le  docteur  Grassi.  En  effet,  on  ne  peut  pas  admettre 
que  les  inspecteurs  ou  capitaines,  qui  sont  Europeens,  et  les  plus 
hauls  fonctionnaires  de  ces  etablissements , aient  eux-memes 
viole  les  lois  quaranlenaires  en  se  mettant  en  rapport  avec  les 
pestifSres.  Si  la  chose  etait  vraie,  on  aurait  la  une  preuvede  plus 
de  l’impuissance  des  mesures  quarantenaires ; et,  d£s  lors,  les 
faits  qu’il  a presentes  pour  prouver  que  la  peste  a ete  comme 
sequestree  parTempIoi  de  ces  mesures  seraient  sans  valeur. 

N’admeltant  pas  que  la  peste  puisse  se  transmettre  par  des 
miasmes , noire  confrere  ne  peut  assurement  pas  considerer  Ie 
lazaret  comme  un  foyer  d’infeclion  dans  lequel  les  capitaines  et 
les  gardiens  aient  pris  la  maladie;  nous  croyons  avoir  une  ma- 
niere  toute  naturelle  d’expliquer  ce  fait.  La  peste  existe  a peu 
prfes  toujours  a Alexandrie ; ceux  qui  habitent  le  lazaret  sont 
done,  comme  tous  les  autres  habitants  de  la  ville,  sujets  a subir 
l’influence  de  la  constitution  regnanle.  Or,  en  prenant  la  periode 
de  dix  ann^es  <5coulees  depuis  la  fondation  du  lazaret  et  la  pu- 
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blication  de  l’ouvrage  du  docteur  Grassi;  cn  calculant  le  nom- 
brc  d’employes  du  lazaret , capilaine , gardiens^ou  autres , et  en 
eomparant  ce  chilfre  avec  cel u i du  reste  de  la  population , on  sc 
convaincra  qu’il  n’y  a pas  eu  plus  de  viclimes  de  la  peste  dans  le 
lazaret  que  dans  la  ville. 

Je  crois  elrc  assez  bien  informe  pour  avancer  que  parmi  les 
nombreux  employes  de  toute  espece  du  lazaret  d’Alexandrie,  il 
n’y  en  a paseu  un  seul  qui  ait  contracte  instanlanemenl  la  peste 
k une  epoque  ou  cette  maladie  nc  regnait  pas  dans  la  ville. 

Deuxi'eme  et  troisieme  question.  (22)  II  est  facile  de  former 
a priori  un  systeme,  une  theorie  semblable  a celle  que  le  doc- 
teur Grassi  elablit  relativement  au  mode  de  transmission  de  la 
peste.  Il  pretend  d’abord  appuyer  ses  raisonnements  par  des 
preuves,  et  toutes  cellos  qu’il  avance,  examinees  scrupuleuse- 
ment,  n’ont  aucune  consislance.  Ainsi , il  cite  quelques  maisons 
ou  la  peste  a fait  perir  la  majorite  de  ceux  qui  les  habilaient;  on 
peut  opposer  a ces  exemples  les  milliers  de  maisons  qui  restent 
entierement  exemptes  de  la  maladie,  ou  dans  lesquelles  il  n’y  a eu 
qu’un  seul  accident  parmi  des  families  nombreuses.  Le  docteur 
Grassi  convient  qu’il  a vu  beaucoup  de  cabanes  miserables  et 
sales  epargnees,  tandis  qu’au  contraire  des  palais  situ^s  dans 
des  quartiers  bien  aer6sont  ete  les  uns  depeuples  , les  autres  de- 
clines par  le  fleau.  N’en  est-il  pas  arrive  exaclement  de  meme 
dans  les  epidemies  de  cholera,  grippe,  etc.?  Ne  voyons-nous  pas 
chaque  jour  qu’une  famille  entiere  est  atteinte  d’ophlhalmie , 
tandis  que  dans  la  maison  voisine  il  n’y  a pas  un  seul  cas?  L’ar- 
gument  du  docteur  Grassi  est  tout-a-fail  contradictoire  a son 
systeme;  car  comment  expliquera-t-il  que  la  contagion  ait  res- 
pecte  des  milliers  de  cahutes  pour  alteindre  precisement  les  per- 
sonnesqui  ont  le  moins  de  communications  au  dehors? 

Comment  notre  confrere  peut-il  nier  l’influence  des  saisons  et 
Taction  epidemique,  lorsqu’il  voit  que  la  maladie  cesse  et  recom- 
mence a des  epoques  fixes ; que  les  epidemies  de  peste  ont  leurs 
phases  regulibres  comme  toutes  les  epidemics ; que  celle  in- 
fluence epidemique  se  fait  sentir  sur  toute  la  masse  de  la  popu- 
lation par  des  douleurs  glandulaires  aux  aines  et  aux  aisselles? 
El  cc  n’est  pas  un  ph6nometiex imaginaire  que  ces  douleurs:  les 
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coiUagionistes  lcs  ressentent  aussi  ]»ien  quo  lours  advcrsaircs , 
tous  en  out  fait  mention  dans  leurs  ocrits.  Cette  influence  6pid6- 
mique  agit  dgalement  sur  les  individus  qui  sont  en  stride  qua- 
rantaine,  et  on  est  mal  venu  a dire  , chaque  fois  que  les  reclus 
sont  alteints  , qu’il  y a eu  infraction  aux  lois  quaranlenaires ; a 
supposer  le  passage  d’un  chat,  une  souris , et  je  ne  sais  quelles 
autres  causes  pueriles. 

Quand  une  maison  en  quarantaine  a traverse  une  epideinie  sans 
avoir  fourni  un  seul  cas  de  peste,  ils  la  cilent  comme  un  fait 
concluant.  Toute  leur  logique  se  resume  dans  les  propositions 
suivantes  : La  peste  penetre-t-elle  dans  des  etablissemenls  ou 
dans  des  maisons  en  quarantaine,  il  y a eu  necessairement  in- 
fraction aux  lois  quarantenaires  ; si  Taction  epidemique  n’a  pas 
agi  sur  d’autres  qui  etaient  egalement  sequeslrees,  c’est  la  qua- 
rantaine qui  les  a garanties.  Quand  un  grand  nornbre  d’indivi- 
dus  en  contact  avec  des  pestiferes  n’ont  pas  pris  la  peste , ils 
ont  recours  au  manque  de  dispositions  individuelles,  et  cet  ar- 
gument est  leur  grand  cheval  de  bataille.  Quand  on  leur  oppose 
l’exemple  des  villes  et  villages  restes  exempts  de  peste , quoique 
situes  dans  un  centre  pestilentiel , ils  invoquent  le  caraclere 
mysterieux  de  cetle  maladie ; et  si  on  leur  cite  les  hardes  des  pes- 
tiferes rendues  apres  les  epidemies  qui  ne  communiquenl  la  peste 
a personne,  alors;  sans  scrupule,  ils  recourent  a l’influeuce  at- 
mospherique  qu’ils  rejettent  dans  d’autres  circonstances.  Quand 
le  docteur  Grassi  fait  du  principe  contagieux  un  etre  fantaslique 
qui  s’attache,  se  communique  de  corps  a corps  comme  le  feu, 
ne  croirait-on  pas  entendre  un  magicien  du  moyen-age  ? 

Notre  confrere  tourne  constamment  dans  le  cercle  vicieux  oil 
il  s’est  renferme  ; il  vent  absolument  que  la  peste  de  1835  ait  elf: 
portee  de  Syrie  a Ghypre , de  Chypre  a Alexandrie , d’ou  die 
passaau  Caire.  En  refulant  sa  reponse  a la  premiere  question,  j’ai 
deja  demonlre  que  toute  cetle  filiation  de  contacts  n’etait  qu’une 
serie  de  suppositions  qui  se  trouvent  renversees  par  ce  simple  ar- 
gument : Si  la  peste  se  transmettait  comme  le  feu  ainsi  qu’il  le  dit, 
ellen’auraitpascouve  inerte  pendant  deux  rnois  sansse  propager 
dans  Alexandrie  ou  les  contacts  avaient  ete  multiplies  a 1’inOui , 
et  die  ne  serait  pas  restee  cinq  mois  pour  arriver  au  Caire,  car 
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les  communications  entrc  ccs  deux  villes  etaienl  parfaitcmenl  li- 
bres.  Si  elle  avail  unc  raarche  si  lente  etqu’elle  cut  et6  apporlee 
dans  la  capitate  par  Giglio  , erreurque  nous  avons  signalee  dans 
nos  reflexions  sur  1c  Memoire  du  docteur  Gaelani-Bey  ( voir 
page  18),  il  aurait  fallu  plusieurs  raois,  des  annees  meme  pour 
qu’elle  cut  pu  penelrer  dans  lous  les  quarliers  de  celte  grande 
cite,  tandis  qu’elle  l’a  envahie  sur  tous  les  points  cn  uieme  temps. 

(23)  Le  docteur  Grassi  indique  bien  que  l’escadre  du  vice-roi, 
sur  laquelle  se  trouvaient  de  18  a 20,000  homines,  avait  quitte 
Alexandrie,  et  s’elait  mise  en  mer  pour  se  souslraire  a la  peste  ; 
maisil  aurait  du  dire  aussi  que  plusieurs  cas  de  peste  avaient  eu 
lieu  a bord , et  que  des  qu’elle  fut  eloignee  du  centre  epidemique 
le  ntal  cessa.  Ce  fail  seul , que  le  docteur  Grassi  omet,  a plus  de 
force  pour  comballre  son  opinion  que  ceux  qu’il  produit  n’en 
out  pour  la  soulenir. 

(24)  Le  docteur  Grassi  devraitbien  reconnaitre  que  l’allegresse 
du  peuple  d’Alexandrie  a la  cessation  des  mesures  quarantenaires 
dtait  bien  legitime,  car  la  manierc  dont  on  pratique  ces  mesures 
en  fail,  il  faut  en  convenir , une  catamite  plus  grande  pour  les 
habitants  que  la  peste  elle-meme.  Non,  jamais  on  ne  parviendra 
a convaincre  les  ligypliens  del’utilite  des  quaranlaines.  Quoique 
dise  le  docteur  Grassi  de  l’ignorance  des  Arabes,  ils  ont  beau- 
coup  d’intelligence , de  calme ; ils  sont  pourvus  de  cette  faculte 
de  discerner  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  que  Dieu  a repartie 
a tous  les  homines.  Eh  bien  ! ils  reconnaissenl  lous  que  la  peste 
nait  en  Egypte  ; une  experience  qui  n’est  que  trop  souvent  re- 
pelee  leur  a apprisque  cette  maladie  ne  se  communique  point  par 
le  contact,  car  il  n’y  a personne  parmi  eux  qui , pendant  le  regne 
d’une  epid<hnie  de  peste,  n’ait  eu  a secourir  des  parents  ou  des 
amis  alteinls  parlefleau  ; l’amour  pour  leurs  proches , pour  leurs 
amis  , et  cette  hospitality  si  justement  vantee  des  Orientaux,  leur 
font  considerer  l’abandon  de  leurs  semblables  quand  ils  sont  ma- 
lades  comme  un  crime.  El  si  malheureusement  les  Egyplicns 
elaient  convaincus  de  la  conlagionabilite  de  la  peste,  il  en  resul- 
lerait,  connne  je  l’ai  d6ja  dil,  des  rnaux  plus  effroyables  encore 
que  la  peste  elle-meme  , des  malheurs  qui  out  peseau  moyen-age 
sur  l’Europe  en  temps  d’epidemie , et  qui  sc  renouvellent  encore 
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de  nos  jours  en Orient  parmi  la  population  franque,  qui,  dotninee 
par  la  terreur,  abandoniie  ses'proches,  ses  amis,  ses  enfants 
meme  ; tandis  que  lc  mahometan  ne  fuit  jamais : il  prete  secours 
a ses  proches,  el  meme  a ceux  qu’il  regarde  comme  ses  ennemis 
en  religion  ; car,  il  faut  le  dire,  les  chretiens  atteints  do  peste 
n’ont  d’autre  assistance  que  celle  de  leurs  servileurs  inahomS- 
tans;  chez  ces  derniers,  dans  une  grande  epidemie,  pasde  fuite 
precipitee,  point  de  desordres;  les  morts  sont  enterres  comme 
en  temps  ordinaire. 

Aux  mesures  mal  entendues  contre  lesquellcs  j’ai  souvent  pro- 
teste,  je  voudrais  voir  substituer  un  sysliune  raisonnable  d’hy- 
giene  dontj’avais  donne  lc  plan,  qui  n’a  cte  pratique  qu’en 
partie , et  dont  l’adoption  complete  rendrait  profitables  les  de- 
penses  considerables  que  le  gouvernement  fait  pour  l’entretien 
d’un  personnel  sanitaire  compose  de  gens  elrangers  it  la  mede- 
cine  et  lout-a-fait  incapables. 

L’intendance  sanitaire  d’Egvpte  fait  ce  que  font  beaucoup 
d’intcndanccs  d’Europe,  du  monopole  et  de  l’arbitraire.  Je  de- 
sire qu’on  sache  bien  qu’elle  a repousse  le  concours  du  conseil 
gfeneral  de  sante  pour  n’avoir  point  it  tenir  une  marche  conforme 
aux  lois  veritables  de  l’hygiene. 

Le  docteur  Grassi,  entiche  de  1’idee  que  le  coulat  est  le  seul 
moyen  de  propagation  de  la  peste , demande  comment  cette  ma- 
ladie  ne  faisait  que  de  lents  progrfes  lorsque  les  mesures  sanitaires 
etaient  en  vigueur,  el  pourquoi  les  progres  devinrent  si  rapides 
des  que  ces  mesures  eurent  ele  supprimees.  Je  reponds  qu’il 
est  avere  que  ces  pretendues  mesures  sanitaires  n’ont  rien  fait 
pour  arreter  le  developpement  dc  la  peste;  que  toutes  les  6pid6- 
mies  commencent  par  quelques  cas  qui  deviennent  insensible- 
ment  plus  nombreux  jusqu’it  ce  quelamaladie  regnanteait  atteint 
son  plus  haut  point  d’intensite  ; qu’ils  deviennent  graduellement 
plus  rares,  et  fmissent  par  cesser  lout-a-fait. 

Dans  aucune  epidemie  il  n’est  possible  d’apprficier  dans  1’etat 
meteorologique  la  cause  occulte  productrice  des  maladies;  il  en 
est  de  meme  pour  la  peste.  Mais  il  n’est  pas  moins  certain  que 
les  constitutions  morbides  tiennent  it  des  causes  generales,  it  des 
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changements , des  combinaisons , dcs  modifications , qui  s’opfi- 
rent  dans  l’atmosphere. 

(26)  A l’ogard  des  personnes  qui  en  faisant  quarantaine  sor- 
lent  de  leur  domicile , il  arrive  ce  que  nous  avons  dit  en  parlaut 
de  cellos  qui  restent  sequestrees  chez  elles , c’est-a-dire  que  si 
un  individu  a traversd  une  Gpidemie  sans  etreatteint  par  la  peste, 
ildit:  « Je  m’en  suis  garanti  au  moyen  de  ma  baguette!  » 
Baguette  n’est  pas  le  mot , c’est  ordinairement  un  gros  baton 
que  les  contagionistes  les  plus  fervenls,  les  plus  craintifs,  arment 
d’unepointe defer  ; on  les  voit  dans  les  rues,  comme  des  6gares, 
frapper  a tort  et  a travers  hommes  et  animaux,  et  on  se  rappelle 
au  Caire  un  medecin  contagioniste  qui  tua  un  pauvre  Arabe  qui 
l’avait  touche  par  megarde.  Mais  toules  ces  precautions  , toules 
ccs  monieries  ne  servent  a rien  ; souvent  ils  out  la  peste  : mais 
alors  c’esl  que  necessairement  un  individu  ou  un  objet  quel- 
conque  les  a touches,  leur  a communique  la  maladie;  etde  cette 
inaniere  les  champions  des  quaraniaines  ne  se  trouvent  jamais  en 
defaut : c’est  la  ce  que  le  docteur  Grassi  appelle  de  l’experience. 
Je  m’abstient  de  qualifier  un  pared  raisonnement. 

Scion  le  docteur  Grassi,  on  peut  impunement  respirer  les 
emanations  d’un  pestifere,  s’en  rapproeher  autant  que  Ton 
voudra;  il  n’y  a rien  a craindre,  pourvu  que  le  contact  iinrne- 
! dial  n’ait  pas  lieu,  carson  entite  pestilenlielle  se  communique 
comme  le  feu  ala  poudre;  il  faut  pourlant  si  peu  de  chose  pour 
s’en  garantir,  que  notre  confrere  croit  etre  a l’abri  de  la  conta- 
gion en  trempant  dans  l’huile  le  bout  de  ses  doigts  lorsqu’il  veut 
later  le  pouls  a un  pestifere.  Qu’objecter  a de  pareilles  theories? 
Je  laisse  ce  soin  a I’Academie. 

Le  docteur  Grassi,  a l’appuide  l’opinion  qu’il  vient  d’emettre, 
reproduit  un  vieux  dicton  que  le  vulgaire  meme  n’admet  plus  ; 
car  s’il  suflisait  de  s’oindre  d’huile  pour  se  garantir  de  la  peste, 

! chacun  aurait  recours  a un  preservatif  si  simple ; on  verrait  meme 
s’elablir  des  piscines  publiques  a l’huile,  ou  les  Francs  courraient 
se  plonger  au  lieu  de  sc  condamncr  aux  ennuis  de  la  reclusion. 
Sans  atlacher  aucune  importance  it  cette  assertion , nous  avons 
\oulu  savoir , par  simple  curiosite  , ce  qui  en  avait  etc  des  por- 
teurs  d’huile  pendant  1’epidemie  de  1835  , el  leresullal  de  nos 
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recherches  a 6t6  qu’ils  sont  morts  dans  les  mSmes  proportions  que 
!es  autres  individus.  Ajoutons  que  ces  marchands  d’huile  et  ces 
porleurs  d’eau  ne  couchent  point  dans  leur  linge  delabeur, 
qu’ils  en  changent,  etvont  au  bain  comme  tous  les  autres  Maho- 
metans, et  qu’ils  out,  eux  aussi,  des  families  avec  lesquelles  ils 
sont  en  contact. 

Les  negres , les  Abyssins , les  Nubiens,  sont , en  cffet,  comme 
dit  le  docteur  Grassi , plus  facilement  atteints  de  la  peste  que  les 
autres  individus,  et  ce  medecin  trouve  tout  naturel  de  1’attribuer 
a la  finesse  de  leur  peau  , qui  les  rendrait  plus  propres  a absor- 
ber le  germe  pestilentiel. 

Une  pareille  theorie  est  toute  materielle , et  n’a  rien  de  phy- 
siologique  ni  de  vrai.  II  y a des  constitutions,  des  temperaments 
plus  ou  moins  aptes  a etre  influences  par  une  action  epidemique 
quelconque  , et  il  est  etonnant  que  noire  confrere,  qui,  comme 
tousles  conlagionistes,  fait  jouer  un  si  grand  role  aux  predispo- 
sitions internes,  veuille  faire  une  exception  a l’egard  des  gens 
de  couleur , et  qu’il  aille  s’attacher  a la  nature  du  tissu  cellulaire. 
Les  Strangers  qui  arrivent  aux  Antilles  sont  plus  sujets  que 
les  indigenes  a etre  atteints  de  la  fievre  jaune;  la  meme  chose  se 
remarque  pour  le  cholera  dans  l’lnde.  En  6gypte  , les  etran- 
gers sont  plus  sujets  a contracter  la  peste  que  les  gens  du  pays 
a condition  egale ; d’ailleurs  , les  gens  de  couleur  sont  des  etran- 
gers pour  l’Egypte , et  de  plus , ils  ont  un  temperament  qui 
les  predispose  a celte  maladie. 

Cette  predisposition  explique  ce  qui  arrive  dans  la  plupartdcs 
maisons  qui  se  mettent  en  quarantaine.  Ce  sont  les  personnes 
de  couleur  qui  sont  presque  toujours  les  premieres,  et  quelque- 
fois  les  seules  frappees  de  maladie. 

(27)  Voici  la  vSrilS  sur  lefait  si  lumineux  et  si  extraordinaire 
du  docteur  Grassi.  De  ce  que  des  devots  abyssins  ne  fuient  pas 
la  peste,  de  ce  qu’ils  desirent  meme  en  etre  atteints,  il  ne  faut 
pas  conclure  qu’ils  sont  persuades  que  le  contact  la  leur  donne  ; 
ils  nient,  au  contraire  qu’elle  ait  la  faculty  de  se  communiquer; 
ils  consider ent  cetle  maladie  comme  un  fleau  de  Dieu  , qui  ne 
frappe  que  ceux  qui  ont  Ste  designes  par  lui.  Fuir  est  un  grand 
pSche , car  il  est  criminel  de  vouloir  se  soustraire  aux  dScrcts 
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de  Ja  Providence.  Celte  explication  est  la  veritable,  la  seule  or- 
thodoxe;  le  doctenr  Grassi  altfcre,  denature  ct  accommode  i»  sa 
maniere  de  voir  l’histoire  qu’il  nous  donne  des  Abyssins  du 
Saint-S6pulcre. 

M.  Grassi  ctablit  que  les  cadavres  tie  donnent  pas  la  peste. 
D6cid6ment  ce  m&lecin  est  grand  partisan  des  vieux  adages ; il 
accepte  et  proclame  celui  de  « Morte  la  bate , mort  le  vemn;  » 
et  il  le  justifie  par  l’exemple  des  laveurs  des  morts,  qu’il  dit 
n’etre  point  sujets  a contracter  la  peste.  Le  fait  en  lui-meme  est 
mat6riellement  faux ; car  les  releves  que  nous  avons  faits  dans  la 
peste  de  1835  nous  ont  prouve  que  , parnii  ces  individus,  il  en 
ctait  proportionnellement  mort  autant  que  dans  les  aulres  profes- 
sions. Le  plus  simple  raisonnement  suffit  d’ailleurs  pour  refuter 
l’assertion  du  docteur  Grassi.  En  effet , si  on  prenait  un  virus 
quelconque,  vaccin,  variolique  , venerien  , etc.,  d’un  individu 
qui  vientde  succomber,  on  serait  bien  sur  d’inoculerla  maladie; 
car  celte  matiere  n’a  point  vie  , par  consequent  ne  meurt  point; 
en  admettant  memeque  ce  soienl  des  animalcules,  comine  Yaca- 
< russcabiei,  il  conserverait  sa  vie  au  moins  pendant  quelques 
jours  ; et,  chez  les  mahomStaus,  les  cadavres  des  pestiferes  sont 
laves  et  enterres  quelques  heures  apres  la  mort  : comment  done 
6lablir  qu’un  pestifere,  une  minute  avant  la  mort,  pouvait  donner 
la  peste , et  qu’immediatement  apres  il  ne  la  donnerait  plus  ? 
Qu’est-ce  done  que  cet  agent  pestilenliel  qui  prend  comme  le 
feu , qui  a la  propriety  de  s’attacher  aux  bardes  des  individus 
nouvellement  morts,  qui  meme  pent  y resler  pendant  des  an- 
nees , des  siecles , avec  toule  sa  force  , si  on  n’a  pas  soin  de  les 
desinfecter,  et  qui  pourtant  abandonne  instantan<5ment  le  corps 
de  1’homme  qui  l’a  produit?  Le  docteur  Grassi  nous  revelera 
peut-etre  plus  tard  ce  inystere. 

Quatrieme  question.  (28)  Je  n’entreprendrai  pas  d’examiner 
en  detail  les  digressions  auxquelles  s’abandonne  le  docteur  Grassi 
avant  de  se  prononcer  sur  la  duree  de  l’incubation ; je  ferai  pour- 
tant remarquer  qu’il  admet  que  le  docteur  Bella  pourrait  bien 
avoir  contracte  la  peste  dans  l’inlervalle  des  douze  jours  qui  sui- 
virent  le  spoglio  auquel  il  s’Stait  soumis  ; que  dans  les  deux  faits 
qu’il  cite  relatifs  a madame  Bella  et  a la  famille  juive  dc  Jaffa  , 
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desquels  il  resulterait  que  la  durcc  de  1’incubaiion  pourraii  alter 
jusqu’a  douze  jours,  le  doctcur  Grassi  lie  raisonne  que  dans  l’hy- 
pothese  de  la  transmission  de  la  peste  par  le  contact ; qu’il  ecarte 
enticement  le  principe  de  I’end6micit6,  et  qu’il  ne  dent  aucun 
comple  de  la  constitution  peslilentielle  qui  regnait  alors,  aides 
cas  de  peste  qui  s’etaicnt  manifestos.  Le  docteur  Grassi  conclut 
que  la  maladie  ne  pcut  pas  jester  plus  de  sept  jours  sans  se  ma- 
nifester  par  des  symptomes  certains.  G’cst  une  concession  fort 
importante  de  la  part  de  cet  oracle  des  contagionist.es  ; mais  1’ ex- 
perience de  mes  confreres  el  la  mieune  nous  a prouve  que  ja- 
mais l’iucubation  n’a  ete  portOe  jusqu’a  ce  terme  sans  que  la 
maladie  se  soit  annoncee  , au  moins  par  quelques  symptomes  ge- 
neraux.  Du  reste,  j’ai  deja  traile  cette  question  dans  les  reflexions 
que  j’ai  faites  sur  le  MOmoire  du  docteur  Gaetani-bey. 

Cinquieme  question.  Le  docteur  Grassi  etablit  que  toutes  les 
substances  sont  susceptibles  d'etre  infectees,  mais  que  toutesnont 
pas  lapropriete  de  conserver  Vinfection. 

C’est  encore  la  une  theorie  qui  n’a  pas  plusdeconsistance  que 
cellcs  qu’il  refute;  et  quoique  ce  confrere , dans  le  cours  de  son 
Memoire,  emploie  , pour  designer  l’agent  pestilentiel , les  ex- 
pressions de  virus , germe  , matiere  morbide  , rniasme,  etc.,  il 
parait  ne  point  admettre  l’existence  d’un  virus , et  au  moins  sur 
ce  point  il  se  montre  raisonnable ; car  un  virus  etant  un  agent 
materiel,  il  ne  peut  pas  en  deinontrer  l’existence,  et  il  ne  le  voit 
pas  , comme  certains  medecins,  clans  le  pus  d’un  bubon,  dans  la 
sanie  d’un  charbon  ; il  n’admet  pas  non  plus  la  theorie  de  l’infec- 
tion  qui  suppose  des  miasmes  produils  par  la  decomposition  des 
corps  organiques  ou  par  les  emanations  des  malades , ce  qui  ren- 
verserait  tout  de  suite  l’efficacite  des  quaraulaines , a laquelle  il  a 
tant  de  foi. 

Le  docteur  Grassi  se  rabat  sur  la  vieille  theorie  des  animalcules, 
et  cite  une  serie  d’auteurs  anciens , parmi  lesquels  il  omct  l’un 
des  plus  fameux,  le  pere  Hirker,  theorie  que  personne  n’invoquc 
aujourd’hui,  pour  expliquer  la  naissance  et  le  developpement  des 
epidemies  et  des  epizooties. 

Les  auteurs  du  moyen-age  qui  avaient  adopts  cette  hypothesc 
faisaient  provenir  ces  animalcules  d’emanalions  marecageuses , 
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tandis  que  le  docleur  Grassi  les  considire  comme  dcs  parasites. 
Il  n’est  qu’une  maladie  , la  gale,  a laquelle  on  donne  des  animal- 
cules pour  cause  productrice ; encore  quelques  uns  conlestent- 
ils  l’existence  des  acarus  scabiei.  Mais  cclte  affection  csl  caracte- 
risee  par  une  eruption,  tandis  que  dans  la  peste  il  n’existe  point 
de  pustules , et  il  n’y  a aucune  analogic  a clablir  entre  ces  deux 
maladies.  Pour  prouver  la  preference  qu’ont  ces  pretendus  in- 

Isectes  pour  telles  ou  telles  substances,  et  demontrer  comment  ils 
s’y  attachcnt,  il  aurait  fallu  que  noire  confrere  nous  cut  au  moins 
dit  quelque  chose  sur  la  conformation  de  ces  etres,  qu’il  dit  s’in- 
troduire  dans  les  corps  poreux  , s’y  developper,  s’y  multiplier  et 
se  transmettre  a l’homme ; mais  jamais  ceil  nu  ou  arm 6 du  mi- 
croscope n’a  pu  decouvrir  rien  de  semblable ; la  science  et  la  rai- 
son repoussent  cette  hypolh6.se,  que  le  docleur  Grassi,  dans 
l’embarras  ou  il  s’est  mis  pour  pouvoir  expliquer  la  contagion  , 
a du  substituer  a celle  du  virus  ou  des  miasmes. 

(29j  Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  le  long  raisonnement 
que  fait  le  docleur  Grassi  au  sujet  de  l’origine  de  la  peste  tout 
en  nous  disant  qu’il  ne  veut  pas  s’en  occuper. 

La  peste  a du  commencer  quelque  part;  l’histoire  des  temps 
les  plus  anciens  parle  de  l’existence  de  cette  maladie  en  Egypte. 
Eh  bien ! le  docleur  Grassi  veut  qu’elle  v arrive  du  dehors,  et  il 
cite  particulierement  les  caravanes  qui  viennent  au  Caire,  soit 
de  Barbarie  par  le  grand  desert  de  Lybie,  soit  de  Syrie  par 
1’isthme  de  Suez.  Or,  on  sait  que  la  peste  ne  regne  que  tres  ra- 
rement  dans  le  Maroc,  en  Algerie,  a Tunis  el  a Tripoli.  Les  ca- 
ravanes de  ces  regences  mettent  un  mois  pour  arriver  au  Caire, 
et  celles  de  Syrie  de  dix  a douze  jours.  Pendant  un  aussi  long 
trajet  les  personnes  alteintes  de  peste  auraient  ou  succombe  ou 
gueri,  et  1’air  pur  du  desert  aurait  ete  un  excellent  disinfectant 
pour  les  effets.  En  fait  cornrne  en  theorie,  le  dire  du  docteur 
Grassi  ne  peut  done  etre  soutenu.  Il  dit  que  la  peste  a regne  en 
beaucoup  d’endroits,  mais  il  ne  nous  informe  pas  du  lieu  de  sa 
naissance,  et  il  conclul  par  pronostiquer  qu’au  moyen  des  me- 
sures  sanitaires  ce  fleau  disparaitra  de  la  terre ; mais  la  mime 
cause  qui  l’a  fait  se  developper  une  premiere  fois  (el  dcs  milliers 
de  fois  ensuite)  ne  pourrait-elle  pas  se  representor  et  la  repro- 
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duirc,  comme  ccla  a lieu  pour  toutes  les  maladies  dpidcmiques? 

(30)  A Particle  dc  la  classification  des  substances  susceptibles 
et  non  susceptibles , Ie  docteur  Grassi  accepte  tout  naturellemcnt 
les  reglements  6tablis ; il  approuve  surtout  ceux  de  l’intendancc 
de  Marseille;  il  s’extasie  d’admiration  devantson  catalogue,  sur 
lequel  il  n’a  pu  faire  quedeux  observations;  l’une  peremptoire, 
selon  lui,  c’est  celle  de  l’amadou;  l’autre  se  rapporte  aux  crins 
qui  ne  doivent  pas  6tre  susceptibles.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage 
d’enlreprendre  la  refutation  de  pareilles  futilites,  et  je  n’ai  rien 
de  mieux  a faire  que  de  renvoyer  les  leclcurs  a ce  qui  se  trouve  a 
ce  sujet  dans  l’excellent  Memoire  du  docteur  Laidlaw  (1). 

Sixi'eme  question.  Nous  venons  de  dire  qu’il  nous  paraissait 
inutile  de  refuler  l’histoire  de  l’amadou  du  docteur  Grassi;  celle 
qu’il  nous  raconte  du  couvent  de  Saint-Jean-d’Acre  n’est  pas 
mieux  avCee.  Je  tiens,  au  conlraire,  de  personnes  qui  se  trou- 
vaient  dans  cette  forteresse  en  1829,  que  lc  fait  de  la  caissc  est 
enticement  conlrouve  ; du  reste,  ce  fait  est  peu  vraisemblable, 
d’abord  parce  que  les  religieux  n’ont  jamais  qu’un  seul  vetement, 
et  qu’ils  sont  toujours  inhumes  avecleur  tunique,  ensuite  parce 
que  les  survivants  ont  une  telle  crainte  de  la  contagion,  que  dans 
un  pared  cas  ils  ont  grand  soin  de  dcsinfecter  tout  ce  qui  a ap- 
partenu  aux  victimes.  Comment  croire,  d’ailleurs,  qu’on  ait  laisse 
des  elfets  en  laine  rcnfermds  deux  ans  dans  une  caisse,  sachant 
bien  qu’ils  deviendraient  la  proie  des  vers.  Le  docteur  Grassi 
avance  encore  un  fait  inexact  en  disant  que  tous  les  religieux  de 
ce  couvent  perirent  sans  exception. 

Il  se  trompe  encore  quand  il  dit  qu’on  ne  veut  pas  reconnaitre 
& la  peste  un  caractere  sui  generis.  Personne  n’a  jamais  dit  que 
la  peste  soit  produile  par  la  meme  cause  qui  genere  le  typhus,  la 
sinoque,  la  fifcvre  intermittente,  la  dyssenterie,  rophthalmie.  Et 
comment  noire  confrfere  ncvcut-il  pas  qu’on  lie  d’histoires  qui, 
& juste  titre,  peuvent  passer  pour  des  contes  parce  qu’elles  no 
sont  revetues  d’aucun  caractere  d’authenlicile  ni  de  vraisem- 
blance;  qu’on  jette  le  ridicule  sur  les  systemes  surannds  et  pu£- 
rils  qu’il  adopte,  et  qui  tombent  devant  le  plus  simple  raisonne- 


(1)  Voyez  ci-apres  n*  XV,  page  4CC. 
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incut?  11  (lit  aussi  qne  los  id6es  sur  le  inode  de  propagation  de  la 
peste  qui  sont  contraires  aux  siennes  ne  pourront  6tre  admises 
que  par  des  personnes  eloignees  du  theatre  de  la  peste.  Mais  les 
houimes  qu’elle  attaque  sont  sur  les  lieux  memes;  ilsont  commc 
Iui,  et  plus  que  lui,  etudie  la  maladie  au  lit  du  malade  ct  sur  le 
cadavre;  ils  doivent  avoir  vu  beaucoup  mieux  que  lui,  car  eux 
abordent  les  pestiferes  sans  crainte  et  sans  intermediate.  Jamais 
la  peste  n’a  ete  aussi  bien  etudiee  qu’en  1835  , epoque  oil  , pout- 
la  premiere  fois',  un  corps  de  medecins  d’Europe  a , pendant 
six  mois,  traits  en  Egypte  des  milliers  de  pestiferes,  et  fail  des 
autopsies  par  centaines;  il  est  impossible  que  les  efforts  reunis  de 
ces  hommes,  leurs  observations  et  leur  experience  eclairee  n’aient 
pas  anteliore  la  therapeulique  de  la  maladie. 

Quant  aux  mesures  hygieniques  et  prophylactiques  enfantees 
par  les  prejuges  et  conservees  par  une  routine  aveugle  et  super- 
stitieuse  , ils  en  out  reconnu  l’inutilite , le  danger  meme.  Ainsi, 
au  lieu  de  la  sequestration,  qui  a pour  objet  d’emprisonuer  et  d’en- 
tasser  des  populations  dans  une  localite  ou  la  peste  sc  declare  , 
nous  voulons  le  deplacement : en  effet , chaque  fois  que  les  re- 
giments ont  quittd  les  casernes  ou  la  peste  regnait  pour  aller  ha- 
biter  au  desert , sous  la  tente  , la  maladie  a cesse  ses  progres. 
Quandpar  nos  conseils  on  eloigna  la  floltc  d’Alexandrie  ou  le  fl6au 
faisait  des  ravages,  dans  l’intention  de  la  soustraire  a Taction 
epidemique,  on  obtint  un  succes  immediat  et  complet  il  n’y 
eut  plus  une  seule  viclime  parmi  les  equipages. 

!Au  lieu  d’engager  les  habitants  d’une  ville  ou  la  peste  regnc 
a s’emprisonner  durant  six  mois  dans  leurs  maisons , ou  le  fleau  , 
ainsi  que  l’exp6rience  le  prouve  , les  atteint  aussi  bien  que  ceux 
qui  sont  en  libre  pratique,  nous  desirons  qu’ils  se  dispersent, 
qu’ils  habitent  la  campagne  ou  le  desert ; nous  disons  aux  riches 
d’aller  la  oil  l’epidemie  n’est  point,  d’accord  en  cola  avec  I-lip— 
pocrate,  dont  le  conseil  a etc  exprime  par  ce  vers  : 

Nesedeas,  sed  eas,  ne  pereas,  per  eas. 

Nous  demandons  l’elargissement,  la  proprele  des  rues,  la  dis- 
parition  des  eaux  croupissantes , le  dessechement  des  marais*, 
enfin  un  systeme  d’hygiene  publique  et  privee  bien  cnlendu  ; non 
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que  toulcs  ces  ameliorations puissent  ddtruire  la  peste  entgypte, 
mais  elles  contribueront  assurdment  a la  rendre  moins  rneur- 
tridre,  par  la  raison  qu’en  rendant  les  individus  en  general  plus 
sains  el  plus  robustes  elles  leur  laisseront  moins  d’aptilude  & 
etre  alteints. 

Septieme  question.  Pour  ddtruire  les  animalcules  pestiferes,  le 
docleur  Grassi  propose,  comme  lemoyenle  plus  sur,  de  bruler  les 
elTets  oil  il  suppose  que  ces  iusecles  se  soni  niches.  Si  le  moyen 
est  sur,  il  faul  avouer  qu’il  est  un  peu  violent  et  presque  loujours 
impraticable,  a moins  de  vouloir  joindrela  ruine  des  malheureux 
a la  calamile  de  la  peste.  Or,  puisqu’il  y a d’autres  moyens  a 
employer,  le  feu  comme  disinfectant  doit  dire  rejele  , et  il  est 
a desirer  qu’on  ne  voie  plus  execuler  dans  nos  lazarets  des  actes 
de  barbarie  tels  que  d’incendier  des  navires  avec  leu rs  cargai- 
sons,  et  d’infliger  ainsi  au  commerce  , pour  des  craintes  chimeri- 
ques  , des  pertes  considerables. 

Le  docteur  Grassi  considere  l’eau  comme  le  meilleur  desin- 
fectant  apres  le  feu : il  lui  altribne  le  pouvoir  de  noyer  les 
animalcules  ; mais  il  accorde  a ces  insectes  une  vie  d’une  bien 
formidable  tenacite,  puisqu’il  croit,  sansen  etre  tout-a-fait  bien 
sur, « qu'une  immersion  de  quarante-huit  heures  dans  Veau  bouil- 
» lante  pourrait  etre  suffisante  pour  les  faire  mourir.  » Nous 
avons  d’abord  altribue  a une  erreur  typographique  une  asser- 
tion aussi  etrange,  mais  1’errata  nous  a confirmcque  c’elait  bien 
la  la  pensdede  l’auteur.  Risum  teneatis!... 

Cependant , apres  avoir  propose  des  moyens  aussi  energiques 
quele  feu  et  1’eau  bouillante,  le  docleur  Grassi  finit  par  dire  que 
l’exposilion  a l’air  est  suffisante  pour  ddsinfecter  toute  chose  , 
e’est-a-dire  pour  faire  peril’  des  insectes  qui  rdsistent  ci  1’eau  or- 
dinaire et  aux  parfums  aromatiques  et  sulfureux.  Je  repetcrai  a 
ce  sujet  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  , e’est  qu’a  Tissue  des  epiddmies 
de  peste  rien  u’est  ddsinfecte,  les  effets  des  morts  sont  vendus 
ou  porles  par  leurs  parents , et  il  y a pourtant  des  pdriodes  de 
dix  a douze  ans  sans  peste.  Des  milliers  de  balles  de  coton  , de 
laine,  de  soie  sont  annuellement  transportdes  du  Levant  en  Eu- 
rope; T operation  que  ces  balles  subissent  au  lazaret  pour  leur 
ddsinfeclion  nc  laissc  assuremenl  pas  la  dixiemc  panic  de  leur 
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contenu  expose  h l’air  libre,  et  pourtant  la  peste  ne  se  communi- 
que pas. 


Reflexions  sur  V addition  au  Memoire  du  clocteur  Grassi. 

Cette  partie  du  Memoire  du  docteur  Grassi  est  ecrite  avec  la 
vehemence  d’un  contagioniste  qui  porte  l’exaltation  de  sa  foi 
jusqu’au  fanatisme.  A-t-il  h parler  de  confreres  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui,  il  s’affranchit  de  toutes  les  regies  de  la  biens6ance, 
et  sa  plume  verse  a plaisir  des  epilhetes  trivialement  injurieuses. 
A Ten  croire , nous  sommes  des  obslines  , des  gens  sans  expe- 
rience, de  peu  de  bonne  foi,  des  sacrileges,  des  ennemis  du  genre 
humain,  que  sais-je  encore?...  II  n’ignore  pourtant  pas  que  les 
personnes  qu’il  outrage  ainsi  sont  des  medecins  honorables  qui 
forment  au  moins  les  neuf  dixiemes  des  medecins  europeens  qui 
habitent  l’Egypte,  qui  ont  fait  preuve  de  ddvouement  et  de  quel- 
que  savoir  dans  l’exercice  de  leur  profession  , et  qui  n’ont  pas 
hesite,  eux  aussi,  a consigner  leurs  opinions  medicates  dans  des 
memoires  destines  a l’Academie. 

Tous  ces  medecins  sont  en  Egypte  depuis  plusieursannees ; ils 
ont  aborde  la  peste  avec  courage  et  l’ont  eludiee  avec  zele  et  in- 
telligence; ils  ne  se  sont  point  renfermes  en  quarantaine  ni  re- 
vetus  d’un  grand  manteau  de  toile  ciree,  mais  ils  ont  porte  se- 
cours  aux  pestiferes,  tant  dans  les  hopitaux  que  dans  les  maisons 
particulieres  ; toutes  les  classes  de  la  societe  ont  recu  leurs  soins, 
et  ils  ont  enrichi  la  science  d’une  foule  d’observations  utiles  el 
interessantes. 

Le  docteur  Grassi  est  libre  de  nous  croire  dans  1’erreur  , mais 
il  ne  lui  est  pas  permis  d’attaquer  la  sincerite  de  nos  opinions, 
noire  bonne  foi.  Il  faut  que  notre  conviction  soil  bien  profonde 
pour  queceux  d’entre  nous  qui  sont  peres  de  famille  aient  con- 
serve leurs  relations  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  temps 
d’epidemie,  alors  que,  fideles  aux  devoirs  de  leur  profession  , ils 
visitaienta  touteheure  des  pestiferes.  Pour  mon  compte,  durant 
l’6pidemie  qui  regna  au  Caire  en  18il , et  qui  enlevait  chaquc 
jour  jusqu’a  150  personnes,  je  voyais  chaque  jour  des  pestiferes ; 
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eli  bien  ! cn  renlrant  cliez  moi,  la  premiere  chose  que  je  faisais 
dtait  de  prendre  moil  enfant  cnlre  mes  bras.  Quelle  plus  forte 
prcuve  de  la  sinceritc  de  monopinion  pourrais-je  donner?  Je 
n’aurais  certainement  pas  agi  de  merne  si  j’avais  eu  a traiter  le 
typhus  ou  la  petite-verolc  , parce  que  le  caraclere  contagieux  de 
ces  deux  maladies  m’est  bien  demontre. 

Laissons  la  les  reproches  pour  nous  occuper  de  l’examcn  scien- 
tifique  de  l’appendice  que  le  docteur  Grassi  a cru  devoir  faille  l\ 
son  Me  moire  en  l’envoyantau  congresdes  savants  italiens,  a Luc- 
ques,  en  1843. 

II  signale  comme  une  consequence  funeste  de  la  croyance  h la 
non  contagion  des  accidents  qui  eurent  lieu  dans  la  Basse-Egypte 
cn  1843;  il  voudrait  faire  entendre  que  les  regiments  qui  y 
etaient  stationnes  eurent  la  peste,  parce  que  leurs  medeeins  etaient 
anli-coniagionistes.  Loin  de  partager  le  doule  injurieux  que  ces 
medeeins,  quelles  que  soienl  leurs  opinions,  n’aient  pas  fait  ob- 
server les  lois  sanitaires , je  suis  au  contraire  bien  sur  qu’ils  out 
parfaitement  rempli  leur  devoir.  A ce  sujet,  j’ecrivais  au  docteur 
Grassi  qu’en  pareil  cas  je  comparais  la  position  d’un  medecin 
anti-contagionisle  a celle  d’un  soldat  qui  se  bat  bien  , quoiqu’il 
ait  la  conviction  que  la  cause  qu’il  defend  est  mauvaise. 

Il  est  inexact  de  dire  qu’alors  au  Delta  la  peste  lie  regnait  que 
dans  les  regiments  ; il  est  av6re,  au  contraire,  qu’a  cette  epoque 
des  centaines  de  villages  etaient  affligespar  le  fleau.  Des  lors  est- 
iletonnant , puisque  cette  maladie  gagne  les  etrangers  de  prefe- 
rence aux  indigenes , que  des  Europeens  medeeins  ou  aulres  en 
aient  ele  atteints? 

Notre  confrere  parait  aussi  croire  que  , parce  que  le  docteur 
Rossi  eulla  peste  , il  a change  d’opinion;  maiscejeune  medecin 
est  trop  eclaire  pour  lie  pas  savoir  que  cel u i qui  respire  dans  un 
centre  epidemique  quelconque  est  expose  a etre  atteint  par  la 
maladie. rdgnante.  D’ailleurs  les  rapports  que  i\I.  Rossi  a adresses 
au  conseil  general  de  sante,  et  dont  les  copies  sont  jointes  a ce 
recueil,  alteslent  que  sa  croyance  est  loujours  la  inenie. 

La  morlalile  n’est  pas  proporlionnellemcnt  plus  grande  parmi 
les  medeeins,  les  pharmaciens,  les  infirmiers , que  parmi  les  per- 
sonnesqui  n’ont  aucun  rapport  avec  les  pestif^res;  e’est  ce  que 
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I’expericnce  nous  a appris,  notamnient  clans  la  fameuse  epidemic 
clel835,  pendant  laquelle,  par  une  singularity  remarquable  , il 
mourut  un  plus  grand  nombre  cle  medccins  isoles  en  quarantaine 
que  de  ceux  qui  etaicnt  restcs  en  libre  pratique  ; cela,  du  reste, 
ne  prouve  rien  : il  pourrait  en  etre  difleremment  une  autre  fois, 
et  jesais  bien  que  , pour  avoir  dchappe  a plusieurs  epidemies,jc 
n’en  puis  pas  moins  succomber  il  une  nouvelle. 

Ledocteur  Grassi  divise  ses  conclusions  en  six  articles : 

1°  Je  ne  conteste  point  que  la  maladie  ne  soit  sui  generis ; 
loules  les  affections  ontleur  caraclere  particulier,  aussi  point  de 
discussion  la-dessus.  , 

2°  Je  n’admets  point,  comme  lui,  cpie  la  pesle  puisse  se  com- 
muniquerpar  le  contact  ni  se  transporter ; niais  cette  question  de- 
mande  plus  de  developpement  que  ce  Memoire  ne  le  comporte  , 
et  je  n’ajouterai  rien  a ce  quej’ai  deja  dit  plus  haul  a ce  sujet. 

3°  Je  suis  d’accord  avec  le  docteur  Grassi  sur  (’ignorance  ou 
nous  sommes  relativement  ii  l’origine  de  la  peste.  Sans  doute 
el!e  dale  de  fort  loin ; mais  je  considere  comme  impossible  de 
prouver  que  la  peste  ne  se  genere  pas  de  nouveau.  Il  veut  que 
la  cause  du  premier  gernie  de  la  peste  n’en  ait  pas  produit  tin 
second  ; que  ce  malin  germe , eclos  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans,  ait  fait  plusieurs  fois  le  lour  du  globe  pour  venir  ensuile  se 
conOner  dans  le  Levant,  ou  M.  Grassi  pretend  qu’on  peut  le 
cerner,  le  traquer,  le  detruire.  Cette  opinion  n’est  professee  que 
par  luiseul.  Comment  peut-on  adinettre  que  l’agent  pestilentiel 
se  cache  pendant  plusieurs  siecles  pour  se  manifester  ensuite; 
que  pendant  tout  ce  temps  il  dormeinactif  dans  des  liardes,  dans 
quelques  brins  de  fil , dans  un  poil , pour  s’eveiller  et  altaquer 
furtivemenl  un  inclividu , puis  l’aulre , et  produire  enfin  une 
grande  epidemic  ? Au  lieu  de  se  perdre  en  de  semblables  reveries, 
pourquoi  nepas  reconnailreque  la  peste  est  endemique  en  Orient 
comme  la  fievrejaune  Test  aux  Antilles  et  le  cholera-morbus  aux 
Indes  ? 

4°  Le  docteur  Grassi  avance  que  la  peste,  comme  la  pelile-ve- 
role,  ne  frappe  que  tres  rarement  les  personnes  qui  en  out  deja 
ete atteintes , el  que,  dans  cecas,  elle  est  b^nigne.  D’abord,  le 
docteur  Grassi  a tort  de  comparer  deux  maladies  qui  n’ont  au- 
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cune  analogic  cnlre  dies ; car  la  pelite-vGrole  cst  une  affection 
eruptive,  tandis  que  la  peste  n’a  point  de  pustules  ni  de  virus 
transmissible ; et  il  se  trompe  dans  ses  deux  assertions,  car  il  n’est 
rien  moins  que  rare  de  voir  des  personnes  avoir  eu  la  peste  deux, 
trois  et  quatre  fois , et  les  dernieres  fois  avec  plus  d’intensite  que 
les  premieres.  Contrairement  a son  opinion  , j’admets  que  I’indi- 
vidu  qui  a etc  atteint  de  la  peste  est  plus  sujet  a en  etre  attaque 
de  nouveau  que  celui  qui  ne  l’a  jamais  eue , car  une  premiere 
attaque  est  deja  une  preuve  de  l’aptitude  a la  contracter;  et  cela 
est  si  vrai,  que  toutes  les  personnes  qui  ont  d6ja  6te  frappees 
eprouvent  en  temps  d’epidemie  de  vives  douleurs,  des  elance- 
menls  analogues  a ceux  qu’elles  ont  £prouvcs  lorsqu’elles  etaient 
malades. 

5"  Dans  ce  paragraphe , notre  confrere  etablit  que  la  peste  est 
une  maladie  exclusivement  propre  aux  peuples  de  la  zone  tem- 
peree ; je  n’ai  rien  a objecter  a cetle  proposition. 

6°  Il  pretend  enfin  qu’en  poursuivant  la  peste  sur  tous  les 
points,  on  parviendra  a la  delruire  pour  toujours,  et  il  base  cette 
proposition  sur  ce  qu’elle  a disparu  d’une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope , ou  elle  exerc.ait  de  frequents  ravages.  L’bistoire  de  cette 
maladie  nous  prouve  que  la  peste  s’est  montree  dans  bien  des 
pays  qui  n’avaient  aucune  communication  avec  le  Levant.  Nous 
savons  encore  que,  lorsque  les  rapports  entre  l’Orient  et  l’Occi- 
dent  etaient  tres  frequents , il  y a eu  des  periodes  de  plusieurs 
sieclessans  que  la  maladie  se  soit  declaree  en  Europe.  L’armeede 
Louis  IX  ne  l’a  pas  portee  de  Tunis  en  France.  L’epidemie  de 
peste  la  plus  recenle  , celle  qui  anjourd’hui  encore  est  l’epouvan- 
tail  de  tout  le  Midi , e’est  la  peste  qui  aflligea  Marseille  en  1720. 
Or,  il  est  prouve , par  des  documents  aulhenliques , que  cette 
maladie  existait  a Marseille  avant  l’arrivee  du  capitaine  Chateau , 
et,  bien  mieux,  on  sait  qu’il  n’y  avait  point  de  peste  a Sa'fde,  d’ou 
ce  batiment  provenait.  De  ce  fait,  et  de  plusieurs  aulres  qu’il  se- 
rait  trop  long  de  rapporter,  on  pent  conclure  que  la  peste  pour- 
rait  reparaitre  en  Europe  sans  y etre  importee,  comme  il  en  aete 
du  cholera-morbus  et  de  la  fievre  jaune. 

Le  docteur  Grass!  termine  l’addition  a son  Memoire  par  nil 
long  raisonnement  sur  1’importance  des  mesures  sanitaires , et  il 
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fait  un  tableau  effrayant  des  dangers  qu’il  y auraita  les  enfreindre. 
Je  concois  que  bicn  des  personnes  etrangeres  a la  science  qui 
liront  ces  pages  devront  etre  subjuguces  par  la  peur,  niais  il  en 
sera  autrement  des  medecins  et  des  gens  eclairs.  Lc  fanlome  de 
la  contagion  a perdu  dc  sa  puissance  , lc  temps  des  terreurs  pa- 
niques  s’en  va.  Par  suite  des  progres  des  lumibres , justice  a ete 
faite  de  la  contagionabilite  d’une  foule  de  maladies,  pour  lesquelles 
on  prenait  les  memes  precautions  qu’on  prend  encore  pour  la 
peste.  Dejii  plusieurs  puissances  ne  croient  plus  a l’efllcacite  des 
quarantaines;  toutes  les  ont  reduites,  quelques  unes  memo  les 
ont  abolies  entierement.  J’ajouterai  que  si  la  peste  etait  conta- 
gieuse,  les  lazarets  et  les  cordons  seraienl  de  trop  faibles  barrieres 
pour  en  garantir  l’Europe. 

Le  docteur  Grassi  celebre  la  pretendue  destruction  de  la  peste 
en  Grece  et  en  Turquie  , parce  que  , depuis  quelques  annees,  il 
ne  s’est  pas  declare  de  peste  dans  ces  contrees;  c’est  la  repetition 
exacte  de  ce  qu’on  disait  en  figyptedes  quarantaines  avant  1835: 
chacun  alors,  sans  reflechir  qu’il  s’etait  souvent  ecoule  des  pe- 
riodes  de  dix  annees  sans  peste,  et  cela  a une  epoque  ou  il  n’y 
avait  point  de  quarantaine  ni  de  lazarets,  attribuait  le  bon  etat 
sanitaire  aux  mesures  quarautenaires.  Une  terrible  epidemie  vint 
donner  un  dementi  a ces  optimistes ; mais  les  contagionistes  di- 
rent alors,  comme  ils  disent  toujours,  qu’il  y avait  eu  infraction 
aux  lois  sanitaires , taut  esl  grande  l’obstination  de  ces  sortes  de 
croyants.  Je  me  souviens  d’avoir  entendu  dire  serieusement , a 
un  celebre  medecin  de  la  Toscane,  que  le  cholera  avait  ete  ap- 
portea  Livourne  dans  la  malle  d’un  voyageur ; et  quand  j’objectais 
que,  malgre  les  communications  incessantes  qui  avaient  existe 
entre  Livourne  et  Pise  , la  maladie  ne  s’etait  pas  communiqube  a 
cette  derniere  ville , le  docteur  ne  lenait  aucun  comple  de  cette 
circonstance  iinporlante. 

M.  Grassi  ne  parait  pas  croire  qu’il  se  commette  frequemment 
des  infractions  aux  reglements  quarautenaires.  Il  serait  facile 
pourtant  de  lui  citer  des  exemples  sans  nombre  de  ces  desordres, 
comme  il  les  nomine ; je  soutiens  qu’il  n’est  personne  qui,  ayant 
fait  quarantaine  dans  un  lazaret  quelconque,  n’ait  etb  elonnede 
la  facilite  avec  laquelle  ces  infractions  ont  lieu,  et  qui  n’ait  quelque 
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peccadillo  ii  so  reprocher  h cot  egard.  Jo  connais  tres  pariiculie- 
rement  une  perSonne  dignc  do  foi  qui,  dans  un  lazaret  rcnomme 
pour  sa  sevf'rite,  avail  trouvc  le  moyen  do  chasser  l’ennui  de  ses 
soirees  on  faisant  la  partie  aux  carles  avec  des  personnes  d’une 
autre  periode  de  quarantaine  ; plus  encore,  celle  personne  a sur- 
pris,  dans  Ie  mfime  lazaret,  les  gardiens  de  differentes  quaran- 
laines  reunis  dans  un  meme  lieu,  et  felanl  Bacchus  de  compa- 
gnie.  Les  gardiens,  la  plupart  pauvres,  sont  faciles  a gagner ; il  en 
est  peu  qui  resistent  a l’appat  d’un  leger  present,  et  on  peut  dire 
que  si  la  pesle  <§tait  transportable,  elle  existeraitconstarnmenl  en 
Europe,  par  suite  des  infractions  qui  se  font  journellement  aux 
lois  quarantenaires. 

Pour  se  convaincre  de  cette  verite,  il  suffira  de  lire  la  letlrc  et 
le  Memoire  adresses  a M.  Ie  ministre  du  commerce  ct  de  la  jus- 
tice, le  11  aout  1831,  parM.  Alby  1’aine.  Ce  membre  de  l’inten- 
dance  sanitaire  de  Marseille,  dont  la  croyance  a la  contagionabi- 
lite  de  la  peste  ne  peut  etre  mise  en  doute , signale  une  foule 
d’abus  qui  onteu  lieu  dans  le  lazaret  de  Marseille.  Ainsidonc,  de 
l’aveu  des  contagionistes  ct  des  intendances  sanitaires  elles-memes, 
le  Systemc  des  quarantaines,  tel  qu’il  s’execute  dans  le  lazaret 
modfcle,  est  inutile,  inconsequent,  dangereux,  vexatoireet  intole- 
rable. (Voir  le  Dictionnaire  de  medecine  et  de  chirurgie prati- 
ques, art.  Quarantaines , t.  XIV,  page  37.) 


1¥°  XV. 

Iteponse  aux  sept  questions  poseespar  le  minister e anglais,  par 
M.  Laidlaw,  membre  du  college  royal  des  clururgiens  de 
Londres  et  cV Edimbourg,  chirurgien  de  I’fidpital  general  des 
Europeens,  a Alexandric , en  Egypte. 

Je  crois  necessaire  d’expliquer  brievement  les  motifs  de  la 
hate  que  j’ai  mise  a cette  composition  , hate  qui  sera  facilement 
apercue  par  le  lecteur ; le  peu  de  temps  que  l’on  m’accordc  pour 
faire  ce  rapport,  dont  I’importance  du  sujet  exigeait  que  je  n’avan- 
casse  aucunc  proposition  sans  l’appuyer  de  fortes  preuves  , et  les 
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nombreuses  et  constantes  interruptions  auxquelles  cliaque  prati- 
cien  est  sans  cesse  expose  et  dont  je  n’&ais  pas  exempt,  soul  les 
excuses  quej’ai  a donner  pour  l’incorrection  dc  mon  style.  Quant 
a l’opinion  que  j’ai  exprimfie  , que  l’on  me  permelte  de  dire  quo 
j’ai  reflechi  sur  ce  sujet  pendant  plusieurs  ann6es,  et  que,  plein 
du  sentiment  des  devoirs  qui  me  sont  imposes  , je  me  suis  garde 
d’avancer  aucune  proposition  dont  mon  experience  ne  m’ait  mis 
a memc  de  verifier  la  verite , et  de  citer  aucun  fait  qui  ne  soit 
de  mon  observation  personnelle. 


Avant  d’enlrer  dans  l’examen  des  questions,  il  est  n^cessaire 
d’expliquer  ce  que  Ton  emend  par  le  mot  contagion  applique  a la 
maladieque  l’on  appelle  peste ; on  evitera  ainsi  la  confusion  qui 
est  souvent  causee  par  le  sens  ambigu  de  ce  mot.  Dans  ce  but , je 
[ passerai  en  revue  aiissi  brievement  que  possible  les  idees  d’apres 
; lesquels  les  lazarets  et  les  reglements  quarantenaires  ont  ete  dta- 
i blis  et  les  lois  sanitaires  redigees  avec  une  s6verit6  extraordi- 
naire. Les  populations  de  l’Orient  ( les  Turcs  exceptes),  et  lesna- 
i tions  europeennes  qui  ont  des  ports  sur  la  Mediterrannee,  croient 
que  la  peste  est  de  nature  a ne  pouvoir  etre  communique  d’un 
; individu  a un  autre  que  par  un  contact,  soit  direct  avec  le  corps 
d'une  personne  qui  est  alteinte  de  la  maladie,  soit  indirect  avec 
lesobjets  qui  sont  appelcs  susceptibles ; qu’une  personne  cn  sante 
9 peut  demeurer  pendant  une  certaine periode  de  temps,  et  mSme 
i dormirdans  la  chambre  d’un  pcstifere,  sans  contracter  la  maladie, 
Q pourvu  qu’elle  evile  tout  contact  avec  le  malade  ou  avec  les  objets 
k compromis. 

Cette  doctrine  s’est  raffinee  dans  les  lazarets  et  dans  les  6ta- 
blissemenls  quarantenaires , ou  la  crainte  du  danger  prend  sou- 
o vent  un  caractfcre  si  ridicule,  que  si  ce  n’elail  les  vexations 
qu’elle  produit , elle  ne  serait  pas  digne  d’etre  s6rieusement  prise 
cn  consideration.  De  plus,  il  est  cru  que  les  objets  appeles  suscep- 
libles,  ayant  ete  en  contact  avec  des  personnes  malades,  ou  avant 
ete  touches  par  des  personnes  qui  ont  ete  en  contact  avec  des 
malades,  ou  ayant  touche  des  objets  qui  ont  eu  ce  memo  contact, 
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et  ayant  acquis  ainsi  difT^ronts  degres  decontamination,  peuvent 
etre  et  sont  frequemment  impregnds  de  virus  , de  mature  mor- 
bide  , de  miasmes  provenant  du  corps  de  la  pcrsonne  malade, 
qu’ils  peuvent  les  relenir  pendant  un  espace  de  temps  assez  long 
pour  pouvoir  etre  transports  dans  un  pays  eloignd  dont  le  cli- 
mat  differe  essenliellement , et  ou , apres  avoir  parcouru  de 
grandes  distances  , ils  ne  cessent  pas  d’etre  susceptiblesdedonner 
la  maladie  atoutes  les  personnes  qui  les  touchent,  etque  de  celte 
maniere  la  peste  a ete  transportee  d’un  lieu  dans  un  autre,  jus- 
qu’a  ce  que  les  quarantaines  et  les  reglements  sanitaires  aient 
mis  un  termea  ses  ravages. 

Toules  les  fois  que  la  peste  a paru  en  Europe  depuis  le  premier 
etablissement  des  quarantaines , les  administrations  sanitaires  , 
agissant  d’apres  les  idees  ci-dessus,  ont  toujours  fait  leurs  efforts 
pour  trouver  le  passage  par  lequel  eile  avail  penetre  , et  cerlai- 
nement  elles  ont  droit  a la  reconnaissance  publique  pour  le  zele , 
l’activite  avec  laquelie  elles  ont  poussd  leurs  investigations  , et  je 
ne  connais  aucun  de  ces  cas  qui  n’ait  ete  atlribue  a une  breche 
faile  aux  lois  quarantenaires. 

II  est  a remarquer  que  cette  breche  presque  toujours  est  sup- 
posee  avoir  eld  pratiquee  soit  par  une  lettre  jetee  secretement  sur 
le  rivage  sans  avoir  ete  purifiee,  soit  par  un  paquet  d’objets  sus- 
ceptibles;  on  remarque  comme  certain  qu’une  bague  enveloppee 
d’un  peu  de  coton  et  envoy ee  par  un  ainant  a sa  maitresse  a suffi 
pour  repandre  la  maladie  dans  tout  un  pays  , et  pour  tuer  plu- 
sieurs  milliers  de  personnes. 

Ces  id6es  sont  replies  avec  une  confiance  si  entiere , avec  un 
respect  si  superstilieux  par  les  populations  chreliennes  du  Levant, 
que  ne  pas  adopter  les  pretendus  moyens  de  surete  en  se  renfer- 
mant  dans  une  rigoureuse  quarantaine  pendant  que  la  maladie 
regne  dans  le  pays , est  regarde  a peu  pres  comme  une  impiete. 
Les  parents  qui  compromettent  la  surete  de  leur  famille  en  cn- 
freignant  les  mesures  quarantenaires  inspirent  plus  d’horreur  que 
ceux  qui,  lorsque  leurs  enfants  sont  al.taques  de  la  maladie,  les 
abandonnent  et  ne  songent  qu’a  se  sauver.  Cliaque  famille  se 
considered)  surel6 parfaite , pourvu  que,  dans  la  localiteou  elle 
est  renfermee  , tontes  les  personnes  maintiennenl  exactement  la 
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quarantine , qu’elles  restent  scrupuleusement  renfermees  dans 
leurs  maisons,  qu’elles  n’y  admcttent  aucun  article  susceptible 
sans  l’avoir  prealablcmenl  parfumfi  ct  purific , que  la  plus  grande 
attention  soit  porlee  a ce  qu’aucune  maliere  susceptible , telle 
que  des  plumes,  des  brins  de  poils  ou  d’aulres  choses  legeres,  ne 
puisse  penetrer  par  les  fenetres. 

Je  ne  connais  point  d’apres  quelle  donnee  ni  sur  quelle  base 
out  ete  classes  les  articles  susceplibles  de  recevoir  la  maliere  conla- 
gieuse  de  la  peste  ; il  m’est  impossible  de  concevoir  d’apres  quel 
principe  raisonne  la  susceptibilite  eL  la  non  susceptibilite  ont  ete 
si  clairement  elablies. 

Toutes  les  substances qui  sontde  mauvais  conducteurs  du  ca- 
lorique , telles  que  la  laine,  la  soie  , les  plumes,  le  lin  , semblent 
elre  regardees  comme  les  plus  susceptibles.  Tous  les  puissauts 
conducteurs  de  la  chaleur,  au  conlraire  , lels  que  les  metaux , le 
verre,  l’ivoire , le  bois , etc.,  sont  consideres  comme  non  sus- 
ceplibles. On  serait  conduit  a penser,  d’apres  les  r&glcmenls  qui 
ont  ete  faits  sur  cetle  matiere  par  les  conseils  quarantenaires,  que 
cede  classification  resulte  d’une  longue  experience  plutot  que 
d’nn  pur  caprice  (1). 

Ayant  ainsi  tache  d’expliquer  ce  que  Ton  entend  par  contagion 
de  la  peste,  je  vais  proceder  a l’examcn  des  questions suivantes  : 

I.  La  peste  se  propage-t-elle  par  coniagion  , et  par  contagion 
seulement? 

II.  La  peste  se  propage-t-elle  par  d’autres  moyens  que  par  la 
coniagion,  et  a-t-elle  un  caraclbre  d’infection? 

III.  Les  substances  qui  ont  ete  en  contact  avec  des  pestiferes 
peuvent-elles  communiquer  la  muladie  a des  personnes  en  sante? 

IV.  Combien  de  temps  la  peste  peul-elle  demeurer  cachee 
dans  une  personne  infectee  avant  de  se  manifester  par  des  sym- 
ptomes  apparents? 

(l)Le  docteurR.  Mead  a essaye  d’expliquer  coinment  les  eflets  prennent 
el  retiennent  la  maliere  conlagieuse ; il  trouve  de  l’analogie  enlre  le 
pouvoir  que  les  corps  mous  el  poreux,  specialement  les  rnatieres  prove- 
nant  de  l’espece  animale,  telles  que  les  fourrures,  les  plumes,  la  soie,  le 
crin,  la  laine,  ont  de  relenir  1’odeur  des  parfums  lorsqu’elles  sont 
renfermees,  et  la  manierc  donl  ellcs  pcuvcnl  conserver  le  virus  de 
la  peste. 
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V.  Le  virus  ou  la  mati&re  raorbide  de  la  peste  peut-il  loger 
dans  les  substances  inanimees  ? de  quelle  maniere  peut-on  purifier 
ces  substances  ? 

Si  la  maladie  quc  1’on  appelle  la  peste  etait  capable  de  se  pro- 
pager par  contagion,  et  par  contagion  seulement,  il  serait  difficile 
de  concevoir  qu’un  medecin  put  resider  pendant  quelques  annecs 
dans  un  pays  ou  elle  apparatt  frequemment,  sans  trouver  plusieurs 
exemplesoula  maladie  eutete  ainsi  communiqude  d’une  personne 
a une  autre. 

Il  est  depuis  longtemps  reconnu  par  tous  les  medecins  qu’une 
maladie  dont  la  contagionabilile  est  incontestable  peut  Sire  trans- 
mise  d’une  maison  infecte  a une  maison  saine,  el  nous  avons  le 
droit  de  supposer  que  si  la  peste  possedait  la  meme  propriety , 
nous  serions  souvent  dans  le  cas  d’observer  de  pareils  fails. 

Il  est  certain  que  lorsque  la  maladie  est  dans  son  intensite  et 
tue  des  centaines  de  personnes  par  jour,  nous  verrions  souvent 
des  individus  qui  pourraient  nous  expliquer  de  quelle  maniere 
ils  l’ont  contractee,  et  nous  saurions  qu’une  personne  venue  d’un 
quartier  infecte,  et  admise  dans  Pinterieur  d’une  famille,  ya 
communique  la  peste  , comme  cela  arrive  pour  la  petite-verole  et 
pour  la  rougcole  ; mais,  malgre  la  croyance  universelle  en  la 
contagion , aucune  circonstance  de  cede  nature  ne  m’a  ete  rap- 
portee.  Quand  je  demandais  a mes  malades  comment  ils  avaient 
pris  la  peste , ils  me  repondaient  par  quelque  histoire  ridicule 
fondee.  sur  des  suppositions , telles  que  le  contact  d’un  morceau 
de  papier  qu’ils  croyaient  avoir  ete  infectd  , ou  d’un  chat  qui  au- 
rait  penetre  dans  la  maison  , ou  d’une  personne  qui  n’aurait  pas 
tenu  une  rigoureuse  quaraniaind,  et  qui  aurait  pu  communique!- 
la  maladie  (quoiqu’elle  n’en  eut  pas  dte  alteiute  elle-meme),  et 
par  plusieurs  autres  absurdities  basees  sur  la  croyance  en  la  con- 
tagion, et  en  la  contagion  seulement,  comme  moyen  de  propa- 
gation. 

D’un  autre  cote  , j’ai  eu  sous  les  yeux  de  nombreux  exemples 
de  personnes  en  elat  de  sante  qui  out  6t.e  dans  un  contact  aussi 
direct  que  possible  avec  des  pestiferds,  et  qui  neanmoins  n’ont 
pas  eu  la  peste;  quand  elle  cntrait  dans  une  famille,  elle  nc  la 
devastait  pas  ; les  personnes  qui  soignaicnt  les  malades  restaicnt 
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saines  et  sauves , cellcs  qui  rendaient  les  deciders  devoirs  aux 
morts  se  conservaient  bien  portanles.  J’ai  vu  la  fille,  en  depit  de 
la  croyance  au  danger,  se  jeter  sur  le  cadavre  de  sa  m4re,  et  cm- 
brasser  ce  corps  sans  vie  jusqu’a  cc  qu’il  cut  ele  cmporte.  J’ai  vu 
un  pere  soulever  dans  ses  bras  son  fils  mourant  et  couvert  de 
petechies  peslilenlielles , et  ne  le  quitter  que  lorsque  cet  enfant 
eut  expire.  J’ai  souvent  et  tres  souvent  ele  temoin  de  l’indiUe- 
rcnce  avec  laquelle  les  Turcs  et  les  Arabes  se  mettent  en  contact 
avec  les  malades,  sans  etre  pour  cela  atteints  de  la  maladie.  Le 
devoir  de  ma  place  m’obligeait  a raellre  dans  l’hopital  des  per- 
sonnes  saines  en  contact  avec  des  malades  , et  je  n’ai  jamais  de- 
couvert  qu’elles  en  eussent  soulfert. 

J’ai  moi-meme  ete  en  rapport  avec  beaucoup  de  pestifer6s ; je 
remplissais  aupr4s  d’eux  les  devoirs  de  mon  minislOre  , je  leur 
donnais  des  soins  parfaitement  de  la  meme  maniere  que  si  j’cusse 
traite  d’autres  malades , les  soignaut  quand  cela  etait  necessaire, 
leur  ouvrant  les  bubons , etc. , etc. , et  meme  sur  un  malade 
j’ai  pratique  une  des  plus  importantes  operations  chirurgicales, 
cl  je  n’ai  jamais  ete  atteint  par  la  maladie. 

Ce  n’est  pas  seulement  quand  la  peste  exerce  epidemiquement 
ses  ravages  que  nous  avons  {’opportunity  d’eludier  sa  nature,  de 
rechercher  les  phenomenes  qui  favorisent  ses  progres.  Dansloule 
1’etendue  des  Etats  lures,  il  se  montre  de  temps  en  temps  des  cas 
que,  dans  le  langage  medical,  on  appelle  sporadiques.  Toulefois, 
ils  n’effraient  nullement  les  Turcs;  I’experience  nous  a prouve 
qu’ils  ne  presenlent  aucun  danger  de  propager  la  maladie;  ils 
eclatent  dans  le  centre  d’une  ville  ou  d’un  village,  suivent  leur 
cours,  et  aucune  autre  allaque  n’a  lieu  , malgre  le  nombre  des 
personnes  qui  se  sont  mises  directement  ou  indireclement  en 
contact  avec  le  malade;  et  si  ce  n’etail  l’alarme  donnee  par  les 
officiers  de  la  quarantaine,  qui  les  croient  dangereux,  on  nesau- 
rait  ce  qui  s’esl  passe.  J’ai  eu  l’occasion  d’observer  plusieurs  de 
ces  accidents,  et  je  n’hesite  pas  a declarer  que  je  ne  les  ai  jamais 
vus  communiquer  la  maladie. 

J’ai  trouve  dans  le  port  d’Alexandrie  , h bord  d’un  navire  an- 
glais, un  malelot  qui  arrivait  d’Angleterre,  atteint  de  peste,  quoi- 
que  la  maladie  n’existat  pas  en  ville , el  qu’il  fut  absolumenl  ini- 
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possible  qu’il  l’eut  prise  par  contact;  il  resta  en  libre  communi- 
cation avec  l’Squipage,  et  dormit  au  milieu  de  ses  compagnons 
plusieurs  nuits  apres  etre  tombe  raalade : aucun  d’eux  cependant 
lie  fut  atleint  de  la  peste.  J’ai  souvent  rencontre  des  accidents 
semblables  dans  des  maisons  particulieres,  ou  une  personne  seule 
etait  atlaquee , et  ou  les  amis  et  les  visiteurs  restaient  sains  et 
saufs.  A l’hopital,  j’ai  frequemment  eu  des  malades  places  dans 
les  memes  circonstances , et  ils  n’ont  communique  leur  mal  ni 
parmi  les  personnes  qui  les  soignaient,  ni  parmi  les  autres,  qui 
etaient  egalement  en  contact  avec  eux. 

Quand  nous  en  venons  aux  conclusions  a tirer  de  lous  ces  faits, 
quand  nous  reflechissons  sur  le  manque  absolu  ou  nous  sommes 
de  preuves  certaines  de  contagionabilite , que  nous  considerons 
que  nos  recherches  et  noire  experience  nous  demonlrent  que 
cctte  maladie  ne  suit  pas  les  lois  des  autres  maladies  contagieuses 
connues,  ne  sommes-nous  pas  fondes  a penser  que  la  croyance  a 
la  contagionabilite  de  la  peste  est  basee  sur  la  superstition,  qu’elle 
nous  a ete  transmise  par  le  moycn-age,  et  qu’elle  est  un  reste  des 
tenebres  dans  lesquelles  Jes  sciences  ont  ete  plongees pendant  plu- 
sieurs siecles? 

II.  La  seconde  question  a examiner  est  la  nature  infectante  de 
la  maladie , ou  la  propriety  qu’elle  aurait  d’etre  communiquee 
d’un  homme  a un  autre  par  d’autres  moyens  que  le  contact. 
Apres  ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  contagion,  il  semble 
qu’il  me  reste  peu  d’observations  a faire  sur  cette  question. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  ete  en  contact  avec  des  pestiferes 
doivent  n6cessairemenl  aussi  etre  entrees  dans  une  sphere  d’iu- 
fection. 

J’espere  ne  pas  etre  accus6  de  subtilite  en  etablissant  une  dis- 
tinction entre  la  contagion  et  l’infection , ces  terines  etant  souvent 
employes  comme  synonymes.  Je  dois  rappeler  que  je  traite  cc 
sujet  relativement  aux  etablissements  quaranlenaires,  et  qu’il  est 
admis  par  les  defenseurs  de  ces  institutions  qu’il  n’y  a pas  le 
moindre  danger  d’etre  atteint  de  la  peste  s’il  n’y  a pas  un  con- 
tact direct,  soit  avec  les  personnes,  soit  avec  les  choses  compro- 
mises, et  que  les  individusen  sant6  peuvent  impunemenl  appro- 
cher  les  malades  a une  distance  de  peu  de  pieds,  pourvu  qu’ils 
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^vitent  tout  contact.  En  considerant  la  question  de  propagation 
par  contact,  j’ai  dabli , cotnme  resullat  de  inon  experience  , que 
la  maladie  ne  se  communique  pas  d’un  individu  a un  autre, 
comme  cela  est  cru , ,et  qu’au  conlraire  la  regie  gencrale  est 
que  le  contact  ne  doune  pas  la  maladie.  Ceci  s’applique  a l’infec- 
tion  comme  a la  contagion ; mais  je  ne  pense  pas  elre  autorise 
a dire  que  , dans  toule  circonstance  et  parlout  , la  peste  ne 
puisse  jamais  etre  communiquee  d’une  pcrsonne  a une  autre. 

Pour  expliquer  ccla  plus  clairement , supposons  une  personne 
atteinte  de  peste  pendant  une  epidemie,  vivant  dans  un  quartier 
sale  et  mal  ventile,  dans  un  petit  appartement  qui  conliendrait 
toute  une  famille ; supposons  quel’usage  ordinaire  dans  le  Levant 
de  ne  laisser  penetrer  dans  celte  piece  que  le  moins  d’air  possible 
et  de  lumiere  possible  fut  adopte,  si  la  maladie  prenaitle  carac- 
liire  d’un  typhus  violent,  et  que  la  famille  continuat  a vivrc  dans 
cet  appartement,  a respirer  cette  atmosphere  corrompue,  il  est 
plus  que  probable,  je  pense,  que  plusieurs  personnes  en  seraient 
atteintes,  et  que  , si  dies  demeuraient  dans  ces  memes  condi- 
tions , dies  finiraient  par  mourir  loutes.  Ceci  est  un  tableau  fidde 
de  ce  qui  se  passe  souvent  en  Orient , et  quand  des  milliers  de 
victimessont  enlevees  par  l’epidemie,  c’est  que  les  neuf  dixiemes 
de  cette  malheureuse  population  habitent  dans  de  petites  cahutes 
enboue,  de  quelques  pieds  carres,  si  basses  qu’un  enfant  ne 
peut  pas  s’y  tenir  debout;  l’air  n’y  penetre  que  par  une  porte  a 
peine  assez  grande  pour  qu’un  homme  entre  en  se  trainant  sur 
ses  genoux.  Quand  on  considere  que  la  proprele  personnelle  est 
tolalement  negligee,  et  qu’il  regne  la  pauvrele  et  la  plus  aflli- 
geante  misere;  que  des  milliers  de  personnes  n’ont  pas  d’autre 
endroit  pour  coucher  que  la  lerre  nue,  et  pas  d’autres  velements 
que  quelques  haillons  qui  servent  a couvrir  leur  nudite  dans  la 
journee,  et  que  ces  memes  haillons  sont  le  seul  vetement  avec 
lequel  dies  se  garanlissent  de  la  rigueur  des  nuils;  quand  la 
nourrilure,  dont  ces  infortuues  ne  peuvent  pas  obtenir  unequan- 
tite  sudisante  pour  leurs  besoins,  est  grossiere  el  malsaine , 
est-cc  qu’il  y a encore  lieu  des’etonner  quo  la  peste  naisse  et  se 
developpe  dans  le  pays  avec  une  affreuse  malignite  ? 

II  ne  serait  pas  deraisonnable  de  conjeclurer  que  la  peste  fut 
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produite  par  ces  causes,  et  se  propageat  de  celte  manifere;  inais 
l’experience  nous  a fait  connaitre  qu’elles  ne  sauraient  seules 
expliquer  tous  les  phenomenes  qui  favorisent  sa  naissance  et  ses 
progrfts.  Si  la  peste  devait  son  origine  a unc  certaine  saison  de 
l’annee,  nous  la  verrions  revenir  chaque  annce,  plus  ou  moins 
forte,  a la  ineme  epoque  ; mais  coramc  cela  n’arrive  pas,  et  que 
souvent  la  saison  que  nous  appelons  saison  de  la  peste  se  passe 
sans  qu’il  s’en  raontre  un  seul  cas,  nous  devons  en  conclure 
qu’elle  nc  depend  pas  de  cet  etat  de  choses.  II  est  encore  digue 
de  remarque  que  les  ftpidemies  de  peste  n’ont  jamais  lieu  cn 
Egypte  que  pendant  la  inerne  partie  de  l’annee,  durant  certains 
mois , et  que  la  maladic  disparait , toujours  au  moins  epidemi- 
quemeut,  avant  ou  pendant  le  solstice  d’et6;  ce  fait  est  si  bien 
connu  du  pays,  que  la  fin  de  I’epidemie  est  toujours  prediteavec 
surele,  et  que  les  contagionisles  les  plus  timides  n’hesitent  pas,  a 
la  fin  de  juin , a rompre  leur  quarantaine  : il  me  semble  done 
certain  que  les  saisons  , en  agissant  ou  dans  i’atmosphere  ou  sur 
la  terre,  ont  une  influence  sur  la  naissance  et  sur  l’extinction  de 
la  peste;  mais  je  ne  crois  pas  que  ceLte  action  s’etende  jusqu’a 
produire  la  maladie. 

Si  l’existence  de  la  peste  dependaitentifcrcmentetuniquement 
de  la  contagion  ou  de  l’infection , celte  maladie  ne  ccsserail  ja- 
mais dans  un  pays  ou  il  manque  de  ventilation , et  ou  la  plus 
grande  partie  du  pcuple  nc  prernl  aucune  precaution  et  a dcs 
habitudes  qui  la  rendent  singulierenicnt  predisposee  a conserve!- 
les  alfcctions  contagieuscs,  ou  existe  1’ usage  devivre  continuellc- 
mentamasse,  et  de  porter  des  vetements  qui  ont  servi.  La  ventc 
des  effets  qui  ont  appartenu  a des  personnes  mortes  favorise  par- 
ticulierement  la  transmission  de  ces  maladies. 

Si  la  peste  provenait  d’une  pefsonne  et  etail  repandue  par  in- 
fection ou  par  contagion  , comment  pourrait-elle  cesser  enliere- 
ment,  quand  tant  de  personnes  et  tant  d’objets  qui  leur  ont  ap- 
partenu ont  etc  conlamines?  En  consultant  la  table  de  Pappendicc, 
on  trouvera  que,  dans  le  mois  de  decembre  183ft,  il  y cut  a 
Alexandrie  93  moils  de  peste;  en  janvier  1835,  IftO  ; en  fevrier, 
193  ; en  mars,  ft, 211 ; en  avril,  1,912;  cn  mai,  262.  Ce  qui  fait 
pour  ces  six  mois  un  total  de  9,313  attaques.  Ainsi,  nous  avons 
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cu  clans  unc  ville  comparativement  petite,  pendant  une  courte 
periode  de  six  mois,  plus  de  9,000  persounes  atteintes  d’unc  ma- 
ladie  extremement  conlagieuse , et  qui  peut  se  propager  avec  la 
plus  grande  facility  Gependant  cctte  alTection  disparait  tout-a- 
coup.  Le  nombre  des  raorts , durant  la  dernifcre  semaine  du  mois 
de  mai,  ne  s’cdeva  qu’a  4,  et  cela  lorsqu’il  y avait  infiniment 
plus  de  maisons  et  d’objets  infectes  qu’il  n’y  en  avait  eu  anlerieu- 
rement.  Tandis  que  dans  la  derniere  semaine  du  mois  de  de- 
cembre  precedent , lorsque  la  maladie  commencail  a paraitre,  il 
y avait  eu  22  cas.  Nous  comptons  done  bcaucoup  moins  d’acci- 
dents  a la  fin  de  l’epidemie  qu’au  commencement;  il  est  certain 
que  cela  ne  serait  pas  arrive  si  la  peste  se  fut  propagde  par 
contagion  ou  par  infection  : la  maladie  aurait  continue  loute 
l’annee,  au  lieu  de  disparaitre  entierement ; et  si  elle  eut  pu  elrc 
arretee  par  les  approches  de  l’ete , comment  expliquer  que 
nous  ne  l’ayons  pas  eue  l’annee  suivanle  dans  la  saison  favo- 
rable a son  developpement?  Ce  que  je  viens  dedire  explique  ilia 
pensee. 

Je  ne  nie  pas  que  la  peste  ne  puisse  se  communiquer  par  in- 
fection d’une  personne  a une  autre  , mais  je  ne  vois  aucun  motif 
de  conclure  que  cette  possibility  de  transmission  soit  la  cause  du 
developpement  epidemique  de  cette  maladie.  Pendant  les  nom- 
breuses  annees  que  j’ai  passdes  en  Egypte , je  n’ai  jamais  vu  la 
peste  sporadique  ou  dpidemique  se  repandre  de  maniere  que 
l’infection  eut  pu  etre  clairement  reconnue,  et  je  n’ai  vu  aucun 
cas  ou  elle  eut  ete  communiquee  aux  persounes  qui  soignaientles 
malades , ce  qui  est  posilivement  le  contraire  de  ce  qui  arrive 
dans  les  affections  reconnues  contagieuses ; mais  avant  d’en  venir 
a tirer  une  conclusion  dans  cette  panic  de  mon  sujet,  je  veux 
faire  remarquer  une  circonstance  qui  se  raltache  a la  question,  et 
que  j’ai  particulierement  observee  moi-mcme  durant  l’epidemie 
de  1835;  elle  peut  nous  aider  dans  nos  recherches. 

Lorsqu’un  grand  nombre  de  persounes  malades  de  peste  sont 
ryunies  dans  un  local,  dies  semblent  creer  une  atmosphere  pes- 
tilentielle  s’il  n’y  a pas  une  ventilation  bien  elablie.  En  1835,  au 
lazaret  d’Alexandrie  , ou  les  premiers  malades  atleints  de  peste 
furent  transporles  , ton  les  les  persounes  altachees  ii  cet  etablis- 
sementfuient  altaquees,  malgre  les  rigoureuses  precautions  qua- 
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rantenaires  qu’elles  prirent.  Dans  les  magasins  tie  coton  du  gouver- 
nement,  la  pesle  exerca  tie  grands  ravages  parmi  les  indigenes  qui 
y etaient  employes,  et  il  s’y  presenta  lameme  circonstance  qu’au 
lazaret : prcsque  tous  les  Europfiens  qui  y Etaient  attaches  con- 
tracterent  la  maladie,  malgre  I’observation  d’une  severe  quaran- 
taine.  A Fhopital  Europeen , oil  1’on  transportait  tous  les  mal- 
heureux  Europeens  qui  en  etaient  atteints,  le  memo  phenomfcne 
se prfiseuta  encore:  le  chirurgien,  I’aide-chirurgien,  le  directeur, 
le  pharmacien  el  l’infirmier  l'urent  tous  attaques  dans  un  tres 
court  espace  de  temps.  De  ces  5 personnes  , 3 etaient  en  rigou- 
reuse  sequestration  et  2 comnumiquaient  librement  avec  les 
malades,  et  le  resultat  pour  elles  fut  le  meme.  Ce  n’est  cependant 
que  lorsqu’un  grand  nombre  de  malades  sont  reunis  et  que  la 
ventilation  n’est  pas  libre  que  ces  circonstances  se  presenlent  et 
que  la  maladie  peul  se  reproduire  ainsi.  Par  un  abus  extraordi- 
naire , il  est  d’usage  dans  le  Levant  de  priver  d’air  autant  que 
possible  la  chambre  tl’un  malade  , et  j’ai  souvent  vu  des  pestiferes 
dans  une  atmosphere  tellement  impure  , que  j’6lais  dans  la  ne- 
cessity de  faire  ma  visile  aussi  courte  que  possible.  Quelles  sont 
les  conclusions  qu’on  peut  tirer  de  ceci  ? Dans  les  maisons  parti- 
culieres  ou  la  ventilation  est  bien  elablie , la  maladie  se  borne 
ordinairement  a un  seul  individu  ; si  elle  parait  au  milieu  deplu- 
sieurs  personnes  resserrees  dans  un  local  etroit  qu’ou  n’a  pas 
soin  de  ventiler,  toutes  en  sont  atteintes.  Cela  nous  mene  a 
conclure  que  , dans  de  cerlaines  circonstances , les  cxhalaisons 
du  corps  du  malade  sont  suffisantes  pour  corrompre  l’atmosphere 
et  communiquer  le  mal.  Mais  il  ne  s’cnsuit  pas  que  la  maladie 
provenant  d’une  ou  de  deux  personnes  puisse  etre  propagee  par 
elles  au  point  de  prendre  le  caractere  d’une  epidemie  generale  : 
premierement , parce  que , dans  ce  cas,  sa  marche  est  loujours 
arrelee  4 une  certaine  saison  de  l’annee , malgre  tous  les  efforts 
humains,  et  qu’eii  consequence  nous  avons  le  droit  de  regarder 
son  existence  et  sa  propagation  comme  dependant  jusqu  a un 
certain  point  d’une  certaine  saison ; secondement,  parce  que  desa 
cessation  pendant  une  certaine  saison  nous  devons  conclure  que 
son  existence  et  que  ses  ravages  epidemiques  dependent  de  cir- 
constances parliculieres  qui  se  trouvent  dans  une  saison  et  qui  ne 
sont  pas  dans  les  aulres. 
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Je  croisqu’il  a 4te  admis  par  presque tousles 4crivains  qui  out 
traits  cette  matiere  et  qui  out  examine  les  phenomenes  de  la  peste, 
qu’il  est  necessaire  au  plein  d6veloppement  de  chaque  epidemie 
qu’il  existe  dans  1’atmosphere  une  certaine  condilion  pr6dispo- 
sante,  et  que,  sans  cette  predisposition,  lesaltaques  sporadiques 
qui  ont  lieu  nepresentent  aucun  danger. 

De  quoi  depend  cette  condition  de  ratmosphere  qui  influe  si 
fividemment  sur  la  dur6e  de  l’4pidemie? 

C’est  un  mystbre  aujourd’hui  comme  ce  l’etait  il  y a plusieurs 
centaines  d’annees,  et  il  n’est  pas  probable  qu’on  en  donne  jamais 
une  explication  satisfaisante.  Toutes  les  personnes  qui  connais- 
sent  les  pays  ou  la  peste  se  montre  de  temps  en  temps  sont  d’ac- 
cord  sur  l’existence  de  cette  cause  de  rapparition  et  de  la  dispa— 
rition  de  ces  epidemies.  Acceplons  cela  comme  admis,  etje 
penseque  nous  pouvons  tirerles  conclusions  suivantes,  sans  courir 
le  risque  d’etre  taxe  de  temerite  ou  de  presomption  : 

1°  Qu’il  n’est  pas  absolument  essenliel  a l’existence  de  l’epi- 
dbmie  de  peste  qu’il  y ait  eu  communication  par  contagion  ou 
par  infection  entre  les  personnes  malades  et  celles  en  sante,  mais 
que  la  propagation  de  la  maladie  doit  plutot  etre  altribuee  a des 
influences  atmospheriques  que  nous  ne  pouvons  pas  apprecier ; 

2 1 Que  dans  quelques  cas  des  personnes  atteinles  de  la  mala- 
die peuvent  la  communiquer  a des  personnes  saines  qui  auraient 
ete  exposees  aux  niiasmes  putrides  qui  s’exbalenl  de  leurs  corps, 
mais  que  ce  modede  transmission  n’arrive  generalement  que  du- 
rant  l’etat  parliculier  de  l’atmosphere  duquel  j’ai  parld; 

3°  Qu’en  supposantdans  une  localile  l’existence  de  cet  4tat  par- 
ticulier  de  l’atmosphere,  nous  avons  tous  les  motifs  possibles  de 
supposer  que  la  peste  s’y  manifeste  malgre  l’emploi  de  toutes  les 
precautions  sanitaires , et,  ainsi  que  l’experience  nous  1’a  montre, 
nous  pouvons  croire  qu’elle  en  disparaitra  des  que  1’almospbere 
sera  devenue  plus  salubre. 

Ilf.  Nous  arrivons  a un  des  points  les  plus  importants  de  nos 
investigations : nous  allons  rechercher  si  les  objets  qui  ont  et6  en 
contact  avec  des  pcstifer4s  peuvent  communiquer  la  peste  a des 
personnes  saines.  Cette  question  est  d’une  importance  souveraine  : 
elle  renferme  non  seulement  la  possibilile  de  la  transmission  de 
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la  maladic  d’unc  pcrsonne  a unc  autre  par  le  moycn  d’effels  , do 
hardes,  inais  encore  la  possibilite  que  dcs  marchandises,  des  cf- 
fets,  devenus  impregnes  de  miasmes,  do  matieres  morbides  pro- 
venant  du  corps  des  nialades , communiquent  la  maladie  A des 
personnes  saines  it  une  grande  distance  el  apres  un  long  voyage. 

11  csl  done  bien  essentiel  qu’en  examinant  cetlc  partie  de  notre 
snjet  nous  ecartions  toute  iheorie , que  nous  nous  renfermions, 
aulant  que  possible  , dans  l’examen  des  faits,  et  que,  cn  liranl 
nos  conclusions,  nous  fassions  des  elTorts  pour  nous  baser  sur  une 
evidence  qui  n’admetle  pas  le  moindre  doule. 

Ainsi,  quant  au  premier  point  de  nos  recherches,  e’est-a-dire 
a la  possibilite  decommuniquer  la  maladie  d’une  personne  a une 
autre  par  le  moyen  de  hardfes  et  d’effets  contamines,  je  nesuispas 
pret  a soutenir  que  , sans  l’influence  des  circonslances  qui  font 
que  la  maladie  se  transmet  par  infection , ce  mode  de  communi- 
cation soil  impossible ; mais,  parlant  d’aprfes  mon  experience,  je 
sufs  loin  de  soutenir  cette  proposition  : au  conlraire,  j’ai  eu  fre- 
quemment  l’occasion  de  remarquer  que  des  personnes  en  sante 
touchaient,  sanselre  pour  cela  alteinles  de  la  maladie,  desobjets 
du  coucher,  des  vetements , des  effets  qui  avaient  el6  pendant 
plusieurs  jours  dans  le  contact  le  plus  immediat  avec  des  pesli- 
feres.  J’ai  connu  une  personne  qui  avail  dormi  sous  une  cou- 
verture  prise  a un  lit  de  pestifere,  el  qui,  malgrd  cela,  n’a  pas  eu 
la  maladie. 

Parmi  les  indigenes,  lesvgtements  des  personnes  qui  meurent 
de  la  peste  ne  sont  jamaisjetes  par  les  parents,  et  sont  conserves 
pour  leur  usage  ou  sont  vendus  au  bazar.  En  consequence,  si 
nous  admetlons  la  possibilite  de  ce  mode  de  transmission  , nous 
devons  admetlre  aussi  qu’il  est  necessaire  quo  d’aulres  circon- 
stances  coincident  pour  que  la  maladie  se  developpe  ; autrement 
nous  ne  verrions  jamais  les  ravages  s’arreter,  et  il  serait  absolu- 
ment  impossible  qu’il  y cut  unc  cessation  pendant  une  periode  dc 
quelques  anuees. 

Le  second  point  que  nous  avons  a considdrcr  est  si  des  mar- 
chandises  et  des  effets  contamines  dans  un  port  compromis  peu- 
vent  communiquer  la  maladie  dans  d’aulres  contr6es,  lorsqu’ils 
sontouverts  et  touches  par  des  personnes  en  sanld.  Je  me  suis 
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attache  a cettc  question  avec  une  attention  parliculierc , ct  j’ai 
examine  rigoureusement  les  fails  que  Ton  cite  a l’appui  de  la 
pretendue  importation  de  presque  tontes  les  pestes  qui  ont  paru 
cn  Europe  et  dont  nous  avons  gard6  le  souvenir  (1). 

Ces  histoires  sont  compiles  des  plus  vagues  assertions  et  man- 
quent  souvent  de  toule  vraisemblance : il  est  difficile  d’y  decouvrir 
un  rayon  de  veritd  au  milieu  des  images,  des  fables  qui  les  en- 
vironnent.  Elies  out  ete  failes  pour  jeter  1’alarmeparmi  les  timi- 
des,  et  pour  ajouter  a des  maux  inevitables  le  crime  de  l’abandon 
dcsmalades.  Toutefois,  moil  but  acluel  n’est  pas  d’entrer  dans 
un  examen  critique  a ce  sujet : je  ne  parle  de  ceci  qu’a  cause  des 
faits  que  j’ai  observes  pendant  que  je  me  livrais  a mes  etudes  sur 
la  pestc  (2). 

Pendant  la  peste  de  1835  , qui  couserva  son  caracffire  tipide- 
mique  depuis  le  commencement  du  mois  de  janvier  jusqu’en 
join,  durant  celte  periode  ou , comme  je  l’ai  dit , il  est  mort 
9,000  personnes  dans  la  ville  d’Alexandrie , une  quantite  de 
balles  de  coton  ont  6te  embarquees  sur  des  vaisseaux  anglais  et 
envoyees  en  Anglelerre.  Ce  coton  avait  ete  tire  des  magasins  du 
gouverncment  ou  la  peste  faisait  le  plus  de  ravages;  il  fut  charge 
sur  les  navires  anglais  par  les  equipages  assisles  d’ouvriers  arabes 
qui  venaient  a bord  et  retournaient  couchcr  chez  eux.  Aucune 
precaution  quarantenaire  ne  fut  prise  par  les  capitaines  anglais, 
el  les  marins  etaient  constamment  a travailler,  a transporter  les 
balles  dans  leurs  canols.  Ainsi  il  y avait  communication  , et  le 
contact  le  plus  parfait  que  Ton  put  desirer  pour  faire  des  expe- 


(1)  Pour  avoir  un  examen  profond  et  logique  de  ces  citations,  Voir : An 
t examination  into  the  lavos  of  pestilence,  parle  docleur  Hancock.  Londres, 
i 1825. 

(2)  On  me  pardonnera  pcut-elre  a cette  occasion  1’inscrtion  d’une  bis— 
toire  dont  l au thenl ici  16  eslgarantie  par  ledocteurR. Mead.Celtehistoire, 
dit  ce  docteur , qui  m’a  6te  racont6e  par  un  de  mes  amis  digne  de  foi , se 
rapporte  trop  bien  a mon  sujet  pour  je  ne  la  cite  pas;  la  voici : En  1726, 
une  barque  anglaise  prit  des  marchandises  au  Grand-Caire  pendant  que 
la  peste  y r6gnait,  et  les  apporla  a Alexandrie.  Dans  un  cbamp,  on  ouvrit 
une  bade  de  cotori ; deux  Turcs  employes  a ce  travail  furent  lu6s  imme- 
(iiatement,  et  quelques  oiseaux,  qui  pur  liasard  volaiem  en  ce  moment  au- 
dessns  de  cette  marchandise,  tomberent  morls  6gatcment. 


PI !•  Cl'S  ET  DOCUMENTS 


Z»80 

riences  : il  ne  se  prenail  la  aucune  precaution;  il  ne  s’y  praii- 
quait  ni  fumigation,  ni  sciorino;  le  coton  6tait  pressd  dehors  du 
navire,  puis  entasse  dans  un  cspace  aussi  elroit  que  possible  dans 
la  cale ; les  6coutilles  etaient  fermees,  et  on  l’envoyait  ainsi  en 
Anglelerre.  La  peste  se  manifesta  parmi  les  equipages  de  quel- 
ques  navires  qui  6taient  sous  charge,  ce  qui  n’cmpecha  nullement 
de  continuer  les  travaux  ; les  communications  entre  les  navires 
compromis  et  ccux  qui  ne  l’etaient  pas  etaient  parfaitement  li- 
bres.  Cependant  la  peste  ne  s’etendit  pas  parmi  les  premiers  et 
ne  fut  pas  transmise  aux  derniers.  L’exportation  du  coton  qui  eut 
lieu  d’Alexandrie  pendant  l’annfie  1835  s’eieva  a 98,502  balles ; 
toutes  furent  transportees  en  Europe  dans  les  endroits  ci-apres: 


En  Angleterre 

31,709 

A Marseille 

33,812 

A Livourne 

U2k 

En  Hollanae 

150 

A Trieste 

32,362 

Dans  divers  ports  . . 

32 

Une  balle  egyptienne  de  coton  pese  ordinairement  environ 
200  livres.  Les  vaisseaux  qui  partirent  d’Alexandrie  pour  I’An- 
gleterre  avec  des  chargements  de  celte  marchandise  furent  pen- 
dant la  meine  annee  au  nombre  de  25  environ. 

Void  leurs  noms.  Dates  des  acquits  deli vr6s  par  la  douane. 


Mero .... 

18 

janvier. 

Beatrice  . . . 

28 

fevrier. 

* Poursuit  . 

13 

mars. 

* Patriot  . . . 

7 

avril. 

* Rapid  . . . 

7 

» 

* Elliot  . . . 

7 

)) 

* Deligth.  . . 

18 

» 

* Martha . . . 

29 

)) 

Appollo  . . . 

26 

» 

Lady  Keith  . . 

30 

)) 

Bell  .... 

30 

» 
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Mars  . „ 
Mostem 
Livorno 
Yong . 
Cuba  . 


* Portia  . 

* Neuwham 


Arkia. 
Arion. 
Kate  . 
Lucy . 


Hortensia 


15  mai. 

9 juin. 
18  » 

23  » 

26  » 

3 juillet, 
8 » 

17  »» 

25  » 

27  » 

29  aout. 
31  » 


Hospewel 
Jane  . . 


7 septembre. 
31  oclobre. 


Lorsque  ces  vaisseaux  parlirent  cl’Alexandrie,  la  pestc  faisait 
des  ravages  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ; les  navires  dont 
les  noms  sont  marques  par  un  asterisque*  ont  eu  peste  & bord. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conclusions  a tirer  de  ceci : 
nous  avons  25  vaisseaux  anglais  qui  partent  d’Alexandrie  pendant 
le  temps  de  l’epidemie,  et  qui  transportent  en  Angleterre  plus 
de  31,000  balles  de  coton,  et  l’on  regarde  cette  marchandise 
comme  susceptible  au  premier  degre;  de  ces  25  navires,  8 ont 
eu  la  maladie  parmi  les  equipages  pendant  qu’ils  etaient  sous 
charge.  Tous  ces  batiments,  a leur  arrivee  en  Angleterre,  ontdu 
faire  une  longue  quarantaine  pour  purifier  leur  cargaison  du 
germe  pestilentiel  qu’elle  conlenait.  Si  les  ofliciers  de  la  quaran- 
taine ont  rempli  leur  devoir,  toutes  ces  balles  de  coton  ont  ete 
decousueset  ouvertes,  puis  en  presence  des  gardiens  touchees 
par  toutes  les  personnesde  l’equipage  d’abord,  etensuile  paries 
portefaix  et  par  les  autrcs  personnes  destinees  a ce  travail ; et  si 
aucune  d’elles  n’a  contracte  la  maladie  pendant  cette  purification 
de  quatorze  jours  ou  plus , suivant  les  circonstances,  le  navire 
aura  ete  admisen  fibre  pratique.  Jen’ai  connaissanceque  du  degre 
de  contamination  desobjets  susceptiblesqui  composaient  le  char- 
gement  des  navires,  jene  sais  rien  de  ce  qui  s’est  passe  plus  tard 
a ce  sujet. 
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Si  cctte  substance  pouvait  Communiquer  la  maladic,  ou  mieux 
si  clle  devait  infaillibloment  la  comnniniquer  sans  la  sauve-garde 
des  lois  quarantenaircs,  il  esi  certain  que  nous  aurions  vu  quel- 
quefois  la  peste  se  montrer  dans  les  lazarets,  parmi  les  Equipages 
des  navires,  et  parmi  les  personnes  employees  a ouvrir  les  balles 
el  a aerer  le  coton. 

On  ne  peut  pas  soutenir  avec  raison  quo  ces  experiences  sur 
une  ('■clielle  de  l’elendue  de  6,300,000  livrcs  de  poids  d’un  ar- 
ticle extremement  susceptible  puissent  presenter  une  exception 
a la  regie  generate;  on  nc  peut  dire  non  plus  que  si  la  maladie 
n’a  pas  ete  transport^  dans  les  lazarets  d’Anglclerre  par  les  vais- 
scaux  quisont  arrives  dans  dilKrentes  saisons  de  I’annee,  ellenc 
pourrait  pas  y etre  communiquee. 

Mainlenant,  qu’on  nous  permette  une  question  : Combien  d’in- 
dividus,  soit  parmi  les  equipages  des  vaisseaux,  soit  parmi  les 
personnes  employees  a la  purification  des  chargements,  ont-ils  ete 
atteints  de  la  maladie  apres  l’arrivee  des  navires  dans  les  ports 
d’Anglelerre?  Ou  seulement  y a-t-il  eu  dans  ces  ports  des  cas  de 
maladies  ou  des  cas  de  mort  qui  aient  inspire  quelques  doutes? 
Si  cette  question  est  resolue  par  la  negative,  ne  sommes-nous 
pas  en  droit  de  conclure  que  l’apparition  de  la  peste  dans  un  pays 
depend  d’aulres  causes  que  de  l’importation  d’un  virus,  el  que 
ces  causes  elant  probablement  dans  1’atmosphere,  nosreglements 
sanitaires  sont  impuissants  contre  elles? 

Ces  observations  peuvent  etre  considerees  comme  une  hvpo- 
these  basee  sur  une  reponse  negative  a la  question  ci-dessus,  el 
il  reste  asavoir  si,  sans  que  la  transmission  ait  eu  lieu,  la  maladie 
peut  etre  el  a ete  quelquefois  portae  d’un  port  a un  autre  par  des 
personnes  qui  en  etaient  atleintes  au  moment  de  leur  embarque- 
ment.  En  1 836,  pendant  que  la  peste  cxercait  des  ravages  a Con- 
stantinople et  dans  ses  environs,  et  qu’il  n’y  avail  a Alexandric 
aucun  cas,  la  frcgatc  a vapeur  du  pacha  d’Egvpte  le  Nil,  luon- 
lee  par  un  Equipage  de  150  liommes,  fut  envoyde  a Constanti- 
nople porter  le  tribut  au  sultan  ; elle  y resta  plus  de  trois  mois, 
et  communiqua  librement  avec  la  ville  peu  de  jours  avaut  son 
depart  pour  reveuir  a Alexandric;  le  lieutenant  fut  alteint  de  peste; 
il  nc  commciifa  a se  retablir  que  lorsqu’il  se  trouva  cioigue  de 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES.  t\ 83 

l’atmosphdrc  pestilentielle.  Depuisleur  depart  dc  Constantinople, 
aucune  nouvellc  altaque  nc  se  raanifesta  quoique  des  communi- 
cations incessantes  eussent  eu  lieu  entre  lc  mafade  et  les  aulres 
ofliciers  du  Mtiment,  et  qu’aucune  precaution  contre  la  conta- 
gion n’eut  ete  prise.  A l’arrivdc  de  la  fregate  & Alexandrie,  l’olli- 
cier  fut  transport^  an  lazaret,  et  le  vaisseau  fut  mis  en  quaranlaine 
pour  un  temps  plus  long  que  la  quarantaine  ordinaire.  Mainte- 
nant,  si  les  lois  que  Ton  a etablies  pour  empecher  la  propagation 
de  la  peste  ne  sont  pas  mal  fondees,  comment  expliquer  que 
dans  cetle  circonslancc  la  peste  n’ait  pas  ete  transmise?  Et  il  est 
aussi  raisonnable  de  supposer  que  la  maladie  ne  pouvait  pas  se 
propager  a cause  de  l’inlluence  d’une  atmosphere  plus  pure,  que 
d’affirmer,  commeon  le  fait  dans  le  Levant,  que  toules  lesperson- 
nes  qui  etaient  a bord  du  navire  n’etaient  pas  a cette  epoque  sus- 
ceplibles  de  contracter  la  maladie.  Apres  ce  court  examen  de  la 
question,  je  ne  puis  que  conclure  que  la  propagation  de  la  peste 
d’un  pays  a un  autre,  par  le  moyen  de  substances  qui  aient  etc  en 
contact  avec  le  corps  des  personnes  malades,  est  une  fable  fondee 
sur  des  prejuges  dont  l’experience  nous  prouve  la  faussete.  Cette 
opinion  est  nee  dans  les  siecles  d’ignorance  et  de  barbarie,  ou  les 
liommes  trouvaient  plus  facile  dc  considerer  une  maladie  comme 
1 1 provenant  de  l’etranger,  que  de  la  regarder  comme  ayantsa  cause 
dans  le  pays. 

IV.  Le  but  dc  noire  recherche  actuelle  est  de  savoir  « com- 
bien  de  temps  la  peste  pent  roster  cachee  chez  une  personne 
qui  en  est  atteinte  avant  de  se  manifester  par  des  symplomes 
evidents.  » 

Sur  cette  matiere  je  n’ai  a donner  aucune  preuve  fondee 
sur  1’ experience,  et  ce  nc  sera  que  sur  des  presomptions  que 
j exprimerai  mon  opinion.  Les  maladies  qui  sont  produites  par 
un  poison  sped  Pique , telles  que  la  syphilis , la  gale  , se  manifes- 
tent  peu  de  jours  apres  qu’elles  out  ete  communiquees;  une 
maladie  seulc  fait  exception  It  cette  regie  , e’est  1’hydrophobie  : 
s il  y avait  qnelque  analogic  entre  ces  maladies  et  cclle  qui  fait 
lc  sujet  de  nos  recherches  , on  pourrait  dtablir  une  theorie 
quo  I’on  soumettrait  ensuite  a des  experiences;  mat's  avec  une 
opinion  comme  la  tnienne,  que  la  maladie  est  produite  par 
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/' influence  atmospherique , il  est  impossible  de  prdciser,  de 
reconnaitre  le  moment  ou  une  personne  cn  est  atteinte , ct  je 
suis  absolument  incapable  de  rien  fixer  surle  temps  que  la  peste 
peut  resler  en  incubation  avant  de  se  manifester  par  des 
symptomes. 

V.  a Le  virus  ou  la  mature  morbide  de  la  peste  se  cachent-ils 
dansdes  substances  inanimfies,  et  de  quelle  maniere  peut-on  pu- 
rifier ces  substances?  » Jc  ne  puis  fournir  aucun  eclaircissement 
sur  ce  sujet,  etant  convaincu  que  cettc  question  est  fond<5c  sur 
une  erreur,  et  que  c’est  sans  motif  qu’onatiribue  a de  cerlaines 
substances  la  propriety  de  transmettre  cetle  maladie.  Quelques 
remarques  sur  la  classification  qui  existe  des  objets  susceptibles 
et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  trouveront  leur  place  dans  l’exa- 
men  de  cette  question.  Lesdiflerentes  substances  que  Ton  croit 
douees  du  pouvoir  de  retenirle  virus  dela  peste  et  celui  d’autres 
maladies  pendant  une  espace  de  temps  considerable , au  point 
de  transmettre  ces  maladies  aux  personnes  mises  en  contact  avec 
elles,  ont  ete,  un  peu  arbitrairement  sans  doute,  divisees  en  deux 
classes  : les  substances  animales  et  les  substances  vegetales.  Les 
substances  minerales  sont  regardees  comme  incapables  de  trans- 
meltre  l’infection  morbide , etsont  par  consequent  classees  parmi 
lesuon-susceptibles.  Lesliquides  tels  quel’eau,  l’huile,  le  vin,  les 
alcools,  etc. , ne  peuvent  pas  non  plus  communiquer  la  maladie ; le 
bois  n’est  pas  susceptible  non  plus ; l’ivoire  n’etant  pas  dans  la 
liste  des  articles  compromettants,  je  presume  qu’on  le  considerc 
comme  non-susccptible.  Cette  derniere  substance  presente  cetle 
anomalie  avec  les  articles  dont  nous  venons  de  parler,  qu’elle 
appartient  au  regne  animal;  mais  il  est  impossible  de  concevoir 
sur  quelle  base  scientifique  cette  decision  a dte  etablie , quand 
nous  voyons  que  les  cornes,  les  peaux , les  parcbemins,  les  che- 
veux  sont  regardes  comme  les  substances  les  plus  susceptibles, 
les  plus  dangereuses.  Arrivons  aux  articles  qui  appartiennent  au 
regne  vegetal , nous  trouvons  encore  plus  de  non-sens  ( inconsis- 
tencies);  ici,  l’observateur  meine  le  plus  superficiel  ne  peut  man- 
quer  d’eprouver  quclque  etonnement.  Nous  trouvons  parmi  les 
articles  regards  comme  les  plus  dangercux , les  cordages , le  lin , 
lc  chanvre , la  loile , les  naltes , les  filets , les  balles  de  fil , la  paille, 
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lc  libge,  etc.;  cependant  tous  ces  articles  sonl  composes  de  fibres 
ligneuses  (1)  sous  difierentes  formes,  c est- k- dire  de  substances 
precisement  les  menies  que  celles  qui  fonnent  lebois,  elde  rien 
de  plus. 

On  croit  nbanmoins  inutile  de  prendre  des  precautions  contre 
cc  dernier  article,  tandisque  les  premieres  substances  sont  sou- 
mises  a la  fumigation , a unc purification,  pour  detruire  le  principe 
containing  dont  on  les  suppose  charges.  Cette  classification  est 
vraiment  arbitrage,  el  je  pense  que  si  on  la  soumettait  a l’expe- 
ricnce,  elle  serait  trouvee  aussi  fausse  qu’ellecstpeuscientifique. 

Ayant  ainsi  terming  le  resume  des  observations  que  l’expe- 
rience  m’a  fournies  sur  cette  maladie,  il  me  reste  a ajouter  quel- 
ques  mots  sur  la  manure  dont  j’aiprocede  dans  mes  recherches. 

Quand  j’arrivai  en  l^gypte,  mon  intention  n’etait  nullement  de 
porter  une  attention  particulibre  sur  cette  maladie,  et  ayant  ete 
habitue  depuis  longtemps  a regarder  com  me  sacres  les  dogines 
classiques  , je  considerais  la  question  com  me  jugeede  manierek 
rendre  inutile  toute  recherche  ulterieure. 

Des  ciconstances  cependant  se  presenterent  qui  ne  me  permi- 
rentpas  de  resler  longtemps  dans  cette  erreur,  et  me  forebrent  a 
commencer  mes  investigations.  Je  fus  surpris  par  les  frappantes 
et  enormes  absurdites  de  quelques  propositions  que  l’on  m’avan- 

Icait ; j’eprouvai  du  mepris  pour  les  defenseurs  de  ces  absurdites, 
a cause  de  leur  ignorance  et  de  leur  extreme  credulite  sur  des 
sujots  qui  sont  du  ressort  de  la  science.  Des  impossibililes  m’e- 
taient  citces  comme  des  fa  its,  et  des  histoires  qui  auraient  fait 
honneur  au  genie  iuventif  de  Boccace,  etaient  considerees  avec 
la  crainte  et  lc  respect  qui  n’appartienncnt  qu’aux  saints  mysteres 
de  la  religion.  Quand  j’en  vins  a analyser  le  sujet , a rechercher 
la  verite  , je  fus  frappe  de  l’effronterie  des  assertions , de  l’oulre- 
cuidance  des  allegations  que  chaque  jour  je  voyais  usurper  la 
place  des  jugements  sains,  des  raisonnements  calmes  etscienti- 
fiques.  Je  trouvai  des  personnes  qui  avaient  eu  la  maladie  dans 

(1)  La  didbrence  entre  lc  colon,  le  lin  ct  le  chanvre,  consiste  en  ce  que 
le  premier  article  est  forme  d’une  substance  vbgbtale,  ct  que  les  deuxau- 
tres  sont  composes  d’un  tissu  ligneux. 
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leurs  families;  ft  mcs  questions  toutes  repondaient  que  la  pesie 
qui  avail  pdnelrd  dans  leurs  maisons  devait  elre  attribute  ft 
une  brfiche  faite  a la  quaranlaine  , montrant  par  cette  etrangc 
assertion  qu’elles  oubliaient  que  si  une  legere  breche  avail  pu 
livrer  passage  ft  la  maladic  dans  leur  domicile,  le  degrd  acluel  de 
la  peste  devrait  suffire  pour  qu’elle  se  propageat  dans  tout  le 
pays. 

J’ai  eu  l’occasion  de  me  livrer  a des  recherches  surla  peste 
dans  la  violente  epidemie  qui  tlclata  en  1835,  et  dont  les  annales 
de  l’tgvpte  garderont  le  souvenir,  et  j’ai  depuis  lors  amplement 
ete  a memo  d’observer  les  lois  de  sa  propagation  parson  appari- 
tion frequente  dans  la  forme  sporadique. 

Les  opinions  que  j’ai  exprimees  dans  ce  rapport  sont  le  fruit 
de  l’experience  que  j’ai  acquise  , et  je  crois  qu’en  exprimant  une 
conviction  qui  m’est  venue  aprfts  de  longues  et  patientes  rc- 
cherches  , il  ne  me  sera  pas  adresse  le  reproche  de  m’etre  laisse 
guider  dans  mon  jugement  par  un  gout  d’innovation , de  chan- 
gement.  Ici  tout  est  pratique,  et  je  n’ai  porte  mon  jugement 
que  sur  des  faits  qui  se  sont  passes  sous  mes  yeux.  Je  m’adonnai 
a l’etude  de  cesujet , parcequ’il  est  une  branche  des  plusintc- 
ressantes  de  ma  profession,  et  je  vecus  pendant  ce  temps  du 
produit  que  me  rapportait  mon  etat.  N’ayant  jamais  ete  ni  em- 
ploye, ni  dependant  du  gouvernement  egyptien  ; il  ne  peut  avoir 
en  rien  influence  l’opinion  que  j’ai  6mise.  En  terminant  je  ferai 
observer  que  si  des  demarches  ujterieures , de  nouvelles  recher- 
ches prouvaient  que  je  suis  dans  l’erreur  et  que  ma  manicre 
d’envisager  la  question  est  fausse , je  pense  que  Ton  m’accorde- 
rait  toujours  au  moins  le  merite  d’avoir  consciencieusement 
fait  mes  efforts  pour  remplir  mon  devoir,  et  d’avoir  en  quelquo 
chose  conlribue  ii  jeter  de  la  lumiere  sur  le  sujet  que  je  viens  de 
trailer. 
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W XVI. 

Memoire  sur  la  quarantine  de  Jaffa , depuis  la  nouvelle  pos- 
session de  la  Syrie  et  dela  Palestine  par  les  Osmanlis ; par 
par  il.  le  docleur  Gabriel  Lasperanza  , en  date  du  31  Jan- 
vier 1865. 

Vers  la  fin  du  raois  d’aoul  1861 , la  Bulgarie  ayant  ete  delivr6e 
depuis  pres  d’une  anneede  la  peste , par  les  soins  des  employes 
sanitaires,  et  se  trouvant  alors  en  fibre  pratique  avec  les  Etats 
autrichiens , l’intendance  generale  de  Constantinople  me  donna 
l’ordre  de  partir  immediatement  pour  venir  a Jaffa  prendre  la 
direction  medicale  de  cette  quarantaine.  En  recevant  cette  nou- 
velle mission  , je  previs  de  suite  (’importance  du  poste  qui  allait 
m’etre  confie  , ainsi  que  la  portee  du  travail  que  j’avais  a rem- 
plir.  Desmon  arrivee  en  ce  port,  jc  vis,  en  effet , que  mes  pre- 
visions allaient  se  realiser.  On  concevra  facilement  que  la  laclie 
de  medecin  sanitaire  ne  pouvait  etre  ici  que  fort  delicate,  si 
Ton  pense  surtout  a l’etat  clans  lequel  devait  se  trouver  un  pays 
tel  que  celui-ci , ou , presque  toutes  les  annees,  la  peste  faisait  de 
si  grands  ravages  (1)  , etdont  l’insalubrite  pouvait  compromettre 
tout  le  reste  de  1’empire  ottoman  (2). 

Aussi,  malgre  le  poids  cl’une  telle  responsabilite,  malgre  l’a- 
bandon  complet  du  lazaret  depuis  1’expulsion  des  Egyptiens  , et 
celui  de  toutes  les  mesures  sanitaires,  ainsi  que  du  pen  d’aide 
de  la  part  des  aulorites  locales  nouvellement  etablies  par  le  gou- 
vernement  d’Abdul-Medjid,  etc.;  malgre  tons  ces  obstacles  et  ces 
contrarietes , le  courage  ne  m’abandonua  pas;  au  contraire,  je 
cherchai  des  le  commencement  a mettre  la  meme  aclivite  , a pren- 
dre les  memes  mesures  comme  je  l’avais  fait  etant  en  Bulgarie  , 
soit  pour  parer  au  desordre  complet  dans  lequel  se  trouvait  le 

(I)  Celle  de  1840  emporta , dil-on  , plus  d’un  quart  de  sa  population. 
(2;  Chaqueann6c,  des  milliers  de  pelerins  grecs  schismatiques , ar- 
m^niens,  lures,  juifs , etc.,  venant  de  tous  les  points  del’cmpire,  se 
rendent  a Jerusalem.  Apres  les  fetes  de  P&qucs,  unc  partie  de  ces  memes 
personnes  descend  en  foule  sur  cette  Acholic , pour  s’ernbarquer  et  re- 
lourner  dans  ses  foyers. 
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service  actuel , soit  pour  lui  donner  k l’avenir  une  bonne  im- 
pulsion. 

Je  commencai , de  concert  avec  le  directeur  du  lazaret , par 
former  un  personnel  suflisant  pour  le  service  de  la  marine  et  du 
susdit  etablissement.  Ensuite , je  recommandai  d’une  manure 
expresse  qu’h  l’avenir  toutes  les  provenances  dites  brutes  ou 
suspectes  fussent  mises  dans  le  lazaret , afm  d’y  purger  leur  qua- 
rantaine  respective,  conformement  aux  reglements.  De  plus,  on 
placa  dcs  gardes  de  sante  a la  porte  de  la  ville , ayant  l’ordre  de 
surveiller  attentivement  tous  voyageurs  et  chameliers  qui  pour- 
raient  venir  des  lieux  reputes  contamines , en  exigeant  l’exhibi- 
de  leur  tesliere  ou  feuille  de  sante.  D’un  autre  cote,  je  defendis 
que  les  inhumations  pussent  se  faire  sans  qu’au  prealable  je 
fusse  instruit  de  la  nature  de  la  maladie  a laquelle  la  personne 
avait  succombe , etc.  Apres  avoir  pris  ces  diverses  mesures  sa- 
nitaires , il  me  restait  a connaitre  quels  etaient  les  meilleurs 
moyens  a employer  pour  assainir  la  ville , rendre  son  air  plus 
pur,  afin  de  me  trouver  mieux  en  position  de  cerner  et  meme 
d’etouffer  la  peste  d6s  son  d6but,  si  toutefois  elle  prenait  nais- 
sance  dans  ses  murs,  comme  je  supposais  que  cela  devait  avoir 
lieu  depuis  bien  des  annees. 

Si  des  le  premier  moment  j’eus  cette  apprehension  , c’est  parce 
que  Jaffa,  envisage  d’une maniere  topographique  medicale , m’a- 
vait  presente  une  grande  difference  avec  la  Bulgarie,  et,  par  con- 
tre , une  parfaite  analogie  avec  l’Egypte , ou  j’ai  demeure  di- 
verses annees.  Aussi , je  n’eus  pas  de  peine  k reconnaitre  (dans 
un  circuit  trfes  petit,  il  est  vrai)  les  memes  causes  predispo- 
santes  qui,  pour  l’ordinaire,  donnent naissance a ce  typhus  bu- 
bonique.  D’apres  ces  mots , on  aurait  droit , ce  me  semble , de 
supposer  que  la  peste  pouvait  etre  endemique  a Jaffa,  aussi  bien 
qu’en  ligypte.  Quoique  cette  delicate  question  se  trouve  par  sa 
nature  en  dehors  de  ce  sujet,  je  vais  pourtant  tacherdel’e- 
claircir. 

D’abord  , jetons  un  regard  sur  cette  terre  qui , depuis  des  sie- 
cles,  se  trouve  etre  le  berceau  de  la  peste;  tachons  d’y  grouper 
une  partie  des  milles  causes  qui  peuvent  l’engendrer , pour  porter 
ensuite  un  jugement  sur  Jaffa.  Que  voit-on  sur  1c  sol  Egypticn  ? 
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1°  La  putrefaction  des  aniraaux  en  plein  air  et  pres  des  lieux 
habitus,  malgre  qu’on  ait  cherch6  naguerc  ii  prouver  le  con- 
traire  (1);  2°  Ie  voisinage  des  ciraetieres,  dont  les  fosses  recou- 
vertes  de  terre  ou  de  sable  laissent  echapper  les  gaz  putrides  des 
cadavres  en  decomposition  ; 3°  Habitation  de  maisons  pelites  , 
malpropres  et  mal  aerees,  situees  dans  des  rues  etroites,  boueuses 
ou  gisent  des  matieres  animales  et  vegetales  en  putrefaction  ; 
h°  une  alimentation  insuffisante  ou  malsaine ; 5°  enfin , les 
miasmes  mephitiques , ces  particules  gazeuses  s’echappant  de 
tous  les  corps  organiques  qui  se  decomposent  chaque  annee  sur 
le  sol  fangeux , quand  les  eaux  du  Nil , en  se  retirant , le  laissent 
a decouvert;  ou  b:en  les  exhalaisons  putrides  qui  se  degagent 
des  grandes  mares  d’eaux  croupissantes  dans  l’interieur  desterres 
basses , aprds  que  ce  fieuve  est  rentre  dans  son  lit. 

Qu’observait-on  a Jaffa  , il  y a quelques  annees  ? N’etait-ce  pas 
lameme  chose  qu’en  Egypte?  Et  si  Ton  avait  voulu  alors  faire 
un  parallele  , aurait-on  trouve  une  grande  difference  dans  leur 
6tat  hygienique  ? Je  ne  le  pense  pas.  En  effet , on  renconlrait 
ici  1 'insalubrite  , cette  cause  primitive  de  toute  maladie  pesti- 
lentielle , comme  dans  certaines  localites  des  bords  du  Nil.  Son 
existence  devait  done  produire  les  memes  effets  deleteres.  Jaffa, 
place  a peu  pres  sur  la  memo  latitude  que  1’Egypte,  touchant 
presque  a son  sol , habite  en  partie  par  des  Arabes  dont  les 
mceurs  et  les  habitudes  sont  conformes  a celles  des  bords  du  Nil, 
offrait,  a mon  arrivee  , les  memes  causes  : mauvaise  nourriture 
et  petites  habitations,  malproprele  des  rues,  inhumations  im- 
parfaites , voisinage  des  cimetieres  vers  les  lieux  habites  ( vices 
qui  n’existent  presque  plus  aujourd’hui) ; enfin , jusqu’aux  eaux 
croupissantes  qui  presentaient  une  parfaite  analogic  enlre  ces 
deux  pays. 

Il  est  vrai  qu’il  n’y  a point  de  fleuve  et  de  debordement  annuel 
a Jaffa;  mais  par  contre  , il  existe,  a la  fin  de  l’automne  et  en 
hiver,  des  pluies  frequentes  et  parfois  torrenlielles,  qui  finissent 
presque  toujours  par  former  autour  de  la  ville  des  cloaques 
infects  et  des  mares  d’eaux  considerables,  dans  lesquels  les  par- 

(I)  Clot-Bey , De  la  peste  observie  en  Eyijple  , p.  214. 
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tics  putrescibles  ties  corps  organiques  s6journaient.  Si  Ton  ajoute 
a cela  ie  vent  chaud  du  sud  ( khamsim  ) , qui  regne  ordinaire- 
ment  vers  l’approche  du  printemps,  et  dont  les  effets  sont  dc 
faciliter  singulieremenl  cetle  putresciditd , on  verra  qu’alors  il 
existait  presque  toules  les  causes  condilionnelles  qui  pouvaient 
d6velopper  facilement  le  germe  du  fleau  egyplien.  Aussi  etait-ce 
toujours  vers  les  mois  de  mars  et  avril  que  la  peste  eclatait  le 
plus  frequemment  a Jaffa,  comme-cela  s’obscrve  chaque  annde 
sur  les  bords  du  fleuve  nubien. 

Cependant,  une  chose  est  a remarquer  ici  : c’estqu’ci  Jaffa, 
avant  ce  moment  critique,  e’est-a-dire  aux  premieres  pluies 
d’automne  et  en  hiver,  les  trois  quarts  des  pyrexies  prenaient 
toujours  un  type  constant  d’intermittence  plus  ou  moins  perni- 
cieux.  Cette  espece  de  constitution  medicale  regnante  uc  devait- 
elle  pas  tenir  aux  causes  produites  par  ces  memes  mares  d’eaux 
dont  je  viens  de  parler  (1)  ? On  doit  croire  cependant  que* 
faute  de  calorique  assez  eleve  , il  ne  devait  guere  y avoir  d’exlia- 
laisons  mephiliques  en  quantile  suffisanle  pour  permettre  a ces 
fievres  intermiltentes  susdites  de  prendre  un  developpement 
plus  considerable  de  malignite.  Mais  plus  tard,  lorsque  les  cha- 
leurs  arrivaient  subitement(les  mares  d’eaux  existent  encore),  la 
putrefaction  ne  devenait-elle  pas  alors  assez  considerable  pour 
transformer  sur -le- champ  ces  memes  maladies  hiveruales  en 
vraies  fievres  des  plus  pernicieuses?  Et , plus  tard,  ces  fievres 
lie  devaient-elles  pas  changer  de  caractere,  suit  par  la  nature  du 
sol,  soit  par  toutes  les  causes  qui  out  etc  relalees  plus  haul, 
pour  devenir  un  veritable  typhus  eminemment  contagieux,  dont 
les  prodromes  etaient  accompagnes  de  bubons,  d’anthrax,  de 
petechies,  etc.  ? Tel  devait  etre , sans  doute,  le  debut  de  la 
peste  a Jaffa.  Et  si  cette  affreuse  maiadie  commencait  a s’y  elen- 
dre  par  contact , e’est-k-dire  transmissible  d’uu  individu  a un 
autre , elle  devait  arriver  vraisemblablement  a son  plus  liaut  de- 
gre  d’extension  par  infection.  C’est  du  moins  la  marche  que 

(1)  Depuis  qu’on  a lravailI6  a combaltre  ces  causes,  il  n’cxiste  plus 
ici  de  pareilles  fi6vres  intermittentes  pernicieuses,  conime  par  le  passe  j 
celles  qui  surviennent  maintenant  sont  ordinairement  plus  simples , et 
plus  faciles , par  consequent , a etre  gudries. 
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suit  ordinairement  une  partie  des maladies  6pid6miques  rdputdes 
contagieuses. 

Si  1’on  signale  cn  premiere  ligue,  notamment  dans  les  pays 
chauds,  les  effets  des  empoisonnements  miasmatiques  des  caux 
croupissantes  sur  l’economie  animale  , c’est  que  reellement  ils 
sont , d’apres  notre  maniere  de  voir , les  causes  pricipales  de 
toutes  les  maladies  qui  sdvissent  le  plus  sur  les  populations.  On 
doit  toutefois  ajouter  ce  fait  assez  remarquable , c’est  que  ces 
memes  causes,  c’est-a-dire  ces  miasmes  ou  fluides  aeriformes, 
suivant  les  climats  chauds,  exercent  une  inegale  influence  sur 
notre  corps;  en  d’autres  termes,  suivant  les  lieux  ou  nous  nous 
trouvons,  sices  lieux  sont  voisins  des  marais,  des  salins,  des 
rizieres,  des  eaux  ou  Ton  fait  rouir  le  chanvre,  etc.,  ils  produi- 
sent  sur  nous  des  typhus  dont  les  caracteres  different  beaucoup 
les  uns  des  autres,  quoiqu’ils  agissent  toujours  en  introduisant 
dans  notre  corps  des  principes  deleteres,  aussi  nuisibles  au  sang 
qu’ils  alterent,  qu’a  l’encrvation  qu’ils  produisent  et  au  mouve- 
ment  nutritif  des  organes  qu’ils  pervertissent. 

Ainsi,  par  exemple,  les  marais  Pontins , les  manages  de 
l’Arnacio,  les  salins  de  la  Provence,  les  rizieres  du  Piemont,  etc.  ; 
tous  ces  lieux  mephitises  ont  leurs  fievres  intermittentes  plus  ou 
moins pernicieuses.  Ces  maladies,  disons-leen  passant,  ne  sem- 
blent-elles  pas  alt6rer  de  preference  le  parenchyme  splenique? 
Les  vastes  paletuviers  places  sur  le  littoral  des  Antilles  ont 
leur  fievre  jaune ; cette  grave  maladie  ne  semblc-t-elle  pas  de- 
naturer  la  masse  du  sang  des  viceres  abdominaux,  en  lesant  pro- 
fondement  lefoie?  En  outre,  le  fleau  particulier  qui  ravage  les 
bordsfangeux  du  Gauge  et  du  Nil  ne  presenle-t-il  pas  des  dif- 
ferences ires  marquees?  En  elfet,  I’esp^ce  d’empoisonnement 
miasmatique  ou  d’intoxication  atmospherique  qu’apporte  avec 
lui  le  cholera  asiatique  semble  se  porter  rapidement , d’abord 
des  poumons  ou  il  denature  la  sanguification  , et  ensuite  sur  toute 
I’etendue  du  tube  digestif,  en  irritant  fortement  le  ganglion 
semi-lunaire  et  le  plexus  considerable  (coeliaque)  du  nerf  grand 
sympathiquc,  ainsi  que  le  plexus  sacre ; tandis  que  la  pesle  n’oflre 
bieu  souvent  qu’une  grande  alteration  des  organes  gastriques  et 
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de  ceux  dc  l’encephale,  y compris  Ic  syslemc  glandulaire  ou  lyin- 
phatique. 

Je  sais  bien  qu’une  semblable  opinion  est  trds  hasardee  dans 
l’ctat  ou  se  trouve  la  mddecine;  car,  malgre  ses  progrds  im- 
menses,  on  est  encore  loin  de  pouvoir  repondre  calegoriquement 
ii  de  semblablcs  questions.  Aussi  je  me  hale  de  meltre  un  terme 
a cette  digression  deja  trop  longue ; et , pour  la  conclure  comme 
je  l’ai  commencee,  je  dirai  que  l’endemicile  de  la  peste  pouvait 
avoir  lieu  aussi  bien  dansles  murs  de  Jaffa  qu’en  Egypte,  et  par- 
lout  ailleurs  de  l’Orient  ou  Ton  rencontre  les  memes  causes  qui 
peuvent  donner  naissance  a ce  typhus  bubonique. 

Maintenanlj ’arrive  a mon  premier  point,  qui  dtait  de  savoir, 
comme  je  l’ai  deja  dit,  quels  elaient  les  moyens  qui  me  restaient 
h suivre  a Jaffa  , soit  pour  combattre  ces  causes,  soit  pour  les 
eloigner  ou  les  modifier  suivant  le  besoin.  Mais  avant  il  etait  ne- 
cessaire  de  connaitre  en  partie  les  mesures  d’assainissement  qui 
ont  etc  prescrites  en  Europe,  lorsque  chaque  cite  cherchait  a 
se  garantir  interieurement  des  atteintes  de  la  peste.  Pour  cela, 
il  etait  necessaire  dc  s’assurer  si  reellement  cette  affreuse  ma- 
ladie  avait  etc  endemique  chez  nous,  comme  l’ont  avance  plu- 
sieurs  historiographes  de  la  peste,  afin  que  les  moyens  qui  furent 
pris  alors  pussent  me  servir  dc  regie. 

D’apres  leurs  opinions  emises  la-dessus , on  est  force  d’ad- 
mettre  qu’aux  epoques  reculees  ou  les  reglements  sanitaires  n’e- 
taient  nullement  observes,  oul’incurie  de  ces  temps  d’ignorance 
laissait  exister  partout  ces  memes  causes  que  nous  retrouvons 
en  Orient,  on  devaitnecessairement  voir  parfois  la  peste  renaiire 
en  Europe  , et  y faire  perir  presque  un  quart  de  sa  population. 

En  effet,  en  parcourant  les  ecrits  de  ces  diffdrents  auteurs, 
nous  voyons  que  rien  n’dtait  plus  commun  , dans  le  moyeu  age, 
que  de  voir  la  simple  fievre  pdtdchiale  (cette  meme  fievre  ap- 
pelde  de  nos  jours  typhus  d’Europe,  et  qui  parait  journellement 
dans  tous  les  climats  et  sous  toutes  les  temperatures,  sans  cepen- 
dant  prendre  aucun  caraclere  pestilenliel ) etre  aussitot  suivie 
de  tumeurs  charbonneuses , des  anthrax,  des  bubons,  et  se 
transformer  par  consequent  en  une  vraic  peste.  Il  en  etait  de 
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meme  alors  des  fifcvres  intermitlentes  pernicieuses,  occasionnees, 
sans  aucun  doute,  par  l’absence  des  soins  d’hygiene  publiquc. 

Il  parait  que  cet  etat  deplorable  de  choses  avait  dure  jusqu’an 
xvill*  siecle,  puisque  soil  cours  a 616  marque  d’unc  peste  qui 
occasionna  de  grands  ravages  dans  une  partie  de  l’Europe.  Mar- 
seille, ma  ville  adoptive , se  souvient  encore  avec  efTroi  des  desas- 
tres  de  l’ann6e  1720. 

Cependant , avant  le  xvnc  siecle , le  fl6au  pestOentiel  etait  alors 
bien  plus  remarquable  par  son  immense  extension  et  sa  duree  ; 
n6  dans  une  contr6e,  on  le  voyait  parcourir  rapidement  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe , et  avoir  une  existence  parfois  de  cin- 
quante  ans ! Aussi , le  laps  de  temps  qui  s’esl  ecoule  des  premiers  ■ 
si6cles  de  l’ere  chretienne  jusqu’au  xvnr  ofTre  toutes  les  traces 
d’une  peste  plus  ou  moins  meurtriere  ; et  plus  on  approche  du 
commencement  du  xixc  siecle  , epoque  ou  les  reformes  civilisa- 
trices  prirent  un  essor  progressif,  plus  cette  maladie  diminue 
d’exlension  et  Unit  par  disparaitre  tout-'a-fait. 

On  voit  done  par  lh  que  la  civilisation  , qui  a 6te  toujours  de 
pair  avec  les  sciences  et  les  arts , a du  faire , en  s’avancant , 
multiplier  les  mesures  sanilaires;  et  que  celles-ci,  de  leur  cote, 
ont  necessairement  rendu  les  epidemies  pestilen tielles  moins 
meurtri6res , moins  elendues  , et  surtout  moins  frequentes. 
Enfin , cet  etat  progressif  du  bien-etre  social  en  esl  venu  au 
point  que,  de  nos  jours,  cette  maladie  a heureusement  disparu 
pour  jamais  du  sol  europeen.  Il  est  vrai  qu’elle  s’est  declaree 
en  1812  dans  l’ile  de  Make,  et  plus  tard  dans  une  des  villes  du 
royaume  de  Naples,  a No'ia ; mais  comme  elle  n’avait  ete  qu’im- 
portee  accidentellement  de  l’Orient,  avec  l’aide  des  mesures 
severes  qui  furent  prises,  surtout  a Noia  , on  parvint  facilement 
a restreindre  sa  propagation  et  a operer  rapidement  son  ex- 
tinction. 

Quant  h la  peste  de  Marseille,  on  croit  encore  qu’elle  fut  ap- 
portee  par  le  batiment  du  capitaine  Chataud,  venant  du  littoral 
de  la  Syrie  (Seyde).  C’esl  une  erreur;  car  s’il  faut  s’arreter  aux 
notes  d’alors,  recueillies  par  les  medecins  de  Montpellier,  qui 
vinrent  par  ordre  du  gouvernement  it  Marseille,  on  verra  faci- 
lement qu’il  existait  dans  dilfercnts  quarliers  de  la  ville  (avant 
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memo  l’arrivdc  dc  ce  navire)  plusieurs  individus  atlaquds  d’une 
maladie  febrile  accompngnce  dc  parotides  , d‘ anthrax  et  de 
babons  (1).  Tout  fait  done  prdsumer,  surtout  vers  cette  epoque 
ou  le  typhus  bubonique  paraissait  etre  encore  endemique  sur 
plusieurs  points  de  l’Europe,  oil  l’on  ne  prenait  aucune  mesure 
de  salubrite  publique,  que  la  peste  de  Marseille,  en  1720,  avait 
pris  naissance  dans  ses  murs. 

Heureusement  que  de  noire  temps  de  semblables  calamiles 
publiques  n’ont  plus  lieu  , et  que  , grace  aux  bienfaits  de  la  civi- 
lisation et  aux  mesures  sdveres  d’hygiene  si  bien  executees  dans 
tous  les  pays  polices,  grace  surtout  aux  institutions  quarante- 
naires , les  populations  sont  parvenues  & elouffer  pour  jamais  le 
germe  de  toutes  ces  maladies  pestilen tielles  dont  elles  avaient 
ete  si  souveut  affligees. 

Si,  parmi  ces  mesures  generates  de  salubrite  publique,  celle 
des  lazarets  a ete  reconnue  depuis  lors  d’une  nccessite  absolue 
(malgre  que  les  non  contagionistes  aient  cherchd  a prouver  le 
contraire) , on  doit  reconnaitre  en  meme  temps  que  la  prophy- 
laxie  des  pays,  en  particulier,  y contribue  egalement.  En  effet, 
comment  pouvoir  parvenir  au  but  que  1’on  se  propose  d’atteiudre, 
si  ces  deux  moyens  ne  concordent  pas  ensemble?  Voila  pourquoi 
la  police  medicale  de  nos  jours  esl  si  active  en  Europe.  Le  net- 
toiement  des  rues  , la  proprete  des  habitations  , la  surveillance 
de  la  vente  publique  des  aliments  dont  l’alteration  peut  devenir 
si  nuisible  a rhomine  (2) , le  tarissement  des  eaux  croupissantes, 
tout  cola  est  inspecte  sans  relache;  tandis  qu’en  Egypte  , par 
exemple,  ou  toutes  ces  mesures  sont  prises  .d’une  maniere  im- 
parfaite  , on  ne  parviendra  jamais  a eteindre  la  peste.  Ou  a beau 
avoir  un  vaste  lazaret  au  port  d’Alexandrie  et  des  offices  sani- 
laires  sur  divers  points  de  son  littoral ; on  a beau  y mettre  des 
employes  pour  faire  cxecuter  les  mesures  quarantcnaircs  les  plus 
rigoureuses  sur  les  provenances  dc  mer,  taut  qu’il  y aura  dans 

(1)  Journal  des  savauii  pnur  I’cinnie  1722,  p.  Gil,  G 1 2. 

(2)  Personne  n’ignore  que  la  hromatologie , cctlc  partic  de  1’liygienc 
qni  traile  spc'eialement  des  aliments  pour  l’homme,  est  un  des  puinU  les 
plus  importants  de  la  saute  publique.  Voyez  I’ouvragcde  Al.  ledoct.  Levy, 
Traiii  d’ hygiene  publique  cl  privie.  Paris,  1 845,  l.  II,  pag.  604  cl  suiv. 
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l’intfiricur  dc  cctte  province  le  foyer  permanent  du  dean,  tous 
ces  moyens  seront  superflus. 

11  fallait  avant  tout  que  la  canalisation  du  Nil  fut  mieux  en- 
tend-ue ; qu’on  fit  le  nivellement  des  terres  arrosees  par  le  debor- 
dement  de  ce  fleuve;  que  les  inhumations,  qui  elaient  si  bien 
executes  du  temps  des  anciens  peuples  dgyptiens  par  embau- 
mement  (1)  , eussent  eprouve  une  reforme  generate,  comme  la 
France  l’a  faite  depuis  la  loi  du  23  prairial  an  xil , etc.  Gar  meltrc 
dans  le  lazaret  d’Alexandrie  ou  de  Damiette,  pour  dix  jours  de 
suspicion  , des  provenances  venant  souvent , pour  ne  pas  dire 
toujours  , d’un  pays  exterieur  plus  sain,  et  n’observant  nulle- 
ment  cclles  qui  arrivent  de  I’interienr  de  l’Egyple,  ou  la  pesle 
est  sans  cesse  permanente,  cela  devienl  une  mesure  aussi  inutile 

Iqu’antilogique  (2). 

Le  sol  de  Jaffa  offrant  malheureusement  les  memes  vices  de 
condition  que  celui  de  l’Egypte , je  devais  necessairement , avant 
toute  chose , tacher  de  remedier  au  mal , en  ayant  en  meme 
temps  1’ceil  ouvert  sur  les  provenances  compromises.  Aussi  ai-je 
du  porter  une  attention  particulibre , non  seulement  sur  la  rdgu- 

(1)  D’apres  Ildrodote  (liv.  n),  il  existait  trois  manieres  d’embaumer 
les  morts:  la  premidre,  dtant  la  plus  dispendieuse,  n’dlait  reservdequ’aux 
personnes  riches;  la  seconde  a la  classe  moyenne  , et  la  troisieme  aux 
pauvres.  Mais,  conformement  a la  loi,  avant  1’embaumement  el  la  re- 
mise du  corps  aux  parents  ou  aux  amis  du  ddfunt , apres  avoir  lird  la 
: cervelle  de  snarines,  neltoyd  et  passd  au  yin  de  palmier  les  organes  tbo- 
raciques,  nolamment  ceux  de  1’abdomen,  on  devait  toujours  avoir  Fat— 
tention  de  saler,  pour  ainsi  dire,  le  cadavre,  en  le  laissant  dans  le  na- 
trum  pendant  I’espace  de  soixante-dix  jours , n’importe  la  condition 
de  la  personne  ddeddde.  On  voitdonc  par  la  que  les  legislaleurs  d’alors, 
tout  en  cherehant  a contenter  la  vanite  des  classes  aisdes,  n’avaient  nul- 
lement  perdu  de  vue  le  point  principal  concernant  I’hygiene  publique, 
qui  elait  celui  d’eviier  avant  lout,  principalemenl  dans  un  pays  aussi 
chaud  que  l’Egypte,  la  moindre  exhalaison  mdpbilique  des  morts. 

(2j  Au  moment  ou  j’dcris  ces  mots,  j’apprends  que  le  gouvernement 
dgypticn  travaille  a remddier  a cel  inconvdnient,  en  faisant  mettre  des 
offices  sanilaires  dans  l’intdrieur  du  pays.  Si  ces  mesures  sont  sulfi- 
santes  pour  arreter  1'effusion  du  lldau  , ell es  ne  le  seronl  jamais  assez 
pour  en  dtoulTer  le  genne.  Que  1’on  combalte  les  causes,  el  les  effeis  ces- 
seront  ! 
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larit6  du  service  du  lazaret , mais  encore  sur  les  causes  qui  pou- 
vaient  compromeltre  journellement  la  sant6  publique  du  pays. 
Pour  atteindre  cc  but  principal  de  ma  mission  , je  fis  prendre 
les  mesures  prophylactiques  suivantes  ( je  parlerai  plus  bas  des 
causes  qui  contrarient  tres  souvent  ces  mesures)  : 

1°  Le  sechage,  au  moyen  de  canaux  qui  ont  permis  ledegor- 
gement  dans  la  mer,  des  marais  formas  par  les  eaux  pluviales 
de  la  ville. 

2°  L’aneantissement  de  cloaques  qui  se  trouvaient  encaisses 
dans  les  fosses  des  murs  de  Jaffa. 

3“  Yeiller  a la  proprete  des  habitations  et  du  devant  des  portes, 
notamment  aux  vieilles  maisons  sises  dans  les  carrefours  et  culs- 
de-sac.  Au  commencement , ceux  qui  ne  voulaient  point  se 
soumettre  a cette  simple  prevoyance  d’assainissement , on  les 
rendait  passibles  d’une  legere  peine  pecuniaire,  dont  l’argent 
servail  a payer  les  personnes  qui  suppleaient  a cette  negligence 
due  a leur  mauvais  vouloir. 

4°  Le  nettoyage  des  egofits  encombres  d’immondices , ainsi 
que  celui  des  rues  boueuses  et  des  ordures  qui,  d’habitude, 
etaient  deposees  par  chaque  menage  au  coin  des  bornes.  Plus , 
le  comblement  des  trous  et  des  excavations  des  voies  publi- 
ques,  etc. 

5°  La  defense  expresse  de  vendre  dans  les  bazars  ou  dans 
tout  autre  lieu  public  des  aliments  alteres,  tels  que  les  pois- 
sons  passes,  les  viandes  malsaines,  les  fruits  verts  ou  de 
mauvaise  qualite , les  legumes  gates , en  un  mot  lout  ce  qui 
pouvait  compromettre  la  sante  des  habitants. 

6°  L’altention  particuliere  de  n’inhumer  les  corps  quevingt- 
quatre  heures  apres  le  deces  (1). 

(1)  L’habitude  6tait  d’enterrer  les  corps  immediatement  apres  le  d6ces. 
Cette  coutume,  qui  pouvait  avoir  bien  souvent  des  suites  funesles,  6lait 
suivie  plus  particulicrement  par  les  musulmans,  attcndu  que  Mahomet 
leur  recommande  de  faire  l’inliumalion  de  suite  apres  la  mort,  Je  fus 
doncobligd  d’agiter  cette  ddlicale  question  devant  les  uldmas  du  lieu, 
leur  faisant  eomprendre  que  cette  simple  mcsure  de  pnSvoyance,  commc 
je  la  prescrivais,  nc  pouvait  gu6rc  froisser  leur  croyance  religieuse  , 
puisqu’elle  ne  tcndait  qu’au  bien  de  l’humanit6-  Je  citai  quelques  uns 
des  fails  qui sontconsigntfs dans  les  annalcs  de  la  nujdecinc,  pourprouver 
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7°  Enfiu,  faire  l’enterreinent  clans  des  ci metises  non  adhe- 
lents  aux  murs  do  laville,  comme  cela  avail  lieu,  mais  bien  a 
une  distance  de  300  toises  environ.  L’endroit  de  preference , 
d’apres  les  locality,  a ete  choisi  sur  un  terrain  haul  et  situe  le 
plus  au  nord , lcs  fosses  ayant  la  profondeur  et  les  distances 
necessaires  , ce  a quoi  je  tenais  particulibrement. 

Yoici  maintenant  les  causes  qui  peuvent  parfois  contrarier 
l’execution  de  ces  mesures  : 

Des  moil  arrivee  en  ce  pays,  je  dus  necessairement  agir  de  la 
meme  maniere  que  je  l’avais  fait  dejh  en  Bulgarie,  c’est-a- 
dire,  que  je  reclamai  du  pacha  commandant  la  Palestine  et  rtSsi- 
dant  a Jerusalem,  des  ordres  formels  pour  lesautoriles  de  Jaffa. 
On  s’empressa  de  me  les  envoyer,  il  esl  vrai;  mais  ces  ordres  , 
loin  de  ressembler  a ceux  que  j’avais  pu  avoir  sur  les  hords  du 
Danube,  lomberent  aussitot  en  desuetude.  Ce  fut  surloul  apres 
les  changements  si  frequents  des  pachas  el  des  gouvcrneurs  en 
Palestine  que  ce  vice  ou  celte  faiblesse  d’adminislration  se  ma- 
nifesta  le  plus  souvent. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  ne  cessai  pourtant  d’en  recta mer  de  nou- 
veaux  : vains  efforts!  Mais  plus  tard  jcm’assurai,  indepen- 
damment  de  cette  espece  de  mutation  continuelle  des  a u tori  les  , 
que  si  l’on  avail  elabli  en  ce  pays  les  mesures  quarantenaires 
qui  soul  admises  a Constantinople  et  dans  quelques  provinces 
torques  d’Europe  , c’etail  non  seulement  pour  complaire  aux 
puissances  europeennes,  mais  encore  pour  en  faire  une  vraie 


combien  de  fois  des  individus  que  Ton  avait  crus  morts,  avaicnt  ete  rap- 
peles  a la  vie  vingt-qualre  heures,  et  meme  plus,  apres  lour  (Hat  Idlhar- 
gique.  Et  s’ il  cst  vrai,  disais-je,  que  le  legislateur  arabc  ait  donnf;  un 
pareil  pr6cepte , c’est  qu’il  avait  prescrit  6galement  que  les  tombes  fus- 
senl  toujours  creusees  a la  hauteur  d’un  homme  qui  a les  bras  61ev6s  au- 
dessus  de  la  tele  (6  pieds  environ).  Or,  en  prescrivant  cette  regie,  sur- 
tout  a la  Mecque,  oil  lcs  cbaleurs  sont  si  fortes  el  si  continues,  Mahomet 
avail  sans  doule  pr6vu  qu’il  en  resulterail  un  retard  sulTisant  pour  faire 
l’enlerrement.  Mais  vouloir  crcuscr  la  tombe  avant  le  d6ces,  ou  la  faire 
comme  auparavanl  d’une  maniere  supcrficielle , ne  demandant  pas  seu- 
lement  une  deini-heurc  de  temps,  cl  ensuite  suivre  a la  letlre  son  pre- 
repte,  c’6tait  vouloir  sorlir  absolument  de  ses  vues  sages  cl  prdvoyantes. 
Ce  siniplc  raisonnemeut  prevalut. 
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question  de  douane,  surtout  vers  les  cot6s  de  Gaza  : aussi,  mal- 
grd  toule  ma  bonne  voIont6,  je  n’ai  pu  obtenir  des  rdsultats  com- 
plets.  En  effet , les  provenances  de  l’ligypte , par  voie  de  lerre, 
lie  sont  soumises,  ?i  Gaza  et  a Khan-Younes,  qu’a  une  mesure 
sanitaire  purement  illusoire.  Et  si  Ton  a etd  assez  heureux, 
depuis  mon  arriv6e  en  Palestine  (1841)  de  n’avoir  point  vu  le 
lleau  egyplien  apparailre  ici  ou  dans  tout  autre  lieu  avoisinantla 
l'isi&re  du  desert  de  Suez  , on  peut  presumer  que  c’est  un  bon- 
heur  du  en  partie  & 1’etat  atinospherique , et  en  panic  aux  me- 
sures  que  j’ai  tache  de  prendre. 

Mais  ces  mesures  setrouvant  a cetle  heure  plus  interrompucs 
que  jamais  , soit  h Jaffa  , ou  le  mauvais  vouloir  des  autorites  les 
entrave  en  partie  , soit  a Gaza  et  a Khan-Younes , ou  l’incurie 
et  la  vdnalite  des  employes  sanitaires  turcs  les  violent  complete- 
ment;  loutes  ces  causes  plus  ou  moins  graves  , surtout  aux  6po- 
ques  des  grandes  6pidemies  peslilenlielles  de  l’£gypte  , ne  pcu- 
vent  donner  que  de  justes  apprehensions.  Et  comme  de  semblables 
calamity  publiques  out  lieu  ordinairement  toutes  les  dix  annees 
(cellede  1845  6tant  1’epoque  critique),  il  ne  serait  pas  etonnant 
que  la  peste  fit  son  apparition  en  Syrie  , comme  par  le  passe.  Si 
le  lleau  allait  frapper  de  nouveau  cette  province,  ce  serait  avcc 
d’autant  plus  de  force  que  les  indigenes,  tranquillises  depuis 
qualre  annees  par  le  bon  etat  sanitaire  du  pays , ne  croiraient  a 
sa  manifestation  qu’apres  les  preuves  inconieslablesdeses  ravages. 
Dieu  veuille,  cependant,  que  cette  facheuse  provision  ne  se 
realise  jamais ! 

D’apres  tout  ce  qui  vient  d’etre  dit,  on  verra  du  moins  que  si 
ma  tache  speciale  a ete  de  rendre  la  salubrite  publique  de  cette 
ville  et  de  la  banlieueplusparfaite  qu’auparavant , par  les  secours 
d’une  prophylaxie  conforme  aux  localites  et  surtout  aux  mceurs 
des  habitants,  je  n’en  ai  pas  moins  agi  d’une  maniere  conforme 
pour  la  conserver  jusqu’a  cejour,  en  la  mcttant  a l’abri  d’un 
perilleux  contact.  Ce  qui  avait  rapport  a l’organisation  du  service 
quarantenaire  de  mer,  vu  les  frequentes  communications  de  ce 
port  avecceux  de  i’Egypte,  j’ai  du  y mettrc  une  attention  loutc 
particuliere  : aussi  ai-je  exige  de  la  part  du  direcleur  du  lazaret 
et  des  gardes  de  sante  une  exacte  ventilation  , parfois  le  lavage 
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des  offets  et  marchandises  susceptibles.  Woi-m6mo,  je  lions  un 
registredanslequcl  les  passagers,  qne  j’observe  scrupulcusement 
ii  leur  entree  au  lazaret,  sont  inscrits.  J’y  menlionne  leurs  noms, 
le  sexe , l’age,  le  lieu  de  leur  provenance , la  date  de  leur  entrGe 
et  cellede  leur  sortie.  Lorsque  leur  contumace  est  purgee,  sui- 
vantles  rfeglements  (patentessuspectes,  dix jours;  brutes,  quinze) 
je  ne  leur  donne  la  pratique  qu’apres  une  seconde  visile 
medicale. 

A regard  des  navires  pestiferSs , la  quarantaine  est  ordinai- 
rement  prolongee  jusqu’au  vingt  et  unieme  jour.  Depuis  que  je 
suis  ici , cette  mesure  rigoureuse  a et<$  mise  quelquefois  en  vi- 
gueur.  Les  cas  ou  j’en  ai  fait  l’application  out  ete  races,  il  est 
vrai;  mais  ils  n’ont  pas  moins  existe  dans  mon  service.  Je  me 
bornerai  a citerle  suivant,  comrae  <Stanl  le  plus  recent  : 

Dansle  courant  de  l’aulomne  dernier,  au  moment  ou  la  pesle 
a Damiette  semblait  prendre  une  ccrlaine  nuance  assez  marquee 
de  recrudescence,  il  arriva  ii  Jaffa  un  brick  marchand,  turc,  sous 
le  regime  de  patente  brute,  parti  depuis  peu  de  ce  lieu  infecte 
avecune  vingtained’Arabes,  donl  un  avait  succombe  en  mer  du 
' typhus  bubonique.  Conform6menl  aux  reglements,  a son  arrivee 
en  cette  rade , je  me  hatai  de  faire  mettre  les  passagers  dans  un 
enclos  du  lazaret,  faitac?  hoc , et  les  marchandises  ii  part,  afin  de 
pouvoir  soumetlre  le  tout  el  separement,  comrne  il  est  d’usage, 
ii  une  scrupuleuse  quarantaine.  A bord,  lorsque  l’enlier  debar- 
quement  fut  termine  , j’eus  l’attention  de  ne  compter  les  jours 
de  suspicion  qu’apres  la  purification  des  effels  des  marins  et 
1’immersion  des  voiles  et  cordages.  Au  lazaret , je  fis  prendre 
■ ; dgalement  les  mesures  les  plus  sevfcres  pour  assainir  les  mar- 
i-  chandises  susceptibles,  en  souraetlant  une  partie  au  sereinage 
ou  a la  ventilation , et  l’aulre  au  lavage  pendant  1’espace  de 
llrenteetun  jours.  Je  pris  les  monies  precautions  a regard  des 
liardes  des  passagers ; celles  qui  avaient  pu  servir  a 1’usage  babituel 
de  l’individu  mort  de  la  pesle,  je  jugeai  prudent  de  les  faire 
bruler.  C’est  ainsi  que  je  parvins  ii  etouffer  le  moindre  gerine 
peslilentiel  qui  pouvait  se  rencontrer  encore , soit  sur  le  navire  , 
soit  dans  les  liardes  ou  dans  les  marchandises  compromises. 

Je  crois  devoir  terminer  cette  notice  par  le  tableau  ci-annex<5 
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ties  observations  m£tdorographiqucs  et  nosographiqucs  que  j’ai 
recueillies  ici  pendant  le  cours  tie  l’annce  18/ih.  Quant  aux  ob- 
servations des  ann6es  precedentes,  ayant  6t6  a peu  prfcs  conformes 
celle  qui  vienl  de  s’6couler,  je  m’abstiens  d’en  faire  mention. 


TABLEAU 

Des  differents  etats  de  meteorographie  et  de  nosographie 
observes  a Jaffa  pendant  le  cours  de  I’annee  18AA. 


JANVIER. 


An  commencement  de  ce  mois,  la  tem- 
perature a vorie  cnlre  le  10*'  et  le  12e  de- 
gre  -f  0 dc  l’echelle  de  Reaumur.  Les 
pluies  et  les  orages  n'ont  pas  cesse.  Pen- 
dant la  deruiere  de'cade,  le  vent  lourna 
an  nord ; aussi  la  fraicheur  arriva-t-elle 
parfois  la  uuil  a 6 dcgres.  Le  matin  grande 
rosee  froide.  Point  de  ncige  snr  les  mon- 
lagnes  de  la  Judee  , en  vue  de  Jaffa. 


L’hiver,  quoique  tempe'rc,  a occasional 
des  affections  de  poitrine.des  calarrlies  et 
des  douleurs  rhumatismales , etc.,  mais 
sans  aucun  car  actere  d’acuitc.  Fievres  in- 
termittentcs  non  pernicienses.  Fievres  cd- 
rebrales  chez  les  cnfants. 


FEVRIER. 


Le  thermometre  est  monte'  enlre  10  el 
12'»,  raremeut  au-dessus.  A la  11  n du  mois 
chalcur  subtle;  le  thermometre  a marque 
20o  4 0.  Les  pluies  out  etc  moins  abon- 
dontes,mais  plus  continues. 


Les  personnes  atlaque'es  d’ancienues 
maladies  de  Pabdomeu  sont  plus  souf- 
franles  : ainsi,  les  hydropiqucs,  les  fem- 
mes hysleriques  ou  affeclees  dc  metrites 
chroniques  , de  squin  hes  ou  dc  cancer  an 
col  de  l’uterus  , out  senti  les douleuts  dc- 
venir  plus  aigues.  Des  angincs.  Conti- 
nuation des  fievres  inlermillenles  ; pen  de 
fievres  tierces. 


MARS. 


La  temperature  a e'te  tres  variable, 
mais  souvent  chaude.  A midi,  et  quelqucs 
Jieures  apres  t ou  a vu  le  thermometre 
monter  a 18o  el  mime  a ’2’to,  laudis  que 
le  matin  il  desceudait  a tOu  ■+•  0.  Beau- 
coup  de  jourue'es  nebuleuses  , pluvieuses 
et  parlois  orageuses.  Le  vent  du  sud 
(khamsim)  domiuuil.  Chaleur  continue. 
Mer  fort  agilee.  Meteores  nocturnes,  sur- 
tout  vers  la  fin  de  la-  dernierc  decade  ct 
aprfes  des  journees  chaudcs. 


Les  symplomes  de  cardites , d’hydropc- 
ricaditcs  aigues  ou  chroniques.  et  autres 
nuances  de  maladies  dc  coeur,  sc  nianifes- 
lent  frequemment,  avec  des  infiltrations 
se'reuscs  sur  diverses  parties  du  corps  , 
surlout  aux  exlreiniles  iuferieuros.  Conn- 
nuulion  des  angincs  gulturules ; plus,  des 
bronchi tes  plus  ou  moins  aigues.  llenu- 
coup  d’engorgcmetils  scrofulcux.  Fievres 
inlcrmittcntes  plus  communes.  Quelqucs 
fievres  lyphoides ; .le  plus  soUvcnl , ellcs 
presentaient  des  laches  rosees  leuticulai- 
res , pen  qui  avaient  des  petechies. 
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AYRIL. 


Beaucoup  moins  pluvieux  que  lc  mois 
precedent;  quelques  beaux  jours. Vent  du 
S.  tres  cliaud,  soulflant  par  intervalle ; 
ciel  iiuageux  ; chnleur. 


Les  symptomes  des  maladies  du  coeur 
continuaient  a etre  predominants.  Les  en- 
gorgements scrofuleux  ctoient  ti  es  sensi- 
lilcs.  Gengiviles  et  amygdalites.  Alices , 
furoncles.  Diminution  des  fievres  iuler- 
mittentes ; continuation  des  fievres  typhoi- 
des.  Rungeole  sporadique. 


MAI, 


Le  temps  se  mit  definilivement  au  beau. 
Les  nuils  un  pen  fraiches;  ce  qui  etablit 
un  minimum  de  10  ou  loo  A.  M. , ct  un 
maximum  de  18  ou  24o  P.  M.  Les  vents 
dominants  venanl  du  S.-S.-E.,  et  chauds 
tourbillonnants  et  soulevant  le  sable  avec 
violence.  Fin  des  pluies. 


Diminution  sensible  des  fievres  lypboi- 
des,  remplace'es  par  des  gastrites  simples, 
et  par  des  diarrhees  ct  dysenteries  plus 
oil  moins  intenses.  Ellcs  etaient  generalc- 
ment  determine's  par  Dosage  des  abricols, 
des  amandes  et  aulres  fruits  qui  n’avaient 
pas  acquis  uu  caractere  de  maturite', 
Presque  toules  ces  pblegmasies  de  la  mu- 
queuse  digestive  cedaient  promptemcul 
a la  me'dication  ditc  antiphlogistique. 


JUIN. 


Cbale  ir  de  18o  a 24  et  meme  28o,  Vents 
presque  nuls;  brises  ephcmcrcs  sur  raer, 
souvenl  calme  plat. 


Saule  generate  parfaite,  Rauf  les  inflam- 
mations du  tube  intestinal , par  suite  de 
Palms  des  fruits  verts . que  les  habitants 
out  Phabilude  (Puller  manger  dans  les  jar- 
dins  pres  de  la  ville.  Affections  vermi- 
ncuses  cliez  les  enfanls. 


JULLLET. 


Cbale u r ctouffiiutc  ; vents  du  S.-S.-E. 
(res  cliaud.  Ciel  gris.  Temperature  elevee 
dc  26  a 28o  a Pornbre. 


Le  calorique  , determinant  unc  dilalabi- 
lite'  et  e'lusticite'  considerable  de  Pair , oc- 
casionnait  un  ahattement  general  : aussi 
la  respiration  dtaitelle  difficile  ou  Jabo- 
rieuse , el.  chacun  eprouvait  unc  graude 
lassitude.  Dysenteries  graves,  fievres  gas- 
triques  oigucs,  gaslronbagies  ou  hemute- 
meses  idiupatbiques.  Cas  violents  de  cho- 
lera sporadique  , combattus  avec  succes 
par  l’opium  a haute  dose.  Ophlhalmies 
plus  ou  moins  intenses  et  rebelles  au  col- 
lyre  de  nitrate  d’urgent ; elles  cedaient 
toujours  a la  melhodc  antiphlogistique. 
CeTebrites;  abccs  , furoncles;  eruptions 
cutane'es. 


AOUT. 


Les  premiers  jours  de  ce  mois  presente- 
rent  la  meme  chaleur  elouflanle  que  le 
precedent.  Plus  lard,  qtioiqne  le  thermo- 
metre  n'ait  baissd  quo  de  quelques  degres, 
la  respiration  dcvmail  plus  libre,  ct  cha- 
con  ressentait  un  bien-etre  sensible  par 
l.i  revolution  salutaire  operec  dans  la 
constitution  dc  Pair  atmospherique.  Les 
vent;  fraisdc  1’O.cldu  N.-O.  avaicul  pi  o* 
chic  cclte  amelioration. 


Les  maladies  qui,  dans  lc  commence- 
ment du  mois,  continuaient  a rdgner 
comme  cn  juillct,  prirent  de  suite  une 
marche  plus  be'uigne , surlout  des  I'instant 
que  celtc  lcgerc  fraicheiu*  s’etait  un  peu 
re  tab  lie. 
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SEPTEMBRE. 


Dans  le  cours  de  ce  mois,  la  tempera- 
lure  tut  Ires  chaude  et  seche  depuis  dix 
boures  du  matin  jusqu’a  cinq  beuies  de 
l’apres-midi , mais  un  pen  fraiche  pendant 
Ja  nuit,  variant  alors  de  12  & |5o  4-  0.  Les 
vents  des  autrcs  points  du  compas  n'ont. 
donne  que  de  legeres  brises ; souvent 
calme  complet.  Pluies* 


Les  premieres  fraicheurs  de  la  uuit  de- 
venaut  plus  sensibles  vers  la  premiere 
de'cade  du  mois,  de'lermincrenl  aussi  des 
dysenteries  el  des  flux  diari  heliqiiea.Ernn. 
tions  cutanees  plus  gene'rales.  Qnelques 
casdc  variole  et  de  rougeole. Oph.halinies 
moms  in  lenses,  Fievres  cerebrales.  A la 
fin  du  mois,  les  fievres  intermittenles  quo- 
tidiennes  simples  reparurcnt  de  suite 
mais  elles  cederent  promptcmeut  au  sul- 
fate de  quinine  admiuislre  pendant  Papy. 
rexie. 


OCTORRE. 


Tempe'raliu e chaude  et  seche,  et  pres- 
que  aussi  eleve'e  que  celle  du  mois  prece- 
dent, surtout  pendant  le  jour,  mais  des- 
cendant la  nuit  a ll)o  -f-  0,  Memo  rotation 
des  vents,  seulement  plus  frais.  Le  matin 
hrouillards  venaut  du  coie'  des  bunches  du 
Nil.  A la  fiu  du  mois,  l’horizou  s’obscurcit 
par  des  gros  nuagcs  Ires  epais.  jTounerre 
dans  le  lointain  , et  keaucuup  d’eclairs 
dans  la  uuit  , sans  degagement  de  fluide 
elect! ique.  Temps  orugeux;  commence- 
ment des  pluies  fortes,  mais  peu  conti- 
nues. 


Les  maladies  out  presente'  les  mcmes 
caracleres  geue'raux.  Opblbalmies  puru- 
lentes  et  qnelques  conjonctivites  pai  liellcs. 
Erysipeles. 


NOVEMBRE. 


Temperature  beaucoup  plus  fraiche, 
le  thermometre  marquant  quelquefuis  17 
ou  18o  a midi,  descendant  a lOu  pendant 
la  nuit , et  reslant  tie  |0  a 12o  um*  parlie 
de  la  matinee.  Les  vents  soufflant.  allcr- 
nativement  <1  e L'O.  cl  du  S.-O.  . rarepicnl 
du  N.-O.  Ilya  eu  de  viulentes  rafales, 
degagement  de  flxiidc  electrique  ou  ine- 
teores  ignes.  Pluies  aliondantes.  Mcr  ties 
houleuse.  Froid  sensible  et  subit  vers  les 
derniers  jours  du  mois , le  thermometre 
descendant  a 10o  a midi  eta  7 -{-A  pen- 
dant la  nuit. 


Continuation  des  fievres  intermitteoles. 
Les  maladies  chroniques  de  la  poitrine 
fuisnnt  resseutir  plus  vivement  les  iucora- 
modites  qui  les  accompagnaient ; telles 
que  la  toux.  l’expectorulion  . etc.  Les  ca- 
laribcs  pulmonaires  , les  pbtbisies,  les 
angiues,  out  e'te'  frequents.  Epizootie  parmi 
l’cspecc  bovine  , dont  les  proJromes  prc- 
seulaient  la  mcme  analogie  avec  la  der- 
niere  , qni  a ele  observe'e  en  Fgyple.  II  esl 
done  h ci  oil  e que  les  causes  cusmiques  on 
mete'oriqnes  de  celte  maladie  rpizootiqac 
en  Palestine  out  etc'  semblables  a celles 
qni  exislerenl  sur  les  bords  du  Nil  cn 
1842. 


DEC  E MERE. 


Le  froid  u continue  a sc  fairc  sentir,  no- 
tamment  la  nuit,  coniine  a lu  fin  de  uo- 
vembre;  ensuiie  le  vent  lourunut  au  N., 
la  lemperuture  se  refroidit  duvautage  , au 
point  que  le  thermometre  descendit  subi- 
tcnicul  a 4o  -J-  0o,  et  parfois  a 5o  avant  le 


Le  froid  , remlaut  Pair  plus  dcusc  ct 
plus  pesaut  qu’a  I’ordinaire , comniuniqua 
une  iiilensile  particuliere  aux  maladies  dc 
poitrine;  il  se  dcclara  mcme  des  pleure- 
sies  fort  graves,  des  hemoplysics , et  pa«- 
fois  des  douleurs  rhumalismalas  et  ailbri- 
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jour.  11  tomba  do  la  grele  et  fit  dcs  ora- 
ges;  il  plul  frequemment,  Quelques  niou- 
1 agues  , les  plus  elevecs  du  cote  de  Nuzu- 
relh  , en  vue  de  Jaffa  , so  couvrireut  do 
neigc.  On  assure  que  cellos  qui  forment 
une  pai  tic  de  la  chaine  de  I’Hienien,  non 
Join  du  lac  Aspbaltite  (Mer-Morte),  en  face 
de  Jerusalem,  l’c'taient  cgalemeut,  ce  qui 
est  assez  rare  duns  ces  con  trees.  Tout  fail 
done  prosumer  ici  un  hiver  plus  rigoureux 
que  d’babilpde. 
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tiques  ties  aigucs.  Mcme  e'tat  des  fi6vres 
iutermittentes.  Legere  remission  de  l'epi- 
zootie. 


Nota . Depuis  mon  arrivee  en  ce  pays,  j-ai  observe  que  la  temperature  cl  les 
maladies  des  trois  annees  pre'cedentcs  ne  differaient  eu  rieu  de  cclle-ci,  sauf  qu’eii 
1845  la  rougeole  y fut  epidemique.  Quant  a Tuune'e  qui  vient  de  s’ecouler,  elle  n’a 
piescute  de  rcmarquable  qu’un  froid  vif  ties  pre'coce  et  l’epizootie  bovine. 


Rf°  XVII. 

Extrait  d'unmemoire  adresse , en  1841,  au  conseit  de  sante  du 
Caire,  par  M.  Granet,  medecin  principal , attache  au  minis- 
tere  de  la  guerre. 

Quoique  la  pesle  de  cetle  annee  n’ait  pas  etc  tres  meurtriere 
pour  l’Egypte  et  pour  le  Caire  en  particular,  l’observateur  v 
aura  cependant  trouve  de  nouvelles  preuves  contre  l’opinion  de 
la  conlagionabilite;  et,  pour  ma  part,  je  declare  que  les 
17  cas  que  j’ai  vus  et  trades  m’ont  confirme  dans  ma  croyance 
a la  non-contagion,  que  j’avais  adoptee  depuis  1837,  epoque  a 
laquelle  je  fus  ii  meme  d’observer  cette  maladie  dans  la  province 
d’ Adana.  Je  ne  crois  pas  hors  de  propos  d’en  donner  l’apergu 
suivant : 

Lorsque  Ja  pesle  se  declara  en  1837  a Adana  (Haute-Syrie), 
je  me  trouvais  charge  en  chef  du  service  de  sante  des  troupes 
cantonnSes  dans  cette  province.  Avanl  cette  epoque  mon  opinion 
sur  la  contagion  ou  non- contagion  de  la  pesle  n’etait  point  en- 
core formee,  n’en  ayant  vu  que  quelques  cas  isoles. 

Dans  le  mois  de  fevrier  de  la  meme  annee,  le  gouverneur 
general  ayant  die  informe  que  quelques  cas  de  pesle  s’etaient 
declares  dans  plusieurs  villes  fronlieres  au-dela  du  mont  Taurus, 
donna  l’ordre  d’etablir  un  cordon  sanitaire  sur  la  fronlibre  de 
la  Turquie.  Je  me  rendis  aussitot  sur  les  lieux  qui  m’avaienl  ele 
designes,  et  je  fis  prendre  les  precautions  d’usage  en  pareillc  cir- 
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Constance.  Mais  tous  cessoins  furent  inutiles;  la  maladie  se  de- 
clara  presque  instantandment  dans  loutc  la  province.  Alois  le 
gouvcrneur  general  ordonna  que  les  divers  corps  formant  la  gar- 
nison  de  Tarsous  allassent  imnnkliatcment  camper  sur  les  points 
les  plus  salubres,  et  se  renfermassent  dans  un  cordon. 

Malgre  toutes  ccs  precautions  la  pcsle  se  declara  parmi  les 
troupes.  Ceux  qui  cn  furent  atteints  ont  ete  conduits  dans  un 
hopital  que  j’avais  fait  disposer  ad  hoc.  II  en  entrait  une  quin- 
zaine  par  jour,  el  le  chiffre  quotidien  des  pestiferes  en  perma- 
nance  etait  de  AO  a GO. 

Je  declare  qu’aucune  precaution  preservative  n’a  ete  prise 
par  les  chirurgiens,  les  pharmaciens,  ni  par  moi,  qui  me  croyais 
oblige  de  donner  l’exemple  du  devouement.  Cela  va  sans  dire 
qu’il  en  fut  de  meme  pour  les  administrateurs  et  les  infirmiers 
nationaux,  cliez  lesquels  la  croyance  au  fatalisme  detruil  toule 
idee  de  contagion.  Eh  bien , malgre  les  rapports  continuels  de 
tous  ces  employes  avec  les  pestiferes,  pas  un  scul  d’eux  n’a  con 
trade  la  pestc. 

Outre  mon  service  a Phopital  des  pestiferes  et  a 1’hopital  ge- 
neral, j’ai  visite  en  ville  beaucoup  de  pestiferes  ; souvent  il  m’est 
arrive  de  m’asseoir  sur  leur  lit.  G’est  d’apres  des  fails  aussi  nom- 
breux  et  aussi  concluants  que  j’ai  reconnu  que  lapeste  n’estpas 
contagieuse;  car  dans  les  fails  que  je  cite  on  ne  peut  fairevaloir 
la  raison  de  predisposition  individuelle , de  circonslances  con- 
traires  a la  contagion , ni  d’un  contact  trop  leger,  puisque  plus 
de  100  individus,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  Francs,  des 
Turcs  et  des  Arabes  de  differents  ages,  ont  passe  plus  de  trois 
mois  en  rapport  avec  des  pestiferes. 


(bis). 

llapport  de  M.  le  docteur  Ibrahim  sur  la  pesle  qui  a regne  au 
Caire  en  1841 , adresse  au  conseil  general  de  sante. 

L’annee  derniere  1256  (1841),  parle  conseil  general  de  same, 
je  fus  charge  de  faire  l’inspeclion  des  pestiferes  dans  la  ville  du 
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Caire,  et  ses  deux  faubourgs  Boulac  ct  le  Vieux-Caire ; j’ai  done 
eti  1’occasion  de  voir  un  grand  nombre  de  cas  de  peste,  et  sur 
votre  demande,  messieurs,  je  m’empressc  de  vous  soumettre  en 
resume  les  observations  que  j’ai  etc  dans  le  cas  de  faire  sur  ce 
ileau  destructeur. 

L’invasion  de  la  peste  fut  precedec  d’une  epidemie  de  typhus 
qui  a fait  peril-  la  moilie  au  moins  des  individus  qui  en  furent 
alleints. 

La  peste  commenca  a se  manifester  au  mois  de  moharram 
1257  (18A1);  insensiblement  elle  prit  pied  et  fit  des  ravages. 
J’eus  alors  occasion  de  faire  de  nombreuses  observations  qui 
loutes  aboutirent  a corrober  en  moi  l’opiuion  que  j’avais  deja 
acquisc  de  la  non-con tagionabilile  de  la  peste.  Ma  conviction 
sur  ce  point  devrait  etre  de  quelque  poids,  car  elle  est  basee  sur 
des  fails  sans  nombre  dont  je  me  borne  a citer  les  suivants. 

Je  fos  appele  dans  la  maison  de  Maho-Bey  pour  y visiter 
deux  de  ses  mamelouks  malades  du  nancha  (typhus),  disait-on. 
Mais  je  m’apercus  bientot  que  le  typhus  pretendu  elait  la  peste 
bien  caracterisee  ; car  l’un  (Aman)  avait  un  bubon  a l’ainedroile 
et  un  gros  charbon  dans  le  dos  ; l’autre  (Chekir)  avait  deux  bu- 
bons  a I’aine  droite  et  cinq  charbons  a la  cuisse  et  a la  jambe 
droite.  Avec  des  caracteres  aussi  prononces,  ct  dans  un  temps 
d’epidemie  de  peste,  on  ne  peut  passe  tromper  sur  le  diagnostic 
de  la  maladie,  et  jeles  declarai  pesliferes.  Le  bey,  sans  prendre 
de  precautions  aucunes , me  pria  de  les  visiter  deux  fois  par 
jour.  En  meme  temps  il  ordonna  aux  autres  mamelouks  de  leur 
donner  tous  les  soins  possibles,  el  de  bien  executer  mes  ordres. 
On  les  soigna  bien;  je  les  voyais  journellement ; je  pansais  leurs 
bubons,  qui  etaient  venus  en  suppuration,  et  au  bout  de  trente- 
deux  jours  j’eus  le  bonheur  deles  voir  tous  les  deux  parfaitement 

Igueris. 

Ainsi  , dans  cette  maison  , plus  de  vingt  personnes , mame- 
louks , domestiques  arabes  et  esclaves  noirs,  out  ete  en  contact 
immediat  avec  ces  deux  pesliferes  sans  qu’aucun  d’eux  cut  6le 
atleint  de  la  maladie  regnanle  ni  d’aucune  autre  indisposition. 

Une  dame  de  consideration  , la  femme  de  Hassan-Pacha  , fut 
alteinte  de  peste  vers  la  fin  de  rabi-eurel  1257  ; on  me  lit  ap- 
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peler  pour  lui  pratiquer  une  saigmSe;  en  la  visitant,  jc  m’aper$us 
qu’elle  avait  un  bubou  a 1’aisselle  droitc , accompagne  de  tous 
les  symplomes  d’une  violente  pcste.  Aprfcs  cinq  jours  de  traite- 
ment,  le  bubpn  suppure,  je  l’ouvre,  ct  la  malade  se  trouve 
soulag^e  ; mais  aprhs  avoir  passe  trenle-cinq  jours  dans  les  souf- 
frances , elle  est  morie  5 la  suite  d’une  gangrene  senile.  Rien  ne 
prouve  la  non-contagionabilite  de  la  peste  comme  le  fait  que 
nous  racontons , car  cede  dame  avait  une  douzaine  d’esclavcs 
blanches  5 son  service , autant  de  noires  , deux  kehios,  deux 
eunuques  et  quatre  pages.  Les  kehios  , les  eunuques  et  les  pages 
ont  ete  pendant  tout  ce  temps  en  communication  avec  les  autres 
gens  du  palais , une  centaine  d’individus  environ , et  personne 
ne  ful  attaque  de  la  peste. 

Dans  le  mois  de  rabi  aker  1257,  une  jeune  dame  juive  fut 
atteinte  de  peste;  je  fus  appele,  etje  m’assurai  qu’elle  avait  un 
bubon  a l’aine  gauche  et  deux  charbons  au  dos.  Cette  dame  a eu 
beaucoup  de  souffrances : mais  apres  plusieurs  jours  de  traile- 
ment,  elle  fut  guerie.  Plus  de  vingt  pcrsonnes  ont  ete  en  contact 
permanent  avec  cette  dame  pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie, 
et  aucune  d’elles  n’a  souffert  la  moindre  indisposition. 

Dans  ma  propre  maison,  un  domestique  abyssinien  , nomme 
Machboug,  age  de  quinze  ans,  fut  atteint  de  peste.  Le  soir,  en 
dinant  avec  ses  camarades , il  leur  disait  qu’il  se  sentait  au  cou 
quelque  chose  qui  l’empechait  d’avaler.  Le  leudemain  on  ui’a- 
vertit  qu’il  ne  pouvait  passe  lever  du  lit,  qu’il  elait  malade ;je 
le  visitai , etje  vis  qu’il  avait  un  bubon  sous  la  machoire  infe- 
rieure , avec  les  autres  symptomes  de  la  peste.  Ma  femme , qui 
est  Anglaise,  n’a  pas  voulu  qu’il  restat  dans  la  maison.  Je  le  fis 
transporter  a l’hopital,  ou  il  est  mort  vingl-quatre  benres  apres. 
Dans  ma  maison  , ou  il  y a un  personnel  de  quinze  personnes, 
aucun  de  nous  ne  fut  attaque. 

Nous  pourrions  rapporter  un  grand  nombre  d’autres  obser- 
vations qui  appuieraient  notre  opinion  sur  la  non-contagiona- 
bilite de  la  peste;  mais  les  fails  ulterieurs  que  nous  citerions  ne 
pourraient  etre  plus  concluants  que  les  precites  en  faveur  de 
notre  maniere  d’envisager  la  peste. 

La  methode  de  trai lenient  de  la  peste  qui  m’a  paru  la  plus 
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efficace  , c’est  d’abord  la  saignGe  gdnCale  rCtdrde,  puis  Templed 
des  antiphlogistiques  en  general;  ensuite  j’ai  obteuu  un  succ4s 
manifesie  par  Pac&ate  d’ammoniaque , donnS  a forte  dose. 


Rapport  de  M.  le  docteur  Koch,  medecin  de  la  Faculte  de 

Munich , sur  la  peste  quil  a obseruee  au  Fay oum  en  1841, 

adresse  au  conseil  general  de  sante  au  Caire. 

Je  repons  a la  lettre  que  vous  m’avez  fait  Thonneur  de  m’ecrire 
pour  me  demander  les  observations  que  j’ai  recueillies  cette 
annee  sur  la  peste. 

Envoye  au  Fayoum  , aupres  de  S.  Exc.  Mohamed  Meneklv- 
Pacha , j’y  arrivai  le  29  mars.  A cette  epoque,  aucun  cas  de 
peste  ne  s’etait  encore  manifest^  dans  cette  province. 

Le  20  avril , un  courrier  arabe  qui  avait  apporte  des  letlres 
dans  cette  province  , et  venant  du  Caire , tomba  malade.  Le  len- 
demain  je  fus  appele  aupres  delui,  et  je  reconnus  qu’il  avait 
tous  les  symptomes  de  la  peste ; il  mourut  dans  la  soiree  du  22. 

La  maison  de  cet  homme  etait  situee  au  milieu  de  la  ville.  Ses 
voisins  sont  venus  le  voir , beaucoup  d’entre  eux  lui  donnerent 
des  soins;  sa  famille  ne  le  quittait  pas:  cependant  la  peste  ne  se 
communiqua  a personne. 

Le  26  du  meme  mois  je  fus  appele  aupres  d’un  dcriyain 
cophte  qui  etait  arrive  malade  de  Minich  (Haute-Egypte) ; son 
habitation  etait  egalemenl  au  centre  de  la  ville.  Je  lui  trouyai  un 
bubon  au  pli  de  Paine  et  tous  les  aulres  symptomes  caracteristi- 
ques  de  la  peste ; quelques  jours  apres  il  etait  parfaitement  gueri: 
son  bubon  s’etait  resolu  par  absorption.  Cet  ecrivain  a ete  con- 
stamment  entoure  de  ses  voisins  et  de  ses  amis , el  aucun  d’eux 
ne  fut  atteint  de  la  peste. 

Presque  tous  les  villages  situes  sur  les  bord's  du  Nil,  sur  la 
route  de  Fayoum  , out  dte  atlaques  de  la  majadie.  Les  communi- 
cations etaient  enticement  libres.  Tons  les  jours  il  arrivait  de 
ces  villages,  dans  le  Fayoum,  un  grand  nombre  de  personnes  et 
des  marchandises.  Malgre  ce  continuel  contact,  la  peste  ne  s’est 


508 


PIECES  ET  DOCUMENTS 


dcclarce  nulle  part  dans  la  province  , car  les  deux  individus  pre- 
cites sont  arrives  malades  du  dehors. 

Ces  fails  prouvent  evidemment  que  la  peste  n’est  point  conta- 
gieuse;  je  n’en  avais  nul  bcsoin  pour  fixer  mon  opinion,  car 
vous  savez  que  j’avais  dejli  eu  occasion  d’6tudier  cettc  maladie 
pendant  1’epidemie  de  1835 ; mais  ils  out  vivement  frappe  HI.  et 
madame  Vanbamrae,  vovageurs  beiges,  qui  cn  ont  ete  temoins. 
Ces  personnes  eclairces  quitteront  l’Orient  avec  des  idees  bien 
differentes  de  celles  qu’elles  y ont  apporlees  sur  la  contagiona- 
bilite  de  la  peste. 


-V  Will. 

Rapport  de  M.  le  docteur  Masserano,  sur  la  peste  qui  a regne 
dans  la  Basse-Egypte  en  1851,  adresse  au  conseil  general 
de  sante  au  Carre  , suivi  d’ observations  generates  sur  la 
peste. 

Dans  les  premiers  moisjle  l’an  1851,  la  peste  s’elant  clcclaree 
dans  divers  endroils  de  la  Basse-Egypte , le  vice-roi  ordonna  a 
Gaetani-Bey,  son  medecin  particulier,  d’envoyer  sur  les  lieux  une 
commission  sous  la  direction  du  docteur  Grassi , proto-medecin 
de  l’intendance  sanitaire  d’Alexandrie, 

Le  10  fevrier,  je  recus  ordre  du  conseil  general  de  sante  du 
Caire  de  me  rendre  dans  la  ville  de  Chebir,  province  de  Menon- 
lieh , ou  se  trouvait  alors  le  chef  de  la  commission.  Immediatc- 
ment  apres  mon  arrivee,  qui  eut  lieu  le  16  du  meme  mois,  jefus 
envoye , avec  le  docteur  Comnenos  , parcourir  la  province  de 
Garbich,  pour  verifier  l’etal  de  sant6  des  habitants. 

Nous  nous  rendimes  a Mahallet-el-Kebir,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, ou  se  trouvait  le  gouverneur,  Ibrahiin-Pacha , neveu.  A 
notre  arrivee  , nous  trouvailles  reunis  chez  lui , pour  affaire  du 
gouvernemenl,  300  chefs  de  villages. 

Ayant  pris  connaissance  de  la  mission  dont  nous  <§tions  charges, 
Ibrahim-Pacha , neveu  , crut  que  ces  cheiks  pourraient  nous 
donner  de  bonnes  informations  sur  l’£lat  sanitaire  de  leurs  vil- 
lages respeclifs , et  il  les  interrogea;  maisceux-ci,  pour  epargner 
a leurs  pays  (’application  des  mcsurcs  sanilaires,  qui  nc  sont  lien 
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moinsqu’agrSablcsaux  habitants,  et  pcut-ctre  aussi  par  quelques 
motifs  religieux,  rdpondirent  que  lc  chiffre  dela  mortality  n’avail 
pas  augment^  clans  leurs  villages,  ct  que,  par  consdquent,  aucune 
6pidemie  n’y  rd'gnaif. 

N’ajoutant  pas  une  foi  entiere  it  ces  depositions , nous  allamcs 
visiter  quelques  pays,  et  nous  pumes  formellement  nous  con- 
vaincre  de  leur  faussete.  Nous  nous  empressames  de  faire  a la 
commission  notre  rapport  de  tout  ce  qui  s’etait  passe,  ct  de  l’etal 
dans  lequel  nous  avions  trouve  lc  pays.  Alors  je  recus  l’ordre  de 
me  rendre  dans  la  ville  de  Geffaria , que  nous  avions  signalec 
comme  le  lieu  ou  la  peste  faisait  le  plus  de  ravages,  et  de  forcer 
les  habitants  de  se  soumettre  aux  mesures  sanilaires  ordonnees 
par  le  medecin  en  chef;  on  mit  pour  cela  a ma  disposition  deux 
compagnies  de  troupes  reguiieres , deux  chefs  de  gardiens  de 
sante  europSens,  une  femme  experle  et  14  soldats  gardiens. 

Avant  l’^pidemie  la  population  de  Geffaria  s’elevait  4 environ 
1,500  ames. 

Lorsque  je  me  presentai  pour  l’execution  des  mesures  pres- 
crites,  cleja  plus  de  650  personnes  avaient  peri  victimes  du  fleau, 
etle  chiffre  dela  mortalite  se  maintenait  entre  12  et  22. 

Je  parvins  en  treizejoursa  terminer  entierement  le  spurgo  de 
la  ville,  malgre  les  difficultes  que  je  rencontrai  et  les  risques 
que  me  fit  courir  l’apparition  des  chefs  et  des  habitants. 

Je  me  trausportai  ensuite  dans  les  villages  voisins  de  Giafferie, 
Tah,  Sein  , Jouronbilah,  Abougouhour  , etc.  J’y  mis  en  usage 
les  memes  pratiques  sanitaires  , quoique  clans  quelques  uns 
d’entre  eux,  tels  que  Tah  et  Sein , la  peste  ne  se  fut  pas  mani- 
festee. 

Le  15  fevrier,  M.  Grassi,  docteur  et  chef  de  la  commission  , 
devant  se  rendre  a Alexandrie,  ou  il  etait  appele,  me  chargea  en 
chef  de  la  commission  ; elle  se  composait  de  trois  medecins  eu- 
ropeens,  MM.  Comnenos,  Delco  el  Ricci ; de  deux  pharmaciens, 
MM.  Siboua  et  Courbarien  ; de  huit  chefs  gardiens  europeens  , 
de  deux  femmes  expertcs  de  same,  de  52  soldats  gardiens, 
commancles  par  le  lieutenant  Celebi-Aga  , et  d’un  bataillon 
entier  de  soldats,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  Ali-Ef- 
fendi.  A ma  demande,  le  conseil  general  de  sante  ajouta  a ce 
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personnel  le  chirurgien -major  Nachir-Effendi , deux  phar- 
maciens,  MM.  Dubray  et  Bayalowick  , et  douze  chirurgiens 
arabes. 

Les  officiers  de  sant4  sc  rendirent  a lcur  destination  , lorsque 
la  pesle  faisait  le  plus  de  ravages  dans  les  provinces  de  Menonfieh 
et  de  Garbicb  ; avcc  leur  aide,  je  pus  facilemenl  faire  executer 
a la  fois  plusieurs  spurghi  dans  diflferents  endroits. 

Le  18  mars,  j’envoyaidans  la  province  de  Menonfieh  M.  Delco, 
accoinpagn6  des  chirurgiens , des  gardiens  de  sanl6  cl  des  sol- 
dats  ndcessaires  pour  purifier  le  pays  de  Tallek  et  les  villages  cir- 
convoisins,  ou  la  mortality  6tait  considerable. 

Une  autre  commission  fut  dirigee  sur  Degiamoun , Kaffer- 
Jeyat,  Kaffer-Marsouk  ; elle  se  composait  de  deux  chirurgiens 
arabes,  d’un  chef  gardien  europeen,  des  gardiens  et  des  soldats 
necessaires,  sous  les  ordres  d’Ahd-el-Salem-Effendi. 

Je  chargeai  le  docteur  Ricci  de  prendre  des  mesures  sani- 
taires  dans  la  villc  de  Chibin,  chef-lieu  de  la  commune  de  Menon- 
fieh ; et,  a cet  effet,  je  mis  sous  ses  ordres  le  nombre  de  per- 
sonnes  qu’il  lui  fallait. 

Le  service  sanitaire  de  la  province  de  Garbicb  fut  divise  en 
trois  parlies;  j’envovai,  avec  le  personnel  necessaire,  le  doc- 
teur Comncnos  a Tantah  et  les  villages  voisins ; le  chirurgien 
Makir-Effendi  a Kaffer-Maggiar,  dansle  department  de  Mahallet- 
cl-Kebir,  et  le  docteur  Kalusky  dans  les  lieux  dits  Chifliks,  a 
Seg£en,  le  centre  de  la  province,  ou  le  116au  faisait  plus  de  ra- 
vages. . 

Le  resle  des  officiers  de  sante  el  quelques  coinpagniesde  djec- 
dics,  commandees  par  le  chef  de  bataillon  Ali-Effendi,  demeu- 
raient  a Tantah.  L’execulion  des  mesures  sanitaires  exigeait  sur 
ce  point  le  concours  de  plusieurs  personnes,  vu  la  grandeur  de  la 
villeel  la  circonstance  de  la  foire  annuelle,  qui  a cette  epoque  y 
amenait  des  commercants  de  toutc  l’Egypte.  Il  6tait  a craindrc 
que  1’epideinie  n’exercat  ses  ravages  dans  cette  foule , et  ne  fut 
ensuitesemee  sur  son  passage  et  disseminee  dans  loute  1’Egypte. 
Heureusement  rien  de  semhlahle  n’arriva  : deux  seuls  cas  depeste 
se  montrerenl  a Tantah  ; c’etail  sur  des  individus  arrives  de  Se- 
geen,  qui,  comme  je  1’ai  dit,  sou  (Trait  le  plus  du  fl6au. 
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Malgn'  Ics  ordrcs  formels  qti’avait  donn6s  le  gouverncur-ge- 
n6ral  du  Garbich,  ct  Ics  pouvoirs  dont  nous  avait  charges  le  vice- 
roi  pour  forcer  les  habitants  de  se  souinettrc  aux  dispositions  quo 
nous  avioiis  a prendre , il  nous  fut  impossible  d’executer  le 
spurgo  dans  les  pays  de  Segeen  , Saft , Scbapchir  , Kayaihi , 
Belchim,  oula  inaladie  avaitenleve presque  la  moitiedes  habitants. 

La  commission,  hSege6n,  fut  conlrainte  de  se  retirer  devant  la 
population  soulevee,  malgre  la  protection  de  la  force  arm6e.  Le 
docleur  Kalursky  dut  la  vie  au  courage  d’un  sergent,  qui,  avec 

Squelques  soldals,  parvint  a l’arracher  des  mains  d’une  foule  fu- 
rieuse  qui  voulait  le  niettre  en  pieces.  Artau  , chef  gardien,  et 
plusieurs  soldats  , furent  blesses;  la  troupe,  h qui  j’avais  defendu 
de  se  servir  de  ses  annes  , dut  se  retirer  devant  cette  multitude 
de  fanatiqucs  qui  voulait  se  jeter  sur  elle.  Les  lettres  du  gouver- 
neur,  adressees  a Moustapha-Elfendi,  agent  de  S.  A.  Ibrahim- 
Pacha,  n’amenerent  aucun  bon  resultat , et  Osman-Effendi,  chef 
du  pays,  dit  ouverlement  qu’il  ne  reconnaissait  aucun  ordre  des 
gouverneurs  des  provinces;  que  le  seul  Jbrahim-Pacha  avait  droit 
de  commander  dans  le  pays,  et  qu’en  consequence  il  engageait  la 
commission  a se  retirer  sans  retard. 

Lerneme  Osman-Effendi  declara  que,  depuis  le  l'r  morarram 
jusqu’an  27  du  meme  mois  1257,  plus  de  500  personnes  elaient 
mortes  de  peste ; qu’alors  meme  on  comptail  dans  le  pays  1 20  pes- 
tiferes,  etque  l’intensite  du  ntal  etait  telle  , qu’en  peu  d’heures 
tous  ceux  qui  en  etaient  alteints  mouraient.  Un  fait  remarquable 
et  qui  prouve  la  barbarie  de  ces  habitants , c’est  que  plusieurs 
pesliferes,  que  la  maladie  n’einpechait  pas  de  sortir  el  de  se  tenir 
debout  parmi  la  foule,  parurent  leurs  chemises  en  mains,  et 
s’avancant  vers  nos  soldats , ils  cherchaient  a les  Ieur  jeter  en 
criant : « Easse  le  ciel  que  la  peste  que  j’ai  se  communique  a toi, 
et  que  ces  hardes  te  la  clonnent,  puisquetoi,  infidele,  tu  t’opposes 
a ce  qui  est  6crit,  et  que  tu  oses  combaltre  un  mal  que  Dieu  nous 
envoie  ! » 

J’avisai  l’intendance  sanilaire  de  tout  ce  qui  se  passait,  et 
lui  fis  connaitrc  I’iinpossibilild  ou  je  me  trouvais  d’execuler  le 
spurgo  dans  les  chifliks  sans  l’autorisation  de  S.  A.  Ibrahim- 
Pacha. 
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II  me  fut  r6pondu  qu’ime  lellre  allait  etre  envoy6e  au  vice- 
roi , qui  etait  alors  au  Caire;  mais  aucune  reponse  ne  fut  faite. 

Le  bruit  se  rdpandit  que  nous  avions  eprouvd  de  la  resistance  a 
Sege£n.  Des  lors,  les  paysans  ne  voulurent  plus  entendre  parler 
de  mesures  sanitaires,  qui,  disaient-ils,  n’etaient  imagines  que 
pour  les  molester. 

Encourages  par  1’exemple  des  chifliks,  les  habitants  de  Decoug 
maltraiterent  le  chirurgien  Ncschir-EIfendi  cl  les  autres  officiers 
de  santtf ; ils  leur  refuserent  meme  de  la  nourriture  , ainsi  qu’aux 
soldals,  malgre  les  ordres  expres  du  gouverneur-general  de  la 
province;  en  un  mot,  ils  forewent  la  commission  de  renoncerau 
spurejo  de  leur  pays.  Pour  faire  purifier  Chibin  , Bekr,  pres  de 
Tantah,  je  fus  oblige  de  me  rendre  moi- meme  sur  les  lieux,  ac- 
compagne  d’une  force  militaire  considerable,  et  de  menacer  les 
habitants.de  faire  main-basse  sur  eux , s’ils  cherchaient  a s’op- 
poser  aux  mesures  que  je  voulais  prendre. 

Tel  est  le  recit  de  ce  qui  s’est  passe  dans  la  province  de 
Garbich. 

Le  lcr  avril  1841,  S.  E.  Courchid-Pacha,  gouverneur-general 
de  Dahalie,  m’annonca  que  la  peste  s’etait  montree  sur  divers 
points  de  sa  province,  et  m’invila  a prendre  des  precautions  pour 
en  arreter  les  progres.  Je  me  rendis  aussitot  sur  les  lieux  pour 
visiter  les  villages  infecles.  J’envoyai  a Mit-Kamar,  oil  je  vis  que 
la  peste  moissonnail  le  plus  de  victimes,  pour  y faire  le  spurgo, 
le  docteur  Delco  , qui  veuait  de  terminer  celui  de  Telek  et  des 
pays  voisins;  je  mis  sous  ses  ordres  quatre  chirurgiens  arabes, 
deux  chefs  gardiens,  une  femme  experte,  douze  soldats  gardiens 
deux  compagnies  de  soldats  gehedies. 

D’apresles  instructions  que  je  lui  avais  donnees,  il  purifia  i>I it- 
Ramar,  et  ensuite  tous  les  lieux  infectcs  de  ce  departement.  Je 
ne  laisserai  pas  passer  celte  occasion  de  louer  l’activite  et  le  zele 
qu’il  a deployes  dans  1’accomplissement  de  sa  mission,  qu’il  ter- 
mina  a la  pleine  satisfaction  du  gouverneur-general  de  la  pro- 
vince. 

Ayant  recit  avis  que  la  peste  faisait  des  progres  dans  la  province 
de  Menouf,  jc  chargeai  le  docteur  Comnenos  de  s’y  rendre,  ac- 
compagne  du  personnel  de  sante  , des  soldats  necessaires,  d’en 
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parcourir  ct  d’cn  purifier  les  villages ; il  mdrite  des  eloges  pour 
la  manicre  dont  il  s’acquitta  de  sa  commission  , qui,  plus  d’une 
fois,  le  mit  en  danger  de  perdre  la  vie.  A Djezira-el-IIagiar,  un 
coup  de  fusil,  qui  heureusement  ne  prit  pas  feu,  Ini  fat  lire  a bout 
portant  pendant  qu’il  cherchait  a apaiser  les  soldats,  qui  s’etaient 
dejli  servis  de  Ieurs  armes  pour  delivrer  quelques  uns  des  leurs 
du  milieu  d’une  foule  exasperee  qui  les  entourait.  Dans  celte 
melee  , quelques  gardiens  et  leurs  chefs  furent  gravement  mal- 
traites,  et  5 soldats  recurent  des  blessures  mortelles. 

Le  23  avril  1841,  j’envoyai  dans  la  ville  de  Chibin  (Menon- 
fieh),  le  docteur  Kalourky,  en  remplacemcnt  du  docteur  Ricci  , 
auquel  je  donnai  ordre  de  se  rendre  dans  la  ville  de  Tantah  , 
pour  y faire  le  service  du  chirurgien-major  Nachir-EITendi  , 
qui  6tail  dangereusement  malade,  et  soupconne  d’etre  atteint  de 
peste. 

Le  chiffre  de  la  morlalite  augm'entail  journellement  dans  la 
Dahalie.  Le  10  mai , sur  l’invitation  de  Courchid-Pacha , je 
me  rendis  a Mansourah,  chef-lieu  de  la  province,  accompagne  de 
tout  le  personnel  de  sanl6  dont  j’avais  besoin. 

Il  mefut  impossible,  faute  de  gens,  d’envoyer  line  commission 
a Fareskour,  oil  la  peste  faisait  aussi  quelques  ravages.  Dejli 
je  n’avais  pu  mettre  qu’un  seul  chirurgien  arabe  sous  les  ordrcs 
du  docteur  Philiberti,  medecin  de  la  sanl6de  Damiette,  qui  m’a- 
vait  ecrit  en  me  demandant  quelques  officiers  de  sante  pour 
trailer  les  nombreux  pestiferes  qui  se  trouvaient  enlasses  dans  les 
hopitaux  de  l’Erbe  et  de  Damiette.  Dansle  9°  regiment  de  ligne, 
en  garnison  dans  cette  derniere  ville,  plus  d’un  tiers  des  officiers 
et  soldats  etaient  lombes  victimes  du  fleau,  ainsi  que  l’annonce  le 
rapport  du  docteur  Rossi , medecin-major  de  ce  regiment.  Ge 
docteur  se  plaignait  fortement  que , par  l’absence  des  officiers 
superieurs,  l’insubordinalion  dtait  devenue  telle , qu’il  ne  pou- 
vait  plus  souinettre  les  soldats  a aucune  mesure  sanitaire. 
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Causes  secondaires  de  lapeste. 

Ayant  eu  occasion  d’observer  quc  la  plupart  des  pays  situds  le 
long  du  fleuveetceux  qui  connne  ceux-ci  furentle  plus  maltraites 
par  l’inondalion,  non  seulement  eurent  la  maladie  avec  plus 
d’intensitd,  mais  encore  pendant  plus  longtemps;  comme  cela 
conste  des  rapports  de  tous  les  medecins  de  la  commission , je 
suis  induit  a croire  que  des  causes  locales  n’ont  pas  peu  conlribue 
au  developpement  du  fleau. 

D’ailleurs  les  conditions  locales  et  atmosphdriqucs  aiddes  par 
les  predispositions  individuelles  forment  la  cause  principale  de 
toute  dpidemie  en  gdndral ; les  exhalaisons  que  repandaient  les 
eaux  stagnantes  versees  par  l’inondation , la  puanteur  que  don- 
naient  les  immondices , les  charognes  en  putrefaction,  les  cada- 
vreshumains  mal  ensevelis , la  mauvaise  construction  des  maisons 
et  des  villages  arabes  si  malpropres , toutes  ces  causes  seconddes 
par  certaines  conditions  atmospheriques  et  favorisees  par  la  pre- 
disposition habituelle  de  pauvres  habitants  malvetus,  malnour- 
ris,  vivant  dans  la  plus  degoutante  misere,  ne  contribuerent  pas 
peu  au  developpement  et  a la  marche  de  la  maladie.  J’ai  pu  me 
convaincre  en  outre  que  les  changements  meteorologiques  out 
eu  une  grande  influence  sur  la  peste;  la  mortalite  augmentait 
pendant  les  jours  de  pluie  et  de  mauvais  temps,  et  elle  diminuait 
lorsque  la  temperature  dtait  devenue  plus  reguliere.  Je  mettrai 
done  en  ligne  de  compte , parmi  les  causes  qui  ont  aide  la  peste 
dans  sa  marche , les  phenomenes  meteorologiques. 

Exempt  de  toute  partiality  et  m’appuyant  uniquement  sur  des 
fails,  je  puis,  sans  aller  a la  recherche  de  la  cause  inconnue 
productrice  de  la  peste , aflirmer  que  des  causes  locales  et  des 
influences  meteorologiques  ont  beaucoup  conlribue  au  ddvelop- 
pement  de  celte  maladie,  ayant  eu  occasion  devoir  que  dans  plu- 
sieurs  pays  libres  de  toutes  ces  causes,  la  peste  n’avait  pas  penetre, 
quoiqu’ils  eussent  eu  des  rapports  conlinuels  avec  d’autres  pays 
voisins  et  infects.  Je  citerai  h cette  occasion  les  habitants  de 
Mohamet-K6bir,  qui  n’ont  rien  soulfert  de  la  peste,  quoiqu’ils 
aient  eu  des  relations  journalises  avec  Segeen , Safi , Ete,  si- 
tuees  h peu  de  distance  des  pays,  oil  la  maladie  faisait  des  ravages. 
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A la  suite  des  rccherches  rigoureuses  faitcs  par  la  commission 
et  secondees  par  le  gouverncur-general  de  la  province  pour  nous 
assurer  si  la  peste  n’exislail  pas  a Mahallet-el-Kebir,  et  si  les 
habitants  nc  cachaienl  pas  comrne  dans  d’autres  pays  les  cadavres 
des  victimes  qu’elle  avait  faites  pour  les  soustraire  a nos  regards  , 
nous  avons  pu  nous  convaincre  qu’en  elTet  cette  ville  en  dtait 
exemple.  Leregistre  dela  mortality,  tenu  avec  exactitude,  et  dont 
copie  me  fut  remise  par  ordre  du  gouverneur,  prouve  la  veritd 
de  ce  que  j’avance. 

Le  village  de  Tech,  silue  a peu  de  minutes  de  Giafferie,  ne 
presenle  non  plus  aucun  cas  de  peste  , quoiqu’une  partie  de  ses 
habitants  vint  journellement  travailler  dans  les  fabriques  du  gou- 
vernement  a Giafferie,  et  qu’ainsi  ce  village  fut  en  relation 
quotidienne  avec  la  ville.  Malgre  ses  frdqucntes  communications 
avec  Giafferie  , le  village  de  Secu  , qui  n’en  esteloigne  que  d’une 
demi-lieue  , fut  dgalement  epargne. 

Dans  la  province  de  Menonfieh  , ou  la  peste  fit  le  plus  de  ra- 
vages, la  ville  de  Chibin  resta  intacle,  et  si  quelques  cass’v  mon- 
trerent,  ce  fut  sur  des  personnesprovenant  du  dehors. 

Enfin , pendant  que  la  maladie  sevissait  a Chebrouck , Sala- 
mick,  Aguek  , Cain-el-Nour,  etc.,  dans  le  departement  de  Mil- 
Kamar  et  dans  plusieurs  villages  du  departement  de  Farescour 
qui  soul  aupres  de  Mansourah  (Dahalia),  cette  ville,  quoiqu’en 

I rapports  continuels  avec  les  pays  infectes  , fut  toujours  exempte 
du  fldau.  11  en  est  dc  meme  de  Mahallet-Damanek  qui  ne  prd- 
senta  aucun  cas  de  peste,  malgre  son  voisinage  de  Damiette  et 
d’autres  pays  qui  en  souffraienl.  Tous  les  pestiferes  qui  furent 
dans  ces  lieux  y arriverent  ddja  atteinls  du  mal. 

En  suite  de  ces  observations,  et  eu  dgard  aux  autres  maladies 
dpidemiques  qui  regnent  dans  ces  provinces,  telles  que  la  petite- 
verole,  la  dysenterie,  les  fievres  intermittentes  pernicieuses,  qui, 
ainsi  que  la  peste  , se  montrent  et  disparaissent  a de  certaines 
dpoques,  suivant  que  I’atmosphere  et  la  temperature  favorisent 
ou  combatlent  leur  dcveloppement , je  suis  porte  k croire  que  la 
peste  de  cette  annee  fut  endemique  et  que  des  causes  locales  et 
des  influences  meteorologiques  favorisees  par  des  dispositions 
individuelles  ont  aidd  son  ddveloppement. 
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Je  ne  vois  pas  d’aiileurs  pourquoi  certains  medccins  s’cfiorcent 
de  combattre  l’endemicite  de  la  peste  dans  la  Basse-Egyple  pen- 
dant qu’ils  la  reconnaissent  telle  a Constantinople  et  dans  d’au- 
tres  pays  du  Levant.  Penseraient-ils  qne  les  causes  qui  la  pro- 
duisent  ailleurs  nepeuvent  pas  se  rencontrer  aussi  intenses  dans 
le  Delta?  Au  reste , si  Pon  veulajouter  foi  aux  paroles  des  cheiks 
les  plus  respectables,  ils  assurent  que  toutes  les  annees  des  atta- 
ques  se  manifestent  dans  la  Basse-Egyple , sans  que  pour  cela 
elles  deviennent  epideiniques.  Ils  lui  ont  donne  alors  le  norn  de 
kaffif , b§nin  , non  qu’elle  presente  des  symptomes  moins  graves, 
mais  parce  qu’elle  s6vit  sur  moins  d’individus.  Partant  de  cette 
donnee,  il  y a des  medecins  qui  divisent  la  peste  d’Egypte  en 
deux  especes  : 1’une  benigne  et  1’autrc  maligne.  Quelques  uns 
d’entre  eux  ont  appele  benigne  celle  de  cette  annee  parce  que 
plusieurs  villesde  la  Basse- Egypte  furent  epargnees,  sans  reflechir 
que  dans  different  villages  elle  moissonna  toute  la  population 
et  qu’elle  fit  de  grands  ravages  dans  les  regiments. 

Je  dois  observer  que  les  villages  qui  furent  aflliges  par  la 
petite -verole  furent  epargnes  par  la  peste.  Cette  premiere  ma- 
ladie  enleva  beaucoupd’enfants.  L’on  a memereconnu  quelques 
cas  de  cholera. 

De  la  contagion. 

Les  faits  que  je  viens  de  ciler  prouvent  l’endemicite  de  la  peste 
dans  la  Basse-Egypte.  Ils  font  connaitre  que,  par  le  manque  des 
causes  locales  et  des  causes  atmosph§riques  necessaires  it  son 
developpement , la  peste  avait  epargne  plusieurs  villages  inalgre 
la  frequence  des  relations  qu’ils  avaient  avec  les  pays  infectes. 
Ceci  prouve  evidemment  qu’elle  n’a  pas  un  caractere  conta- 
gieux;  s’il  en  etait  autrement,  les  pays  de  Tek,  Seen,  Mahallet- 
el-Kebir  , Chibin,  Mansourah  et  tout  le  department  de  Mehal- 
let-Dainanek  dans  la  Dahalia  en  auraient  ete  alteints  aussi  bien 
que  les  pays  voisins  avec  lesquels  ils  etaient  en  rapport,  tels  que 
Damiette,  Farescour,  etc. 

Lorsque  la  maladie  btait  dans  toute  son  intensity,  cut  lieu  la 
foire  de  Fantah , qui  reunit  dans  cette  ville  un  concours  dc  mondc 
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d’Alexandrie , du  Cairo  et  de  loute  l’J^gyple  ; si  ellc  ctaiL  conla- 
gieusc  , quo  do  victimes  n’aurait-dle  pas  failes!  ct  cependant  au 
milieu  de  cettc  foule  entassSe  qui  resia  reunie  pendant huit  jours, 
deux  seules  pcrsonnes  en  raoururent , un  jeune  honime  et  une 
femme  veuus-  de  Segeen,  pays  le  plus  infecle.  Leur  rnort  a lieu 
peu  d’heures  apres  leur  entire  a Tantah , contnie  il  est  constate 
dans  le  rapport  de  la  commission , n°  24. 

La  peste  sevissait  au  9mc  regiment  de  ligne,  en  garnison  a Da- 
miette.  J’ecrivis  au  gouverneur-general  de  la  province  pour  l’en- 
gager  a ordonner  au  lieutenant-colonel  qui  commandait  ce  regi- 
ment, d’aller  camper  dans  un  lieu  ou  la  maladie  n’existait  pas  , 
afin  de  soustraire  le  reste  de  ses  soldats  au  fleau.  Le  regiment  se 
rendit  a Sanania , et  aucune  autre  attaque  de  peste  n’eut  lieu  , 
quoique  la  purification  des  effets  eut  ete  pratiquee  d’une  maniere 
ires  imparfaite  a cause  de  l’insubordination  , et  que  les  pestiferes 
n’cussent  pas  cesse  d’avoir  encore  des  rapports  avec  ceux  des  sol- 
dats qui  etaient  en  bonne  sante. 

Je  ne  rapporterai  pas  d’autres  faits  , ceux  que  je  viens  de  citer 
etant  plus  que  suffisants  pour  prouver  la  non-conlagionabilite  par 
le  contact,  soit  m6diat,  soil  immediat.  Moi-meme  , tout  le  temps 
de  l’epidemic,  je  touchai  continuellement  les  pestiferes,  ne  fai- 
sant  aucune  difliculte  de  les  soigner , de  les  panser,  etc.,  etc.;  il 
y en  eut  qui  moururent  dans  mon  habitation  , d’autres  sous  ma 
lente  meme.  Tous  mes  domestiques  furent  en  rapport  avec  eux  ; 
cependant,  ni  mes  gens  ni  moi  ne  fumes  attends  de  la  maladie. 
Maisil  est  certain  que  la  peste  se  communique  par  la  voie  d’in- 
fection , surtout  lorsqu’elle  prend  un  caractere  6pidemique. 


n°  xax. 

Rapport  sur  la  peste  de  1841 , adresse  au  Conseil  de  sante  du 
Caire,  par  M.  le  docteur  Delong,  le  24  aout  1861. 

Apres  tout  ce  qui  a ete  dit  par  des  observateurs  dislingues,  et 
notauiment  par  le  docteur  Clot-Bey,  dans  son  estimable  ouvrage 
sur  la  peste,  il  me  scmble  impossible  d’ajouter  quelquc  chose  qui 
ait  une  cerlaine  valeur.  11  reste  evidemment  des  lacunes  essen- 
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tidies  5 reraplir,  mais  cette  tache  d<5passe  malheureusement  1*6- 
tat  acluel  de  la  science.  Cependant,  sur  votre  invitation,  je  vais 
essaver  de  rendre  sommairement  l’opinion  que  je  me  suis  faite 
de  celte  maladie  depuis  que  j’exerce  la  mcdecine  au  Cairo,  et 
particuliferement  lors  dela  derniere  epidemic  qui  a regne  en  cette 
ville  au  printemps  de  1 8A 1. 

La  peste  est  unc  maladie  parliculiere,  d’une  nature  sui  ge- 
neris, dont  le  caractere  special  ne  souffre  aucune  assimilation; 
il  me  semble  qu’on  ne  saurait  admettre  l’analogie  que  certains 
medecins  ont  cru  lui  trouver  avec  le  typhus,  les  fievres  ty- 
phoide , ataxique  , la  gastro-enlerite ; a mon  avis , elle  n’a  de 
commun  avec  ces  maladies  que  quelques  symptomes  generaux. 
Tout  en  conservant  son  type  primitif , la  peste  affecte  des  formes 
tres  variees;  elle  se  compliquc  souvent  d’autres  maladies.  Sa 
marche  est  aigue,  irrgguliere,  tr6s  insidieuse,  quelquefois  tres  ra- 
pide  ; sa  durec  estindelerminee,  son  pronostic  difficile  et  incertain. 

La  peste  est  endemique  en  Egypte.  C’est  pour  moi  une  verite 
qu’une  observation  constante  et  attentive  a solidement  etablie ; 
elle  n’y  est  point  imporlee , elle  y nait  de  toute  piece.  Toute  dis- 
cussion a ce  sujet  serait  oiseuse. 

Depuis  six  ans  que  j’exerce  la  medecine  au  Caire , tous  les  prin- 
temps j’ai  observe  et  soigne  des  cas  de  peste  qui  se  manifestaieut 
sporadiquement  sur  divers  points  de  la  ville  ou  des  environs, 
sans  avoir  d’antecedents , et  sans  laisser  de  suites  sur  les  lieux 
de  leur  apparition  comme  dans  toute  autre  maladie.  Ils  etaient 
plus  frequents  dans  les  quartiers  populeux,  sales,  pauvres,  mal 
aeres,  etpourtant,  lors  de  la  derniere  epidf-mie,  le  quartier  juif, 
qui  est  incontestablement  uti  des  plus  mal  partages  sous  le  rap- 
port hygi^nique,  a eu  comparativement  moins  de  pestiferes  que 
d’autres  plus  avantages  et  mieux  exposes. 

La  peste,  selon  moi , nait  etse  developpe  avec  le  concours  de 
causes  locales  connues,  sous  l’empire  d’un  agent  deletere  speci- 
fique  et  non  appreciable  par  nos  sens.  Ce  principe,  quel  qu’il 
soit,  me  semble  tenir  son  action  des  localites,  car  il  exisle  et 
agit  en  dehors  des  predispositions  individuelles,  des  raisons  hy- 
gifmiques,  et  des  conditions  metcorologiques  qui  peuvcnt  bicn 
favoriser  scs  effets  , prendre  une  part  plus  ou  moins  active  a la 
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production , au  d(5veloppement , h l’intensit6  de  la  maladie  ; mais 
h elles  seules  , ellcs  sont  insuffisanles  pour  accomplir  l’acte  de  sa 
gtin^ralion.  Ce  quelque  chose  de  sp6cifique  auquel  l’air  ambiant 
servirait  de  vdhicule  port6  dans  l’economie  animale,  surtout  par 
la  voie  respiratoire , serait  un  agent  d’inloxication  pour  les  li- 
quides  d’abord,  el  par  suite  occasionnei;ait  ces  lesions  graves  , 
profondes  , dont  l’ensemble  constitue  la  peste.  Cet  agent  variede 
duree  et  de  violence  suivant  les  annees , les  saisons , les  vicissi- 
tudes atmospheriques , les  degres  d’insalubrite , etc.;  mais  il  est 
permanent.  C’est  pour  cela  qu’on  voit  celte  maladie  se  manifester 
annuellement  sous  des  formes  diverses  et  avec  plus  ou  moins  de 
vigueur.  Elle  apparait  plus  ou  moins  habituellement  sous  la 
forme  sporadique,  et  dans  ce  cas,  elle  est  ordinairement  benigne, 
a moins  que  des  conditions  accessoires  ne  viennent  lui  donner  un 
caractere  plus  alarmant ; ou  bien,  se  dechainant  sous  la  forme  epi- 
demique  sur  une  vaste  et  large  surface,  elle  parcourt  ses  phases 
avec  une  effroyable  violence  et  une  etonnante  rapidite  , et  sous 
ce  dernier  aspect , elle  se  montre  chaque  fois  avec  des  differences 
notables  d’intensite.  Ainsi , la  peste  de  1841  a ete  moins  meur- 
triere  que  celle  de  1835;  en  outre,  chaque  6pidemie  porte  1’em- 
preinte  des  maladies  de  l’epoque ; il  m’a  semble  aussi  que  cha- 
que contrec  lui  donne  une  teinte  particuliere.  Au  Caire,  l’epide- 
mie  pestilentielle  affecte  toujours  une  meme  saison  ; elle  se  de- 
clare constamment  entre  l’equinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
d’ete , il  n’y  a que  quelques  cas  sporadiques  qui  s’elendent  au-dela 
de  ces  limites.  Je  n’ai  jamais  vu  une  epizootie  quelconque  pre- 
ceder,  accompagner  ou  suivre  une  periode  pestilentielle. 

Une  bonne  physique  des  lieux  , une  lopographie  medicale 
exacte  de  I’^gypte  et  de  toutes  les  zones  ou  la  peste  prombne  ses 
ravages,  fourniraient  indubitablement  de  precieux  documents 
pour  eclairerson  etiologie  encore  si  obscure  (1). 

L’action  de  l’agent  pestilentiel  s’exerce  de  preference  sur  les 
personnes  predisposees.  Les  causes  predisposantes  et  di5termi- 
nanles  onl  el<5  signal6es  dans  1’ouvrage  precite  du  docteur  Clot- 
Bey;  je  m’abstiens  de  lesenumerer. 

(I)  Voyez  Annales  d’ hygiene  publique  et  de  mtdecine  ligale.  Paris,  1844 
t.  XXXI,  pag.  35,317. 
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Los  personnes  qui  viveni  dans  un  milieu  pestilentiel  dpid6- 
mique  dprouvent  presque  toules  lcs  premieres  aiteintes  du  inal 
d’une  maniere  plus  ou  moins  prononcde  ; parmi  elles  je  com- 
prends  indistinctement  celles  qui  sont  renfermees  dans  les  qua- 
rantaines  el  celles  qui  sont  en  libre  pratique.  Toutes  souffrent 
d’un  certain  malaise,  senlent  des  douleurs  glandulaires  vagues, 
errantes  , quelquefois  fixes  et  trds  vives.  Ce  sont  les  prodromes, 
les  signes  avant-coureurs  de  la  maladie.  On  pourrait  dire  que 
toute  une  population  a la  peste  avec  cette  premiere  nuance,  et 
se  trouve  placee  dans  un  elat  imminent  d’une  invasion  plus  mar- 
quee, que  la  moindre  cause  suffit  souvent  pour  determiner. 

Quant  aux  symptomes  si  bien  connus  et  decrits  par  plusieurs 
medecins  savants , je  n’ai  rien  a ajouter  a ce  qu’ils  out  dit ; j’ob- 
serverai  toutefois  que  des  le  commencement  et  pendant  le  cours 
de  cette  annee  , les  fievres  intermittentes  ayant  ete  les  affections 
les  plus  frequentes,  il  est  arrivd  lids  souvent , lors  dela  dernierc 
epidemie,  que  la  peste  debutait  sous  la  forme  d’une  veritable  fid- 
vre  intermittente.  La  periode  algide  etait  forte  et  longue,  la py - 
rexie  violente , puis  succedaient  d’abondantes  sueurs  qui  abat- 
taient  considerablement  le  malade.  Ensuite,  au  temps  de  l’acces 
suivant  se  deroulaient  avec  exacerbation  les  symptomes  non  equi- 
voques de  la  peste,  au  milieu  desquels  apparaissaient  constamment 
des  vesicules  nacrees,  indice  du  charbon.  Cescas  se  sont  presque 
toujours  termines  d’une  maniere  funeste  , et  se  rencontraient  le 
plus  frequemment  dans  les  premiers  temps  de  la  maladie.  D’au- 
tres  fois,  les  symptomes  presentaient  moins  de  gravite;  le  malade 
etait  calme , conservant  presque  integres  ses  facultes  intellec- 
tuelles ; la  fievre  etait  peu  intense  , la  cephalalgie  presque  nulle , 
tout  paraissait  pronostiquer  une  terminaison  heureuse , et  ce 
nonobstant,  la  mortsurvenaitcomme  une  froide  derision  de  cette 
traitresse  esperance.  Il  y a souvent  des  symptomes  evidents  de 
gastrite,  d’enterite  , de  bronchite,  de  pneumonie,  de  perilo- 
nite,  etc.;  mais  dans  tous  les  cas  ils  sont  intercurrents,  rendent 
la  maladie  plus  complexe  sans  nullement  constituer  son  essence. 
Une  femme  enceinte  contracte  la  peste , avortc  et  meurt  avec  la 
complication  d’une  peritonile  intense.  De  semblablcs  fails  se 
rencontrcnt  frequemment  dans  la  pratique. 
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Coniine  on  ne  peut  dmcltre  que  ties  hypotheses  surla  cause  el 
]a  nature  de  la  peste,  il  est  partant  impossible  de  prdciser  un  trai- 
teuient  methodique  et  bicn  determine.  Apres  de  nombreux  essais 
infructueux,  ce  qui  m’a  paru  le  plus  rationnel,  c’est  de  faire  la 
medecine  symptomatique.  La  violence  de  la  fievrc , 1’exageration 
des  autres  symptomes,  surtout  l’imminence  d’une  congestion 
vers  quelque  viscere  important,  me  porlaient  tout  naturellement 
a pratiquer  au  prealable  tine  bonne  saignee ; elle  se  reiterait  quel- 
quefois.  Communement  un  amendement  immediat  et  notable  pa- 
raissait  eu  etre  le  rdsultat , mais  ce  mieux  ne  se  mainlenait  pas 
longtemps , et  je  dois  avouer  qu’en  general , je  n’ai  pas  retire  de 
cette  operation  des  succes  bicn  signales.  Si  les  symptomes  cere- 
braux  etaient  predominants,  je  prescrivais  un  nombre  suffisant  de 
sangsues  derriere  les  oreilles  , de  linges  trempes  dans  de  l’eau 
froide  autour  de  la  tete  , des  bains  de  pieds  sinapises  , des  vesi- 

Icatoires  aux  jambes;  pour  boisson  des  limonades  vcgetales;  si 
1’appareil  digestif  presentait  des  lesions  graves,  les  sangsues 
Etaient  appliqueesa  la  region  epigastrique.  Cependant  ce  que  j’a- 
vais  surtout  en  vue,  c’etait  de  provoquer  une  transpiration 
abondante;  ainsi,  chaque  fois  que  l’etat  general  du  malade,  sur- 
tout celui  des  voies  digestives,  le  permeltait , j’avaisjrecours  aux 
sudorifiques,  et  j’ai  lieu  de  croire  qu’ils  sontce  qu’il  y a de  plus 
convenable ; ils  out  souvent  produit  une  amelioration  sensible , 
et  peut-etre  quelquefois  contribue  a la  guerison.  Quand  le  mal  se 
presentait  sous  la  forme  de  fievre  intermittentc  , j’administrais  le 
sulfate  de  quinine  : presquc  toujours  l’acces  suivant  etaitenraye , 
quelquefois  meme  la  marche  de  la  maladie  se  modifiait;  je  n’o- 
serais  cependant  attribuer  aucun  succes  a i’emploi  de  ce  remede. 
Dans  les  constitutions  greles  et  deteriorees,  la  maladie  signale  ses 
phases  par  des  symptomes  habiluellemcnt  moins  alarmants,  et  le 
i pronostic  est  en  general  moins  facheux.  Dans  ces  cas  j’appliquais 
deux,  quatre  vesicaloires  sur  diverses  parties  du  corps,  je  prescri- 
: vais  des  potions  fortcment  ctherees  ou  camphrees  , et  je  terminals 
l le  traitement  en  variant  l’administration  des  stimulants  dilTusi- 
• hies.  Quand  j’avais  le  bonheur  d’etre  appele  des  le  debut,  je 
m’cmpressais  de  recommandcr  un  changementdedomicile,  et,  s’il 
if.  etait  possible,  jefaisais  transporter  mes  malades  dans  des  lieux 
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ElevEs , secs  et  bien  aErEs.  Presque  toujours  la  maladie  prenait 
alors  une  physionomie  plus  rassurante,  el  les  phEnomenes  mor- 
bides  rEsislaient  rnoins  aux  elTorts  combines  de  la  nature  etd’une 
saine  thErapeutique.  Je  n’ai  employe  sur  les  bubons  et  les  char- 
bons  que  des  topiques  Emollients,  car  je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
nEcessaire  d’en  hater  le  devcloppement  ou  d’en  arreter  le  cours; 
ils  existent  dans  des  conditions  cntierement  dependantesde  l’Etat 
general  du  mal,  dont  ils  suivent  les  degres,  et  soul  les  signes  les 
plus  caracteristiques. 

La  contagion  de  la  peste  est  encore  de  nos  jours  une  question 
de  controverse  irritante  ou  le  flambeau  de  la  raison  n’a  pas  tou- 
jours servi  de  guide.  Sa  solution  complete  ne  pourra  s’obtenir 
qu’a  l’aide  d’une  observation  judicieuse  et  impartiale  des  fails 
d’abord,  puisde  leur  interpretation  ralionnelle  et  logique  par  des 
homines  competents.  Quoique  place  sur  un  theatre  ou  des  cas  de 
peste  se  manifeslent  chaque  annee,  je  reslai  longtemps  indecis 
avant  de  formuler  une  opinion  arretee  a ce  sujet.  Dans  cel  Etat 
j’abordai  franchement  la  question,  j’exarninai  souvent,  et  de 
prEs,  avec  cahne  et  sans  prevention,  et  j’acquis  ainsi  la  plusin- 
time  conviction  que  la  peste  n’est  pas  contagieuse.  Ce  qui  a scu- 
lcment  et  successivement  fourni  les  elements  de  cette  conviction 
profonde,  c’est  la  quantite  de  fails  desquels  j’etais  annuellement 
temoin  , tous  constatant  l’innocuile  du  contact  mediat  ou  imme- 
diat  d’un  pestifere.  Dans  un  cas  de  peste  sporadique,  les  parents, 
les  amis,  les  domestiques , les  visiteurs  touchent,  soignent  le 
malade,  s’asseyent  sur  sou  lit  et  l’approchent  en  tous  seus.  Ja- 
mais , a ma  connaissance , la  maladie  ne  s’est  communiquee  par 
cette  voie  a qui  que  ce  soit.  Un  nouveau  cas  surgit  dans  le  meuic 
quarlier  ou  sur  un  autre  point  de  la  ville  qui  n’avaitcu  nul  rap- 
port avec  le  premier,  et  se  comporte  de  nieiite.  Mais  citons  des 
observations  encore  toutes  reccntes  et  bien  presentes  a notre 
memoire  sur  la  derniere  epidemic;  elles  sont  de  notoriete  pu- 
blique  et  faites  pour  ebranlcr  l’incredulite  la  plus  sceptique. 

Lenomme  Thomas  Scander,  agE  de  quatorze  ans,  fils  dc  pa- 
rents grecs  a l’Esbequie,  est  atteint  de  peste  le  1 2 avril.  Sa  mErc 
inconsolable  tie  lequilte  pas  un  seul  instant;  son  pere  l’embrassc 
souvent;  tous  les  gens  de  la  maison  I’approchent , le  touchent 
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Le  jeune  malade  iueurtau  boutde  six  jours,  et  toutela  raaison 
restesaine. 

Une  jeune  fille  de  cinq  ans,  dans  la  maison  Saad-Pinto,  au 
quarlier  des  Juifs,  est  prise  dc  peste.  E 1 le  est  constamment  soi- 
gnee par  sa  mere  , entourSe  de  ses  jeunes  freres  , sceurs  et 
cousines,  touchee  par  tous  les  gens  de  la  maison.  La  petite  pes- 
tiferee  meurt,  et  toutela  nombreuse  famille  reste  intacte. 

Deux  jeunes  Turcs,  ages  a peu  pres  de  vingt  a vingt-quatre 
ans,  appartenant  au  cadi,  grand-juge  imperial  du  Caire,  sont 
prisde  peste  presque  en  meme  temps;  ils  sont  couches  dans  la 
meme  chambre  ; la  maladie  est  violente  ; tout  le  nombrcux  per- 
sonnel attache  au  Mekiemet  (palais  de  justice)  viennent  les  voir ; 
tous  leur  prennent  les  mains,  lesconsolent.  On  les  soigne , on  les 
louche,  aucune  precaution  n’est  prise.  Les  deux  pesliferes  meu- 
rent  a peu  de  temps  d’intervalle  Pun  de  I’autre ; aucun  nou- 
veau cas  n’apparait  nulle  part  dans  loute  celte  vaste  enceinte. 

La  femme  d’un  de  mes  domestiques  mourut  de  peste  apres 
trois  jours  de  maladie.  Gomme  il  est  d’usage  chez  les  Arabes, 
aucune  precaution  n’avait  ele  prise , on  l’avait  soignee  toutcomme 
pour  une  autre  affection.  Nisa  mere,  ni  sa  soeur  , ni  ses  enfants 
ne  contracterent  le  mal.  Le  veuf  se  remaria  au  bout  de  quinze 
jours. 

Dans  le  quartier  armenien , le  norame  Chekour,  tisserand,  fut 
alteint  de  peste;  au  bout  de  huit  jours,  la  convalescence  s’ela- 
blit.  La  maladie  ne  se  manifesta  sur  personne  des  nombrcux 
artisans  qui  n’avaient  cesse  d’avoir  des  communications  avec 
lui. 

La  fille  de  Halil -Siglet,  agee  de  douze  ans,  dans  une  maison 
atlenant  a la  mienne,  ou  on  etait  en  quarantaine,  tombe  malade 
de  la  peste.  A Limitation  de  ce  qu’on  me  voyait  faire , tout  le 
monde  se  mit  en  contact  presque  incessant  avec  la  jeune  pesti- 
feree.  Elle  guerit  au  bout  de  quinze  jours ; aucun  autre  cas  ne 
se  revile  sur  personne  des  nombreux  habitants  dc  cette  maison. 

Antoine  Mouchtar,  age  de  vingt-quatre  ans  , reclus  en  quaran- 
taine, est  nonobstant  alteint  de  la  peste.  Une  grande  partie  de  sa 
nombreuse  famille  6vacue  la  maison  , il  ne  reste  prfes  de  lui  que 
sa  mere,  son  frere , sa  petite  soeur  et  des  servantes.  11  est  soigne 
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avec  zele  et  affection , on  est  constamment  auiour  de  lui,  sur 
son  lit.  II  meurt  a pres  dix  jours  de  maladie.  Aucun  cas  de 
peste  lie  se  declare  sur  personne  , ni  sur  ceux  qui  avaieut 
quitte  la  raaisou , ni  sur  ceux  qui  sont  restes  pres  de  lui. 

La  jeune  femme  d’un  nomine  Sgnerous , ecrivain , chef  de  bu- 
reau pres  le  gouverneur  de  la  ville,  effrayec  des  ravages  de  la 
peste,  se maintenait en quarantaine ; isolec  avec  un  petit  nombre 
de  gens  de  service , et  ne  communiquait  ni  avec  son  mari,  qui 
vaquait  a ses  functions,  ni  avec  le  restc  du  personnel  de  la  inai- 
son.  Elle  contracte  la  peste.  A ma  premiere  visite , je  cherche  h 
dissiper  la  terreur  qui  s’dtait  emparee  de  tous;  a mon  exemple, 
toutlemonde  s’approche;  on  la  soigne,  on  la  touche,  son  mari 
lui  prodigue  lessoius  les  plus  tendres.  Elle  meurt  au  bout  de  cinq 
jours.  La  maladic  ne  fut  transmise  a personne  , pas  plus  a tous 
ceux  qui  Favaient  approchee  qu’a  un  enfant  qu’elle  allaitait  et 
qui  ost  reste  pres  de  sa  mere  jusqu’a  sa  mort. 

Madame  Roubio,  guidee  par  one  sollicitude  maternellc , pre- 
voyante,  voulut,  pour  mieux  s’assurer  de  la  stricte  observation  de 
la  quarantaine  chez  elle,  y veiller  elle-meme.  Elle  congedia  tous 
ses  domestiques  des  le  commencement  de  l’epidemie.  Elle  fit 
bonne  garde,  executa  minulieusemcnt  toutesles  mille  formalites 
d’unc  semblable  sequestration.  Malgre  toutes  ces  precautions, 
elle  fut  elle-meme  atleinte  de  peste.  Alors,  j’eus  libre  acces 
aupres  d’elle ; elle  guerit.  La  maladie  avait  ete  assez  grave  ; elle 
se  limita  a cette  dame  seule  , ne  passa  ni  a son  mari,  qui  la  soi- 
gnait  alfectueusement , ni  a ses  enfants,  dont  elle  allaitait  le  plus 
jeune,  et  qui  n’a  cesse  de  coucher  avec  elle. 

Je  pourrais  relaler  une  quantite  de  faits  de  ce  genre  qui , dans 
mon  esprit , ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  la  non-conta- 
gionabilite  de  la  peste;  mais  passons  a une  autre  serie  de  faits, 
qui  ne  sont  pas  moins  incontestables  que  ceux  que  je  viens  de 
citer.  II  arrive  parfois  qu’une  maison  est  envahie  par  la  peste, 
et  presque  tous  ses  habitants  la  contractent;  qu’elle  exerce  ses 
ravages  de  preference  sur  tel  ou  tel  quartier,  sans  que  des  rai- 
sons hvgieniques  puissent  etrc  invoquees  pour  cxpliquer  sufli- 
samment  ce  choix  fatal.  La  memc chose  a lieu  dans  le  cholera, 
la  dysenteric,  Pophthalmie , etc.,  etc. , maladies  universellement 
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reconnues  non  conlagieuses,  et  sous  ce  rapport  la  pcstc  peut 
etre  rangee  dans  la  racme  categorie.  Faut-il  adraetlre  pour  la 
peste,  ainsi  que  pour  ces  maladies,  tie  certains  courants,  tie  cer- 
taines  influences  locales , ou  bien  uue  sphere  miasmatique  cjui 
s’etablirait  autour  ties  malades,  constiluant  ainsi  ties  risques 
de  plus  en  temps  d’epidemie  surtout  , pour  les  personnes 
qui  resteraient  longtemps  soumises  a leur  action?  Je  lie  sais  a 
quelles  causes  attribuer  ces  phenomcnes  ; mais  ce  que  je  sais  de 
positif,  c’est  qu’on  entre  et  que  l’on  sort  impunement  de  ces 
lieux  d’infection.  D’un  autre  cole,  je  n’ai  jamais  vu  que  ces 
foyers  aient  irradie  la  peste  autour  d’eux,  ou  que  de  la  elle  se 
soit  propagee  au  loin;  il  faut  necessairement  qu’un  milieu  epi- 
demique  luisoit  constitue  pour  qu’elle  puisse  exercer  et  promcner 
ses  ravages  dans  une  vaste  circonference. 

En  183/1,  au  mois  de  juin , pendant  la  famcuse  insurrection 
qui  ensanglanta  la  Judee,  les  revokes  pillaienl  et  saccageaient  la 
ville  de  Jerusalem.  Les  nombreux  chretiens  du  rit  catholique 
s’etaient  refugies  dans  le  couventde  Saint-Sauveur  de  cette  ville. 
Au  bout  de  dix  a douze  jours  de  reclusion , je  remarquai  ties  cas 
de  peste  parmi  cette  population  en  detresse,  entassee  pele-mele 
dans  les  dortoirs , sur  et  sous  les  escaliers  , dans  les  cours  et  au- 
tres  remises  de  cette  vaste  enceinte.  A pres  vingt-cinq  jours  d’at- 
tente,  Ibrahim-Pacha  arriva  enfin,  et  la  ville  fut  delivree.  Les 
R.  R.  peres,  consternes,  s’empresserent  de  faire  evacuer  leur  de- 
meure  a tout  ce  peuple,  et  se  renfermerent  en  quarantaine 
stride,  et  telle  que  la  peur  sait  l’inspirer.  Qu’arriva-t-il ? De 
tousceux  qui  avaient  quitte  le  couvent,  3 seulement  moururent 
quatre  ou  cinq  jours  apres;  mais  sur  53  religieux  qui  croyaient 
se  preserver  de  la  peste  par  l’isolement,  il  en  mourut  22.  Dans 
la  ville,  il  y eut  encore  onze  autres  cas  parmi  les  Grecs , les 
Armeniens  et  les  mahometans.  Je  n’en  observai  qu’un  seul  sur 
un  solclat  a l’hopital,  qui  mourut,  et  tout  se  borna  la.  Maintenant 
quel  roleapu  jouer  l’infection  dans  le  fait  que  je  viens  de  citer?  Je 
m’abstiens  de  l’inlerprete r;  il  est  souvent  sage  de  resister  au  desir, 
si  naturel  d’ailleurs,  de  vouloir  tout  cxpliqucr.  Cependantil  me 
parait  clair  qu’on  devrait,  en  pareilles  circonstances,  disseminer 
les  pestifer^s  dans  divers  lieux,  an  lieu  de  les  enlasser  avec  les 
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compromis,  comme  on  Ies  d<5signe , dans  un  cnclos  restreint  oh 
l’on  n’a  pas  toujours  tenu  compte  dcs  lois  de  1’hygiene. 

II  serait  temps  que  des  usages  aussi  conirairesfussent  changes, 
qu’une  legislation  micux  informee  prit  dcs  mesures  sanilaires 
plus  en  harmonic  avec  l’epoque  et  les  connaissances  actuelles. 
11  serait  surtouta  desirer  qu’une  morale  eclairGe  jetat  l’anathfcme 
sur  le  funesle  pr6juge  dc  la  contagion  , qui,  au  temps  de  l’epi- 
dfrnie,  detruit  les  rapports  sociaux  d’une  maniere  brulale , et 
souvent  rompt  lachement  les  liens  de  famille  et  de  parente.  Apr<?s 
cela,  n’est-il  pas  deplorable  de  voir  les  interels,  les  passions,  en- 
trer  en  lice  pour  militer  en  faveur  d’une  opinion , cauchemar  des 
timides,  qui  lire  son  origine  et  son  aliment  de  la  crainte , de 
l’ignorance , ou  d’observalions  superficielles  et  faites  avec  des 
idees  prdconcues  ? 


X°  XX. 

Rapport  sur  la  peste  , de  M.  le  docteur  Perron  , dh'ccteur  de 
VEcole  de  mcdecine  da  Caire , adresse  au  cunseil  general  de 
sante  du  Caire  en  aout  1841. 

Yous  m’avez  demande  quelques  notes  el  reflexions  sur  les  cas 
dc  peste  qui  se  sont  presentes  a moi  cetle  annee;  je  me  fais  un 
plaisir  de  rdpondre  a voire  desir. 

Je  ne  parlerai  pas  des  symptomes  de  la  peste  , je  ne  ferais  que 
repeler  cc  qu’a  deja  trace  Rl.  le  general  Clot-Bey  dans  son  ou- 
vrage  sur  la  peste.  Je  ne  vous  entretiendrai,  pour  ceque  j’ai  vu, 
que  de  ce  qui  constitue  la  question  vivante  relalivement  ii  cetle 
maladie , c’esl-a-dire  de  ce  qui  regarde  la  contagion  et  le  trai- 
tement. 

Yous  savez  que  nous  recumes  l’ordre  a l’ecole  que  je  dirige  de 
mettre  les  cloves  en  quarantaine;  alors  je  demandai  de  quelle 
manure  nous  devious  ex6cuter  cet  ordre,  vu  les  relations  neccs- 
saires  et  journalieres  que  l’instruction  pratique  des  sieves  et  nos 
devoirs  nous  obligent,  professeurs  et  sieves,  d’avoir  sans  cesse 
avec  les  lhalades  que  nous  recevons  tous  les  jours  h Kasr-el-Au). 
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Consequemment  aux  indications  qui  me  furent  transmises,  rien 
ne  fut  change  ni  dans  nos  travaux , ni  dans  nos  relations  de  ser- 
vice a Phopilal ; et  tout  ce  que  nous  pumes  faire  de  quarantaine 
pour  obdir,  autant  que  l’6lal  des  choses  nous  le  permetlait , aux 
ordres  qui  nous  avaient  etc  envoyes , fut  simplement  de  garder 
les  eleves  enfermes  dans  l’ecole  , sans  leur  permeltre  la  sortie  ha- 
bituelle  du  vendredi. 

Du  reste  , ce  furent  eux  qui , avec  les  aides,  sous-aides  et  re- 
petiteurs  de  l’ecole  , etaient  a tour  de  role  ( pour  les  elfeves  de 
premiere  classe  senlement)  charges  de  recevoir  tous  les  malades 
arrivant  a I’hopital , de  les  examiner  pour  les  distribuer  dans  les 
sal  les  , selon  la  nature  de  la  maladie.  Par  eux  , plusieurs  peslife- 
res  furent  admis  a 1’etablissement , et  cela  jusqu’a  ce  que  le  la- 
zaret , dispose  plus  tard  pour  ces  malades , fut  ouvert  el  mis  en 
fouction  , et  jusqu’li  ce  qu’un  certain  nombre  d’aides  et  de  sous- 
aides  , venus  de  leurs  regiments  et  places  en  depot  a l’hopital , 
suffit  au  remplacement  de  nos  eleves  pour  la  reception  des  ma- 
ladcs.  Mais  encore  alors  nos  eleves  n’en  conlinuerent  pas  moins 
tous  les  jours  les  visites  avec  les  medecins,  et  vireut  et  loucherent 
quelques  pestiferes  dont  la  maladie  se  declara  apres  leur  entree 
dans  nos  salles  de  malades. 

D’autre  part , l’hopital  ne  fut  pas  el  nc  pouvait  pas  etre  un 
seul  moment  mis  en  quarantaine ; les  employes  subalternes  et  une 
foule  d’autres  personnes  , sans  compter  les  malades,  y entraient 
eten  sortaient  sans  eesse  ; les  doinestiques  du  lazaret,  ou  furent 
trades  ensuite  isolement  d’autres  malades  , les  pestiferes  venanl 
des  regiments  et  de  la  ville  venaient  tous  les  jours  prendre  a l’ho- 
pital , a la  pharmacie  et  a la  cuisine , les  objels  de  service,  les 
medicaments  el  la  nourriture  ; et  pour  cela  , il  leur  fallait  forcc- 
ment,  d’apres  la  disposition  des  localit<5s , traverser  l’dcole  et 
toucher  les  eleves.  Par  consequent,  les  contacts  dits  impurs  fu- 
rent continuels  entre  le  personnel  de  l’hopital , les  malades  arri- 
vant du  dehors  et  notre  personnel , professeurs  et  eleves.  Tout 
nous  empechait  de  faire  quarantaine  , et , en  verile , nul  de  nous 
ne  pensait  qu’elle  put  nous  elre  utile  en  rien.  Nous  disions  meme  : 
« C’est  une  mauvaise  lecon  a donner  a des  medecins  , que  de  les 
» mettre  en  quarantaine.  Que  deviendront  les  malades  si  lesme- 
» decins  les  6vitenl  ? Que  feront  les  soldals  si  on  apprend  aux  of- 
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» ficiers  a fuir  au  moment  du  combat?  Que  feront-ils  , les  sol- 
» dats , si , meme  en  admettant  que  Ie  peril  soit  incertain , ils 
» recoivent  de  leurs  chefs  des  lecons  de  peur  ? » Et  si  tout  le 
monde  venait  malheureusement  a supposer  l’utilite  de  la  quaran- 
taine,  que  deviendrait-on dans  toutc  la  ville,  dans  loute  l’Egvpte? 

D’apres  notre  conduite  durant  la  peste,  nous  eussions  du,  si 
la  contagion  etait  vraie , etre  vivement  attaques.  11  n’en  fut  pas 
ainsi.  11  n’y  eut  que  six  de  nos  eleves  qui  furent  frappes  de  la 
maladie ; un  d’eux  etait  alors  dans  une  salle  de  veneriens ; trois 
sont  morls.  C’etait  alors  l’epoque  oil  le  lazaret  etait  elabli.  Nos 
six  eleves , selon  les  ordres  donnes , y furent  envoyes.  Je  n’osai 
pas , par  obeissance  , les  trailer  dans  nos  salles  de  malades.  Ccci 
se  passait  dans  la  premiere  moitie  du  temps  de  la  quarantaine.  Je 
dois  faire  remarquer  que  , parmi  nos  eleves  attaques,  quatre  n’a- 
vaient  pas  de  service  a l’hopital  et  n’y  entraient  pas. 

La  peste  une  fois  apparue  parmi  nos  eleves,  qui  sans  cesse  sont 
meles  entre  eux  dans  leurs  travaux  et  leurs  exercices,  qui  chaque 
jour  sont  au  milieu  des  malades,  e’est-a-dire  dans  des  conditions 
peu  favorables  de  salubrite , il  me  semble  que  s’il  etait  vrai  que  la 
propagation  pestilentielle  se  fait  par  contact  mediat  ou  immediat, 
par  contagion  , la  maladie  auraitsevi  au  milieu  de  nous  au  moins 
dans  la  meme  proportion  de  violence  que  celle  qu’elle  montra 
dans  la  ville  a certains  moments...  Apparemment,  diront  les  con- 
tagionnaires , que  tous , taut  que  nous  etions,  nous  ne  fumes  pas 
alors  bien  disposes.  Yoila  une  excellente  raison  ; elle  est  si  excel- 
lenle  que  je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  d’y  repondre.  Cepen- 
dant  nous  avons  eu  , durant  cette  epoque  , plus  de  vingt  eleves 
violemment  attaques  de  typhus,  le  frere  jumeau  de  la  peste; 
tous  guerirent  par  les  movens  antiphlogisliques  energiques. 

JMais  voici  bien  une  autre  affaire  qui  peut-etre  paraitra  de 
quelque  valeur,  meme  aux  contagionistes , que  nous  appelons 
justement  it  poils  et  a plumes. 

Lorsque  notre  professeur  de  clinique  interne,  M.  Emangard, 
quilta  l’Ecole  de  m^decine,  je  me  chargeai  de  scs  fonctions.  Deja, 
lui , avait  eu  quatre  cas  de  peste  on  la  maladie  s’dtait  ddveloppee 
dans  ses  salles,  et  qu’il  avait  gardes,  traitds  et  gudris  (1). 

(I)  Voyez  Emangard  , Mimoire  snr  In  peste  obsevrie  en  /•' pi/pte  en  1S3G 
et  1 837 , I'm  is,  IS37,  in-S. 


SLFR  r.A  PF.STE  ET  f.i'.S  QUAHANTAINKS. 


529 


Quand  il  fut  parti , je  voyais  avcc  peine  que  nous  allions  pas- 
ser cette  epidemic  sans  que  nos  cloves  eussent  pu  bien  observer 
lapeste.  Cela  me  paraissaitun  contre-sens,  unefautemonstrueuse 
sous  le  rapport  de  l’enseignement , dans  une  ecole  dc  mode- 
cine,  et  surtout  en  Egyptc.  J’dpiai  les  pestifdrds  qui  allaient  se 
presenter  parmi  les  malades  arrivants,  et  en  trois  ou  quatre 
jours  j’en  fis  entrer  dix  dans  une  salle  de  clinic] tie.  J’eus  done 
matiere  a parler  de  la  pesle  aux  dleves,  et  pendant  au  moins 
quinze  jours  nous  ne  nous  entretinmes  que  de  cette  maladie.  Il 
fallait  profiler  de  l’occasion. 

Le  premier  malade  qui  s’offrit  d nous  fut  un  soldat , qu’on  amena 
un  quart  d’heure  environ  avant  la  visite  du  soir.  Il  avait  l’hebe- 
tude  et  tout  l’aspect  dos  pesliferes  gravement  atteints.  Toulefois 
il  voulut  et  put  monter  Iui-meme  dans  la  salle  de  clinique  , don- 
nant  le  bras  a un  domestique.  Nous  allames  a la  visite,  et  notre 
homme  etait  mort.  Environ  une  heure  apres,  nous  fimes  l’au- 
topsie  : e’est  la  premiere  que  les  dleves  aient  faile  et  vue;  elle  les 
interessa  vivement,  et  j’eus  occasion  de  parler  alors  de  la  nature 
pathologique  de  la  maladie.  MM.  Scliafay  et  Soubky,  professeurs 
a notre  ecole,  etaient  presents,  et  remarquerent  avec  interet 
tous  les  caracteres  necropsiques  de  la  peste  , car  ils  etaient 
complets : pdtechies  a la  peau  et  sur  toule  la  muqueuse  de  l’esto- 
mac ; quelques  unes  sur  les  intestins , sur  la  sereuse  du  coeur, 
sur  les  bassinets  des  reins  ; tous  les  intestins  d’un  rouge  peu  in- 
tense , depuis  l’estomac  jusqu’aupres  du  rectum  , qui  tranchait 
au-dessous  de  la  masse  intestinaie  par  sa  couleur  pale  et  normale ; 
les  veines  de  l’epiploon  gorgdes  de  sang,  ainsi  que  la  veine  porte 
et  la  veine  cave ; toule  la  fosse  iliaque  droite  , depuis  le  liaut  du 
psoas , ayant  son  tissu  cellulaire  et  ses  muscles  noirs  et  infiltres 
de  sang ; la  rate  volumineuse;  les  glandes  mesenteriques  Ires  gon- 
fides , dures  et  rouges ; bubon  volumineux  a 1’aisselle  droite,  etc. 
J’indique  rapidemenl  ces  quelques  caractdres  cadavdriques,  parce 
que  je  vais  en  tirer  loul-a-l’heure  des  consequences. 

Un  soldat  fort  et  vigoureux  nous  fut  amend  d’une  autre  salle 
de  malades  dans  notre  clinique.  11  avait  la  pesle  caracterisde  par 
ses  symptomes  gendraux  trds  evidents , et  par  un  dnorme  bubon 
au-dessous  de  l’aine  droite.  11  dtait  atteint  depuis  trois  jours.  Jc 
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le  fis  saigner  abondamment  (au  moins  20  onces  de  sang)  ; c’dtait 
le  matin.  Le  soir,  il  me  sembla  apercevoir  quelque  relachement 
dans  les  symptomes.  Je  renouvelai  la  saignde , car  le  pouls  avait 
conserve  sa  force.  Le  lendemain , le  pouls  dtait  au  mdme  Clat  que 
la  veille  ; le  delirc  continuait , la  langue  etait  sdche  et  rouge.  Je 
prescrivis  une  troisieme  saignee,  puis,  pour  le  milieu  du  jour, 
dix  a douze  ventouses  scarifiees  sur  I’epigastre  : nous  n’avions 
pas  de  sangsues.  L’hdbetude  etait  diminuee  le  soir;  la  langue 
semblait  tendre  a s’humecter  et  a s’elargir.  Je  fis  saigner  encore, 
et,  pour  la  nuit , j’ordonnai  de  faire  en  trois  fois , a deux  henres 
de  distance  chaque  fois,  une  application  d’une  quinzaine  de  ven- 
touses scarifiees ; et  sans  cesse  les  sieves  de  garde  renouvelaient, 
jour  et  nuit , les  fomentations  sur  l’abdomen  , donnaient  a boire 
au  malade,  soit  de  l’eau  , soit  un  peu  de  limonade  vegetale  tres 
ldgere , et  lui  repetaient  les  lavements  emollients.  Le  lendemain  , 
h la  visile  du  soir,  un  charbon  s’etait  forme  a l’dtat  de  bulle  li- 
vide  a la  partie  moyenne  et  externe  de  la  jambe  droite  ; je  le  fis 
cautdriser  de  suite  par  le  feu.  Dejh  , dans  une  etendue  de  plus 
de  2 pouces  autour  de  la  bulle,  la  peau  etait  rouge-grisatre, 
gonflee  , et  allail  visiblement  a la  mortification.  Le  lendemain  ma- 
tin , la  rougeur  et  le  gonflement  avaient  cesse  ; la  jambe  n’dtait 
plus  douloureuse;  le  malade  se  senlait  mieux;  le  pouls  etait  assez 
fort  et  plein.  Je  pratiquai  encore  une  saignee  , et,  bien  entendu, 
la  diete  fut  toujours  complete. 

Pendant  seize  jours  que  nous  conservames  le  malade,  nous  in- 
sislames  sur  tous  les  moyens  antiphlogistiques  ; nous  fimes  treize 
saigndes  du  bras  et  une  du  pied  , et  un  nombre  considerable  de 
ventouses  scarifies  furent  appliquees  surle  ventre.  La  sensibilite 
abdominale  profonde  diminua,  le  delire  cessa  , le  malade  de- 
manda  meme  a manger:  c’etait  alorsle  dixiemejour.  Decejour, 
la  langue  avait  perdu  sa  rougeur  et  s’6tait  bumectee  sur  les  bords, 
mais  elle  restait  seche  et  assez  dure  au  milieu  ; les  environs  de 
l’escarre  charbonneuse  , qui  se  detachait  un  peu  , laissaient  voir 
une  chair  blafarde  dont  je  ne  pus  ensuite  ranimer  la  rougeur.  Le 
bubon  6tail  gros,  profond  et  depassait  l’arcade  crurale  du  cold  de 
1’abdomen. 

Je  crus  pouvoir  ddduire  physiologiquement  de  cette  extension 
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du  bubon,  de  la  persistance  dc  la  sechoresse  dc  la  languc,  malgrG 
la  disparition  dcsa  rongeur,  que  les  glandes  mGsenteriques  n’a- 
vaient  pas  6t6  ramenGes  a leur  Gtat  naturcl,  cl  quc  le  traitement 
antiphlogistique  vigoureux  que  nous  avions  employe  et  sous  l’in- 
fluence  duquel  le  pouls  ne  diminuait  ni  de  force  ni  de  plGnitude, 
n’avaitpu  decider  la  resolution  de  ce  systeme  glandulaire  , et  je 
pronostiquai  des  lors  la  mort  du  malade.  En  diet,  des  le  dou- 
zieme  jour,  les  accidents  cGrGbraux  commencGrent  a serenouve- 
ler;  ensuite  ils  persistGrent,  malgrG  tous  les  moyens  que  nous 
employames;  le  quinziemejour  le  pouls  baissa,  et  le  seizierne  le 
malade  mourut. 

L’autopsie , comme  je  1’avais  prevu,  ne  nous  ofFrit  rien.de 
semblable  a ce  que  nous  renconlrames  dans  la  premiere.  Nulle 
rougeur  dans  aucune  partie  des  inleslins;  aucune  pGtGchie  ni  a 
1’iirterieur  ni  a 1’extGrieur  ; aucUn  epanchement  sanguin  autour 
des  grosses  veines  abdominales;  la  rale  avail  son  volume  ordi- 
naire ; en  un  mot,  tout  elait  h I’Gtat  parfaitement  sain  et  normal, 
excepte  les  glandes  mesenteriques  et  celles  du  bubon.  Un  grand 
nombre  de  celles  du  mGsenlere  6laient  gonflees  et  la  plupart 
d’entre  ellesjusqu’a  avoir  a peu  pr£s  le  volume  d’une  noix.  Pres- 
que toutes  celles  qui  etaient  a ce  degre  de  dSveloppement  et 
mSme  beaucoup  au-dessous  etaient  autant  de  masses  molles,  se 
crevant  sous  u:;e  pression  moderee  des  doigls  et  donnant  un  pu- 
trilage  fluent,  de  couleur  claire  de  lie  de  vin.  A I’aine  droite,  les 
tjj  glandes  les  plus  profondes  , au-dessus  et  au-dessous  de  l’arcade 
crurale,  s’ecrasaient  sous  les  doigls  en  un  semblable  putrilage. 

D’aprfcs  cet  etat  de  choses,  il  me  semblc  loisible  de  dire  que 
rinflammation  generate  a <5t6  d<5truito  par  le  traitement  quc  nous 
avons  appliqufi,  et  que  les  glandes  mesenteriques,  lorsquele  ma- 
lade nous  arriva,  etaient  par  trop  avancees  dans  I’inflammation  et 
dans  ses  effets  pour  pouvoir  etre  gueries  par  quelque  moven  th6- 
rapeulique  que  ce  fut ; que  quelque  puissance  de  resolution  qu’ail 
provoqu6  l’emploi  d’abondantes  evacuations  sanguines,  elle  n’a  pas 
suflia  rappcler  les  glandes  a leur  normalitd;  qu’enfin  la  s6cheresse 
de  la  langue,  qui  a pcrsiste  meme  sans  aucune  rougeur,  est  un  signe, 
au  moinsdansle  genre  de  therapeulique  que  nous  avons  suivi,  qui 
annonce  ce  qu’il  y a a esperer  ou  H craindrc  relativement  h la 
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resolution dcs  glandos m6sent6riques,  c’est-ci-direrelaiivemenl  li  la 
gu6rison  du  malade.  Car,  quelle  quo  soil  l’opinion  qu’on  admetle 
sur  le  principe  de  devcloppemenL  de  la  pestc,  c’est-a-dire  suit 
que  l’inflammation  commence  par  les  glandesmescnteriques,  soit 
qu’elle  commence  par  les  inteslins  eux-memes,  il  me  parait  cer- 
tain aujourd’hui  que  c’est  ce  systeme  d’organes  reunis  qui  re- 
clame le  plus  instamment  les  secours  rapides  et  actifs  de  la  1116- 
decine.  Nous  avons  vu,  dans  l’autopsie  qui  precede  celle-ci,  cet 
ensemble  d’organes  h un  etat  pathologique  inflammatoire  si- 
multane. 

Mais,  a l’aspect,  le  degre  de  phlegmasie  ne  paraissail  pas  suf- 
fisant  pour  accuser  la  mort.  11  y a done  quelque  chose  de  parti- 
culierdans  la  maniere  donl  les  organes  sont  alTectes , quelque 
chose- en  dehors  des  lois  ordinaires  , et  ce  ne  peut  elre,  je  pense, 
que  ce  qu’on  appelle  influence  epidemique , c’est-a-dire  ce  qui 
fait  de  toute  maladie  , meme  legere  , sous  le  nom  de'laquellc  il 
parait,  une  cause  redoutable  de  mort.  Toutefois,  quelle  que  soit 
cette  influence  terrible , comme  elle  se  montre  dans  la  maladie 
qui  nous  occupe  par  des  caracteres  inflammatoires , e’est  selon 
lesens  de  la  maladie  elle- meme,  selon  le  sens  phlegmasiqucqu’il 
est  ralionnel  de  traiter  le  malade.  D’autre  part , n’est-il  pas  en- 
core phvsiologique  de  provoquer  par  d’abondantes  evacuations 
sanguines  la  resorption  et  la  remise  en  circulation  de  ces  masses 
de  sang  epanchees  aulour  des  gros  vaisseaux  veineux  abdominaux 
et  tenues  en  arret  dans  ces  memes  vaisseaux?  N’est-ce  pas  a cet 
embarras  dans  la  circulation  qu’on  pourrait  attribuer  aussi  les 
taches  pelechiales? 

D’apres  ces  reflexions,  me  rappelant  d’ailleurs  les  resultats  de 
nos  autopsies  a Abouzabel  durant  l’6pidemiede  1835,  et  conside- 
rant  aussi  qu 'aucun  des  medicaments  que  nous  employames  alors 
ne  nous  parut  un  seul  moment  agir  sur  les  malades  d’une  ma- 
niere  avanlageuse,  et  meme  en  aucune  maniere,  je  crus  devoir 
traiter  les  pestiferes  par  les  evacuations  sanguines  abondantes  et 
rapprochees.  et  mellre  ainsi  a l’dpreuve  les  documents  indiqufo 
par  M.  Emangard.  Ce  moyen,  par  les  resultats  prompts  el  heu- 
reux  qu’il  m’a  fournis  cette  annee  , me  parait , jusqu’a  nouvelle 
6preuve,  preferable  aux  autres,  et  si,  par  malheur,  inoi  on 
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quelqu’un  des  miens  nous  Elions  frappes  de  la  peste  , je  lie  vou- 
drais  pas  que  nous  fussions  traites  aulrement. 

Des  7 pesti feres  que/at  cus  en  traitement  a l’hopital  de  Karr- 
cl-Ain,  6 sont  gueris  ; car  je  ne  comple  pas  le  premier  cas  dont 
j’ai  parl6  et  qui  setermina  par  la  mortavant  que  nous  l’eussions 
vu;  je  ne  compte  pas  non  plus  deux  autres  individus  qui  nous 
furent  amenes  au  dernier  degr6  de  la  maladie , dans  un  etat  de 
delire  extreme,  et  que  nous  fumes  obliges  de  tenir  lies  sur  deux 
lits  rapproches  pendant  la  nuit  qu’ils  passerent  ii  l’hopital.  Vous 
le  savez,  toutes  les  maladies  graves , aigues  et  promptement  mor- 
lelles,  doivent,  pour  le  succes,  etre  traitees  aussi  pres  que  pos- 
sible de  leur  debut,  quand  le  malade  a encore  de  la  resistance 
vitale.  Or,  des  deux  individus  dont  je  parle  ici , et  que  je  ne  con- 
sider que  comme  deux  sujels  d’autopsie,  1’un  etait  sans  pouls, 
sans  parole,  sans  connaissance,  sans  chaleur  aux  exlremites;  il 
s’agitait  sans  relache  sur  son  lit,  etc.  ; on  ne  put  rien  lui  faire 
boire ; les  vesicatoires , les  sinapismes  appliques  sinniltanement 
resterent  sans  effet.  L’aulre  ne  differait  de  celui-ci  qu’en  ce 
qu’il  avait  le  pouls  encore  leg^rement  sensible  et  les  exlremites 
chaudes. 

D’autre  part , je  dois  faire  observer  aussi  que  des  6 malades 
qui  gu6rirent,  2 etaient  de  jeunes  sujets  d’environ  unc  douzaine 
d’ann6es,  qu’ils  etaient  assez  legfcrement  altaques,  et  que  proba- 
blement  ils  auraient  gueri  sans  traitement.  Je  les  traitai  dans  l’in- 
lenlion  de  prevenir  en  eux  un  developpement  plus  grave  de  la 
peste.  Mais  les  t\  autres  furent  des  plus  violemment  atlaques : 
2 eurent  un  charbon , l’un  a la  face  externe  de  la  jambe  droite, 
l’autre  au-dessous  del’ombilic.  Pour  ce  dernier,  jeune  homme  de 
vingt  etquelquesanneeset  eleve  de  l’ecole  de  cavalerie  de  Ghizeh , 
je  lui  ouvris  quatre  abces  bubonneux ; de  plus,  son  cbarbon 
fut  enorme.  Je  le  circonscrivis  tout  d’abord  par  une  ligne  de  feu  ; 
mais  le  lendemain  quelques  nouvelles  billies  violacees  d^borde- 
rent  cette  ligne  ; j’en  tracai  une  autre , et  le  charbon  fut  arrete 
dans  son  envaliissement. ..  Il  se  detacha  peu  a peu  une  escarre 
considerable  autour  de  laquelle  les  chairs  parurenl  d^s  le  prin- 
cipe  tendre  a la  gangrbne;  mais,  au  bout  de  quelques  jours , 
elles  prirent  un  aspect  Iouable.  La  plaie  eut  une  large  surface  ; 
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elle  ne  fut  cicatrisde,  ainsi  que  celle  qui  resulta  d’un  bubon  trds 
profond  it  l’aine  droile,  que  trois  mois  aprds  l’entree  du  malade 
a 1’hOpital. 

Tous ccs pestiferds  furent  saignds  au  moins  cinq  ou  six  foispres- 
que  coup  sur  coup,  et  eurent  un  grand  nombre  de  ventouscs sca- 
rifies appliquees  sur  le  venire  et  a la  nuque.  Apres  les  deux, 
trois  ou  qualre  premieres  saigndes  on  concurremment  avecelles, 
j’aurais  prelerd  des  dvacuations  sanguines  locales  par  les  sang- 
sues  a cedes  faites  par  les  ventouses , mais  nous  manquions  de 
sangsues  a l’hopital.  Je  crois  qu’apres  les  premieres  saigndes  ge- 
ndrales,  l’application  pour  ainsi  dire  non  interrompue  de  sang- 
sues sur  le  venire  et  a la  nuque  serait  le  moyen  therapeutique  le 
plus  eflicace  a employer.  Je  voudrais  les  renouveler  aussiiot  que 
rdcoulement  du  sangd’une  application  aurait  cessd , de  maniere 
it  avoir  un  bavement  de  sang  continuel  jusqu’a  la  disparition  des 
sympiomes  graves. 

Vous  voyez  qu’il  y a loin  de  ce  traitement  a celui  adopte  par 
quelques  uns  du  petit  nombre  de  medecins  qu’il  y a au  Caire. 
Us  ont  rdpetd  que  ceux  qui  ont  dte  traitds  par  la  saignee  sont 
morts:  mais,  de  leur  aveu,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu’ils 
ont  traitds  autrement  sont  morts  aussi.  Je  pense  que  la  maniere 
dont  ils  saignaient  d'.ait  trop  meticuleuse.  Je  regarde  commenulle 
ou  a peu  pres,  et  meme  comme  dangereuse , une  seule  saignee, 
et  surtout  quand  elle  va  seulement  a 8 ou  10  onces  de  sang. 
Je  n'ai  jamais  fait  aux  pestiferes  une  saignee  quin’aitdtd  del6, 
18  ou  20  onces. 

11  faut  aussi  ne  se  pas  laisser  trop  imposer  par  l’etal  du  pouls, 
par  ses  battements  en  apparence  peu  resistants.  Je  crois  que,  dans 
la  pesle,  cette  resistance  ne  doit  pas  etre  prise  en  consideration 
aussi  rigoureusemcnt  que  dans  les  autrcs  maladies  aigues  ; car, 
apres  une,  deux  saigndes,  le  pouls  baissea  peine,  et,  dans  cecas, 
je  la  rdpete  promplement.  Je  profile  rapidement  du  temps  pen- 
dant lequel  le  malade  presente  quelque  force  circulatoire ; je  n’at- 
tends  pasqu’un  ou  deux  jours  de  maladie  abattent  le  malade  plus 
fortement  que  la  saignee  elle-meme.  Du  reste,  comme  la  faiblesse 
arrive  parfois  assez  vile  , c’est  pour  cela  que  je  prdfcrerais  a tout 
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moyen  J’application  permanente  de  sangsues  de  la  manure  que 
j’ai  tout-a-l’heure  indiquee. 

Qu’on  ait  ni6,  coniine  on  l’a  fait  au  Caire,  les  resultats  du  trai- 
tenient  que  j’ai  mis  en  usage  ; qu’on  soil  meme  alle  jusqu’a  1’au- 
torite  la  plus  61ev6ede  la  ville , les  accuser  de  mensonge,  assurer 
nettement  quo  tous  nos  malades  etaient  morts,  peu  m’importe; 
je  ne  fais  nul  cas  de  ces  peliles  actions.  Toutefois  j’etais  bien 
aise  de  vous  donner  quelque  peu  de  details  a cet  egard.  Et  vous 
savez  d’ailleurs  aussi  bien  que  personae  que  nous  ne  traitonspas 
nos  malades  a huis  clos , que  nous  sommes  constamment  accoin- 
pagnes  par  vingt,  trente , quarante  elfeves  aux  visites , que  les 
portes  de  l’bopital  sont  ouvertes  a tout  medecin  qui  veut  par  ses 
yeux  y voir  des  malades  et  verifier  des  fails.  De  plus  , la  plupart 
de  MM.  les  professeurs  de  I’ecole  et  MM.  Chedufau  et  Yerdot 
ont  vu  plusieurs  de  ces  malades,  et  quand  je  cedai  la  clinique  in- 
terne a M.  Duvigneau , il  y avait  encore  quatre  pestiferes  en  con- 
valescence. Deux  y sont  encore  aujourd’hui  (16  djemad-el- 
aker)  attendant  la  fin  de  la  cicatrisation,  l’un  d’un  bubon  et 
d’une  eruption  eclhymalique  qui  lui  survinl  a la  jambe  droile  , 
l’autre  d’un  charbon  etd’uu  bubon. 

Yous  voyez  que  notre  medication  fut  bien  simple;  mais  les 
resultats  me  semblent  bien  superieurs  a ceux  qu’on  a attribues  , 
cette  annee,  surlout  a l’emetiqueet  au  sulfate  de  quinine.  J’ai  eu 
un  moment  sous  les  yeux  la  lisle  des  pestiferes  trails  par  1’dme- 
tique  a la  quarantaine  dependante  de  notre  hopital ; je  n’y  ai  rien 
trouve  des  merveilleuses  gu&’isons  qu’on  y avait  pronees. 

Je  n’ai  pas  vu  de  liste  de  traitement  par  le  sulfate  de  quinine ; 
mais,  a priori , pour  moi , je  n’apercois  guere  de  medicament 
moins  convenableque  celui-la  pour  la  maladiequi  nousoccupe... 
Dans  ce  monde  chacun  a sa  lunette  pour  voir  les  fails;  on  a 
pense  voir  de  l’intermittence  ou  a peu  pres  dans  la  marclte  de  la 
peste.  Je  ne  sais  pas  s’il  y en  a plus  que  dans  un  typhus,  une 
pneumonite , etc. , mais  moi  je  n’y  en  vois  pas  davantage.  Ensuite 
tout  le  monde  sail  que  le  sulfate  dequininea  unesinguliere  action 
sur  le  cerveau  , qu’il  mene  promptement  a une  hebetude  assez 
rcmarquable,  a la  confusion  des  idees,  il  la  torpeur  des  facultds 
intellectuelles  mfime  des  personnes  les  plus  saines  qui  en  font 
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usage  pendant  quelque  temps,  et  je  ne  pense  pas  que  le  traile- 
ment  par  similia  similibus  soit  bien  logique  dans  la  maladie 
grave  dont  nous  nous  entretenons  ici. 

II  ne  me  reste  plus  pour  terminer  cette  lettre,  qui  s’est  dtendue 
beaucoup  plus  que  je  ne  le  voulais  d’abord,  qu’a  vous  dire 
quelques  mots  des  autres  pestifer£s  que  j’ai  eus  sous  la  main. 

Je  remplacai  pendant  uric  quinzaine  de  jours  a notre  seconde 
division  de  clinique  M.  Mohamed-el-Schafay,  qui  elait  malade. 
C’elait  a peu  pr6s  vers  le  milieu  du  temps  de  I’epiddmie.  II  se 
presen ta  3 pestiferes  parmi  des  soldats  entres  a l’hopital  depuis 
peu  de  jours , enmme  legerement  indisposes.  Je  les  trailai  par  les 
evacuations  sanguines  abondantes , et  ils  guerirent  tous  les 
trois.  Quelques  jours  auparavant  h individus  aussi  gravement 
attaques  avaient  etc  traites  de  la  meme  maniere  par  M.  Eman- 
gard,  dans  la  premiere  division  de  clinique,  et  avaient  ete  gueris. 

Tout  cela  nous  fait  done  deja  14  cas  de  peste  gueris,  sur 
15  traites. 

Quatre  autres  encore  se  developperent  sur  les  domestiques  de 
ma  maison,  mais  deux  seulement  furent  tres  graves.  Ils  furent 
traites  par  les  saignees , et  guerirent. 

Malgre  l’apparition  de  la  peste  dans  ma  demeure,  nous  ne 
primes  aucune  des  precautions  dites  sanitaires.  Ne  croyant  pas  aux 
articles  de  lois  des  quarantaines , nous  laissames  les  malades 
chez  nous.  Ma  femme  meme  tint  le  bras  d’une  servante  pendant 
qu’on  la  saignait , etc.  Comme  nulle  emotion  ni  peur  ne  nous  in- 
fluencait , nous  restames  a nos  habitudes  ordinaires,  bien  per- 
suades que  dans  une  epidemic  rien  au  monde  n’a  puissance  de 
garantir  personne,  et  dgalement  persuades  aussi  que  la  question 
de  contagion  de  la  peste  est  aujourd’hui  une  question  oiseuse 
pour  des  gens  raisonnables  et  raisonnanls,  et  que  sous  cc  rapport 
nous  n’avions  absolument  rien  a redouter.  Je  n’ai  pas  besoin  dc 
jurer  que  e’est  en  nous  foi  et  conviction  , car  nul  ne  s’expose 
soi  et  sa  famille,  e’est-'a-dire  ce  qu’il  a de  plus  cher,  meme  a 
l’apparence  d’un  danger.  Ce  serait  une  folie  plus  grande  encore 
que  la  folie  des  amateurs  de  quarantaines , plus  derisoire  que  les 
mille  et  une  frayeurs  qu’inspirent  un  brin  de  plume  , un  poil , 
un  legume , un  lil , etc. , plus  aveugle  que  les  mille  et  une  pra- 
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tiques  que  consacre  Ie  code  quarantenaire,  et  aupres  desquelles 
les  cent  raille  et  un  prejuges  ordinaires  que  les  si  clairvoyants  et 
si  phiiosophes  curopeens  reprochent  aux  Arabes,  ne  sont  abso- 
lument  rien  en  fait  d’invcntion  , de  futility  et  d’incroyable.  Et  a 
ce  propos  qui  voudra  jamais  croire  que  cette  annee , au  Caire , 
les  prelres-moines  du  presbytere  italien  aient  pousse  les  scrupules 
de  lapeur  jusqu’a  prendre  avec  de  petites  pincettes  l’hostie  qu’ils 
donnaient  aux  fideles  communiants  ? Ce  fait  est  le  plus  joli  qu’on 
puisse  insurer  dans  les  recettes  des  quaranteniers. 

Je  Grains  tout,  cher  Abner,  et  n’ai  pas  d’aulre  crainte.  . 

C’est  bien  la  le  monde  ! Parlout  les  questions  et  les  chapitres 
que  traitent  la  frayeur  et  l’inexperience  sont  les  plus  remplis  de 
puerilites  et  de 

Neanmoins  je  dirai  ceci  : que  celui  qui  a peur  se  cache  , car  il 
estdeja  gravement  malade  ; que  celui  qui  croit  a la  vertu  pre- 
servatrice  d’un  baton,  prenne  un  baton  pour  prophylactique  et 

Stienne  a distance  qui  veut  l’aborder ; que  celui  qui  croit  a la 
puissance  vectrice  des  chats,  des  rats,  et  autres  esprits  malfai- 
sants,  ne  dorme  ni  jour  ni  nuit,  et  qu’il  garde  contre  ccs  ro- 
deurs  suspects  le  fusil  perpetuellement  en  joue ; que  ceux  qui 

!sont  de  la  secte  dont  le  contagionisme  illogique  ne  redoute 
rien  du  contact  d’un  peslifere  mort , parce  que  sa  pesteest  morte 
avec  lui , continuent  a ne  pas  trembler  s’ils  recoivent  le  contact 
d’un  cadavre;  mais  que  tous  les  contagionistes  continuent  dans 
leur  incomprehensible  idee  a eviter  de  toucher  le  moindre  objet 

Iqui  auraseulementfrole  un  pestifere  vivant  ou  un  mecreant  bien 
portant  qui  a la  folie  de  toucher  des  malades;  car  ces  contacts 
sont  pleins  de  matierc  contagieuse,  et  la  peur,  c’est  deja  la  pesle ; 
la  paix  etla  tranquillile  d’ame,  voila  le  meilleur  bouclier. 

On  pourrait  representer  toute  la  force  logique  de  tous  les  rai- 
sonnements  des  quaranteniers  dans  ce  remarquable  syllogisme 
que  j’ai  entendu  faire'cetlc  annee  : les  moineaux  , elres  trbs  abon- 
dants  ici , ne  sont  pas  susceptibles  de  transporter  la  peste,  car 
sans  cela  on  ne  pourrait  pas  faire  quarantaine,  vu  qu’ils  se  four- 
rent  partout.  Or,  nous  faisons  quarantaine,  done  les  moineaux  ne 
sont  pas  susceptibles. 
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Mais  laissons  cela , et  revenons  au  s6rieux. 

Constalons  maintenant  que  la  peste  11’est  plus  un  epouvantail 
pour  les  gens  de  bon  sens ; que  presque  personne  de  nous , md- 
decins , n’hesite  un  moment  a s’asseoir  aupresd’uu  pestif6r6 , 
sur  son  lit,  a rester  assidu  a ses  coles  pour  le  secourir  ; que  pres- 
que  nul  n’hesite  a interrogerle  scalpel  a la  main  les  restes  cada- 
veriques  de  celui  qui  a succombe.  Nous  avons  , il  faut  ledire, 
depasse  en  cela  tous  uos  devanciers  d’ici  et  d’ Europe.  A l’ecolc 
de  medecine  j’ai  fait  pratiquer  les  Irois  autopsies  qui  se  sont  pre- 
sentees a nous  par  les  eleves  eux-memes.  Le  premier  cadavrc 
que-nous  ouvrimes  etait  encore  tout  chaud.  L'autopsie  fut  lon- 
gue... Personne  de  nous  ne  fut  malade.  Ou  done  encore  etait  la 
propriety  contagieuse  de  la  peste  pendant  et  apres  la  vie  despes- 
tiferes?  Avec  des  contacts  longs,  repetds  chaque  jour  au  raoins 
deuxfois,  pourquoi  personne  de  nous  n’a-t-il  6te  atteint  ? Ce- 
pendant  les  circonslances  elaient  plus  favorables  que  jamais;  et 
1’epidemie  n’elant  pas  ties  forte , il  eul  ete  assez  facile  de  distin- 
guer  ce  qui  aurait  appartenu  a la  contagion  de  ce  qui  eut  du 
elre  mis  surle  compte  de  l’epidemie. 

Mais  que  dis-je  ? Si  la  peste  se  propageait  par  contagion,  et  non 
par  le  fait  mysterieux  qu’on  appelle  epidemie,  il  ne  devrait  pas  y 
avoir  de  developpement  moyen  de  la  maladie  dans  une  annee  plu- 
tot  que  dans  une  autre.  Car  enfin  la  contagion  une  fois  adiuise 
comme  essentielle  a la  nature  meme  de  la  peste  , el  la  peste  etant 
chez  un  ou  plusieurs  individus  fortement  developpee,  la  force  de 
contagion  devrait  etre  en  raison  directe  de  la  violence  de  cette 
maladie;  j’ajouterai  meme  qu’il  ne  devrait  jamais  y avoir  de 
peste  sporadique.  C’est  done  a quelque  chose  de  plus  variable  que 
la  contagion  danssa  maniere  d’etre  et  dans  son  action,  a des  causes 
generales  etablies  a tel  ou  tel  degre  de  puissance  qu’il  est  ration- 
nel  d’attribuer  la  propagation  de  la  peste  et  les  differences  d’in- 
tensite  etde  nombresous  lesquelles  elle  parait  dans  les  differentes 
annees.  Et  puis , qu’est-ce  que  le  contagion  d’une  maladie  qui 
cesse  officiellement  b-telle  saison,  il  telle  6poque  de  saison  , ii  telle 
temperature  de  l’air , qui  varie  dans  son  intensity  d’action  avec 
les  varidles  almospheriques  d’humidite , de  froid  , de  transitions 
brusques  des  temperatures  du  jour  et  de  la  nuit?  Sion  veutap- 
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pelercela  contagion,  on  n’a  plus  l ien  4 faire  avec  ce  qu’on  ap- 
pcllc  contagion  par  contact  dcs  homines  ct  dcs  choscs. 

JVJais  j'entre  dans  des  explications  qu’il  n’est  pas  besoin  de  vous 
indiquer,  et  je  veux  clore  ici.  J ajouteiai  seulement  que  la  ma— 
jadie  vraiment  dominante  et  memo  qui  nous  encorabra  a notre 
hopital  pendant  presque  toute  la  duree  de  la  peste,  fut  le  typhus, 
el  il  se  uaontra  a nous  sous  les  caractcres  lesplus  violents.  Cepeii- 
dant  uu  trfcs  grand  nombre  de  malades  guerirent  par  les  moyens 
antiphlogisliques  energiques.  Nous  eumes  aussi  une  quantile 
considerable  de  phlebites  , surtout  ( ce  qui  est  une  circonstance 
remarquable)  pendant  le  moment  de  1’intensite  de  la  peste.  Les 
precautions  les  plus  attentives  pour  pratiquer  les  saignees  n’em- 
pechaient  pas  le  developpement  de  l’inflaminalion  dans  les  veincs 
du  membre  saigne,  et  les  suppurations  etaient  considerables,  dif- 
ficiles  a maitriser  et  a guerir. 


W XX I. 

Rapport  sur  la  peste  de  \Sk\,parM.  le  docteur  Penay,  medecin- 
major  au  3e  regiment  de  cavalerie  en  garnison  a Neguille 
[ Basse-Egypte ),  adrcsse  au  conseil  general  de  sante  au  Caire. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  1841,  la  peste  s’est  declaree  dans 
le  3*  regiment  de  cavalerie,  camp6  aupres  du  village  de  Neguille. 
Depuis  deux  mois  environ  , la  maladie  rdgnait  a Alexandrie  et 
dans  d’autres  lieux  de  la  Basse-Egypte  , sans  que  les  communi- 
cations frequences  qui  existaient  entre  les  localites  pestif6rees  et 
Neguille  eussenl  compromis  ce  village. 

Les  premiers  cas  de  peste  qui  opt  paru  parmi  les  soldats  du 
regiment  se  sont  presentes  a l’hppital  dtabli  dans  l’interieur  de 
Neguille.  Deux  blesses  , les  premiers  atteints  , succoinberent  en 
quelques  heures.  Aussitot  le  colonel,  d’aprbs  mes  conseils  , a 
eloign^  le  camp  des  habitants.  L’hopital  a ete  elabli  sous  des 
tentes,  et  le  regiment  sounds  4 la  quarantaine,  conformement 
aux  ordres  que  j’avais  recus  du  conseil  general  de  sante. 
L’isolement  a paru  d’abord  produire  d’heureux  effets.  Pen- 
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dant  huit  jours  aucun  cas  de  peste  nc  s’est  pr6sente;  mais  en- 
suite , l’influencc  6pidemiquc , qui  semblait  circonscrite  dans 
l’enceinte  du  village,  s’esi  repandue  jusqu’au  camp,  et , malgr6 
la  quarantaine  , la  inaladie  a reparu  parmi  nous.  Des  lors , l’af- 
fection  a suivi  la  marche  qu’alTeclent  gdieralement  les  epidemies, 
et  pendant  un  mois  et  demi  que  le  regiment  est  reste  campe 
aux  environs  de  Neguill6,  j’ai  pu  observer  la  maladie  sur  35  in- 
dividus. 

Au  commencement  de  mai , nous  recumes  l’ordre  de  partir 
pour  Zagazig,  village  situe  dans  le  Delta,  pres  la  branche  droite 
du  Nil.  Nos  pesliferes,  au  nombre  de  12  , dont  plusieurs  etaient 
dangereusement  atteints,  furent  places  dans  des  barques  ; mais 
vu  la  penurie  des  moyens  de  transport,  nous  ne  puroes  les 
isoler.,  et  ils  durent,  pendant  tout  le  voyage,  rester  en  contact 
avec  les  ouvriers  du  regiment  et  les  femmes  des  soldats , qui 
cncombraient  les  bateaux. 

A celle  epoque , bien  que  la  maladie  eut  deja  perdu  de  son 
inlensite,  plusieurs  pesliferes,  comme  je  l’ai  dit,  etaient  encore 
gravement  malades , et  l’etat  de  trois  ou  quatre  d’entre  eux  me 
faisait  craindre  qu’ils  ne  succombassent  pendant  la  traversee. 
Hcureusement  il  n’en  fut  pas  ainsi.  Des  qu’ils  commencerent  a 
s’eloigner  du  foyer  epidemique,  les  pestiferes  eprouverenl  une 
amelioration  sensible;  et  quand  ils  arriverent  a Zagazig,  apres 
un  trajet  de  dix  jours , presque  tous  etaient  convalescents;  un 
seul  avait  succombe  pendant  le  voyage.  Quant  aux  personnes 
placees  dans  les  barques , au  milieu  des  malades , et  qui  se  trou- 
vaient  en  contact  continuel  avec  eux,  qui  les  aidaient  a panser 
leurs  bubons  ou  ieurs  charbons,  et  qui  sans  doute  ne  prenaient 
pas  loujours  la  peine  de  se  laver  les  mains  apres  ces  operations , 
aucune  d’entre  elles  n’a  contract^  la  peste.  Les  pestiferes , ar- 
rives a Zagazig , acheverent  de  se  retablir  ; ils  y rencontrerent 
les  circonstances  favorables  qui  les  avaient  enloures  depuis  leur 
depart  de  Neguille , c’est-a-dire  qu’ils  trouverent  un  pays  ou  la 
constitution  epiddnique  ne  s’^tait  point  developpee.  A Zagazig, 
pas  plus  qu’ailleurs,  nos  malades  n’onfc  communique  la  peste  i 
personne. 

Pendant  cc  temps,  la  majeure  partie  du  regiment  qui  etait  parti 
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par  terre  deN6guill6  pour  sc  rendrc  an  Cairo,  s’etnii  trouvSe  clans 
d’autres  circonstances  que  les  gens  des  barques  , et  les  conse- 
quences avaient  <5t6  diflerentes.  Le  regiment  avail  traverse  une 
etendue  de  pays  de  vingt-cinq  lieues  environ,  ou  rSgnait  la 
constitution  peslilenlielle ; et  quoique  les  soldats  ne  se  fus- 
sent  point  arretes  dans  les  villages  infect6s , plusieurs  avaient  etc 
atteints  pendant  le  voyage;  d’autres  conlracterent  la  maladie  en 
arrivant  au  Caire;  mais  les  cas  qui  se  declare  rent  a cette  epoque 
offrirent  peu  de  gravite. 

A la  fin  de  mai  nous  quitlames  le  Caire  pour  nous  rendre  a 
B6n6suef : alors  s’Steignit  entierement  la  maladie  ; elle  avait  dur6 
environ  deux  mois. 

Durant  ce  laps  de  temps,  tiO  individus  out  et6  attaques. 
La  moitie  envion  a succombe,  et  les  deces  out  eu  lieu  principa- 
lement  pendant  la  premiere  periode  de  la  maladie  (1). 

j’ai  constate  que  diflerents  etatsde  l’atmosphere  exercent  une 
action  sensible  sur  le  developpement  et  la  marche  de  la  peste. 
Ainsi , j’ai  observe  que  pendant  le  khamsin  l’affection  augmente 
d’intensite , suivant  les  journees  ou  regne  le  vent  du  sud ; j’ai  vu 
des  soldats  qui  s’6taient  endormis  au  soleil  se  reveiller  avec  les 
symptomes  de  la  maladie.  Les  Arabes  out  fait  probablement  une 
semblablc  remarque , car  ils  disent  que  pendant  la  duree  du 
khamsin  il  est  malsain  de  dormir  de  jour.  Une  autre  obser- 
vation que  j’ai  faite , c’est  que  l’etat  de  l’atmosphere  a egalement 
une  influence,  et  j’ai  remarque  que  lorsque  1’horizon  etait  ne- 
buleux  et  charge  d’electricile,  nous  avions  une  quantity  de  ina- 
lades  plus  considerable  qu’a  l’ordinaire. 

Si  on  rapproche  ces  observations  des  faits  qui  sont  relates 
dans  l’historique  de  la  maladie,  je  crois  qu’on  sera  oblige  d’en 
conclure  que  la  peste  est  epidemique,  c’est-a-dire  qu’elle  prend 
naissanceet  se  developpe  sous  l’influence  de  diverses  conditions 
m^teorologiques  , ce  que  j’avais  admis  a priori . 

Enfin , d’autres  considerations  tirees  de  1’analogie  me  sem- 

(1)  Pendant  cette  premiere  periode  j’ai  observA  que  la  violence  des 
sympldmcs  6tait  telle,  que  souvent  on  ne  renconlrait  chcz  le  malade 
aucune  trace  de  bubon  ou  de  charbon.  Ces  signes  ne  se  d6veloppent  que 
lorsque  la  reaction  est  mainlenuc  dans  certaines  limites.  Ils  ne  paraissent 
point  si  eclle-ci  est  trop  violenle,  ou  bien  si  elle  n’a  pas  lieu. 
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blent  confirmer  pleinement  cette  proposition  que  ML  le  general 
Clot-Bey  a proclaim^  un  des  premiers:  je  veux  parler  de  la  res* 
semblance  qu’on  observe  entre  la  peste  et  plusieurs  espfcces  de 
typhus.  Tons  les  mdlecinsqui  out  vn  1’alTection  pestilentielle  ont 
constate  une  identite  frappante  de  caractferes  entre  la  maladie 
qui  nous  occupe  et  les  diverses  fievres  typhofdes;  et  la  preuve 
de  cette  verite,  c’est  qu’ils  ont  nomme  la  peste,  typhus  d’Orient. 
Mais  de  tous  ces  symptfimes,  il  n’en  est  aucun  qui  olTre  plus 
d’analogie  avec  la  peste  que  l’affeclion  qu’on  a nommde  tour  h 
tour  fievre  typhoide , fievre  ataxo-adynamique , etc.  Entre  les 
deux  maladies , la  ressemblance  des  symptomes , de  la  marche 
et  des  lesions  observees  sur  le  cadavre,  est  souvent  telle,  que  si 
on  changeait  les  cadavres  de  localites , on  prendrait  en  Eu- 
rope le  pestifde  pour  un  l'ndividu  atteint  de  dothinentSrite,  et 
rdciproquement  en  £gypte  , le  typhoide  pour  un  homme  atteint 
de  la  peste.  Or,  de  l’avis  de  tous  les  medecins , les  fidvres  ty- 
pho'ides  sont  rangees  dans  la  classc  des  maladies  dpidemiques  (1). 
Pourquoi  done  la  peste  ne  rentrerait-elle  pas  dans  la  meme 
categorie  ? 

S’il  est  facile  de  prouver  l’dpklemicild  de  la  peste  , l’est-il 
autant  de  demontrer  sa  contagionabilitd?  Malgrd  les  assertions 
des  contagionistes , je  suis  loin  d’en  etre  convaincu , et  je  dirai 
qu’au  conlraire  tous  les  fails  que  j’ai  observes  m’ont  donne  la 
certitude  que  la  maladie  ne  se  developpe  point  par  le  contact. 
J’ai  cite,  dans  le  cours  de  cette  lettre,  l’observation  de  12 
pestiferes  avec  lcsquels  furent  enlasses  sur  des  barques  pendant 
dix  jours  une  centaine  d’individus , sans  qu’aucun  d’eux  eut 
contracts  la  maladie.  Ce  fait  deja  me  semble  concluant,  parce 
qu’aucune  occasion  n’etait  plus  favorable  a la  contagion  et  a la 
propagation  de  la  peste  , si  elle  eut  pu  se  developper  par  le  con- 
tact. Mais  il  est  d’aulres  faits  qui  se  sont  passes  dans  le  regiment 
qui  ne  sont  pas  moins  probants  que  celui  que  je  viens  dc  rap- 
peler. 

Durant  le  cours  de  l’epidemic,  j’ai  constate  que  sur  ZiO 

( I ) Voyez  Bulletin  de  I'Acadimie  royale  de  midecine,  t.  X,  pag.  730,  84?. 
— Louis,  Recherchet  sur  la  fievre  typhoide.  Paris,  1841,  1.  It,  pag.  377.  — 
Gaultier  dcClaubry,  De  I’ideniiti  du  typhus  et  de  la  ftivre  typhoide.  Taris, 
1844,  pag.  324. 
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imlividus  pestiferes,  2 seulement  provenaient  de  la  m6me 
tente.  Tous  les  aulres  ont  etS  atteints  dans  des  tentes  difierenles. 
Pendant  toute  la  duree  de  la  maladie,  aucun  des  malades  de 
l’liopilal  (a  1’ exception  dcs  deux  premiers  atteints  a NSguille) 
n’a  contract^  la  peste,  bien  que  chaque  jour  on  deposat  au 
milieu  des  rangs  des  fiSvreux  ou  des  blessSs  les  pestiferes  nou- 
vellement  attaquSs  qu’on  apportait  a l’hopital  pendant  moil  ab- 
sence. Souvcnt  ces  pestiferes  restfcrent  plusieurs  heuresau  milieu 
des  autres  malades,  jamais  il  n’en  est  results  d’inconvenients. 
Enfin,  aucune  des  personnes  qui  se  sont  trouvces  dans  le  con- 
. tact  habiluel  des  pestifSrSs,  telles  que  les  infirmiers  ou  domesti- 
ques  de  l’liopital,  le  pharmacien,  ni  moi-merne,  n’avons  SprouvS 
la  plus  legere  alteinte  de  maladie.  Ou  done  est  la  contagion  de 
j la  peste  ? 

Sydenham  disait , par  experience,  que  dans  toutes  les  epi- 
demics on  devait  s’abstenir  des  saignees.et  que  cette  mSdication, 
qui  elait  trSs  efficace  dans  certaines  affections,  devenait  nuisible 
j quand  celles-ci  devenaient  SpidSmiques.  D’aulres  praliciens,  qui 
considerenl  la  peste  et  les  typhus  comme  des  maladies  aslliS- 
niques,  conseillaient  l’usage  des  loniqucs  et  des  excitants. 
Broussais  et  son  Scole  disent  que  les  affections  pestilentielles 
ne  sont  que  des  gaslro-enteriles,  et  qu’il  faut  les  atlaquer  par  les 
antiphlogistiques. 

Entre  des  autorites  si  respectables,  j’ai  du  rester  dans  le  doute 
et  n’aborder  aucune  melhode  de  traitement  a 1’exclusion  d’une 
autre  : aussi  ai-je  fait  avec  mes  malades  une  medecine  purenient 
symptomatique. 

J’ai  saigne  les  imlividus  vigoureux  el  sanguins  et  ceux  chez 
lesquels  la  reaction  etait  intense.  J’ai  donnd  des  loniques  aux 
malades  cliez  lesquels  les  fonctions  alTaiblies  me  semblaient  re- 
clamer  l’emploi  de  cette  medication.  J’ai  administre  quelquefois 
l’6melique  au  debut  de  l’alfection  , quand  les  organes  digestifs  ne 
paraissaient  point  irrites.  Mais  aucune  llierapeutique  ne  m’a  sembl6 
preferable  a 1’autre,  e’est-  a-dire  que  j’ai  obtenu  a pen  pres  les 
memes  resultats  par  toutes  les  methodes.  Au  debut  de  la  mala- 
die,  j’ai  perdu  presque  tous  les  pestiferes , malgre  mes  soins  et 
mes  efforts.  Plus  tard  , quelques  uns  ont  gu6ri  sans  que  je  puisse 
pri^ciser  quelle  mSdication  a produit  sur  eux  les  effets  les  plus 
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lieureux.  Ail  dficlin  de  la  maladie,  presque  tous  sc  sonl  sauv6s, 
et  la  plupart  sans  autres  rein  (ides  que  des  topiques  appliques 
sur  leurs  charbons  ou  lcurs  bubons. 

Ici  se  termine  l’exposiiion  des  faits  generaux  et  des  reflexions 
que  j’ai  pu  faire  pendant  deux  inois  que  la  peste  a regne  dans 
mon  regiment.  Les  deductions  que  j’ai  tirees  de  l’observalion  de 
ces  fails  , et  qui  sont  exposes  dans  le  cours  de  cette  letire,  peu- 
vent  se  resumer  dans  les  propositions  suivantes. 

1°  La  peste  est  une  affection  dpidemique  qui  se  developpe , 
comme  toutes  les  Spidemies,  sous  l’influence  d’une  constitution 
atmospherique  particuliere. 

2°  Le  virus  pestilentiel , agent  indispensable  du  developpement 
de  la  peste,  selon  les  contagionistes , est  un  etre  imaginaire  qui 
n’a  jamais  existe  que  dans  quelques  esprits  prevenus. 

3°  II  est  difficile  de  prSciser  quel  est  le  meilleur  mode  de  trai- 
tement  a employer  dans  la  peste.  Le  specifique  de  la  maladie  est 
encore  a trouver. 


U"  XXII. 

Rapport  sur  la  peste  qui  a regne  en  Egypt  e en  1841,  de  M.  le 
docteur  Elia  Rossi,  adresse  au  conseil  general  de  sante  au 
Caire. 

La  contagionabilit6  de  la  peste  est  presque  regardee  comme 
un  axiome  en  medecine ; rnais  je  crois  que,  de  tous  ceux  qui  ont 
ecrit  sur  cette  maladie,  peu  l’ont  etudiee,  et  aucun  ne  l’a  observee 
avec  la  tranquillite  d’esprit  et  l’impartialile  que  demande  la  re- 
cherche de  la  verite.  La  croyance  en  la  contagion  de  la  peste  fut 
produite  par  la  terreur  que  cette  maladie  seme  partout;  die  fut 
alimentee  par  l’ignorance  et  le  manque  de  courage  des  medecins, 
qui,  n’osant  interroger  la  nature  et  s’attachant  aux  partis  qu’ils 
regardaient  comme  prudents,  ont  forc6  le  sens  des  faits  et  expli- 
que  suivant  leurs  preventions  les  circonstances  les  plus  insigni- 
fiantes. 

Maintenant,  je  n’affirmerai  pas  que  l’opinion  contraire  soil 
vraie  parce  qu’elle  est  la  mienne;  mais  je  dirai  que  les  anti-con- 
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tagionistes  out  montrd  plus  d’amour  de  la  science,  plus  de  force 
de  caractere  et  moins  de  precipitation  dans  leurs  jugeraents. 

Je  vais  en  peu  de  mots  donner  l’histoire  dcla  pesle  qui  decima 
le  9C  regiment  de  ligne  cantonnc  a Damiette  pendant  l’annee  1257 
de  l’hegire. 

J’apporterai  quelques  reflexions  que  m’a  suggerees  1’etude  de 
la  maladie  (1841). 

La  plus  grande  exactitude  regnera  dans  les  faits  que  je  vais 
citer.  Quanta  mes  reflexions,  jeles  rapporteraiavec  touteleur nai- 
vete, quelle  que  soitl’interpretation  que  1’on  puisseen  faire,  parce 
que  ce  que  Ton  croit  vrai  aujourd’hui  peut  etre  trouve  faux  de- 
main,  tant  les  idees  et  les  opinions  changent  a mesure  que  les 
siecles  s’ecoulent. 

Pendant  les  premiers  jours  ou  je  fus  <1  raeme  d’etudier  la  peste, 
je  me  laissai  dominer  par  la  croyance  en  sa  contagion,  qui  est 
propre  a tranquilliser  les  esprits ; ntais  ensuite  ce  que  je  vis  me 
forca  a changer  d’idee;  il  me  fallut  soutenir  une  lutte  penible 
pour  etouffer  en  moi  les  germes  que  (’education  y avait  jet£s  , et 
cette  lutte  prouve  la  force  des  faits  qui  me  porterenta  embrasser 
une  opinion  contre  laquelle  j’elais  si  grandement  prevenu.  Quelle 
que  fut  mon  opinion  particuliere,  j’ai  toujours  obei,  dans  le  ser- 
vice de  mon  regiment  et  danscelui  de  l’hopital,  aux  reglcments 
qui  m’imposaient  les  lois  sanitaires,  et  j’ai  agi  ainsi  par  un  senti- 
ment de  timidjte  nalurelle  qui  me  portait  a me  mefier  de  mes 
lumieres  en  presence  d’une  responsabilite  aussi  grande  que  celle 
qui  pesait  sur  moi,  l’existence  de  plusieurs  miliiers  d’hommes 
6tant  mise  en  question. 

Ce  memoire  est  divise  en  trois  points  : le  premier  comprenant 
rhistoriquede  la  peste  comme  epidemique,  ou  le  developpement 
et  la  marche  de  la  maladie  ; le  second  est  l’histoire  de  la  peste 
comme  maladie  , ses  symptomes  et  son  traitement;  le  troisieme 
renferme  une  seried’observationset  de  raisonnementssur  la  con- 
tagion ou  non-contagion  de  la  peste. 

§1. 

L’histoire  d’un  epidemic  est  incomplete  si  on  ne  d^bute  pas 
par  les  maladies  qui  l’ont  pr£ced6e,  parce  que,  par  ce  moven  , 
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on  parvient  a decouvrir  les  causes  qui  ont  amen6  son  dGvelop- 
pement. 

II  pourrait  se  faire  que  la  peste  qui  regna  d’une  maniere 
6pidemique  fut  le  resullat  dc  la  marche  progressive  d’autres 
maladies  qui  la  precederent , et  qu’elle  eut  dte  accrue  par  unc 
accumulation  gradu6e  de  la  puissance  morbide. 

Dans  ce  cas , il  faudrait  exclure  l’idee  d’une  origine  par  trans- 
mission , tandis  que  dans  le  cas  contraire  son  action  serait  due  a 
une  diathese  atmospherique  quelconque. 

Pendant  l’hiver  de  l’annee  1257  (1841),  on  remarqua  que  la 
petite-verole  faisait  des  ravages  a Damiette.  Par  une  singulifcrc 
constitution  de  l’atmosphfere , celte  maladie  atteignait  avec  plus 
de  force  les  personnes  qui  avaient  recours  a l’inoculation  de  la 
vaccine , ce  qui  engagea  le  docteur  Filiberti  a empecher  toute 
vaccination. 

Cependant  le  27e  et  le  28e  regiment,  celui  campe  a Sananie, 
en  face  de  Damiette  , sur  l’autre  rive  du  Nil ; celui  qui  etait  en 
garnison  a la  forteresse  de  l’Erbe , a une  heure  de  Damiette,  pres 
l’embouchure  du  fleuve , jouissaienl  d’une  sante  parfaite  ; mal- 
gre  cela , les  vieillards  du  pays  annoncaient  que  vers  la  fin  de 
l’hiver  la  peste  se  montrerait,  a cause  de  la  forte  inondation  du 
Nil  de  la  saison  precedente. 

M.  Filiberti  et  moi  avions  deja  reinarque  des  bubons  pestilen- 
tiels  chez  un  individu  qui  revenait  de  Rosette;  il  etait dcpuis 
quatre  jours  en  communication  avec  les  habitants  du  pays  lors- 
que  les  medecins  furent  appeles.  Il  mourut:  alors  tous  ceuxqui 
habitaient  dans  la  maison  furent  mis  en  quarautaine  ; mais,  favo- 
rises  par  les  gardiens , en  qui  la  croyance  au  fatalisme  etoulTe 
toute  idee  de  contagion , ils  se  sauverent  et  se  repandirent  dans 
la  ville ; la  peste  ne  se  propagea  pas  pour  cela. 
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Evacuation  de  la  Syrie  par  les  troupes  egyptiemes  , et  mala- 
dies appointees  par  I’armee , faisant  state  au  rapport  du  doc- 
teur  E.  Rossi. 

Peu  avant  cettc  dpoque,  les  affaires  politiques  oblighrent  l’ar- 
mee  (Sgyptienne  a evacuer  la  Syrie. 

Cette  retraite  desaslreuse  , pendant  laquelle  le  soldat  souffrit 
de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  fatigue  des  marches,  l’entassement 
des  individus  dans  les  bailments  de  transport,  amenerent  bientot 
dans  1’armee  le  dfiveloppement  d’un  typhus  malin , des  dysen- 
teries graves  et  des  plaies  gangr^ncuses.  Parmi  les  regiments 
revenus  en  Egypte  par  Damiette  , on  vit  un  nombre  considerable 
de  malades  ; plus  de  600  furent  recus  dans  l’hopital  de  l’ecole 
d’infanterie  a Sananie.  A cette  epoque,  les  regiments  27e  et 
28c  furent  reformes,  et  on  en  fit  un  nouveau,  qui  fut  le  9e,  dont 
le  lerbaiailIonrestaen  garnison  a l’Esbe,  et  les  autres  trois  se  ren- 
dirent  a Sananie.  Moi-meme  je  partis  alors  pour  le  Caire, 
laissanl  un  medecin  arabe  ci  la  tete  du  service  de  sante  du  regi- 
ment. 

II  est  a noter  que  parmi  les  soldats  arabes  malades  qui  vinrent 
de  Syrie  , on  n’en  vit  aucun  presentant  des  symptomes  qui  fis- 
sent  craindre  la  peste.  Ainsi  on  nc  peut  pas  dire  que  les  soldats 
du  9e  regiment  qui  les  servaient  aientrecu  d’eux  cette  maladie  : 
cependant  les  morts  furent  nombreux;  leurs  cadavres  etaient 
abandonnes  le  long  des  chemins;  les  vivanls  semblaient  des 
squelettes  ambulants  et  repandaient  une  odeur  rebutante,  et 
l’atmosphere  etait  imprcgnee  d’exbalaisons  malsaines.  La  grande 
inondalion  du  Nil  et  les  causes  que  je  viens  de  designer  font 
voir  clairement  qu’il  y a eu  un  concours  de  circonstances  tr^s 
propres  au  developpement  de  la  peste  dans  un  pays  tel  que  la 
Basse-Egypte , ou  cette  maladie  est  endemique , et  ou , suivant 
Desgeneltes,  elle  a ete  cent  fois  observee  dans  cent  iieux  qui  n’a- 
vaiententre  eux  aucune  communication. 

Quelque  temps  apres , les  malades  venus  de  la  Syrie  evacue- 
rent  l’hopital  du  9e  regiment , dirige  alors  par  Hassau-Effendi  et 
Daliuri,  medecins  arabes,  en  y laissanl  toutefois  15  ou  17  des 
leurs  incapables  de  supporter  le  voyage. 
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La  peste  commence  a se  declarer  dans  le  camp. 

Cependant  le  nombre  des  malades  et  des  morts  augmenlait 
journellernent  dans  le  9C  rdgiment.  Les  rapports  des  ra6aecins 
parlaient  de  l’existcnce da  typhus;  mais  le  medecin  charge dc  la 
sante  publique  ne  tarda  pas  a se  couvaincre  que  la  nialadie  qui 
augmeutail  le  chifTre  ordinaire  de  la  mortality , c’etait  la  peste. 
11  fit  alors  transporter  l’hopilal  hors  de  la  ville,  et  l’environna, 
ainsi  que  le  camp,  d’un  cordon  sanitaire  pour  garantir  les  habi- 
tants de  Damielle  des  dangers  que  pourraient  produire  leurs 
rapports  avec  les  compromis.  kpres  ces  dispositions , les  notes 
journalieres  cnvoyees  par  les  medecins  arabes  annoncaient  que 
le  nombre  des  attaques  et  des  morts  allait  en  augmentant  et 
arrivait  jusqu’a  un  100°  par  jour. 

Laquarantaine,  lant  au  dehors  qu’en  dedans,  elait  aussi  rigou- 
reuse  que  possible;  mais  dans  l’intervalle  loute  precaution  d’iso- 
lement  elait  negligee. 

Ce  fut  alors  que  le  medecin  de  la  sante  fit  venir  du  village 
d’Esbe  le  ler  bataillon , pour  environner  le  camp  et  le  pourvoir 
des  vivres  dont  il  avail  besoin;  trbs  peu  de  cas  se  manifest  i^reut 
dans  ce  ler  bataillon,  qui  ne  cessa  pas  d’etre  en  fibre  pratique. 
Sur  ces  entrefaites  je  revins  a Damieite,  et  peu  de  jours  apres 
mon  arrivee,  j’annoncai  a rofficier  de  sante  que  quelques  cas  de 
peste  s’elaient  glissesparmi  eux.  Mais,  dans  le  regiment,  la  mor- 
tality alia  toujours  croissant  depuis  le  1"  safer,  au  dire  des  me- 
decins arabes,  jusqu’au  ler  rabi  acoel,  epoque  a laquelle  j’arri- 
vais  a Damietle,  envoye  par  le  conseil  general  de  same,  coniine 
medecin-major  de  ce  regiment. 

Etat  dans  lequel  j’ai  trouve  le  9C  regiment. 

A peine  arrivd,  je  me  rendis  dans  l’hopital,  et  la  je  trouvai 
75  pestiferes : les  uns,  enveloppes  dans  leurs  manteaux,  rendaient 
le  dernier  soupir;  d'autres.en  delire,  cherchaient  h se  precipiter 
des  balcons;  rapparlement  qu’ils  habitaient  etait  sale  et  les  fits 
manquaient  du  linge  necessaire.  Je  m’empressai  de  parer  a tout 
ce  desordrc  et  5 pourvoir  les  malades  de  tout  cedont  ils  avaient 
besoin. 
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J’allai  ensuite  an  camp,  ou  j’assislai  a une  autre  scene  de  deso- 
lation ; j’y  vis  entasses  sous  la  meme  tente  des  maladcs  atteints 
de  peste  pele-mele  avec  des  malades  atteints  d’autres  maladies. 
Les  casernes  etaient  pleines  de  soldats  ayant  des  bubons  et  des 
charbons;  en  un  mot,  onpeut  dire  que  presque  tons  les  bommes 
de  ce  camp  etaient  malades , et  que  ce  n’elait  qu’un  vaste  ho- 
pital. 

iVesiires  prises. 

Je  sentis  combien  il  6tait  urgent  d’isoler  des  personnes  saines 
de  celles  qui  etaient  souffrantes  ; cette  precaution  etait  neces- 
caire,  memeeo  admettantla  non-contagionabilite  de  la  peste. 

Dans  les  visites  journalieres  que  je  faisais  a la  caserne  , j’expe- 
diais  les  malades  a l’hopital , tellement  que  le  17  rami-ewel,  en- 
trc  pestiferes  et  aulres  malades,  il  entra  environ  137  individus  : 


Le  18 

26 

19 

15 

20 

/i7 

21 

h 2 

22 

27 

23 

121 

Ainsi,  dans  six  jours,  A13  soldats,  presque  tous  pestiferes,  pas- 
serent  des  casernes  a l’hopital.  Comme  on  peut  le  voir,  cette  me- 
sure,  quelque  prudente  qu’elle  fut , ne  put  pas  arreter  ni  meuie 
diminuer  l’activite,  I’intensite  et  le  developpement  de  la  peste. 
Je  songeai  done  a lui  opposer  un  moyen  plus  simple  et  plus 
efficace. 

Le  23  , je  passai  en  revue  tout  le  regiment;  apres  avoir  en- 
voye  a l’hopital  tous  les  soldats  qui  me  parurent  presenter  quel- 
queslegers  symptomes  de  peste,  je  fis  soumeltre  a un  spoylio  ge- 
neral ceux  qui  etaient  en  same.  Je  les  fis  baigner  dans  le  Nil,  puis 
vetir  d’habillements  propres  et  de  tarbouches  parfumes.  Avec  les 
seuls  habits  qu’ils  venaient  d’endosser  et  leur  fusil , je  les  fis  allcr 
dans  un  lieu  aride  et  desert,  sur  les  bords  du  Nil , pres  du  rivage 
de  la  iner.  La  ils  camperent  sous  des  tentes  propres.  L’hopital 
alors contenait  680  malades,  presque  tons  atteints  de  peste.  Mais 
le  camp  en  etait  exempt. 
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Diminution  de  I'epidemie. 

L’effet  de  cette  mesure  fut  prompt;  bientot  aprfcs  la  maladie 
cessa  presque  entierement  de  produire  de  nouvcaux  cas. 

Le  2 h , il  n’y  en  eut  que  3 nouveaux. 


25. 

26. 

27. 

28. 

29. 

30. 
1 
2 
3 
h 
5 


rabi-aker 


1 — 

3 — 

5 — 

7 — 

3 — 

2 — 

0 — 

0 — 

3 — 

h — 

3 — 


Ainsi , dans  douze  jours , il  n’y  eut  plus  que  31  cas , et  depuis 
le  5 rabi-aker  la  maladie  cessa  entierement. 


La  peste  passe  au  lcr  bataillon. 

Deux  observations  interessantes  se  presenterent  apres  ce  chan- 
ge men  t. 

Premiere  observation.  Presque  tous  les  cas  de  peste  qui  se 
montrent  depuis  le  2 h,  jour  du  spoglio,  ont  lieu  dans  le  lcr  ba- 
taillon , qui  s’elait  mis  volontairement  en  quarantame,  et  prenait 
toulcs  les  precautions  pour  s’isoler  des  aulres  bataillons. 

La  peste  laisse  le  regiment  pour  passer  au  lcr  bataillon  , qui 
precedemment  n’avait  compte  aucun  cas  de  peste. 

Pendant  que  I’epidemie  scvissait , la  preponderance  de  la 
constitution  pestilentielle  elait  manifesto;  les  maladies  communes 
etaient  plus  rares. 

Apres  le  changement  du  camp,  le  typhus  et  les  maladies  ordi- 
naires  se  montrerent  aussi  frequemment  que  la  peste. 

Induction  a tirer  de  ces  faits. 

Le  premier  fait  parait  demontrer  le  caraclhre  6pidemiquc  de 
la  peste  , vu  qu’elle  s’est  trausporlee,  jc  dirai  en  corps  et  en  ame 
d’un  lieu  dans  un  autre,  et  qu’elle  ne  lit  des  ravages  dans  un  cn- 
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droit  qu’apres  avoir  abandonnd  lc  premier  plan  qu’elle  occupait. 
Cette  particularity  se  manifeste  dans  I’histojre  entiere  de  l’epi- 
demie. 

La  maladie  ayant  cessd  dans  le  camp , passa  a l’^cole  d’infan- 
terie,  malgre  la  quarantaine  rigoureuse  qui  y etait  observee ; de 
la  , elle  attaqua  les  canonniers  qui'etaient  cantonnes  a l’Esbe.  Ellc 
alia  ensuitc  a Damielte  , mais  cetle  ville  en  souffrit  peu.  Le  jour 
du  nokta,  si  desire  par  les  Arabes,  arriva,  et  la  pcste  disparut. 

Le  second  fait  prouve  qu’il  y cut  des  causes  qui  par  l’accrois- 
sement  de  Icur  intensity  out  graduellement  augments  l’epidemie. 

La  diminution  et  la  cessation  de  la  peste  sont  attribuees  au 
spurgo  et  au  campement  des  troupes.  Lequel  des  deux  fut  le  plus 
efficace?  Analysons  les  fails  et  portonsun  jugement. 

Le  spurge  et  le  spoglio. 

1°  Plus  de  100  soldats  , sans  compter  les  convalescents  que 
nous  y avons  envoytfs  ensuite  , resterent  dans  le  vieux  camp  a la 
garde  des  eflets  abandonnes  par  les  spurgo , et  cependant  aucun 
d’eux  ne  fut  attcint  par  la  peste. 

2°  A mon  insu  beaucoup  d’effets  furent  transports  dans  le 
nouveau  camp,  tels  que  valises,  gibernes,  livres,  etc.,  et  cepen- 
dant la  peste  n’y  parul  presque  pas.  J’ai  done  lieu  de  croire  que 
le  spurgo  n’a  produit  que  peu  ou  point  d’effet. 

Le  changement  de  camp  donna  un  resultat  merveilleux. 

L’cloigi.ement  d’un  lieu  ou  l’atmosphyre  etait  charge  de  mias- 
mes,  ou  Pair  etait  emprisonne  dans  d’clroites  casernes,  ou  les 
rizieres  rendaient  insalubre  un  element  si  necessairc  a la  par- 
faite  hcmalose , le  campement  dans  un  lieu  ouvert  et  sec,  ou 
soufflait  le  vent  de  la  mer,  dut  necessairement  detruire  la  ma- 
ladie. 

A l’hopital , la  mortality  avait  sensiblcment  diminue;  car,  sur 
719  pestiferes  , nous  n’en  avons  perdu  que  12/i , c’esl-a-dire 
1/6  environ  ; le  reste  , plus  ou  moins  promplement  , fut  parfai- 
tement  gueri. 

Ainsi  finit  eelte  epidymie  bien  grave,  sinon  par  sa  force  et  son 
intensity,  au  moins  par  le  nombre  d’individus  qui  en  fut  attcint. 
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Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  avanfant  qu’a  l’exception  de  bien 
peu  de  soldals,  tout  le  regiment  en  ful  attaque. 

Le  chiflVe  total  des  morts , depuis  le  commencement  jusqu’a  la 
fin  de  l’dpiddmie  , ne  depasse  pas  700.  A cette  occasion  , je  ferai 
I’ observation  que  beaucoup  de  cas  de  peste  n’ont  et6,  dans  le 
commencement,  que  de  simples  typhus , qui  , influences  par  la 
constitution  atmospherique , out  pris  le  caractere  aigu  et  grave 
de  la  maladie  regnante. 

Je  citcrai  a l’appui  de  mon  opinion  le  nombredes  morts,  eu 
§gard  a celui  des  attaques  , et  une  certaine  marche  de  la  maladie 
qui  fit  douter  quelquefois  de  sa  nature.  Cette  disposition  de  ma- 
ladie commenca  a prendre  les  caracteres  de  la  peste , ce  qui 
prouve  son  epidemicite. 

Les  maladies  communes  qui  prennent  I’apparence  de  l’epide- 
mie  regnante  prouvent  l’origine  epidemique  , comme  cela  a eu 
lieu  dans  le  cholera.  Ces  motifs  m’ont  convaincu  que  la  peste  de 
cette  annee  est  epidemique. 

§ 2.  Causes. 

Faisons  mainlenant  quelques  observations  sur  les  symptomes 
et  sur  la  therapeutique  de  la  peste.  Je  ne  parlerai  pas  de  son 
etiologie  et  de  ses  causes;  malgre  tout  ce  qui  a ete  observe  jus- 
qu’a present , on  n’est  pas  encore  parvenu  a les  connaitre.  Toutes 
les  circonstances  capables  d’engendrer  la  peste  semblent  etre 
reunies  en  Egypte  : le  climat,  le  fleuve,  les  habitations,  la  nour- 
riture,  les  vetements,  la  misere  et  la  negligence  des  habitants. 
Je  crois  que  la  naissance  de  la  maladie  doit  etre  attribute  au 
concours  de  toutes  ces  circonstances  pluiot  qu’a  l’une  d’elles  ex- 
clusivement.  II  est  difficile  de  deviner  pourquoi , dans  l’ancien 
temps,  elle  se  monlrait  si  rarement  dans  ce  pays,  tandis  qu’au- 
jourd’hui  elle  parait  si  souvent  en  depit  des  quarantaines  etablies 
sous  le  regne  de  Mehemet-Ali. 

Anatomie  pathologique. 

La  superstition  dans  laquelle  est  encore  plough  le  peuple  6gyp- 
tien  ne  permet  pas  de  faire  des  autopsies,  el  je  crois  que,  fussent- 
elles  permises , peu  d’Europeens  oseraient  opdrer  sur  des  cada- 
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vres  de  pcstifer^s , et  exposer  leur  vie  pour  faire  avancer  la 
science  et  pour  le  bien  de  I’humanitfi.  Je  doute  meme  que  si  les 
autopsies  etaient  faites , les  rdsultats  seraient  d’un  peu  d’impor- 
tance  pour  l’histoire  de  la  peste,  corame  il  en  a et6  pour  la  fievre 
jaune , le  cholera. 

La  variate  des  lfoions  anatomiques  et  la  rapidite  de  la  marche 
de  la  maladie  out  empeche  les  medecins  de  l’etudier. 

Quant  aux  symptomes,  je  dirai  que  peu  de  personnes  ont  eu 
le  courage  de  les  suivre  dans  toutes  ses  phases  et  leurs  varietes. 
Les  auteurs  qui  en  ont  parle  se  sont  limiles  a se  copier  servile- 
nient  sans  se  donner  la  peine  de  comparer  les  ecrits  avec  les  faits 
qui  se  sont  presentes  a leur  observation. 

La  pesle  presente  cinq  varietes,  que  Ton  pourrait  appcler  cinq 
gradations. 

Pendant  le  regne  d’une  epidemic  de  peste,  chacun  eprouve 
des  douleurs  vagues  dans  le  systeme  glandulaire  ; je  crois  que  ces 
douleurs  ne  sont  cju’un  sentiment  prononce  de  ce  que  chacun 

■ eprouve  sous  l’empire  d’une  epidemic.  Je  pense  que  d’autres  me- 
decins auront  fait  la  meme  observation  , surtout  ceux  qui  auront 
etudie  la  peste  a une  autre  epoque.  Ce  phenomene  singulier  me 
fait  attribuer  l’origine  de  la  peste  a Patmosphere  plutot  qu’a  la 

■ contagion. 

L’electricite  me  parait  avoir  sur  elle  beaucoup  d’influence  ; je 
l’ai  eprouve  sur  moi-meme  pendant  loutc  l’epidemie.  Je  ressen- 
tais  des  douleurs  vagues,  quelquefois  tres  vives,  aux  glandes  , et 
je  me  souviens  qu’elles  etaient  un  jour  si  fortes  it  Paine  droite, 

: que  je  ne  pouvais  marcher  sansboiter.  Cependant  il  n’y  avait  au- 
cunc  inflammation , el  en  peu  d’heures  toule  souffrance  cessa. 

Predispositions. 

Dans  cette  epidemie  , j’ai  observe  que  les  sujefs  les  plus  ro- 
bustes  Etaient  plus  facilement  atteints  que  les  personnes  lympha- 
tiques.  Ce  fait  est  generalement  reconnu  par  les  Arabes;  ils  ont 
un  proverbe  que  je  puis  traduire  ainsi  : « C’est  conirne  la  peste, 
qui  enleve  les  plus  robustes.  ^ Beaucoup  d’enfanls,  de  soldats 
moururent,  et  le  noinbre  des  morts  fut  encore  plus  considerable 
parmi  les  femmes  que  parrni  les  homines. 
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La  proprete  ct  un  bon  regime  do  vie  n’ont  616  d’aucune  uli- 
lite  pendant  le  cours  de  cctte  epidemic;  car,  toute  proportion 
garclde,  il  mourut  plus  d’officiers  que  de  soldats. 

L’abusdes  liqueurs  fortes  n’a  produit  aucun  mauvais  effet  sur 
ceux  qui  s’y  livraient. 

Maintenant  que  j’ai  salisfait  a mon  devoir  d’hislorien,  qu’un 
peu  de  critique  me  soil  permise.  Je  ferai  quelqu.cs  observations, 
et  je  tiendrai  compte  de  quelques  fails  capables  d’eclaircir  la 
question  de  contagionabilile  et  de  non  - contagionabilite  de  la 
peste. 

Fo.it  s cites  par  les  contagionistes. 

Les  contagionistes  appuient  lcur  opinion  par  deux  fails  con- 
traires. 

Ils  disent  : 1°  que  ceux  qui  se  meltent  en  contact  avec  des 
personnes  ou  des  objets  contamines  prennent  la  pesLe;  2°  que 
ceux  qui  se  mettent  en  quarantine  rigoureuse , lorsque  la  mala- 
die  sevit , en  sont  preserves.  Ces  deux  points  soul  considers 
comme  incontestables  par  ceux  qui  ne  se  dounent  pas  la  peine 
d’examiner  sur  quel  fondement  ils  reposent. 

Je  refute  le  premier  en  clisant  : 1°  II  n’est  pas  vrai  que  ceux 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  des  personnes  ou  des  choses  in- 
fectees  contractent  la  maladie.  Tout  ce  qu’on  peut  me  citer  pour 
prouver  un  pareil  fail  nc  doit  etre  regarde  que  comme  une  ex- 
ception. L’invasion  de  la  peste  est  le  resultat  d’une  cause  puis- 
sante,  la  predisposition.  Nous  remarquerons  a ce  sujet  que  lc 
nombre  des  personnes  non  atteintcs  apres  avoir  ete  en  contact 
avec  des  pestiferds  excede  de  beaucoup  cclui  des  personnes  at- 
teinles.  Des  mddecins  experts  qui  out  tenu  des  notes  exactes  de 
leurs  observations  l’affirment ; s’il  en  etait  aulrement,  l’l^gyple 
aujourd’hui  n’aurait  plus  d’habilants,  vu  qu’ils  ne  prennent  au- 
cune  precaution.  Ainsidonc,  contracter  la  maladie  par  transmis- 
sion, e’est  l’exception ; ne  pas  la  contracter  par  contact,  c’esl  la 
regie. 

L’erreur  des  contagionistes  consistc  done  a prendre  pour  regie 
ce  qui  n’est  qu’cxceplion,  et  vice  versa. 

Une  bypothese  sert  pour  cux,  sinon  d’appui,  au  moins  dc  de- 
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fense  A une  autre  hypothese ; on  dira  quc  dc  deux  individus  cn 
contact  avec  des  objets  containing,  l’un  est  atlaqu6  ct  Paulre 
non.  Mais  il  faut  dlablir  auparavant  quc  celui  qui  ful  atteint  l’a 
elepar  le  contact  uniquemcnt  et  non  par  uu  autre  motif. 

Ainsi,  dans  une  epidemie  dc  peste  ou  i’on  voit  de  tous  cotes 
les  uialades  et  les  morls,  comment  prouver  qu’ilsont  ele  alteints 
a cause  du  contact,  ct  non  par  raison  de  l’influence  epidemique? 

Le  second  fait  cite  par  les  contagionistcs  n’est  pas  plus  con- 
cluant  que  l’autre  quand  on  observe  : 

1°  Que  ceux  qui  ne  s’isolent  pas  echappent  ii  la  maladie  aussi 
bien  que  ceux  qui  observent  la  quarantaine.  En  effet,  eu 
igypte,  sur  100,000  individus,  un  seul  s’isole.  Si  celui-ci  se 
sauve  parmi  taut  d’autres  en  libre  pratique,  quel  fruit  peut  reti- 
rer  la  science  de  cet  exemple,  et  si  les  100,000  sortent  exempts 
de  maladie  pendant  toulc  l’epidemie,  quel  avanlage  a retire  celui 
qui  s’est  isole? 

2°  Que  ceux  qui  se  mettent  en  quarantaine  contraclent  egale- 
raent  la  maladie.  On  dit  que  le  nombre  des  attaquesest  moindre 
chez  eux,  cerlainement;  mais  cela  tient  uniqucment  ii  ce  qu’ils 
sont  moins  nombreux  que  ceux  qui  ne  prennent  aucune  precau- 
tion. La  quarantaine  offre  la  seule  ressource  hygienique  de 
mettre  a I’abri  d’un  chiffon,  d’une  guenille. 

Si  meme  la  quarantaine  preservait  de  la  peste,  pour  combaltre 
Popinion  des  anli-contagionistes  il  faudrait  prouver  que  l’isole- 
ment  ne  presente  aucune  autre  ressource  hygienique,  comme 
nous  venous  de  le  dire,  que  cellc  de  mettre  a l’abri  d’un  chiffon, 
d’une  guenille. 

A ce  propos  jc  rapporterai  un  passage  de  Le  Gallois  qui , cher- 
chant  la  contagionabilite  de  la  fievre  jaune,  cite  Chomprd,  qui 
parle  de  couvents  isoles  ou  la  maladie  avail  penelre.  Il  en  ful  de 
meme  ici  cette  annee  : la  peste  penetra  dans  l’Ecole  d’infanterie 
qui  fut  raise  en  quarantaine.  Le  Gallois  au  sujet  des  couvents 
fait  cette  observation  : « Remarquons  que  ce  fait  reclifie  depose 
» contre  la  contagion  beaucoup  plus  forlemeut  qu’il  ne  ferait 
» pour  Popinion  conlraire,  tel  qu’il  avait  6le  annoncfi  d’abord  ; 
» car  il  s’en  faut  beaucoup  que  Pexemplion  d’une  epidemie  dans 
» le  cas  d’isolement  soil  une  preuve  decisive  en  favour  de  la 
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» contagion.  II  faudrait  pour  qu’elle  lc  devint  qu’on  put  consta- 
» ter  que  hors  la  communication  dcs  homines  et  des  objets  in- 
» fecles,  parmi  les  personnes  isolees  a temps  du  resle  de  la  ville, 

» il  y en  eut  une  seule  qui  efil  6l6  alleinle  de  la  maladie,  et  on 
» aurait  une  preuve  suffisante  que  la  propagation  nc  s’en  faisait 
» pas  par  contagion,  en  s’assurant  que  l’isolement  de  cette  maison 
» a ete  parfait.  » 

En  Egypte,  quelquefois  la  peste  est  sporadiquc  et  frappe  dans 
differenles  localites  quelques  personnes  isolees,  comme  le  font  la 
dvsenterie  , la  fie v re  bilieuse,  etc.  On  n’a  jamais  pu  une  seule 
fois  prouver  qu’elle  ait  ete  importee  de  1’etranger.  Souvent  elle 
passe  a l’etat  epidemique  par  des  causes  appreciables;  la  plus  re- 
marquable  est  la  plus  ou  moins  forte  inondalion  du  Nil. 

M.  le  docteur  \Iassarano,  charge  en  chef  de  la  commission  en- 
voyee  pour  la  peste  dans  la  Basse-I^gypte,  me  disait  avoir  ob- 
serve que  les  pays  situes  sur  les  bords  du  Nil  ou  prfes  des  grands 
canaux,  et  qui,  par  consequent,  ont  le  plus  souffert  de  l’inonda- 
tion  et  cnsuite  de  la  misere  et  de  l’insalubrite,  avaient  et6  aussi 
les  plus  maltraites  de  la  peste,  qui,  dans  quelques  villages,  avait 
enleve  toute  la  population,  et  dans  d’autres  n’avait  laisse  qu’une 
vingtaine  ou  une  trentaine  d’habitants. 

Ce  fait  prouve  plutot  l’endemicite  de  la  peste  que  sou  develop- 
pement  ou  sa  transmission  par  contact. 

La  peste  dure  coinmunement  en  Egypte  jusqu’a  la  fin  de  juiu, 
epoque  a laquelle  elle  est  detruite  par  le  vent  du  nord  qui  souffle 
continuellement  alors,  et  par  la  chute  des  rosees.  Ce  moment 
heureux  et  desire  par  les  Arabes  s’appelle  nokta  (goutte),  mot 
qui  fait  allusion  aux  premieres  piuies  qui  tombent  alors  dans  le 
Soudan,  et  produisent  l’inondation.  On  voit  alors  les  eaux  du 
fleuve  prendre  une  leinte  bleue  qui  peu  a peu  devient  jaunatre. 
Leur  accroissement  detruit  egalement  toutes  les  autres  maladies 
6pidemiques  et  graves. 

A cette  epoque  la  peste  cesse  sans  le  secours  d’aucune  mesure 
sanitaire , et  les  pays  ou  ont  ete  pratiques  spoglio  et  spurghi , oil 
Ton  a pris  des  mesures  d’isolement  ne  sont  pas  dans  de  meilleures 
conditions  que  les  autres , ce  qui  prouve  que  les  quarantines  en 
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igyptesont  tout-5-fait  inutiles , et  que  la  maladie  a uii  caract&re 
epidemiqueet  non  pas  cqntagieux. 

Pendant  sa  dur£e,  j’ai  obscrv  e plusieurs  fails  a l’appui  de  ce 
que  j’avance,  les  void  : 

1°  A nion  arrivde  a Damiette,  je  trouvai  dans  le  lazaret  de  cette 
villc  plus  de  130  individus  soullrants,  les  uns  d’une  maladie , les 
autres  d’uue  autre,  et  lous  confondus  avec  des  pestiferes;  ils 
resterent  ensemble  pendant  un  mois  et  demi  ou  deux  mois  sans 
contracler  la  peste. 

2°  A la  verile,  beaucoup  d’infirmiers  moururent ; mais  la  rai- 
son en  est  fadle  a concevoir : c’est  qu’ils  respiraient  l’air  infect  et 
impregne  de  miasmes  corrompus  d’un  hopital  sale  et  encombre 
de  malades. 

3°  Un  medecin  arabeet  deux  pharmaciens  furent  atlaques  de 
peste;  maisces  trois  individus  elaient  moins  compromis  que  les 
autres  chirurgiens,  qui  out  tousjoui  d’une  bonne  sante.  Le  pre- 
mier dont  je  viens  de  parler  etait  attache  au  ler  balaillon,  et,  par 
ldgeretedecaractere,  ne  faisait  jamais  son  service,  ni  a I’hopilal 
ni  au  camp. 

Quant  aux  pharmaciens , l’un  presidait  a la  distribution  des 
medicaments,  et  n’avaitpar  consequent  nul  besoin  de  s’appro- 
cher  des  malades ; l’autre,  a la  verite,  etait  expose  a leur  contact , 
mais  il  prenait  le  plus  de  precautions  qu’il  pouvait. 

h°  Je  soignais  moi-meme  les  malades,  j’etais  reduit  a faire  ce 
service , parce  que  de  mes  chirurgiens , I’un  souffrait  beaucoup 
d’une  maladie  venerienne,  l’autre  avait  le  typhus,  le  troisieme 
etait  de  garde  a l’hopilal.  J’ouvrais  les  bubons,  j’enlevais  la  peau 
gangr6neuse  des  charbons;  je  me  suis  revetu  du  bonnet  et  du 
manteau  du  pharmacien  pestifere ; j’ai  mis  ses  souliers  ; j’ai  porte 
la  ceinture  de  peau  du  colonel  et  la  capote  d’un  capitaine  morls 
de  peste. 

5°  J’ai  pris  du  pus  d’un  bubon  sur  mes  doigts,  je  l’ai  appli- 
que sur  la  superficie  d’une  plaie  qu’avait  un  individu,  et  cepen- 
dant  aucun  symptome  de  peste  ne  s’ensuivit.  On  m’a  objecte 
que  ceci  ne  prouvait  rien , parce  que  la  matibre  contenue  dans 
les  bubons  venus  en  suppuration  perd  tout  son  venin  par  l’ela- 
boration  h laquelle  elle  est  soumise  dans  les  capillaires  enflammes, 
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ct  qu’il  cst  dejli  rcconnu  quc  le  pus  des  hubons  ne  pent  pas 
trausmettre  la  peste.  Mais  lc  pus  de  la  petite-v<5role  ne  pr6sente- 
t-il  pas  quelquc  similitude  avec  celui  de  la  peste?  Si  celui-ci  ino- 
cule  produit  la  petite-vdrole , pourquoi  l’autre  ne  produirait-il 
pas  la  peste  ? 

6°  J’ai  pris  du  sang  d’un  pestif6r6 , ct  je  1’ai  mis  dans  la  plaie 
d’un  simple  ulciire  sans  aucun  efTet. 


Lettre  sur  la  peste , du  docteur  Rossi,  adressee  a Clot-Bey,  de 
Zogazig  (Basse- Egijpte) , du  15  chaban  1258  (18/i2). 

Un  fait  qui  merite  d’etre  rapporte  m’engage  a vous  adresser 
ces  lignes. 

Connaissant  le  prix  que  vous  mettez  a tout  ce  qui  conccrne  la 
question  peste,  et  sachant  que  dans  l’ouvrage  que  vous  avez  public 
sur  celte  maladie  vous  avez  emis  un  axiome  qui  fut  nie  par  un 
soi-disant  medccin,  je  m’empresse  dc  vous  tracer  en  deux  mots 
ce  qui  vient  de  se  passer  sous  rnes  yeux  et  qui  contribuera  h cor- 
roborer  votre  opinion. 

II  y a environ  vingt  jours  que  dans  le  7C  regiment  de  ligne 
regne  une  epidemie  bubonique  benigne.  Les  bubons  se  manifes- 
taient  de  preference  aux  aines ; pourtant  chez/i  individus  ils  sc  pre- 
sentercnt  aux  aisselles.  Ces  bubons  apparaissaient  sans  qu’il  v eut 
antecedernment  ou  concurremment  a leurs  progres  aucunsymptdme 
general.  Leur  marche  etait  chronique  et  passive,  et  ne  changeaii 
nullement  par  l’application  des  resolvants  ni  des  emollients.  Tres 
peu  d’entre  cux  sontarrivcsala  suppuration,  tandisquela  plupart 
sont  resles  stationnaires  ou  sont  passes  a l’induration.  Le  pus  qui 
en  sortait  etait  epais,  copieux;  il  offrail  les  verilables  qualiles 
d’une  legitime  suppuration,  et  l’ouverture  pratiqu^e  au  bubon 
passait  a une  ulceration  plus  ou  moins  etendue,  plus  ou  moins 
spongieuse  et  obstinee. 

Pourtant  la  maladie  n’offre  ici  aucun  caractere  de  contagion. 
Les  domestiques,  infirmiers,  chirurgiens,  moi-meme;  les 
malades,  au  nombre  de  300  environ,  personne  ne  contractc 
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le  mat  Cette  epidemic  sembie  vouloir  cesser,  carles  maladcsqui 
ar riven t encore  h 1’hopital  sont  meins  nombreux  qu’auparavant. 

La  singularlte  de  cette  matadic  m’a  determine  h.  vous  en  en- 
voyer  la  brfcve  description  qui  prdc&Je. 


ar  xxm. 

Rapport  sur  la  peste  , clu  docteur  Moustapha-el-Subki , profes- 
seura  I’Ecole  de  medecine  de  Karr -el- Ain,  charge  de  visiter 
les  pestiferes  dans  la  ville  du  Caire  pendant  l’ epidemic  de 
1841,  adresse  auconseil  general  de  sante. 

Ayant  ete  atleint  de  la  peste  pendant  mon  jeune  age,  et  seduit 
par  le  haut  interet  qui  se  rattache  a l’elude  de  celte  maladie,  qui 
n’etait  guere  connue  que  depuis  les  travaux  des  medecins  qui  se 
devouerent  pendant  l’epidemie  de  1835  , je  fus  porte  a la  choisir 
pour  sujet  de  la  these  que  je  soutins  a Paris  en  1837.  Mais,  je 
l’avoue  , n’ayant  alors  fait  encore  moi-meme  aucune  observation, 
et  mon  travail  n’etant  base  que  sur  les  materiaux  recucillis  par 
les  auteurs,  mon  opuscule  contient  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  sont  tombes,  parce  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  cette  maladie , 
ou  avaient  ete  influences  par  les  prejuges  de  leur  temps.  C’est 
done  avec  empressement  que  j’ai  saisi  le  moyen  qui-  m’a  did  of- 
fert  de  voir  un  grand  nombre  de  pestiferes. 

Au  commencement  de  l’epidemie,  je  fus  nomnie  inembre  de 
la  commission  envoyee  a Tantah  pour  reconnaitre  la  nature  de 
la  maladie  qui  desolait  cette  ville  de  la  Haute-Egypte  : e’etait  la 
peste. 

Plustard,  je  fus  charge  de  constaler  les  cas  de  peste  qui  avaient 
lieu  au  Caire.  Tout  en  vaquant  a mes  fonclions,  je  faisais,  pour 
mon  instruction , des  visiles  a l’hopital  des  pestiferes  de  Karr- 
el-Ain. 

Je  crois  inutile  d’entrer  dans  des  details  au  sujet  de  la  des- 
cription de  la  maladie ; ce  que  j’en  dirais  ne  serait  que  la  descrip- 
tion de  ce  qui  a ete  observe  en  1835  , et  qui  se  trouve  consigne 
dans  le  traitd  sur  la  peste,  du  docteur  Clot-Bey.  Par  le  memo 
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motif , je  no  parlerai  pas  tics  autopsies  cadavGriques  que  j’ai 
vu  faire  par  MM.  Perron  ct  Fischer.  Mes  functions  de  visileur 
ne  m’ont  pas  permis  de  suivre  le  traitement  des  malades,  chez  les- 
quels  je  nc  devais  que  constater  la  presence  de  la  peste,  et  le  petit 
nombre  a'uquel  j’ai  donne  des  soins  n’est  pas  suffisaiit  pour  que  je 
puisse  donner  d’uiiles  renseignements  sur  la  therapeutique.  Du 
reste , je  n’ai  suivi  ii  cet  dgard  d’autre  regie  que  celle  qui  m’a 
ete  indiquee  par  les  symptomes , et  je  me  bornerai  a parler  tie  la 
question  bien  importante  de  la  contagion  et  non-contagion  de 
la  peste,  parce  que  e’est  celle  que  j’ai  ete  le  mieux  a m&me 
d’etudier. 

Je  fus  nomme,  conjointement  avec  MM.  Chamas  et  Mourad- 
ElTendi , ce  dernier  aide-de-camp  tie  S.  A.  Abbas-Pacha , pour 
observer  l’epidemie  qui  ravageait  la  ville  tie  Tantah  , et  prendre 
les  raesures  necessaires.  Arrives  a notre  destination , nous  de- 
mandames  aux  chefs  du  pays  des  informations  sur  le  nombre 
ties  malades  et  ties  morts ; mais  ils  se  refuserent  tie  repondre  a 
nos  questions  , et  meme  ne  nous  permirent  pas  tie  voir  les  ma- 
lades. Trois  jours  s’ecoulerent  sans  que  nous  eussions  obtenu  le 
moindre  eclaircissement ; enfin,  nous  allions  quitter  le  pays 
lorsque  nous  rencontrames  le  inedecin  de  l’ecole  de  la  ville,  a 
qui  nous  communiquames  les  ordres  dont  nous  etions  charges; 
il  nous  conduisit  a son  ecole.  De  60  eleves  dont  elle  se  com- 
posait,  16  etaient  deja  morts  de  peste.  La  commission  dut 
partir  de  Tantah  sans  avoir  pu  intliquer  aucune  mesuresanitaire. 

Les  seules  notes  interessantes  que  m’ait  fournies  ce  voyage 
sont  les  preuves  de  non-contagion  que  voici  : 

1°  La  barque  qui  nous  a ete  donnee  tie  Giafferia  a Tantah 
venait  de  servir  a transporter  ties  pestifer&j;  par  consequent, 
les  cordages,  les  violes,  etc. , tie  c.ette  barque  etaient  contnmaces. 

2°  La  maison  tie  Tantah  dans  laquelle  nous  etions  loges  avait 
eu  deux  cas  tic  peste;  malgre  ce  contact , ni  nous  ni  nos  domes- 
tiques  n’eurent  aucun  symptome  tie  peste. 

Rappele  au  Caire,je  fus  tlesigne  pour  constater  le  nombre 
des  morts  tie  peste  au  Caire  , a Boulac  et  au  Vieux-Caire , dont 
je  devais  fournir  un  bulletin  journalier  , el  aussi  pour  donner  des 
soins  aux  malades  pauvres.  Ces  fonctions  me  procurerent  l’oc- 
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casion  que  je  cherchais  depuis  longtemps  de  me  livrer  a 1’dtude 
de  la  peste,  ct  me  mirent  a meine  de  fournir  sursa  nature  une 
opinion  basec  sur  mon  experience  personnels.  Dans  les  rares 
moments  de  loisir  qu’elles  me  laissaient , je  me  rendais  a l’ho- 
pital  central  de  Karr-el-Ain , oil  ces  malades  dtaient  reunis; 
j’assislai  aussi  souvent  que  je  pouvais  auxleconsde  clinique  de 
M.  Perron , directeur  de  l’Ecole  de  medecine. 

Je  n’entre  dans  ces  details  que  pour  faire  voir  que  je  puis, 
aprds  avoir  fait  de  eelte  maladie  une  etude  speciale  et  pratique, 
me  permettre  d’avoir  sur  la  grande  question  si  debattue  de  sa 
contagionabilite  des  idees  fermes  et  precises. 

La  peste  ne  pent  se  communiquer  par  contact  medial  ou  im- 
mediat : telle  est  la  croyance  que  je  me  suis  formee  par  les  nom- 
breux  faits  donl  j’ai  etd  temoin  pendant  les  cinq  mois  qui  vien- 
nent  de  s’ecouler.  II  m’est  impossible  deles  citer  tous;j’en 
choisirai  quelques  uns  qui  suffiront  pour  eclairer  ceux  qui  cher- 
chent  la  verile  apres  avoir  secoue  toute  prevention. 

La  peste  eclata  en  meme  temps  sur  tous  les  points  de  la  ville; 
dans  plusieurs  quartiers  j’ai  remarque  une  seule  maison  attaquee, 
quoique  toutes  les  maisons  voisines  fussent  en  pleine  communi- 
cation avec  elle.  J’ai  aussi  vu  dans  une  maison  un  pestifdre  avoir 
les  rapports  les  plus  intimes  avec  des  personnes  saines,  et  ne 
pas  leur  communiquer  la  maladie  ;une  mere  allaitant  son  enfant, 
et  ma  femme  , qui  est  morte  de  peste  , m’oflrit  un  triste  exemple 
de  ce  genre.  J’ai  vu  egalement  l’enfant  avoir  la  peste  et  ne  pas  la 
communiquer  a sa  mere. 

Void  un  fait  que  je  raconterai  dans  ses  details : Balligat-Effendi, 
ingenieur  en  chef  des  travaux  publics , Ioge  dans  une  maison 
contiguii  a la  mienne.  Pendant  une  parlie  de  l’epidemie  , tous 
ses  gens  faisaient  la  quarantaine  la  plus  severe.  Balligat-Effendi, 
ii  la  vdrite , sortait  de  chez  lui  pour  satisfaire  a ses  devoirs ; mais 
il  prenait  toutes  les  precautions  possibles;  jamais  il  ne  prenait  le 
moindre  morceau  de  papier  sans  qu’il  fut  parfume.  Malgre  toutes 
ces  mesures,  la  peste  penetra  chez  lui , et  une  esclave  noire  et 
la  cuisiniere  en  furent  atteintes.  Yoyant  que  toutes  les  peines 
qu’il  s’etait  donn6es  pour  preserver  sa  maison  avaient  ete  inu- 
tiles, et  que  la  mienne,  ou  chacun  Gtail  en  libre  pratique,  etait 
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jusque  14  exemptc  de  la  maladie,  mon  voisin  renonca  4 se  ren- 
fermer  plus  longtemps , et  nos  deux  families  reprirent  les  rela- 
tions amicales  qu’elles  avaient  auparavant.  Ces  rapports  duraient 
depuis  quinze  jours.,  lorsque  ma  fillc  lomba  malade  ; elle  avait 
deux  bubons  et  un  charbon.  Pendant  les  vingt  jours  qu’elle  resta 
au  lit,  ma  famille  et  celle  de  mon  ami,  en  tout  plus  de  24  per- 
sonnes,  lui  prodigufcrent  leurs  soins;  deux  femmes  veillaicnt 
aupres  d’elle , et  se  remplacaient  allernativement.  Mon  ami  lui- 
meme,  qui  auparavant  craignait  si  fort  la  peste  , venait  reguliS- 
rement  deux  fois  par  jour  voir  la  malade.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  que  de  toules  les  personnes  qui  la  toucherent,  aucune  ne 
conlracta  la  maladie. 

A l’hopital  des  pestiferes,  j’ai  vu  les  elbves  faire  les  saignees  , 
ouvrir  les  bubons , les  panser , donner,  en  un  mot , aux  malades 
tous  les  soins  commandes  par  les  medecins  , sans  qu’aucun  d’eux 
ait  contracts  la  peste , quoiqu’ils  ne  prissent  aucune  precaution 
pour  s’en  garantir.  Ne  suis-je  pas  moi-meme  un  exemple  frap- 
pant  de  la  non-contagionabilite  de  la  peste  ? J’ai  touche  impune- 
ment  presque  tous  les  individus  malades  et  morls  de  peste  pen- 
dant les  trois  derniers  mois  de  la  maladie. 

Apres  la  citation  de  tous  ces  faits , je  pense  qu’il  est  inutile 
d’entrer  dans  des  lieux  communs  theoriques  pour  demontrer 
que  la  croyance  a la  contagion  est  errohee. 


nr°  xxiv. 

Rapport  sur  la  peste  de  M.  le  docteur  Seisson,  de  la  Faculte  de 
Montpellier , medecin  principal , charge  en  chef  du  service  de 
I’hdpital  civil  du  Caire  (13  septembre  1841). 

Pour  me  conformer  aux  instructions  coatenues  dans  voire 
letlre , relative  a l’epidemie  de  peste  qui  a regmS  pendant  cede 
annee,  je  vais  repondre  aussi  succinctement  que  possible  aux 
questions  qui  y sont  poshes,  en  vous  faisant  observer  d’abord  que 
rhopital  civil  n’a  pn  fournir  un  grand  nombre  de  casde  peste  , 
parce  que  j’ai  du  les  envoyer  au  lazaret  de  Karr-el-A'in  , et  que 
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ce  n’est  qu’alors  que  j’ai  pu  prdvoir  que  l’cpidCmie  ne  prondrait 
pas  un  grand  developpement  que  j’en  ai  retenu  quelques  uns  , 
]a  plupart  convalescents,  et  ne  presentant  quo  des  bubons  et 
charbonS  en  suppuration , isoles  de  phQiomenes  generaux.  La 
peste  a ete  precedee  et  acconipagn^c  d’une  epiddmie  de  variole 
le  plus  souvent  confluenle  et  compliqu(5e  de  symptomes  typho'ides. 
J’ai  aussi  observe  a la  meme  epoque  quelques  cas  d’erysipfcle  de 
la  face  qui  ont  presente  le  phenomene  remarquable  de  s’etre 
developp^s  chez  les  malades  les  plus  voisins  du  premier  qui  en 
a ete  atteint.  Voici  un  fait : un  Europeen  dont  le  p6re  , la  soeur 
et  la  mere  sont  morts  de  la  peste  , m’est  envoye  par  un  confrere 
a l’hopital , corame  atteint  de  peste.  11  reste  deux  jours  avec  la 
fievre , une  forte  cephalalgie  et  douleur  vive  aux  aisselles ; au 
troisieme  jour,  il  est  pris  du  cholera  h I’etat  algide , c’est-a-dire 
qu’il  eprouve  une  forte  douleur  et  chaleur  a l’epigastre,  soif 
inextinguible , vomissement , Relies  pathognomoniques,  refroi- 
dissenient  de  la  peau  , insensibility  des  battements  arteriels,  fa- 
cultys  intellectuelles  parfaitemcnt  libres  jusqu’au  moment  de  la 
mort,  qui  eut  lieu  le  soir  meme.  J’ai  egalement  remarque  des 
maladies  que  mes  confreres  ont  considerees  comme  des  cas  de 
typhus,  et  que  je  crois  etre  des  cas  de  peste,  sauf  les  bubons  et 
les  charbons.  J’ai  vu  en  ville  et  a l’hopital  une  quarantaine  de 
cas  de  peste  qui  se  sont  developp£s  depuis  avril  jusqu’au  18  juin. 
Une  seule  maison  en  a presente  12  , dont  3 portiers  barberins, 
qui  se  sont  succyde  a la  mfime  porte  dans  1’espace  de  neuf 
jours,  sans  qu’on  ait  pu  trouver  un  qualriymc  assez  insouciant 
pour  les  remplacer.  Aucun  moyen  therapeutique  ne  m’a  paru 
plus  avantageux  qu’un  autre.  J’ai  employy,  selon  I’indication , 
les  saignees,  les  purgatifs , les  toniques  excitants  ou  diflusibles, 
les  preparations  chlorurees  en  potion  , etc. 

Quant  li  la  contagionability  de  la  peste,  je  n’ai  rien  a ajouter 
a ce  que  j’en  ai  dit  dans  ma  ryponse  h la  commission  consulaire 
de  1839,  si  ce  n’esl  que  cette  nouvelle  occasion  d’observer  le 
developpement  et  la  marche  de  cette  fpidymie  m’a  rafiermi 
dans  ma  conviction  de  la  non-contagion  de  la  peste;  mais  j’a- 
vouerai  que  certaines  circonstances  du  developpement  de  la 
peste,  telles  que  ces  predilections  de  locality  que  l’influence 
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6picl6mique  scmble  adopter  pour  y accumuler  ses  victimes , ce9 
preferences  qu’elle  fait  peser  sur  plusieurs  membres  de  la  memo 
faraille,  entretiendront  encore  longtemps  les  idees  de  contagion 
parmi  les  gens  du  raonde  et  m6me  chez  les  medecins  qui , n’e- 
tant  pas  a meme  d’observer  les  inemes  particularities,  lesretrou- 
vent  dans  loutes  les  maladies  qui  regnent  epidemiquement. 

X°  XXV. 

ACADEMIE  ROYALE  DE  MtiDECINE. 

COMMISSION  DE  LA  PESTE. 

Seances  du  28  decembre  1844  et  4 janvier  1845. 

M.  Lacheze  fait  la  communication  suivante  : 

Parti  de  Marseille  le  28  decembre  1834,  j’arrivai  le  8 fe- 
vrier  1835  dans  le  port  d’Alexandrie , oil  le  batimentqui  m’avait 
apporte  dut  subir  une  quarantaine  de  neuf  jours , attendu  que  le 
cholera  regnait  a Marseille  au  moment  de  notre  depart.  Pendant 
cette  quarantaine,  observee  avec  rigueur,  le  capitaine  Bibelte  , 
qui  avait  eu  la  peste  eu  1825,  ressentit  dans  la  cicatrice  d’un  an- 
cien  bubon  des  douleurs  assez  intenses.  Ce  phenomene  morbide, 
qui,  d’apres  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  notre 
navire  , ne  pouvait  etre  attribue  qu’a  la  constitution  medicale  re- 
gnante , frappa  extremement  mon  attention. 

Debarque  le  17  f6vrier  a Alexandrie,  je  ne  fus  pas  peu  etonne 
des  precautions  vraiment  singulieres  inspirees  par  l’idee  que 
sans  contact  il  n’y  a pas  de  danger. 

J’appris  bientot  que  l’invasion  de  la  peste  4 Alexandrie  ctait 
rapportee  a un  navire  grec  qui,  parti  de  Jerusalem  , avait  touche 
5 Chypre  le  10  juin  1834,  et  etait  arrive  a Alexandrie  le  15 
du  meme  mois.  C’est  a tort  que  Ton  a pretendu  que  rien  ne 
prouvait  l’existence  de  la  peste  a Jerusalem  et  a Chypre  lors  du 
passage  du  batiment  grec;  j’ai  pu,  posterieurement,  verifier 
dans  ces  deux  localites  que  la  peste  y avail  regne  dans  le  mo- 
ment iudique,  e’est-a-dire  dans  le  commencement  de  juin  1834. 

Jc  n’entrerai  pas  dans  le  detail  des  faits  ctablissant,  pour  tout 
esprit  non  pr6venu , la  filiation  des  premiers  cas  de  peste  oh- 
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serves  clans  le  couvent  grec  a Alexandric.  Ces  fails  oni  etc 
rapportes  avec  exactitude  par  plusieurs  auteurs,  nolammentpar 
Bulard  (1). 

II  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  cjue  je  viens  de  dire  que, 
dans  ma  pensce,  des  cas  spontanes  lie  pouvaient  pas  eclater  ia  ou 
se  faisait  sentir  l’influence  epidemique  et  sans  aucun  contact 
suspect. 

Le  capitaine  Bibette,  qui  craiguait  beaucoup  la  peste,  avait 
maintenu  fermement  sur  son  navire  les  precautions  quarantenaires. 
Lors  du  debarquement  de  ses  marchandises , il  n’avait  lien  fait 
deposer  sur  la  greve  avant  d’avoir  Gloigne  la  population  indi- 
gene , de  manifcre  a n’exposer  personne  de  son  equipage  a un 
contact  suspect.  Le  capitaine  Bibette  est  cependant  mort  de 
la  peste,  ainsi  que  plusieurs  matelots  qui  l’avaient  soigne. 

La  flolte  du  vice  - roi , mise  en  severe  quarantaine  dans  le 
port,  depuis  le  17  decembre  1S3A  jusqu’au  28  fevrier  1835, 
ou  elle  prit  le  large,  cut  neanmoins  des  cas  spontanes  de  peste 
que  je  rapporte  a 1’influence  epidemique. 

C’est  a la  meme  cause  que  j’attribue  les  cas  assez  nombreux 
observes,  soit  a l’arsenal,  mis  en  bonne  quarantaine  , soit  dans 
des  maisons  particulieres  bien  isolees. 

J’ai  passe  trop  peu  de  temps  a Alexandrie , au  moment  ou  la 
maladie  sevissait,  pour  me  livrer  a de  plus  grands  develop- 
pements  sur  ce  qui  concerne  cette  ville.  J’ajoutcrai  seule- 
ment  qu’en  1834  et  1835  , la  peste  a fait  peril- a Alexandrie 
14,000  personnes  sur  une  population  de  AO, 000  allies  environ. 

Arrive  a Alexandrie,  le  17  fevrier  1835,  je  l’ai  quiltee  le 
icr  mars  pour  me  rendre  au  Cairo,  ou,  suivant  1’opinion  du 
'pays,  la  peste  ne  devait  pas  tarder  a sevir.  C’elail,  disait-on,  la 
saison  de  la  peste  du  Caire.  Parvenu  dans  la  capitale  de  l’Egypte, 
le  5 mars,  je  pris , le  10  du  meme  mois,  le  service  de  Phopital 
de  1’EsbekiA. 

La  peste  avait  regnea  Alexandrie  pendant  plusieurs  mois,  sans 
que  les  communications  incessantes  et  parfaitement  librcs  qui 
continuerent  enlre  cette  ville  et  le  Cairo  eussent  developpe  la 
maladie  dans  cette  dernierc  localite. 

(t)  De  la  peste  orientate.  Paris,  1 839.  in-S. 
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Clol-Bey  et  M.  le  docleur  Boyer  avaient  seulement  remarque, 
dans  les  jours  qui  precederenl  le  2 fEvrier,  que  l’aspecl  des  ma- 
lades  renfermEs  dans  le  grand  hopital  du  Caire  avait  pris  plus 
de  gravite  et  que  la  morialite  eiait  notablement  augmentEe.  Peut- 
etre  quelques  cas  de  peste  s’Etaienl-ils  montrcs  dans  la  population 
indigene  sans  avoir  ete  signals;  c’est  ce  que  tendraita  prouver  la 
relation  du  docteur  Boyer,  qui  declare  que  trois  cas  de  peste 
avaient  ete  contractes  par  des  pelerins,  paysans  d’une  ile  voisine 
du  Caire,  qui  Etaient  venus prendre  un  bain  a Boulac. 

Toutefois,  ce  n’est  que  le  2 fevrierl835  qu’on  constata  posi- 
tiveraent  l’existence  de  la  peste  chez  un  Mallais , M.  Giglio  , re- 
liant d’Alexandrie.  De  nombreux  cas  de  peste  Eclaterent  dans 
l’espace  de  quelques  jours,  soitparmi  les  membres  de  la  famille 
Giglio  , soit  parmileurs  doniesliques  et  Ieurs  voisins. 

Bientot , quelques  accidents  de  peste  furent  signales  a Boulac, 
lieu  d’arrivage  d’Alexandrie  et  distant  du  Caire  d’un  quart  de 
lieue  environ.  Jusque  la  Boulac  avait  ete  exempt  dufleau.et 
j’ai  acquis  la  conviction  que  les  pestiferes  qui  etaient  arrives 
d’Alexandrie  avant  cette  epoque  lie  communiquaient  la  maladie 
a personne.  Les  premiers  pestiferes  observes  a Boulac  etaient 
deux  militaires  arrives  d’Alexandrie  et  tombes  majades  en  route. 
Ils  furent  transportes  au  grand  hopital  du  Caire,  ou  les  suivirent 
d’autres  pestiferes  venant  de  diflerents  points. 

C’est  a ce  momentque  jevis  la  pi u part  des  maladies  existantes 
dans  l’hopilal  revetir  plus  ou  moins  les  caracteresde  la  peste. 

Peu  de  temps  apr6s,  la  mortality,  qui  s’accroissait  rapidement, 
devint  terrible. 

Deja  le  pacha,  voulant  diminuer  les  ravages  du  fleau,  avait 
ordonne  la  mise  en  quarantaine  des  priucipaux  etablissements 
du  Caire. 

Huit  Etablissements  ont  ete  isoles  d’une  maniere  convenable. 

Bulard  a donne  dans  son  ouvrage  l’histoire  de  la  quarantaine 
des  ecoles  polytechniques  du  Caire  et  de  Boulac, 

Le  palais  de  Schoubra , dans  lequel  MEhemet-Ali  etait  en  qua- 
rantaine avec  les  300  person nes  qui  composaient  sa  suite , 
etait  entourd  d’une  double  barridre  sanitaire  et  d’un  cordon  de 
troupes.  Trois  cas  de  peste  seulement  ont  eu  lieu  parmi  les  per- 
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sonnes  isolees.  Chaque  fois  qu’un  nouveau  malade  claiL  pris  des 
prodromes  de  la  peste  , il  6tait  eloign6 , et  on  n’a  pas  remarque 
que  lcs  individus  qui  I’avaient  approchd  ou  meme  touche  eussent 
ele  atteintes  de  la  maladic  dans  une  proportion  plus  grande  quo 
les  autres. 

Le  capilaine  Varin,  qui  commandait  l’licolc  de  cavalerie,  m’a 
rcmis  le  fidele  recit  de  ce  qu’il  a vu.  Je  crois  devoir  en  donner 
lccture  a la  commission  : 

« Le  9 mars  1835  , dit  le  capilaine  Varin , nous  nous  sommes 
» renfermes  au  nombre  de  515  individus  dans  I’enceinte  que  j’a- 
« vais  determinee  pour  notre  quarantine  ; quelques  jours  aupa- 
» ravant  j’avais  fait  annoncer  au  ministre  de  la  guerre , par  le 
» lieutenant-general  Soliman-Pacha  , que  je  ne  pouvais  repondre 
» de  1’execulion  rigoureuse  des  ordres  qu’autant  que  je  serais 
» revetu  d’un  pouvoir  absolu.  Je  dois  ici  rendre  bommagc  a la 
» verity  : LL.  EE.  Courchid-Pacha  et  Soliman-Pacba  medonne- 
» rent  en  cetle  circonstance  la  preuve  de  la  confiance  la  plus  illi- 
» mitee. 

» Je  partis  de  ce  principe  et  donnai  les  ordres  les  plus  severes. 

» II  le  fallait ; car  la  position  6tait  d’aulant  plus  difficile  quo  la 
» maladie  commencait  a prendre  uneintensite  alarmante,  et  que 
» les  peoples  de  1’Orient  sont,  en  general,  peu  disposes  a se  ren- 
» former  pour  eviler  d’aussi  lerribles  fleaux. 

» Je  rassemblai  les  eleves ; je  les  entretins  des  dangers  qui  nous 
» environnaient  et  des  precautions  que  chacun  aurait  a prendre, 

» puisqu’il  s’agissail  du  salut  de  lous.  Je  ne  leur  dissimulai  pas 
» (ju’ils  auraient.un  service  penible  a remplir,  et  qu’il  serait 
» malbeureusement  de  longue  duree.  Ces  braves  jeunes  gens  , je 
» me  plais  a le  dire,  ne  m’adresserent  qu’une  seule  observation. 

» Elle  consistait  a ne  point  les  obliger  de  suivre  les  cours  de  l’e- 
» cole  le  jour  ou  ils  desccndraicnl  la  garde.  Je  me  trouvai  fort 
» beureux  de  n’avoir  que  cetle  petite  faveur  a leur  accorder,  et 
» je  n’ai  pas  eu  lieu  de  m’en  repentir  ; car  ils  ont  tous  servi  avec 
» un  zele  el  une  exactitude  qu’on  ne  pourrail  renconlrer  que 
» parmi  des  troupes  d’ancienne  formation. 

» Une  infraction  aux  ordres  donnas  avail  eu  lieu.  Un  brigadier 
M etait  parvenu,  a 1’insu  des  seniinrlles,  a faire  inlroduire  quel- 
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» ques  aliments  que  sa  malheureuse  mere  lui  avail  envoyes.  il  ful 
» cependant  d^couvert , et  on  s’empressa  de  m’en  faire  le  rap- 
» port.  Je  le  fis  casser  et  lc  condamnai  a un  mois  de  cachot.  Cela 
» medonnait  l’occasion  de  le  s6parer  de  ses  camarades  et  le  temps 
» de  reconnailre  si  quelque  germe  de  peste  sc  declarerait.  Ce 
» jeune  homme  en  a 6te  quitte  pour  la  pertede  son  grade. 

» Pendant  la  quarantaine  , un  domestiquede  M.  Maugin,  qui 
» etait  enferm6  avec  nous , l’a  quitte  pour  se  rendre  a Boulac  au- 
» presde  son  frere,  qui 6tait  atleintd’un  bubon;  huit  joursapres, 
» l’un  et  l’autre  avaient  cesse  de  vivre. 

» Vers  le  15  mai , un  domestique  de  l’ecole  cut  des  vomisse- 
» ments.  Sur  l’avis  de  M.  Cassata  , medecin  de  1’ecole  , j’allais  le 
» faire  mettre  en  observation , lorsqu’il  me  demanda  de  le  laisser 
» se  retirer  dans  sa  famille , ce  que  je  lui  accordai.  Ouelques  au- 
» tres  domestiques  l’avaient  approche  pour  lui  donner  des  soins, 
» et  je  crus  prudent  de  les  eloigner  de  nous.  Deux  jours  apres 
» leur  sortie  de  l’ecole , ils  vinrent  tous  en  barque  m’annoncer 
» qu’ils  se  portaient  bien. 

» Non  seulemcnt  j’ai  conserve  les  515  personnes  qui  etaieut 
» renfermees  avec  moi , mais  je  dois  dire  que,  pendant  les  quatre 
» mois  qu’a  dure  la  quarantaine,  je  n’ai  eu  dans  l’etablissement 
» aucune  maladie  grave.  Les  eleves  n’ont  abandonne  aucun  de 
» lours  travaux  scientiliques,  el  les  exercices  avaient  lieu  commc 
» a l’ordinaire. 

» La  nourriture  des  eleves  a toujours  ete  la  meme , et , les 
» jours  de  repos,  j’engageais  mes  jeunes  gens  a se  livrer  a des 
» exercices  gymnastiques.  Mon  but  etait  de  detourner  leur  at- 
» tention  des  horribles  rapports  qui  nous  parvenaieut  a chaque 
» instant  sur  ce  qui  se  passait  exterieurement.  On  sait  que  lc 
» bourg  de  Gizeh  , au  milieu  duquel  est  l’etablissement,  a perdu 
» proportionnellement  plus  de  monde  que  partoul  ailleurs.  11 
» n’y  a pas  eu  une  seule  maison  avoisinant  l’ecole  qui  n’ait  compte 
» plusieurs  personnes  morles  de  la  peste. 

» J’ajouterai  maintenant,  continue  le  capitaine  Varin , qucl- 
» ques  renseignements  qui  me  paraissent  plus  extraordinaires 
o que  ceux  qui  prdc6dent. 

» Vers  le  15  avril , 200  ouvriers  furent  amenes  de  differenls 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAIJNES.  660 

„ villages  dc  l’arrondissemcnt  de  Gizeh  pour  crcuser,  sur  le  bord 
» du  Nil , les  fondations  d’un  quai  devant  faire  suite  a celui  de 
» l’ecole.  IIs  dtaient  places  au  nord  dc  nos  bailments;  ils  com- 
» nnmiquaicnt  tous  les  jours  et  h toute  heure  avec  leurs  parents 
» ou  les  marchands  , qui  leur  vendaient  des  denrees.  Le  soir,  ils 
» se  retiraient  dans  une  maison  situee  dans  Gizeh  , etpas  un  n’a 
» 6le  atteint  de  la  peste.  Est-ce  parce  qu’ils  etaient  continuelle- 
» ment  dans  l’eau  qu’ils  en  out  ete  preserves? 

» J’adresse  cette  question  a qui  de  droit , dit  en  finissant 
» M.  Varin  , parce  qu’il  est  generalement  reconnu  que  les  sakas 
» (porteursd’eau),  qui,  en  effet,  sont  presque  toujoursdans  1c  Nil, 
» ne  sont  pas  atteints  de  la  peste.  Je  ne  porle  ici  aucun  jugement ; 
» je  n’ai  a cet  egard  aucune  opinion  formee  , et  je  repete  seule- 
» ment  ce  que  j’ai  entendu  aflirmer  pendant  qualre  mois.  » 

La  lettre  dans  laquelle  M.  Varin  a consigne  ces  renseignements 
est  du  25  avril  1836  ; c’est  une  reponse  a une  lettre  que  je  lui 
avais  adressee  d’Alexandrie  au  moment  de  mon  depart  pour  Je- 
rusalem. 

Maintenant , messieurs,  si  nous  cherchonsa  resumer  les  resul- 
tats  obtenus  par  les  quarantaines  ci-dessus  indiquees  et  par  les 
aulres  que  je  crois  inutile  de  citer,  nous  verrons  que  les  6tablis- 
sements  mis  en  bonne  quarantaine  n’ont  perdu  qu’un  300e  de 
leurs  habitants. 

Chez  tous  ceux,  au  contraire  , qui  sont  en  libre  pratique  , et 
qui  sont  exposes  tout  li  la  fois  et  a l’influence  epidemique,  et  au 
contact  mediatou  immediat  des  pestiferes  et  desobjets  contami- 
nes  , les  chances  sontinfinimenl  moins  favorables.  Dans  ces  con- 
ditions , la  peste  peut  enlever  un  tiers  de  la  population  ; c’est  ce 
qu’on  a vu  a Alexandrie  et  au  Caire  pendant  la  peste  de  1835. 

La  premibre  precaution  a prendre  quand  une  epidemic,  de  peste 
se  manifeste  dans  un  pays  est  done  d’isoler  les  individus  sains  , en 
ayant  soin  qu’un  medccin  instruit  eloigne  de  la  quarantaine  les 
personnes  atteintes  des  prodromes  ou  des  premiers  symplomes  de 
la  maladie. 

De  cette  maniere , on  reduira  le  chiflfre  de  la  mortalite  a une 
proportion  minime,  relativement  ii  celle  incomparablement 
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plus  forte  qu’aurait  fournie  la  contagion  , si  elle  n’avait  pas  et6 
evit6e. 

L’existence  d’une  influence  Gpidemique  n’est  pas  seulement 
prouvde  par  les  cas  de  peste  survenant  sans  aucun  contact  sus- 
pect, elle  Test  encore  par  les  douleurs,  qui  se  font  generalement 
sentir  dans  tout  lc  systeme  lymphatique,  el  sp6cialement  dans  les 
cicatrices  des  anciens  bubons , par  la  conversion  en  peste  de 
toules  ou  de  presque  toutes  les  aulres  maladies,  par  la  marche 
reguliere  de  l’epidemie,  qui  a son  debut,  son  etat  et  sa  fin  qu’on 
peul  indiquer  d’avance,  par  l’absence  de  la  peste  dans  des  loca- 
lity voisines  des  lieux  infectes  , malgre  des  rapports  quolidiens 
et  entierement  fibres , par  l’absence  complete  ou  presque  com- 
plete de  cas  de  peste  avant  et  apres  le  regne  de  l’epidemie. 

Un  grand  fait  qui  vient  confirmer  cette  derniere  remarque, 
c’est  que  quand  le  25  juin,  terme  ordinaire  de  l’influence  epi- 
demiquc , en  Egypte , est  arrive,  on  abandonee  impunement 
toutes  les  precautions  de  quaranlaine ; on  entre  sans  danger  dans 
les  maisons  fermSes  par  suite  de  la  mort  deleurs  habitants.  Les 
hardes  qu’on  devrait  regarder  comme  les  plus  infectees  sont  ven- 
dues publiquement  dans  les  bazars,  sans  qu’il  en  resulle  le 
moindre  accident.  En  vain  dirait-on  que  tous  lesindividussus- 
ceplibles  de  contracter  la  peste  ont  et6  alteinls.  Des  elrangers  , 
en  grand  nombre  , viennent  et  circul'ent  dans  la  ville  pour  leurs 
affaires  sans  avoir  lieu  de  s’en  repentir.  Des  negres  du  Sennaar 
sont  amenes  dans  l’Okel  ou  marche  d’esclaves  noirs  pour  rempla- 
cer  ceux  ordinairement  moi  ls  en  grand  nombre  pendant  1’epi- 
demie,  comme  on  a pu  le  voir  en  1835,  ou  , sur  600  esclaves 
noirs,  \h  seulement  survecurenl.  On  les revSt  presque  exclusi- 
vemenl  d’habits  provenant  de  pestifer6s , etcependant  on  ne  voit 
plus  la  peste  reparailre. 

Si  1’existence  de  l’epidemicite  de  la  peste  est  incontestable , il 
ne  Test  pas  moins  pour  moi  qu’elle  est  une  condition  nyessaire 
de  la  propagation  de  la  maladie  par  contagion.  Mon  experience 
et  ntes  investigations , tant  dans  i’Egypte  et  la  Syrie  que  dans 
la  Perse,  m’ont  appris  que  ce  que  j’ai  avance  relativement  au 
Caire  et  a Boulac,  e’est-a-dire  que  les  peslifenis  qui  y soul  ar- 
rives d’Alexandrie  n’ont  pas  pu  donner  la  peste  tant  queccs  lo- 
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calites  n’ont  pas 6(6  soumises  h 1’iniluence  6pid6mique,  doit  Sire 
g6n6ralis6.  C’est  la  le  point  fondemental,  essentiel,  de  la  doctrine 
a laquelle  j’ai  6t6  conduit.  On  pourra,  je  lo  sais,  voir  quelques 
cas  qui  sembleront  n’elre  dus  qu’h  la  contagion  seulc  ; mais  alors 
la  peste  cessera  ties  promptement  d’etre  transmissible,  et  les 
attaqucs  seront  si  peu  nombreuscs  qu’clles  ne  nieriteront  pas 
d’6veillerla  sollicitude  des  administraleurs. 

C’est  en  reunissant  ces  deux  grandes  causes  de  la  peste,  l’e- 
pidemicite  et  la  contagion  , qu’on  parvient  a se  rendre  un  compte 

Isalisfaisant  de  tous  les  faits.  Les  auteurs  , anciens  et  modernes  , 
en  n’envisageant  qu’un  de  ces  deux  elements , n’ont  pu  arriver 
qu’a  des  r6sultats  incomplets  et  meme  contradictoires.  Ma  ma- 
nure de  concevoir  l’etude  de  la  peste  m’a  fourni  une  donnee 
dontla  commission  sentira  toute  l’iniportance  : elle  m’a  permis 
d’etablir  pour  l’6pid6mie  de  peste  observee  en  ligypte  en  1835, 
le  chiffre  des  cas  dus  a l’6pid6miciteseule,  et  celui  bien  plus  con- 
siderable de  ceux  dus  al’epidemicite  et  a la  contagion. 

Je  terminerai  cette  partie  de  ma  communication  par  trois 
conclusions  qui  en  seront  le  resum6  : 

1°  On  pent  toujours  conslater  1’existence  des  caracteres  gene- 
raux  qui  constituent  une  epidemic  partout  ou  regne  la  peste. 

2°  La  contagion  n’est  possible , de  maniere  a meriter  l’atlenlion 
de  1’ administration  d’un  pays,  que  la  ou  se  montre  l’influence 
6pidemique. 

3°  Quand  l’influence  epidemique  existe  dans  une  localite  , la 
contagion  devient  tr6s  active  et  determine  la  presque  totalile  de 
la  mortalile. 

— M.  Lacheze , iuterroge  par  M.  Prus  sur  ce  qu’il  pense  de 
l’infection  , repond  : 

En  admettant,  ce  qui  pour  moi  n’est  pas  certain , qu’on  put 
distinguer  l’infection  de  la  contagion  mediate,  il  n’y  auraitla 
qu’uue  question  de  distance. 

Ainsi,  les  pharmaciens  du  grand  hopilal  du  Caire  , qui  pre- 
naient  toutes  les  precautions  possibles  pour  eviter  tout  contact 
suspect  lorsqu’ils  se  rendaient  dans  les  sallesdont  ils  faisaient  le 
service , ont  6te  alteints  de  la  maladie  dans  une  proportion  lr6s 
remarquable  , bien  sup6rieure  acelle  produitepar  l’6pidemicit6 
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seule.  II  y aura  la  infection  , si  Ton  veui ; pour  inoi , je  n’y  vois 
qu’un  contact  mediat ; car  les  maisons  voisines , qu’elles  fussent 
ou  non  sous  1c  vent  de  l’hopital , ne  furent  pas  plus  alfectees  que 
les  autres.  Cel  hopital  n’a  ete  signale  par  personne  comine  un 
lieu  d’infection,  et  aucun  des  medecins  charges  du  service  n’a 
eu  cette  opinion. 

— M.  Pariset:  Jesuis  loin  dc  nier  l’influencc  epidemique.  Je 
sais  que  quand  la  pcste  est  a six  et  meme  a dix  lieues  d’un  pays, 
les  habitants  de  celui-ci  eprouvent  des  sensations  douloureuses 
dans  lout  le  sysleme  lymphatique , et  spdcialement  dans  les  an- 
ciennes  cicatrices  des  bubons ; il  est  d’ailleurs  bien  evident  que 
toute  maladie  contagieuse  commence  par  un  cas  spontanf*. 

— M.  Dubois  (d’Amiens)  : Il  doit  etrearrivesouvent  que  des  au- 
teurs, se  fondant  sur  desrenseignements  qu’ils  croyaient  exacts, 
maisqui  n’etaient  pas  assez  complels,  out  trouve  comme  cause 
des  premieres  atteintes  d’une  maladie  dans  une  localite  un  con- 
tact plus  ou  moins  probable  , tandis  que  la  veritable  cause  etait 
une  influence  epidemique.  Je  citerai  a cet  egard  un  exemple  re- 
marquable  : M.  Moreau  de  Jonnes  avait  publiquement  annonce 
a l’Academie  des  sciences  que  c’elail  la  caravane  de  Kirghis  qui 
avait  apporte  le  cholera  a Astrakan.  M.  A.  de  Humboldt,  present 
a la  stance , se  bata  de  declarer  qu’il  se  trouvait  precisement  a 
Astrakan  au  moment  ou  le  cholera  y a delate,  et  que  deja  trois  mois 
s'etaientecoules  depuis  I’arrivee  de  la  caravane.  M.  de  Humboldt 
a ajoute  que  l’epidemie  s’est  manifestee  en  meme  temps  sur  plu- 
sieurs  points  de  la  ville,  comme  si  Pair  atmospherique  avait  subi 
dans  cette  localite  une  modification  particuliere. 

— M.  Melierdesirerait  savoir  de  M.  Lacbeze  comment  se  limite, 
se  circonscrit  le  foyer  epidemique. 

— M.  Lacbeze  dit  que  cette  limite  est  plus  facile  a determiner 
qu’on  ne  le  croirait  d’abord.  Ainsi,  pendant  que  la  peste  regnait 
au  Gaire , on  ne  la  vit  pas , pendant  assez  longtemps , se  declarer 
a Abouzabel,  distant  dequatre  lieues,  malgrd  des  communications 
journalieres  et  entierement  libres.  Plus  tard  , l’influence  epide- 
mique envahit  Abouzabel,  et  la  peste  se  communiqua  alors  ires 
facilement  aux  habitants  de  cette  derniere  ville. 

— M.  Dubois  demanded  M.  Lacbeze  si , dans  son  opinion,  les 
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precautions  hygidniques  prises  dans  les  etablissemenls  mis  on 
quarantaine  out  conlribu6  pour  une  part  plus  ou  moins  forte  a 
produire  la  presque  immunity  dontils  out  joui. 

— M.  Lachezc  r6pond  qu’il  pense  qu’une  bonne  hygiene  tend 
certainemcnt  a diminuer  la  mortality.  Toutefois,  c’est  a tort  que 
M.  Aubert-Roche  rapportc  a l’hygiene  seule  la  preservation  pres- 
que complete  des  individus  bien  isol6s. 

— MM.  Dubois  et  Begin  font  remarqucr  qu’une  maladie  qui 
n’atteinl  qu’un  300e  des  habitants  d’une  ville  merite  a peine  le 
nom  de  maladie  epidemique. 

— M.  Lachezedit  qu’il  sc  felicite  de  ce  quele  chiffrede  la  mor- 
tality due  a l’(5pidemicity  seule  soit  aussi  faible ; cela  est  d’autant 
plus  heureux  que  nous  n’avonsaucuu  moyen  de  proven ir  la  con- 
stitution medicale  qui  amene  la  peste  , tandis  que  la  grande  expe- 
rience faite  au  Caire  en  1835  doit  nous  apprendre  les  movens  a 
mettre  en  usage  pour  eviter  les  affreux  ravages  de  la  contagion. 
II  persiste , d’ailleurs , a regarder  l’epidemicite  de  la  peste  comme 
parfaitement  elablie  par  les  fails  et  les  considerations  qu’il  a 
exposes  plus  haut. 


W°  XXVI. 

Seance  du  22  janvier  1845. 

La  parole  est  accordee  a M.  le  docteur  Aubert-Roche,  ancien 
medecin  en  chef  en  Egypte,  charge  successivement  du  service  de 
l’hopital  des  enfants  au  Caire  et  de  l’hopital  de  Ras-el-Tin  a 
Alexandrie  pendant  l’epidemie  de  1835. 

Une  des  causes,  ditM.  Aubert-Roche,  qui  atoujours  repandu 
la  confusion  sur  la  question  de  la  contagion  ou  de  la  non-contagion 
de  la  peste  , c’e3t  que  les  auteurs  n’attachent  pas  la  meme  idee 
au  mot  contagion.  Pour  moi,  une  maladie  qui  se  transmel  par 
contagion  est  celle  qu’on  peut  contracter  en  touchant  le  malade 
ou  les  objets  qui  ont  et£  mis  en  contact  direct  ou  indirect  avcc 
lui.  L’air  ne  joueaucun  role  dans  la  contagion  proprement  dite. 
Ouand  Pair  sert  de  vehicule  it  un  principe  morbide,  il  pent  y 


57A  PlfeCES  ET  DOCUMENTS 

avoir  infection  , mate  il  n’y  a plus  contagion.  C’est  clans  ce  sens 
restreint  que  le  mot  contagion  a <5l6  employ6  dans  les  lois  ct  les 
reglements  qui  regissent  nos  dtablissements  sanitaires.  Sans  le 
contact  des  pestif6res  et  des  clioses  infect^es,  il  n’y  a pas  de  dan- 
ger de  contracter  la  peste  : telle  est  l’unique  base  de  nos  lois  et 
de  nos  reglements  quarantenaires.  Toutes  les  pratiques  de  nos 
lazarets  sont  fondees  sur  le  meme  principe. 

— M.  Parlset  : Je  demande  la  permission  defaire  une  simple 
remarque  sur  ce  qui  a ete  dit. 

La  maladie  se  transmet  d’un  corps  malade  a un  corps  sain  : 
que  cette  transmission  s’opere  a l’aide  d’un  contact  ou  a une 
courte  distance,  peu  importe;  fondamentalement,  c’est  la  m6me 
chose. 

— ML  Aubert-Roche  : Je  ne  partage  pas  cette  maniere  devoir, 
qui,  je  le  repete,  est  en  opposition  formelle  avec  le  sens  donn6  an 
mot  contagion  par  les  auteurs  de  nos  lois  ct  reglements  quaranle- 
naires.  J’ajoute  qu’il  y a une  difference  imporlante,  essentielle, 
entre  la  transmission  d’une  maladie  par  le  contact  des  homines 
ou  des  choses  infects  et  la  transmission  de  cette  meme  maladie 
par  Pair.  La  peste  se  transmet-elle  par  le  contact?  Pendant  les 
trois  ans  et  demi  que  j’ai  passes  a Alexandrie , j’ai  vu  un  tres 
grand  nombre  de  personnes  toucher  des  pestiferes  sans  contracter 
la  peste. 

Si  des  personnes  ayant  touche  des  pestiferes  out  eu  ensuite  la 
peste , la  maladie  a du  etre  rapportee  a l’influence  epidemique, 
et  non  au  contact  des  pestiferes. 

Les  medecins  italiens  qui  habitaient  Alexandrie  , el  qui  tous 
sont  contagionistes,  ont  souvent  cherchd  a me  montrer  des  cas 
favorables  a leur  doctrine;  ils  m’ont,  it  plusieurs  reprises,  fait 
voir  des  pestiferes  dont  la  maladie , suivant  eux,  devait  etre  rap- 
portee a un  contact  anl6rieur.  Je  constatais  alors  chez  lesmalades 
qui  m’etaient  presents  les  caracteres  de  la  peste  ; cela  fait , je 
priais  mes  confreres  italiens  de  transmettre  la  peste  a un  nou- 
veau malade  a l’aide  du  contact  direct  du  pestiferS  que  nous 
avions  sous  les  yeux.  iMalgre  des  essais  r6pet£s,  ils  n’ont  jamais 
l’Sussi. 

Si  je  n’ai  pas  vu  la  peste  se  communiquer  par  des  contacts, 
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miiiiie  tr£s  multiplies,  j’ai  vu  des  individus  la  contracter  dans  des 
foyers  de  peste. 

J’ai  vu  une  niaison , dans  laquellc  des  pestifer<5s  avaient  et6 
trades  ou  etaicnt  morts  sanscommuniquer  la  peste  aux  personnes 
qui  les  soignaient , rester  vide.  On  y a place  un  garde  qui,  sans 
avoir  touche  ni  approche  aucun  pesliferd,  mais  par  cela  seul  qu’il 
habitait  dans  un  foyer  de  peste,  a contracte  la  maladie. 

La  meme  chose  est  arrivee  sur  des  batiments  qui  ne  portaient 
ni  homines  ni  marchandises  suspects.  Ils  ont  cependant  donne 
la  peste  a des  ouvriers  qui  travaillaient  dans  leur  interieur  ou  a 
des  gardes  de  saute  qui  y sejournaient. 

L’infection  n’est  pas  la  cause  principale  des  ravages  de  la  peste. 
Cette  cause  principale,  c’est  1’epidemie  qui  determine  non  seule- 
ment  les  premiers  cas  , mais  encore  la  grande  majorile  de  ceux 
qui  eclatent  pendant  une  epidemie. 

Les  medecins  qui  etaient  en  Egypte  en  1835  ont  pu  s’assurer 
que  cette  cause  agissait  meme  sur  les  personnes  isolees  et  obser- 
vant laquarantaine  la  plus  severe. 

Sur  6,000  individus  renfermes  dans  l’arsenal  d’Alexandrie  et 
misen  quarantaine,  11  environ  furent  prisde  la  peste  et  amenes 
dans  l’hopital  de  Ras-el-Tin,  dont  je  faisais  le  service.  M.  le  doc- 
teur  Estienne , charge  du  service  de  l’hopital  de  la  marine,  a recu 
plus  de  150  pesliferes  venant  egalement  de  l’arsenal. 

D’autres  etablissements  publics  mis  en  quarantaine  ont  eu  des 
cas  de  peste  par  la  seule  influence  epidemique. 

La  meme  chose  est  arrivee  dans  des  quarantaines  particulieres 
observees  avec  un  soin  scrupuleux. 

Un  Europeeu  residant  a Alexandrie , M.  Tourneau , avait  si 
parfaitement  suivi  toutes  les  precautions  quarantenaires,  quo , 
certain  de  ne  s’elre  expose  a aucun  contact  suspect , il  soulenait 
a M.  le  docteur  Estienne  qu’il  n’avait  pas  la  peste  alors  qu’il  elait 
dej'a  en  proie  aux  symplomes  les  plus  caracteristiques.  M.  Tour- 
neau a succombe. 

Le  role  de  l’iufluence  epidemique  est  tel,  que  certaines  loca- 
lites  qui  ne  peuvent  pas  reunir  les  conditions  n6cessaires  pour 
produire  cette  influence  n’ont  jamais  la  peste , malgre  de  libres 
communications  avec  les  villes  infectees.  C’est  ainsi  qu’en  Egypte 
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la  peste  ne  remontc  pas  au-delii  do  la  premiere  cataractc ; c’est 
ainsi  que  , lorsque  je  suis  passe  a Kosseir,  je  me  suis  assure  que 
celte  villc,  qui  a des  relaiions  incessanies  avec  Keneh,  ville sou- 
vent  infectee  , n’a  jamais  la  peste.  Celle-ci  s’est  montree  a Suez 
en  1835 ; mais  il  faut  remarquer  que  Suez  est  dans  des  condi- 
tions climateriques  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  d’A- 
lexandrie. 

M.  le  docteur  Botzaris,  m6decin  de  Mehemet-Ali,  a dit  avoir 
vu  la  peste  sur  un  navire  a la  voile , dans  la  mer  Rouge ; mais, 
en  faisant  une  etude  approfondie  des  circonstances  dans  lesquelles 
s’est  montree  la  maladie,  il  est  bien  probable  qu’il  s’agissait  d’un 
typhus. 

Lors  de  l’expedition  de  Mehemet-Ali  contre  les  Mohabites , il 
aregne  dans  l’armeeegyptienne,  a Yamboet  Djedda,  une  maladie 
que  Burkardt  a cru  etre  la  peste ; cet  auteur , qui  n’est  pas  me- 
decin , a confondu  le  typhus  avec  la  peste. 

— M.  Melier  : Je  prie  M.  Aubert-Rocbe  de  vouloir  bien  nous 
dire  comment  il  se  rend  compte  de  ce  fait  signale  par  lui , savoir , 
que  dans  l’arsenal  la  peste  aurait  atteiut  un  individu  sur  36 , 
tandis  qu’ii  Alexandrie,  au-dehors  de  l’arsenal,  la  peste  a fait 
p6rir  un  habitant  sur  3.  Attribue-t-il  celte  difference  a la  diffe- 
rence des  conditions  hygieniques,  qui  auraient  ete  meilleuresa 
l’arsenal? 

— M.  Aubert-Roche:  Je  reponds  affirmativement  a la  question 
posee  par  M.  Melier  : dans  les  temps  ordinaires , les  ouvriers  de 
l’arsenal  vont  prendre  leurs  repas  etcoucher  dans  les  maisons.ou 
plutot  dans  les  huttes  composant  le  village  de  Ras-el-Tin.  lls  vi- 
vent  de  pain  de  mais  , de  mauvais  haricots  et  d’olives. 

Dans  l’arsenal  mis  en  quarantaine  , ces  mernes  ouvriers,  sur- 
veilles  par  leurs  chefs  et  par  un  medecin,  mangeaient  du  pain  de 
ble  et  d’orge , des  feves , etc.  ; en  un  mot , ils  etaient  mieux 
nourris,  ils  dtaient  aussi  tenus  beaucoup  plus  proprement  que  de 
coutume;  enfin  ils  menaient  une  vie  tres  reguliere,  exempte  de 
tout  exces,  et  cela  hors  du  foyer  d’infection.  Ne  trouve-t-on  pas 
dans  ces  diverses  circonstances  la  cause  du  plus  petit  nombre  de 
casde  peste  observes  dans  l’arsenal  proportionnellement  au  nom- 
bre  des  habitants? 


577 


SliR  l.A  PESTE  ET  LES  QUARANTA1NES. 

j\j4  iMelier : En  1835,  les  etablissements  mis  en  quarantaine 

an  Caire  ont  de  preserves  en  proportion  du  degr<5  d’isolement 
qu’on  a pu  obtenir.  Les  modifications  hygieniques  introduiles 
dans  ces  Etablissemenls  ne  paraissent  pas  avoir  d<5  idles  qu’elles 
puissent  rendre  raison  de  cette  imuiunitd. 

— M.  Aubert-Roche : Quand  un  elablissement  est  mis  en  qua- 
rantaine, l’hygiene  y snbit  toujonrs  des  cbangemcnts  important. 
Lemedecin,  surlequcl  pitse  une  grande  responsabililc , surveille 
et  fait  surveiller  avcc  soin  le  service  de  proprete,  la  nature  et  la 
qualite  des  vivres ; en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  contribuer  a en- 
tretenir  la  sante.  G’est  ce  que  j’ai  vu  pratiquer  an  Caire  , ii  l’ho- 
pital  des  Enfants,  lorsqu’y  eclala  le  premier  cas  de  peste : le  gene- 
ral Segura  a tout  sounds  a une  police  severe. 

— M.  Melier : L’ecole  de  cavaleriede  Giseh,  contcnant 155 jeu- 
nes  gens,  fut  inise  en  quarantaine.  Deux  cordons  de  troupes 
furent  places  autour  d’elle  pour  empecher  les  communications. 
Le  cordon  le  plus  exterieur , qui  avait  des  rapports  avec  le  vil- 
lage, compta  un  assez  grand  nombre  de  pestiferes ; le  second  en 
eut  moins.  L’ecole  elle-meme , quoique  placee  au  milieu  d’un 
village  infecte  et  dans  le  foyer  epidemique,  n’eutpas  la  peste,  si 
on  en  excepte  deux  domestiques  qui  avaient  viole  la  quarantaine 
et  qui  furent  mis  a la  porte  de  l’elablissement  des  les  premiers 
symploines  de  la  maladie.  II  serait  difficile  ici  d’expliquer  l’immu- 
nite  dont  jouit  l’ecole  par  de  grandes  modifications  hygidniques, 
attendu  que  lien  ne  fut  change  dans  le  regime  alimentaire,  dans 
les  exercices,  dans  les  cours  suivis  par  les  eleves,  si  ce  n’est 
qu’ils  etaient  dispenses  de  ceux-ci  le  jour  ou  ils  descendaient  la 
garde. 

— M.  Aubert-Roche : M.  le  capitaine  Varin,  liomme  tr£s  digne 
de  foi,  maisqui  n’est  pas  medecin,  a pu  regarder  comme  de  peu 
d’importance  une  proprete  plus  grande,  des  aliments  mieux  choi- 
sis,  des  exercices  plus  mod6r<$s,  etc. , et  cependant  toutes  ces  cir- 
constances  n’ont  pas  du  rester  sans  diet.  J’ajouterai  que  l’ecole 
est  situee  au  nord  de  Giseh,  et  que  le  vent,  en  Egypte,  soufflant 
presque  toujours  du  nord,  les  deves  ont  el6  tenus  ainsi  a l’abri 
de  l’infection  qui  a fait  tantde  victimes  dans  le  village. 

En  resume,  dit  I\I.  Aubert-Roche,  I’isolement  diminue  ou 
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semble  diminuer  la  mortality,  parce  qu’il  est  mis  en  pratique  par 
des  personnes  vivant  dans  I’aisance  et  qui  savent  se  soigner. 


Proc'es-verbal  de  la  seance  du  29  janvier  18£i5. 

La  parole  est  donate  a M.  Aubert-Roche  pour  continuer  sa 
communication. 

Je  crois  devoir  revenir,  dit  M.  Auberl , sur  les  resultats  obte- 
nus  a Alexandrie  par  les  quarantaines  faites  pendant  l’epidemie 
de  1835.  Pour  bien  comprendre  la  cause  ou  les  causes  qui  out 
limite  le  nombre  des  cas  de  peste  observes  a l’arsenal , il  faut 
mettre  en  regard  ce  qui  s’est  passe  dans  les  casernes.  Sur 
3,000  soldats  mis  en  quarantine  et  isoles  de  la  population  sus- 
pecte  par  des  barrieres,  les  atteintes  de  peste  ontete  nombreuses, 
puisqu’on  a compte  £i70  morts.  Il  faut  ajouter  que , tandis  quo 
les  habitants  de  l’arsenal  etaient  maintenus  dans  de  bonnes  con- 
ditions hygieniques , les  soldats  renfermds  dans  les  casernes 
etaient  loin  de  jouir  des  memes  avantages.  Des  chambres  \ 
etroites  , mal  aeries ; une  negligence  complete  des  soins  de  pro- 
prete;  une  nourriture  pcu  saine,  achetee  par  eux-memes  avec 
une  solde  qu’ils  parlageaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
enfin  , le  manque  d’exercice  : telles  sont  les  causes  qui  out  aug- 
menle  la  mortalite  dans  les  casernes. 

J’ai  pu  constater  a l’hopital  de  Ras-el-Tin  un  autre  fait  qui 
doit  vous  etre  communique.  Au  moment  ou  j’ai  di vise  cet  hopj- 
lal  en  deux  sections , l’une  pour  les  pestiferes , I’autre  pour  les 
malades  existant  deja  dans  l’etablissement,  ceux-ci,  alleints 
de  maladies  chroniques,  n’etaient  qu’au  nombre  de  8;  22 
autres  personnes,  administrateurs  ou  infirmiers,  furent  miscs 
en  quarantine  avec  les  8 malades  ci-dessus  indiques.  Sur  ccs 
30  individus  bien  isoles,  1 lx  sont  morts  de  la  peste.  Dans 
la  section  des  pestiferes  se  trouvaient  avec  moi  2 aides  ct 
1 U infirmiers.  Sur  ces  17  personnes,  il  n’y  cut  que  2 at- 
teintes de  peste  et  pas  de  mort.  Doit-on  attribuer  cette  quasi- 
immunite  li  ce  que  1’on  trouvait  dans  la  section  des  pestiferes 
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phis de  liberie , une  meilleure  nourrilure  ct  unc  nioins  grande 
peur  de  la  pesle  ? 

Voici  un  troisteme  fait  du  meme  genre.  M.  Torlizza  , consul 
grec , a recu  en  present  de  Mihemet-Ali  unc  propri6t6  dans  !a- 
quelle  les  paysans  soul  bien  nourris  et  bien  traites.  Malgre  les 
communications  les  plus  frequenles  et  les  plus  libres  avecAlexan- 
drie,  la  peste  n’a  alteint  que  12  individus  sur  A00  , landis 
quedans  les  villages  voisius  , ids  que  le  Karioum  et  le  Birlcel, 
on  a vu  peril-  pres  de  la  moitit*  des  mallieureux  habitants.  Cc 
renseignement  m’a  ete  fourni  par  M.  Olivier,  ami  de  M. Roche, 
repr6sentant  et  fermier  de  M.  Torlizza. 

Si  Ton  me  demandait  quelle  etait,  dans  les  cas  cites  , la  part 
qui  doit  etre  rapportee  a la  contagion  , je  repondrais  que,  dans 
mon  opinion  , cette  part  est  nulle,  et  j’ajouterais,  en  these  gene- 
rale,  qu’en  temps  d’epidemie  on  lie  peut  pas  a (firmer  que  le 
malade  qu’on  a sous  les  yeux  doit  son  affection  a la  contagion  et 
non  a Tinflucncp  epidemique.  Les  Arabes  ne  croicnt  pas  a la  con- 
tagion et  ne  font  jamais  quarantaine.  M.  Danlan  , ancien  secre- 
taire-interprete  du  roi  a Constantinople,  a verifie  qu’aucun  auteur 
arabe  n’admetla  contagion. 

— M. Dubois  (d’Amiens)  : On  concoitqu’un  hommeadoptantla 
doctrine  de  la  fatalite  ne  fasse  pas  quarantaine , lout  en  croyant 
a la  contagion. 

— M.  Aubert  : Lorsqu’un  Arabe  sait  qu’une  femme  est  atleinte 
de  la  syphilis,  il  ne  s’expose  pas  au  danger,  tout  fataliste 
qu’il  est. 

Quant}  la  peste  est  endemique , continue  M.  Aubert,  elle  frappe 
les  differenles  classes  d’habilants  d’AIexandric  dans  la  meme 
proportion  qu’elle  le  faisait  pendant  Tepidemie,  avec  cette  diffe- 
rence , bien  entendu , que  le  chiffre  general  dcs  malades  est 
beaucoup  moins  considerable.  Les  Europeens  sont  alteints,  en 
temps  d’endemie , dans  le  meme  nombre  proportionnel  qu’en 
temps  d’epidemie  : cependant  ils  ne  font  pas  quarantaine  dans  le 

! premier  cas,  landis  qu’ils  la  font  dans  le  second.  Si  la  pesle  con- 
iractee  par  les  Europeens  devail  elre  rapportee  a la  contagion  et 
non  aux  causes  locales,  Tisolement  devrait  les  preserver  comple- 
tement  en  temps  d’epide  mie , et  e’est  ce  qui  n’a  pas  lieu. 
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Le  conseil  de  same  d’Alexandrie  a parfailement  constatd  les 
cas  enddmiques  quisesontrnontrds  depuisle  mois  de  juillet  1835 
jusqu’au  mois  d’oetobre  1838,  ou  j’ai  cesse  de  suivre  ses  travaux. 

II  y a eu  des  moments  pendant  l’enddmie  ou  on  a cornpld  jus- 
qu’a  six  attaques  de  pesle  dans  un  jour. 

Apres  avoir  entretenu  la  commission  de  ce  qui  m’a  paru  plus 
digne  de  son  interet , soit  pendant  l’dpidemie  de  1835 , soit  pen- 
dant l’endemie  qui  l’a  suivie , apres  avoir  dit  que , malgrd  toutc 
ma  bonne  volonte,  je  n’ai  pas  pu  rencontrer  un  seul  cas  de  con- 
tagion , je  dois  vous  signaler  des  faits  de  non-contagion  qui  out 
singulierement  frappd  mon  attention. 

Le  2U  mai  1836,  le  brick  de  guerre  le  Sylphe  stationnait 
dans  le  port  lorsque , le  soir,  M.  le  consul  de  France  me  pria 
d’aller  a bord  avec  le  docteur  du  brick  pour  visiter  un  homme 
malade.  Cet  homme  avait  la  peste  avec  charbon.  Transportd  au 
lazaret,  il  eut  huit  charbons  et  deux  bubons.  Les  personnes  qui 
l’avaient  soigne  et  touche  a bord  ne  furent  aucunement  atteintes 
de  la  maladie. 

Cinquante  casde  peste  se  sont  montressur  la  flotte  egyptienne 
pendant  l’endemie,  et  il  a sufli  de  prendre  quelques  precautions 
hygieniques  pour  eviter  que  la  maladie  ne  se  propageaf.  Le 
temps  ecoule  enlre  chaque  atteinte , sur  un  meme  batiment,  a 
ete  assez  eloigne  pour  qu’on  ne  put  accuser  la  contagion.  Il  est 
remarquable,  au  contraire,  que  toutes  les  personnes  qui  ont  ct6 
en  libre  communication  avec  les  pestiferds  n’ont  pas  comrade  la 
maladie.  Les  medecins  contagionistes  , ne  pouvant  revoquer  en 
doute  ce  fait  important,  ont  ete  amends  a emettre  cette  singulifere 
opinion  : qu’il  y avait  une  peste  contagieuse  et  une  peste  non 
contagieuse. 

J’ai  rapporte  dans  mon  ouvrage  sur  le  typhus  d’Orient  I’his- 
toire  d’un  assez  grand  nombre  de  malades  europdens  qui , atteints 
de  peste  mortelle  , ont  continue  a recevoir  les  soins  de  personnes 
de  leurs  families  ou  de  leurs  amis , qui  ne  prenaient  aucune  prd- 
caution  particulierc , sans  qu’il  en  fut  resultd  aucun  accident.  Je 
citcrai  notamment  M.  AVerline,  ndgociantallemand,  mademoiselle 
Savignon  et  madame  Portalis,  qui,  visitds  et  touches  par  beaucoup 
d’Europdens  sans  que  la  maladie  se  soit  communiqude,  ont  olTert 
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dcs  exemples  qui  out  Gbranle  la  conviction  d’un  certain  nombre 
dc  contagionistes. 

Le  conseil  de  sant6  d’Alexandrie,  ayani  continue  ses  fonctions 
avec  le  meme  z6Ie  depuis  1838,  a du  mScessairement  constater  un 
lion  nombre  de  fails  analogues. 

J’aiparle  dans  la  deruiere  seance  de  Kosseir  et  d’Yambo, 
ou  la  peste  ne  regne  jamais,  malgre  les  communications  inces- 
santes  des  pays  infectes.  Je  veux  aujourd’hui  appeler  I’aHenlion 
de  la  commission  sur  un  fait  analogue  , mais  beaucoup  plus  pro- 
bant  dans  le  sens  dc  la  non-contagion  dc  la  peste.  Tous  les  ans , 
arrivent  a Djedda , de  tous  les  points  habiles  par  des  musulmans, 
60  a 80,000  pelerins  qui  se  rendent  a la  Mecque,  distante  de  quinze 
lieues  environ  de  Djedda.  Tous  ces  pelerins,  dont  aucunne  croit 
a la  contagion  de  la  peste  , achetent  et  eebangent  sur  toute  leur 
route,  eta  Djedda  meme,  toutes  sortes  de  marchandises , dont 
une  partie  notable  vient  d’Egypte , meme  en  temps  d’epidemie 
de  peste  dans  cette  region  , et  jamais  les  pelerins  n’ont  commu- 
nique la  peste  a l’Arabie. 

— M.  Dubois,  d’ Amiens : Remarque-t-on des  conditions  topo- 
graphiques,  hygieniques,  thermometriques  dilferentes  dans  les 
villes  qui  out  plus  ou  moins  frequemment  la  peste  et  dans  celles 
qui  en  sont  exemptes? 

— M.  Aubert : Une  premiere  consideration  digned’attention  , 
e’est  qu’a  mesure  qu’on  s’eloigne  de  la  Medilerranee  , la  peste 
est  moins  frequente , mais  elle  est  aussi  dangereuse  ; on  peut 
ajouterqu’en  temps  d’epidemie , les  cas  graves  sont  aussi  nom- 
breux  au  debut  et  a la  fin  que  dans  le  milieu  de  sa  duree. 

— M.  Ferrus  : C’estla  un  fait  en  opposition  avec  ce  qu’on  peut 
regarder  comme  une  loi  pathologique , savoir,  qu’une  maladie 
epidemique  est  ordinairement  tres  dangereuse  au  debut , un  peu 
moins  a redouter  dans  le  milieu , et  fort  peu  a craindre  vers  la 
fin  de  l’epidemie. 

— M.  Aubert : La  condition  qui parait  avoir  leplus  d’influence 
sur  la  cessation  des  epidemics  de  peste , e’est  le  degre  de  la  tem- 
perature. Ainsi,  quand  a Alexandriele  thermometre  sc  maintient 
pendant  un  certain  temps  a 24°  Reaumur,  la  peste  cesse;  e’est  ce 
qu’on  a constate  dans  l’epidemie  de  1835,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  tables  dressees  avec  un  soin  minutieux  par  M.  F.  de 
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Lesseps , et  que  j’ai  piiblifies  a la  fin  de  mon  ouvrage  (1). 

— M.  Begin  : A-t-on  remarque  le  degre  d’abaissement  de  la 
temperature  au-dessous  duquel  la  pesle  cesse  ? 

— M.  Aubert  : Je  ne  connais  aucune  observation  precise  ’a  cet 
egard. 

— M.  Dubois,  d’Amiens:  La  chaleur intense, maisseche,  est, 
en  general,  bien  supportee  par  1’economie.  II  n’en  est  plus  de 
meme  quand  ia  chaleur  s’accompagne  d’une  humidile  plus  ou 
moins  grande.  La  chaleur  humide  ne  serait-elle  pas  favorable  au 
developpement  de  la  peste  ? 

— M.  Aubert : A Yambo,a  Moka,  a Djedda  la  chaleur  est  ac- 
compagnee  d’une  grande  humidite.  On  y voit  regner  frequem- 
ment  les  fievres  intermittentes  pernicieuses  et  la  dysenterie ; mais 
la  peste  v est  inconnue. 

— M.  Begin  : A-t-on  fait  quelques  remarques  sur  les  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  le  developpement  et  la  cessation  de  la 
peste , et  1’inondation  ou  le  retrait  du  Nil  ? 

— M.  Aubert : On  aurait  pu  croireque  la  peste  se  montrait 
plus  particulierement  lot’s  du  retrait  des  eaux.  II  n’en  est  rien.  La 
crue  est  ordinaireuient  a son  summum  en  septembre ; l’inonda- 
tion  finit  habituellement  en  detembre. 

— M.  Begin  : Peut-etre  M.  Aubert  ne  reconnait-il  pas  a cette 
cause  du  developpement  de  la  peste  toute  1’influence  qu’elle  peut 
exercer.  II  dit,  en  effet , que  l’inondation  cesse  eh  decembre. 
Un  soleil  brulant  vient  alors  secher  la  terre , et  un  mois  apres 
environ  , e’est-a-dire  en  fevrier,  la  peste  epideiuique  fait  un  plus 
grand  nombre  de  victimes ; la  peste  endemique  atteint  aussi  alors 
un  plus  grand  nombre  de  personnes. 

• — W.  Aubert : Jene puis  partager  sur  ce  point  l’ideeque  M.  Be- 
gin parait  dispose  a accueillir.  En  effet,  cette  pretendue  cause 
n’existerait  que  pour  l’Lgyple ; car  rien  de  semblable  n’a  lieu  a 
Constantinople  et  a Smyrne , ou  la  pesle  rfegne  aussi  Spidemique- 
meilt  et  end6miquement. 

A Smyrne , la  peste  dpidemique  cesse  vers  la  fin  d’aoitt. 

A Constantinople,  ellc  finit  vers  le  moment  ou  elle  commence 
souvent  a Alexandrie , e’est-a-dire  au  moment  des  premiers 
froids,  en  novembre  ou  ddeembre. 

(1)  De  la  peste,  ou  typhus  d’ Orient.  Paris,  1840,  in-S. 
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A Alexandrie,  la  peste  end&nique  aiminue  ou  cesse  vers  lafm 
de  juiri  pour  reprendrc  en  novembre. 

M.  Aubert  a vu  a Sriiyrhe  M.  Floquet,  mcdecin,  qui  lui  fai- 
sait  la  description  de  maladies  soigntfes  par  lui , et  qui  n’Gtaient 
nutres  que  la  peste  , et  qu’il  ne  caract&isait  pas  ainsi , aitendu 

Ique , selon  lui,  Id  peste  suppose  la  contagion  , et  que  celle-ci  n’a- 
vait  pu  avoir  lieu. 

A Constantinople,  le  docteur  Lago,  usant  cnvers  les  families 
d’adroits  managements,  est  parvenu  a faire  voir  a M.  Aubert 
8 cas  de  peste  sporadique  du  D juiri  au  ler  aoirt  1 838. 

— M.  Begin  : Un  medecin  qui  a habitelongtemps  Constantinople 
dit  que,  malgre  de  nombreuses  communications,  la  peste  ne  se 
communique  pas  a Bujukdh6re,  village  peu  eloigne  de  Constan- 
tinople. 

— M.  Aubert  rappelle  en  cetle  occasion  qu’en  1837,  lorsquc 
Smyrne  etait  en  proie  a une  epidemie  de  peste , 1A,000  per- 
sonnes  se  retirerent  a Boudja , village  peu  eloigne  , propre , 
jouissanl  d’une  cerlaine  aisance , liabite  pardes  Grecs  et  des  Eu- 
i-opeens.  De  ces  l/i,000  emigres , un  certain  iiombre  allait  jour- 
nellenrent  a la  ville;  10  out  eu  la  peste  dans  l’int^rieur  du  vil- 
lage. Le  reste,  malgre  l’absence  de  precautions,  n’a  pas  et4 
aiteinl.  Les  gardiens  de  ces  10  malades  n’ont  pas  eu  la  peste. 


Seance  du  5 fevrier  18/15. 

M.  Aubert-Roche  continue  sa  communication. 

Le  18  fevrier,  le  docteur  Fourcade  fut  atteint  de  la  peste.  La 
maladie  commenca  par  une  c<5phalagie  intense;  la  face  devint 
rouge  etcomme  boursouflee.  Clot-Bev  vil  le  malade  et  crut  qu’il 
eprouvait  les  premiers  symptomes  de  la  peste.  fl.  Bdbadji , me- 
decin armenien  quiavaitvu  la  peste  en  Grfcce,  n’hesitapas  sur  la 
nature  de  la  maladie.  Absent  du  Caire  au  moment  ou  lc  docteur 
Fourcade,  age  de  trente-lrois  ans , avail  commence  ft  souffrir, 
j’arrivai  quand  deja  il  ne  restait  plus  aucune  incertitude  sur  le 
genre  et  la  gravity  de  l’affeclion.  Un  ami,  craignanl  que  je  ne 
contractasse  la  peste,  me  defendil  l’entree  de  lachambre  de  mon 
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confrere.  J’eprouvai,  en  cel  insiant,  un  certain  saisissement ; 
mais,  bienlot , refl£chissant  que  j’avais  I’inleniion  bien  arretde 
de  me  rendre  k Alexandrie  pour  soigner  les  peslifdres  comme 
nous  soignons  tous  les  autres  malades,  j’entrai  dans  la  cliambre 
du  malheureux  Fourcade  : il  ne  me  reconnnut  pas.  Tird  mo- 
mentanement  de  sa  torpeur  par  les  secousses  que  je  lui  impri- 
mai,  il  me  dit  qu’ilavait  un  grand  mal  de  tfite.  La  langue,  un 
peu  rouge  sur  les  bords,  etait  pale , mais  humide  dansle  milieu  ; 
ventre  souple;  pouls  accdlere ; respiration  frequente,  mais  nc 
paraissant  pas  en  rapport  avec  la  frequence  du  pouls. 

Apres  une  consultation  a laquelle  prirent  part  les  docteurs 
Clot-Bey,  Gaetani  et  Bulard  , une  saignee  de  bras  fut  praliquee, 
mais  sans  succes.  Un  bubon  s’etant  montre  a l’aine,  on  le  cou- 
vritde  sangsues  : cependant  la  maladie  marchait  evidemment 
vers  une  terminaison  fatale.  Le  pouls,  a 130,  acquit  une  fre- 
quence de  plus  en  plus  grandejusqu’a  ce  qu’il  fut  impossible  de 
compter  les  pulsations.  Fourcade  est  mort  le  20  fevrier,  a neuf 
heures  du  matin  , sans  que  le  bubon  ait  passe  a la  suppuration. 
C’etail  le  premier  cas  de  peste  que  j’observais  , et,  pendant  les 
trente-six  heures  que  je  passai  aupres  du  malade,  je  suivis  pas  a 
pas  chacun  des  symptomes  principaux.  Ma  conclusion  fut  que  la 
peste  etait  moins  douloureuse  que  le  cholera.  Une  fois  en  proie 
aux  prodromes  du  mal , les  pestiferes  ne  pensent  ni  a leur  famille 
ni  au  danger  qu’ils  courent. 

Apres  la  consultation  dont  j’ai  parle  et  qui  avait  lieu  dans  la 
chambre  occupde  par  Fourcade  , Bulard  m’annonca  qu’on  venait 
d’apporter  dans  l’hopital  de  l’Esbekie  une  negresse  atteinte  de  la 
peste  et  qui  lui  paraissait  devoir  succomber  en  peu  d’heures. 
D^sireux  de  connaitre  par  mes  yeux  les  lesions  organiques  que  la 
peste  laissea  sa  suite,  mu  aussi  par  l’esperance  d’utiliser  pour 
Fourcade  le  resultat  de  mes  recherches , je  convins  avec  Bulard 
qu’il  me  previenarait  aussitot  que  la  negresse  serait  morte,  et  que 
nous  violerions  la  consigne  en  proccdant  a l’autopsie.  Les  choses 
eurent  lieu  comme  elles  avaient  ete  convenues. 

Voici  robscrvalion  ddtaillde  , suivie  de  la  necroscopie : 

Le  19  schawal  ( 17  fevrier  1835)  entra  a l’hopital  de  l’Rsbe- 
kie  la  nominee  Bokhite,  negresse,  ag6e  de  vingt  ans , malade  de- 


SUK  LA  PESlli  ET  LES  QUAUANTAIINES.  585 

puis  quatre  jours.  Des  juifs  auxquels  die  apparlcnail  l’ont 
chassSe  de  diez  eu.v  aussitot  qu’ils  out  reconnu  qu’elle  etail  at- 
leiute  dc  cette  cephalalgie  parliculifere,  prodrome  si  frequent  de 
la  peste. 

La  cephalalgie,  ires  intense  le  premier  jour,  disparul  le  lende- 
main  sansaucun  traitement;  les  trois  autres  jours  avant  son  en- 
tree a Phopital  se  sont  passes  dans  une  sor  te  d’alTaissement  general. 
Perte  d’appetit;  chaleur  a la  peau;  bubon  au-dessous  du  pli  de 
l’aine. 

A son  entree  a Phopital , la  malade  prescnlait  Petal  suivant: 
grande  prostration;  languc  rouge  sur  les  bords,  blanche  et  hu- 
mide  sur  toule  sa  surface ; douleur  dans  la  region  gastrique  el 
lombaire  ; diarrbee  commcncante  ; suppression  des  urines  ; soif 
vive;  pas  de  nausees,  pas  dc  vomissements;  intelligence  libre  et 
nette. 

Les  veines  du  bras  ayant  ete  piquees  sans  succes , on  pratique 
une  saignee  de  pied  de  trois  palettes.  Prescription.  Lavement 
compose  de  \ livre  de  decoction  de  graine  de  lin  et  de  2 scru- 
pules  de  laudanum ; large  cataplasme  de  mie  de  pain  sur  le 
ventre  et  le  bubon ; potion  composee  de  6 grains  de  nitrate  de 
potasse,  de  1 gros  de  gomme  et  de  decoction  commune;  enfin, 
pour  tisane , une  infusion  de  camomille  a prendre  par  verre  de 
demi-heure  on  demi-heure. 

18  fevricr  a huit  beures  du  matin  : la  diarrhee  a disparu  ; la 
lete  a ete  baignee  de  sueur;  la  peau  , dit  le  barbier  arabe , est 
moins  seche  et  moins  chaude ; il  y a moins  de  prostration  ; la  ma- 
lade a urine;  les  douleurs  abdominales  out  cesse  , mais  les  dou- 
leurs  lombaires  persistent.  Un  second  bubon  parait  dans  le  pli  de 
Paine,  a la  partie  interne  de  la  cuisse. 

Traitement.  Continuation  de  la  tisane;  cataplasmessur  le  ven- 
tre de  deux  beures  en  deux  beures. 

Meme  jour  ( 18  fevrier ) a trois  beures  : la  malade  est  dans  le 
memeetat  que  ce  matin. 

Meme  jour  a dix  heures  du  soir  : exaltation  generate  ; langue 
rouge,  seche,  fuligineuse.  La  malade,  agitee,  est  en  proie  an  de- 
lire ; elle  parle  de  ses  occupations  de  menage. 

Traitement.  De  nouvelles  tentatives  sont  faites  pour  obtenir  du 
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sang  cles  veines  du  bras;  le  sang  tombe  goutte  a goutte;  on  eu 
obtient  a peine  une  palette ; lavement  Emollient,  limonade. 

Meme  jour,  pcu  avarit  rninuit : la  malade  a un  peu  decalme. 

19  fevrier,  a six  heures  du  matin  : plus  de  d61ire,  prostration 
complete,  avec  impossibilile  d’articuler  le  moindre  son.  La  ma- 
lade indique  par  signe  qu’elle  dprouve  des  douleurs  a l’epigas- 
tre ; l’expectoralion  est  presque  impossible. 

La  malade  boit  de  la  limonade  a trois  ou  quatrc  reprises.  Elle 
recoit  un  lavement  laxatif  qu’elle  rend  une  demi-heure  apres 
avec  des  matieres  brunes,  jaunatres,  liquides.  Les  urines  ont  tra- 
verse le  lit.  Prescription  de  50  sangsues  a I’epigastre.  La  malade 
expii’e  avant  leur  application. 

Mort  a dix  beures  du  matin. 

Aulopsie  a qnatre  heures  du  soir,  le  meme  jour  19  fevrier. 

Aspect  du  cadavre.  Embonpoint  modere;  un  seul  bubon  est 
apparent  a 2 pouces  au-dessous  du  pli  de  l’airie  droite;  l’aufre 
biiboii  est  affaisse.  Le  premier  est  mis  a dccouvert  a l’aide  d’unc 
incision  et  de  la  dissection.  II  est  compose  de  deux  g!andes,doni 
l’une,  de  forme  d’amande,  ayant  un  pouce  et  deiiii  de  longueur 
sur  une  largeur  d’un  demi-pouce  , offre  dans  son  interieur  une 
couleur  blanchatre  et  quelques  traces  d’injection;  la  seconde,  de 
forme  ronde,  est  de  la  grosseur  d’un  ceuf  tie  pigeon,  d’un  tissu 
rose,  blafard , avec  une  injection  rougealre  en  arborisation.  Le 
bubon  qu’on  reconnaissait  pendant  la  vie,  et  qui  depuis  s’esl  af- 
faisse, est  compose  de  piusieurs  glandes  rougeatres  a l’exterieur 
et  a l’iriterieur;  l’une  d’elles  est  reduite  en  une  matiere  putri- 
lagineuse,  couleur  lie  de  vin.  Les  glandes  formant  le  bubon  com- 
muniqueht  avec  d’autres  glandes  engorgees  qui  remontent  dcr- 
rierel’arcade  crurale.  II  est  facile  de  reconnailre  que  I’altcration 
patbologique  reside  dans  le  tissu  meme  de  la  glande  et  non  dans 
le  tissu  ccllulaire  ambiant,  qui  est  sain. 

Poitrine.  Les  deux  cavites  pleurales  n’offrent  aucune  lesion ; 
nulle  adherence , nulle  injection,  nul  epaiichement.  Les  pou- 
mons  sont  crepitants  et  ne  presentent  rien  de  morbide. 

Pas  d’epanchement  ni  d’alt^ralion  dans  le  pericarde;  cceur 
normal,  vide  de  sang. 

Abdomen.  Estomac  rempli  de  liquide,  probablemenl  de  tisane 
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que  Ja  iiialade  a bue  en  grande  abondance.  Quelques  lombrics 
existent  dans  ce  viscere,  dont  toutes  les  membranes  paraissent  a 
l’elal  sain. 

Dans  l’intestin  grele  on  trouve  egalemcnt  quelques  lombrics, 
mais  on  ne  constate  pas  d'altdration.  Le  gros  intestin,  Ggalemcnt 
sain,  ne  contient  pas  dc  lombrics. 

II  faut  ajoutcr  loulefois  quo  si  la  muqueuse  du  tube  intestinal 
parait  dans  l’etat  nature!,  on  decouvre  cependant  a sa  surface de 
trds  pelits  points  rougeatres  ties  dissemines.  Esl-ce  une  lesion 
pathologique? 

Reins  sans  alterations. 

Vessie  a l’etat  naturel. 

Foie  un  peu  plus  volumineux  que  dans  1’elat  normal. 

Rate.  Elle  offre  une  legere  augmentation  de  volume.  Sa  cou- 
leur  est  celle  du  chocolat ; son  parencbyme  est  ramolli. 

Tete.  Les  membranes  cerebrales  presentent  une  injection  vei- 
neuse  peu  prononcee. 

Le  cerveau  est  a 1’etat  sain.  Pas  de  serosite  dans  les  ventri- 
cules. 

Le  cervelet  est  dans  ses  conditions  normales. 

Rachis.  La  moelle  epiniere  fut  raise  ii  decouvert  dans  une.  elen- 
due  de  k pouces  environ,  de  la  quatrieme  a la  septiemc  vertebre 
dorsale  inclusivement.  Les  membranes  racbidiennes  dtaient  in- 
jectees  ainsi  que  la  moelle  epiniere  elle-mgme.  Celle  injeclion 
etait  artericlle  et  non  veineuse.  La  moelle  n’etait  pas  ramoliie ; 
les  renllements  des  nerfs  partant  de  la  moelle  etaient  augmentes 
de  volume  et  rougeatres. 

Systeme  nerveax  ganrjlionrtaire.  Le  grand  sympatliique,  exa- 
mine depuis  la  septieme  vertebre  environ  jusqu’a  sa  partie  infe- 
rieure,  ofTrait  des  ganglions  engorges,  ramollis,  rougeatres.  Sous 
1’aorte  el  le  long  de  la  colonne  verlebrale,  a droite  et  a gauche, 
on  voyait  des  ecchymoses  formas  par  un  sang  noir. 

Le  plexus  semi-lunaire  et  les  plexus  voisins  etaient  engorges, 
ramollis  et  rougeatres. 

La  raalade,  ajoute  M.  Aubert,  a (5le  trailiie  par  Bulard  exclu- 
sivement.  L’autopsie  a ete  faite  par  lui  el  par  inoi.  C’est  la  pre- 
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miere  qui  ait  ete  pratiqude  en  13gypte  en  1835  sans  avoir  recours 
ii  aucune  precaution  pour  eviler  la  maladie. 

J’ai  dit  quc  c’6tait  le  20  fevrier  que  Fourcade  etait  mort.  C’cst 
le  premier  pestifere  qui,  en  1835,  ail  ete  soigne  par  un  medecin 
sans  aucune  precaution  preservalrice.  Je  lui  ai  donn6  tous  lcs 
sccours  et  toules  les  consolations  qu’un  confrere  etait  en  droit 
d’attendre  dc  moi. 

Le  28  fevrier,  j’arrivai  a Alexandrie;  je  visitai  de  suite  avec 
le  docteur  Rigaud  les  pestiferes  places  dans  Thopital  enropeen. 
Je  fus  fort  etonne  de  voir  mon  confrere  tremper  ses  doigts  dans 
l’huileavaul  de  toucher  lepoulsdes  pestiferes.  M.  Rigaud  in’ap- 
prit  que  tel  etait  l’usage  consacre,  etque  M.  le  docteur  Lacheze, 
avec  lequel  je  m’etais  croise  sur  le  Nil,  s’y  etait  soumis  jus- 
qu’au  moment  de  son  depart  d’Alcxandrie.  M.  Rigaud  n’avait 
encore  fait  aucune  autopsie,  atlendu,  me  dit-il,  que  l’autorite 
consulaire  europeenne  s’y  opposait.  31.  Ferdinand  de  Lesseps, 
gerant  du  consulat  general  de  France,  etait  seul  d’un  avis  op- 
pose. 


M0  XXVII. 

Seance  du  12  fevrier  1 S/i5. 

La  parole  est  accordee  a M.  le  docteur  Lagasquie , membre 
de  la  commission  medicale  d’Egypte  en  1828,  29  et  30. 

Je  rappellerai  d’abord , dit  M.  Lagasquie,  quel  etait  le  double 
but  du  voyage  de  la  commission  medicale,  pr£sidee  par  31.  Pa- 
riset ; nous  devions:  1°  eludier  les  causes  de  la  pestc;  2°  experi- 
menter Taction  des  chlorures  sur  le  miasme  ou  virus  pesti- 
lenliel. 

Avant  de  partir  pour  l’Egypte , j’avais  connaissance  de  quel- 
ques  idees  dont  31.  Pariset  espdrait  trouver  la  confirmation  dans 
le  cours  de  notre  voyage.  Pour  moi,  je  n’avais  aucune  opinion 
preconcue.  J’etais  done  dans  lcs  dispositions  les  plus  favorables 
pour  tout  voir  avec  la  plus  grande  iiulependance. 

j'ai  reuni  dans  une  brochure  publiec  a Paris  en  1836  mes 


SL'R  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINKS. 


589 


observations  sur  les  causes  de  la  peste  (1),  qui,  plus  que  toutes 
les  autres  questions  relatives  & cette  maladie , out  appel6  mon 
attention. 

Le  premier  problfcme  que  je  me  suis  pos6  est  celui-ci : A 
quelle  epoque  doit-on  faire  remonter  1’apparition de  la  peste? 

En  compulsant  avec  soin  tous  les  anciens  auteurs,  je  suis 
arrive  h regarder  comme  la  premiere  peste  connue  celle  qui  a 
delate  a Peluze  en  542 , et  qui  a ete  decrite  par  Procope. 

Telle  est  l’opinion  que  j’ai  emise  en  183£i  ; mais  depuis, 
1W.  Littre  nous  a appris  que  des  manuscrits  decouverts  en  1831, 
dans  la  bibliotheque  du  Vatican  , faisaient  mention  de  plusieurs 
pestes  anterieures  au  vie  specie  (2). 

Une  chose  digne  d’altention , e’est  que  e’est  environ  50  ans 
avant  542  qu’ont  cesse  en  Egvpte  les  embauinements.  Peut-on 
couclure  de  ce  fait,  avec  M.  Pariset,  que  1’introduction  du  ca- 
tholicisme  en  Egypte  , en  faisant  cesser  les  pratiques  de  l’embau- 
mement , a ete  la  cause  indirecte  de  la  production  de  la  peste  ? 
Je  reviendrai  tout-a-l’heure  sur  les  preuves  qui  tendent  a etablir 
cette  doctrine.  En  ce  moment , je  me  bornerai  a faire  remarquer 
que  si  l’cxistence  de  plusieurs  pestes,  avant  celle  decrite  par 
Procope,  semblait  fournir  un  argument  irresistible  contre  l’opi- 
nion de  M.  Pariset,  on  pourrait  repondre  qu’avant  le  vic  sidcle 
l’Egypte  avait  ete , a plusieurs  reprises , soumise  k des  maitres 
divers,  qui  tous  n’avaient  sans  doute  pas  porte  un  grand  soin  a 
continuer  les  pratiques  de  rembaumement. 

La  peste  est  endemique  en  Egypte.  On  l’y  observe  tous  les  ans 
et  dans  toutes  les  saisons ; il  survient , en  outre,  de  temps  en 
temps  une  grande  epidemie. 

Chaque  annee,  la  peste  se  montre  et  cesse  a des  epoques  a 
peu  pres  fixes.  Elle  commence  ordinairement  en  fevrier  pour 
finir  au  solstice  d’ete , e’est-a-dire  vers  la  fin  de  juin. 

Dans  les  pays , au  contraire , ou  la  peste  est  imporlee , on  la 
voit  dans  toutes  les  saisons. 

(I)  Recherches  sur  I’origine  de  la  peste  et  les  moyens  d’en  privenir  le 
dAveloppement.  Paris,  1834,  in-8. 

(?)  OF.nvres  d’ Hippocrate,  parE.  LitlnL  Paris,  1841,  t.  m,  p>  4. 
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Quand  on  vent  etudier  les  causes  do  la  pesle , rien  n’est  plus 
instruclif  quc  la  comparaison  de  I’etat  de  1’Egypte  dans  les  temps 
anciens  et  dans  les  temps  modernes. 

Dans  les  temps  anciens,  oil  la  pcsten’existait  pas,  ou  du  moins 
dtait  Ires  rare,  l’inondaliop  du  Nil  et  ses-suites  elaicnt  cequ’elles 
sont  aujourd’hui.  On  peut  done  croire  que  ce  n’est  pas  la  la  prin- 
cipale  cause  de  la  pesle. 

Mais  il  n’en  cst  pas  des  usages  et  des  precautions  hygidniques 
comme  del’inondation  du  Nil. 

r 

L’histoire  nous  apprend  que,  dans  I’anliquite  , la  plus  grande 
proprete  regnait  dans  les  maisons  et  papni  les  habitants ; les 
canaux  etaient  cures  avec  le  plus  grand  soin  ; enfin  , ce  qui  est 
plus  important  encore,  les  embaumements  etaient  pratiques  avec 
un  scrupule  religieux. 

De  nos  jours,  il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi.  Nul 
peuple  au  inonde  n’est  plus  sale  que  les  paysans  de  l’Egypte  mo- 
derne.  On  souflVe  en  les  voyant  entasses  dans  de  misfirables  buttes 
trop  petites  pour  contenir  l’air  necessaire  a la  respiration.  Les 
canaux  sont  moins  bien  soignes  qu’aulrcfois.  Cclui  d’Alexandrie 
contient,  dans  certaines  saisons , une  quantile  si  considerable 
d’immondices,  que  ses  exhalaisons  noircissent  l’argent. 

Ces  conditions,  quelque  facheuses  qu’elles  soient,  ne  doivent 
etre  regardees  que  comme  aidant  au  developpement  de  la  peste, 
laquelle,  selon  moi,  est  due  a une  cause  specifique,  la  viciation 
de  l’air  par  les  miasmes  qu’engendre  l’elat  actuel  des  sepultures 
en  Egypte. 

Il  faut  avoir  parcourq  ce  pays  pour  se  faire  une  idee  des  exha- 
laisons infectes  qui  s’echappent  inc.essamment  des  cimetieres  de 
1’ Egypte.  Lescadavres  sont  deposes  it  un  pied  et  demi  seulement 
au-dessous  du  niveau  du  sol. 

Dans  un  quarlier  du  Caire  habite  par  les  Cophtes , et  qui 
est  situe  au  centre  de  la  ville,  on  trouve  un  usage  dont  les  graves 
inconvenients  ne  peuvent  manquer  d’etre  apprecies  par  des 
medecins:  au  rez-de-chaussee  de  maisons  aulour  desquelles  ne 
circule  ni  1’air  ni  la  lumiere , existe  le  caveau  funeraire  de  la 
famille.  Chaque  fois  qu’un  membre  vient  5 mourir , on  soul^ve 
la  dalle  qui  recouvre  le  caveau , et  on  place  le  cadavre  nouveau 


SUR  LA  PESTE  ET  I.ES  QOARANTATNES.  591 

sur  lcs  apciens  cadavres.  Qu’on  jnge  des  qualit6s  pernjciqjises 
de  Pair  sonant  de  300  (liaisons  cophtes  baties  au  milieu  d’une 
ville  de  300,000  ames. 

4 moins  do  regarder  la  putrefaction  animale  comme  chose 
indifferent? , ne  doit-on  pas  prendre  en  serious?  consideration 
les  effets  d’uu  pared  mode  de  sepulture  ? 

Mais  qui  voudrait  nc  pas  reconnaitrc  les  dangers  de  la  putre- 
faction animale  et  repeter  les  paradoxes  de  Parent-Duchatelet? 

Qui  ne  sait  que  celte  cause  a produit  des  typhus?  Qui  ne  sait 
que  des  viandes  gatees  out  donne  le  charbon  ? Qui  ne  sait , 
enfin  , que  Yicq-d’Azyr  (Essai  sur  les  lieux  et  les  dangers  des 
sepultures)  a donne  l’histoire  de  maladies  peslijentielles  qu’on 
a du  rapporter  a des  exlialajsons  putrides  produites  par  des 
cimetieres? 

En  resume  , je  pense  que  la  putrefaction  animale  est  la  cause 
specifique  du  developpement  de  la  peste  en  Egypte.  Ea  malpro- 
prete  , la  misere , le  debordement  annuel  du  Nil,  etc. , ne  sorif 
que  des  causes  adjuvantes. 

Je  desire  niainlenant  entretenir  la  commission  des  cas  de  peste 
que  nous  avons  pbserves  a Tripoli  de  Syrie ; mais , auparavant , 
je  crois  devoir  dire  quelques  mots  de  l’itineraire  suivi  par  nous 
avant  d’arriver  a Tripoli. 

Debarques  a Alexandriele  8 octobre  1828,  nous  sommes  restes 
vingt  jours  dans  cette  ville  sans  avoir  connaissance  d’aucun  cas 
de  peste.  La  uienie  chose  a eu  lieu  au  Caire,  oil  nous  avons  re- 
side depuis  le  3 novembre  jusqu’au  30  du  meme  mois;  nous  par- 
times  alorspour  la  Haule-ligypte,  ou  on  n’observeque  bien  rare- 
ment  des  cas  de  peste.  A Thebes,  je  fus  charge  d’aller  avec 
M.  F.  D’Arcet  visiter  les  oasis  de  Libye,  ou  nous  vimes  des  sources 
minerales  qui  furent  analysees  par  M.  D’Arcet. 

Nous  rejoignimes  M.  Pariset  au  Fayoum , et  bien  lot  a pres  nous 
revinmes  tous  au  Caire. 

On  nous  apprit  que  la  peste  etait  a Tripoli  de  Syrie ; nous 
fimesde  suite  nos  preparatifs  pour  nousrendre  dans  celte  ville  , 
oil  nous  nc  pumes  arriver  qu’a  la  fin  de  mai  1829. 

Tripoli  a eu  la  peste  en  1827,  28  el  29.  Nous  n’avons  pas  pu 
decouvrir  comment  la  peste  avait  commence  en  1827.  Quant  a 
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cellequi  s’est  montrdeen  1828  et  29,  on  saitqu’on  voitsouvent 
la  peste  reparaitre  dans  des  lieux  ravages  par  elle  un  an  aupara- 
vant. 

Tripoli , situee  sur  la  pente  d’une  des  montagnes  du  Liban, 
n’est  pas  une  ville  aussi  malsaine  que  celles  de  la  Basse-tigypte. 
Quoique  les  sepultures  y aient  lieu  comme  en  £gypte,  je  ne 
pense  cependant  pas  que  la  peste  soil  enddmique  a Tripoli. 

— M.  Begin  fait  remarquer  que  la  peste  a existe  a Tripoli 
en  1817.  II  demandesi,  dans  l’opinion  de  M.  Lagasquie,  la  ma- 
ladie  aurait  pu  se  conserver  pendant  dix  ans  pour  eclater,  enfin , 
en  1827. 

— M.  Lagasquie  pense  que  la  peste  peut  se  maintenir  d’une 
annee  a l’autre  sans  que,  pendant  plusieurs  mois,  elle  semani- 
feste  par  aucune  atteinte,  mais  il  ne  croitpas  qu’elle  puisse  sc 
conserver  pendant  dix  ans. 

— M.  Dubois  (d’Amiens)  prie  M.  Lagasquie  de  vouloir  bien 
donner  a la  commission  quelques  details  sur  les  cas  particuliers 
de  peste  observes  par  lui  a Tripoli. 

— M.  Lagasquie  repond  qu’il  craindrait  de  commettre  des  er- 
reurs  en  rapportant  de  memoire  les  observations  recueillies  a 
Tripoli  pendant  les  six  semaines  qu’il  y a passees  avec  M.  Pariset 
et  ses  colldgues ; ces  observations  sont  consignees  dans  le  journal 
cornmun  dcrit  jour  par  jour  a Tripoli  par  chacun  des  membres 
del’expedition. 

— M.  Pariset  annonce  qu’il  remettra  incessamment  ce  jour- 
nal a la  commission. 


xxvi a (bis). 

Seance  du  20  fevrier  18^5. 

La  parole  est  donnee  a M.  de  Sdgur-Dupeyron  , secretaire  du 
conseil  superieur  de  santc  , inspecteur  des  dtablissements  saui- 
taires  de  France. 

Dans  les  diverses  missions  dont  j’ai  dtd  cbargd,  dit  M.  de 
Segur,  j’ai  parcouru  une  grande  partie  de  l’Orient  et  toute  la 
cole  de  Barbarie.  Un  des  priucipaux  objets  de  mes  recherches  a 
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ete  de  determiner  le  pays  qui  parail  etre  le  berceau  de  la  peste. 
Je  me  suis  demands ensuite  si  la  peste  naissait  spontanement  dans 
d’aulres  lieux. 

Endepouillant  lacorrespoiulance  de  nos  consuls  dans  le  Levant, 
j’ai  ete  frappe  du  contenu  d’une  leLtre  Scrile , au  commence- 
ment du  xvnr  siecle , par  M.  de  Maillel,  consul  de  France  a 
Alexandrie. 

M.  de  Maillet,  qui  avait  reside  en  Jigypte  depuis  assez  long- 
temps,  avait  remarque  quo  la  disettc  suivait  ordinairement  la 
trop  grande  ou  la  trop  petite  elevation  du  Nil.  L'annee  ouil  ecri- 
vait  la  depeche  indiquee  ci-dessus,  le  Nil  n’etait  pas  parvenu  a 
une  hauteur  suffisante.  Aussi  disait-il  : Plaise  au  ciel  que  nous 
ne  voyions  pas  des  fievres  malignes  eclater  a la  suite  de  la  di- 
sette! 

Dans  une  seconde  depeche  , il  annoncait  que  des  fievres  d’un 
caractere  dangereux  sevissaient  en  Egypte. 

Enfin  , dans  une  troisieme  depeche,  il  declarait  que  c’etait  la 
peste  qui  decimait  la  population. 

La  meme  remarque  a ete  faile  plus  tard  par  M.  de  Jonville, 
vice-consul  a Alexandrie;  il  dit  aussi  que  le  Nil  ayant  ete  mau- 
vais  (c’est  l’expression  consacree  dans  le  pays),  la  recolte  du  sa- 
franum  et  d’autres  denrees  a manque ; il  manifeste  la  crainte 
de  voir  la  peste  suivre  la  disette.  Cette  crainte  est  bienlot  jus- 
tifiee. 

On  trouve  dans  le  Macrisic,  livre  arabe  traduit  par  M.  de  Sacy 
des  tables  indiquant  la  hauteur  du  Nil  pendant  une  longue  serie 
d’annees.  J’ai  voulu  savoir  si,  en  rapprochant  lesmauvaises  crues 
du  Nil  et  les  apparitions  de  peste  , soit  en  Egypte,  soit  en  Eu- 
rope, on  trouverait  la  confirmation  des  observations  faites  h 
Alexandrie  par  MM.  de  Maille  et  de  Jonville. 

J’ai  constate  qu’un  grand  nombre  de  fois  , les  mauvaises  crues 
du  Nil  avaient  etc  suivies  de  peste,  soit  a Venise,  soit  a Genes, 
a une  epoque  anlerieure  a l’etablissement  des  lazarets. 

Je  dois  ajouter,  a cette  occasion , que  quand  des  guerres  ou 
d’autres  causes  out  inlerrompu  le  commerce  de  Venise  et  de 
Genes  avec  le  Levant,  on  n’a  plus  vu  la  peste  en  Ilalie. 

Il  paraltrait  done  quo  les  mauvaises  crues  du  Nil  et  la  paix  out 
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6l6,  pendant  unc  certainc  epoqite,  du  x'au  xvusiccle,  les  circon- 
stancesles  plus  favorablcs  au  developpement  de  la  peste  en  Kgypte 
el  au  transport  de  la  maladic  en  Europe. 

Les  memes  faits  se  sent  reproduits  dans  les  temps  modernes. 
De  1721  a 1830,  la  peste  s’est  manifestee  33  fois  sur  des  bati- 
ments  arrivant  ou  sejournant  dans  les  lazarets  de  Vcnise,  de 
Trieste,  de  Livourne,  de  Genes  et  de  Marseille,  qui  compte  dans 
la  pdriode  indiquee  17  importations. 

Sur  les  33  importations  de  peste,  18  sont  venues  d’Egypte  ou 
de  Syrie. 

Les  diseltes  se  sont  fait  sentir  a Tripoli  de  Syrie  et  dans  le  rcste 
de  cette  province.  Lorsque,  dans  ce  pays,  la  recolte  a manque,  il 
n’est  pas  facile  de  la  remplaccr,  attendu  que  tous  les  transports  y 
sont  lents  et  difficiles.  Ces  diseltes  ne  donnent  pas  la  peste  a la 
Syrie.  11  y a plus : jamais  la  peste  n’a  commence  en  Syrie  que  par 
les  ports,  et  dans  presque  toules  les  invasions,  on  a pu  s’assurer 
qu’elle  n’avait  fait  son  apparition  qu’apres  l’arrivee  de  navires 
venant  de  lieux  deja  infectes. 

J’ai  consigne  la  plupart  de  ces  faits  dans  un  mdraoire  lu  par 
moi  a l’lnstitut,  memoire  que  jc  communique  a la  commission. 

Je  passe  maintenant  a Constantinople,  ou  Ton  a cru  que  la 
peste  etait  endemique,  comme  elle  l’est  toujours  en  Egypte.  11  est 
possible  que  le  foyer  de  peste  qui  a existe  dans  ce  grand  centre 
de  population  y ait  ete  longtemps  entretenu  par  les  communica- 
tions incessantes  qui  out  lieu  entre  Constantinople  et  l’Egvpte. 
La  peste  n’etait  pas  endemique  a Constantinople , quand  cette 
ville  etait  la  capilale  de  l’empire  grec.  Elle  s’y  manifestait  bien, 
mais  de  temps  a autre  seulement.  C’est  apres  que  les  Turcs  l’ont 
eu  conquise  que  ce  fleau  s’y  est  montre  pour  ainsi  dire  en  per- 
manence. On  peut  croire  que  la  cause  la  plus  puissante  du  trans- 
port de  la  maladie  d’Egypte  a Constantinople  a ete  le  retour  des 
nombreux  pelerins  revenant  de  la  Mecque. 

J’ai  lieu  de  penser  que,  depuis  1837,  dpoque  ou  a did  etablie 
l’intendance  sauitaire  de  Constantinople,  la  peste  n’est  plus  ende" 
mique  dans  cette  capitale.  Si  cette  maladie  y subsiste  a l’etat 
sporadique , elle  a perdu  ses  principaux  caractdres  et  son 
danger. 


595 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES. 

Si  nous  (Studious  maintcnant  la  cole  dc  Barbaric,  quo  j’ai  du 
visiter  depuis  Tripoli  jusqu’a  Tangier,  nous  rcconiiaiirons  que 
Tripoli,  Tunis,  Alger,  Oran  ct  Tanger  n’ont  jamais  eu  que  des 
pestes  importces.  Ce  sont  presque  toujours  les  batimenls  trails- 
portant  les  badjis  ou  p&lcrins  de  la  Mecquc  qui  out  inlroduit  la 
maladie;  mais  il  cst  bon  de  remarquer  cependant  que  les  badjis 
revenant  d’Egypte  n’ont  transport  ccttc  maladie  sur  les  coles  de 
Barbarie  qu’auiant  que  la  pesie  regnait  cpidemiquement  en 
ligvpte  au  moment  de  leur  depart  dc  cc  pays. 

Pourrait-on  s’etonner  tics  progres  de  la  pesie  faits  parmi  les 
badjis,  lorsqu’on  saura  qne  j’ai  vu  moi-meme  lc  navire  I'Alceste, 
de  150  tonneaux,  apporter  a Tanger  210  pelerins  dans  un  etat 
dc  salete  repoussnnte? 

La  pesie  devient  ebaque  jour  plus  rare  sur  la  cote  de  Barbarie. 
Tripoli , la  ville  la  plus  rapproebee  de  l’Egypte,  n’a  que  d’assez 
rares  communicalions  par  mer  avec  ce  pays.  Les  pelerinages  par 
terre  ont  cesse.  On  doute  qu’a  l’epoque  ou  ils  etaient  frequents, 
ijs  aient  pu  apporlcr  la  peste  d’Egyptc  a Tripoli,  attendu  que  les 
Arabes  ne  conservent  jamais  longtemps  la  peste  dans  le  desert. 
Lorsqu’ils  s’apergoivent  qu’un  des  leurs  a ete  atteint  par  la  ma- 
ladie, on  le  laisse  dans  sa  tente  pendant  que  toutes  les  autres 
tentes  sont  transporlees  dans  un  endroit  eloigne.  Lorsque  cctte 
mesure  a ete  repetee  pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  n’v  a plus 
de  peste  dans  le  douair. 

En  resume  , la  pesie  est  endemique  en  ligypte  ; ellc  ne  Test  ni 
en  Syrie,  ni  a Constanlinople,  ni  sur  les  coles  de  Barbarie.  Il 
n’cxisle  done  aucune  raison  sanilaire  pour  mellre  en  suspicion 
les  provenances  de  Barbaric  , tant  qu’oti  v prendra  des  mesures 
suflisantes  contrc  les  provenances  del’Egyple,  ou  la  pesie  est  en 
permanence,  ctconlrc  les  provenances  des  autres  lieux  du  Levant, 
ou  elle  pourrait  regner  accidentellcment.  On  peut  en  dire  aulant 
pour  celles  de  Constantinople. 

La  peste  n’est  pas  une  maladie  particuliere  a la  race  lurque,  qui 
ne  l’a  pas  apporlee  de  la  Tartarie.  Ce  sont  les  milieux  dans  lequels 
vivent  les  Turcs  et  les  Arabes  d’£gypte  qui  les  exposent  a la 
peste. 

J’aborde  la  question  de  la  contagion. 
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Pci'sonne  ne  conteste  que  la  peslc  n’aii  6te  et  ne  puisse  etre 
rapporlec  en  Europe  par  le  commerce.  Cela  nous  suflit.  Qu’il  y 
ait  infection  ou  contagion  , nousdevons  tenir  eloignes  les  navires 
suspects. 

Nous  agissons  contre  la  fievre  jaune  comme  contre  la  peste,  et 
c’est  avec  raison.  Un  navire  arrive  des  Antilles  dans  le  port  du 
Passage  (Espagne) ; on  ouvre  les  dcoulilles,  et  la  fikvre  jaune  se 
montre  dans  les  maisons  les  plusvoisines  du  port. 

Quand  uu  navire  est  devenu  un  foyer  d’infection,  nous  le  pu- 
rilions  par  lous  les  rnoyens  qu’a  fait  connaitre  une  longue  expe- 
rience et  que  la  chimie  admet;  car,  outre  la  ventilation,  nous 
employons  le  chlore. 

Pourprevenir  les  effels  de  la  contagion  , nous  empechons  tout 
contact  de  personnes  ou  de  choses  infectees  ou  suspectes. 

Que  faut-il  faire  quand  la  peste  apparait  dans  une  ville  ? 

Cette  question,  tout  gouverneur,  loute  autorite  municipale 
doit  sc  la  poser  lorsque  la  peste  se  manifeste. 

Et  d’abord  , le  parti  a prendre  resultera  de  l’opinion  que 
cette  autorite  se  sera  faite  sur  le  mode  de  transmission  de  la  ma- 
ladie. 

Incline-t-elle  pour  l'infection , elle  se  bornera  a faire  nettoyer 
les  rues,  et  autant  que  possible  les  maisons.  Cela  fait,  elle  n’aura 
plus  qu’a  laisser  le  mal  s’eleindre  de  lui-memc. 

Incline-t-elle,  au  contraire,  pour  la  contagion,  elle  fera  d’abord 
ce  qu’on  fait  contre.  l’infection  ; mais  elle  ne  se  bornera  pas  a 
cela  : cette  autorite  isolera  les  habitants  des  maisons  infectees  des 
habitants  des  maisons  reslees  saiues.  Et,  dans  le  cas  ou  cette  au- 
torite se  serait  trompee  en  admcttant  l’idee  de  la  contagion,  dans 
le  cas  ou  la  maladie  ne  se  transmettrait  que  par  infection,  elle  agi- 
rait  encore  efficacement ; car  la  chambre  d’un  malade,  car  une 
maison  infectee,  sont  des  foyers  d’infection  bien  plus  actifs  sans 
douteque  Pair  des  maisons  non  atteintes. 

Si  les  administrateurs  out  considere  la  maladie  comme  conta- 
gieuse,  les  mesures  convenablcs  previennent  son  extension ; tandis 
que,  s’ils  l’ont  crue  infeclieuse,  loutes  les  precautions  prises 
restent  vaines. 

je  clois  citer  ici  l’exemple  d’un  administrateur  qui  a ete  assez 
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heureux  pour  arreter,  5 quatrc  reprises  diflTGrentes,  l’extcnsion  de 
la  peste.  Je  veux  parlcr  du  general  Maitland,  commandant  sup£- 
rieur  de  Make,  etplus  lard  des  lies  lonicnnes. 

Le  general  Maitland,  dans  sa  leltre  aux  lords  du  conseil,  lettre 
dont  je  donnerai  la  traduction  a la  commission,  raconte  comment 
la  peste  a Gle  importee,  une  fois  a Malle,  une  fois  a Gozzo,  une 
fois  a Corfou  et  une  fois  a Cephalonie,  et  comment  il  a ])u,  h 
l’aide  d’un  isolement  scvGrement  prescrit  et  exGcute,  arreter  ces 
qualre  pesles.  Dans  une  des  pestes  combaltues  par  lui  (ii  Malte), 
la  maladie  avail  cesse,  sauf  un  cas  grave  qui  s’clait  declare  le 
matin  memo  du  jour  ou,  ayant  pris  toutes  ses  mesures  partout  au 
point  de  vue  de  la  contagion,  il  voulait  publier  la  proclamation, 
annoncant  que  tout  danger  avait  cesse  et  que  les  communications 
etaient  relablies.  Le  general  Maitland  fit  isoler  rigoureusement  le 
nouveau  malade,  la  proclamation  parut,  et  aucun  nouveau  cas 
ne  vint  lui  donner  un 'dementi. 

Si  le  gouverneur  de  Malle  avait  eu  affaire  it  une  maladie  infec- 
lieuse,  lui-meme  lefait  observer,  comment  la  peste  se  serait-elle 
arretee  en  quelque  sorte  a sa  voix  comment  l’air  se  serait-il  pu- 
rifie  a heure  fixe?  Aussi  le  general  Maitland  trouve-t-il  dans  ce 
fait  une  preuve  que  la  peste  est  une  maladie  contagieuse  et  non 
infectieuse.  * 

L’opinion  de  lord  Maitland  est  d’un  grand  poids.  Un  gouver- 
neur  de  Malte,  un  prefet  de  Marseille,  en  un  mot  un  admi- 
nistrateur,  parviendront  plus  facilement  que  des  mcdecins  a de- 
couvrir  la  verite  relativement  au  mode  de  communication  qu’af- 
fecte  une  maladie  quelconque.  De  quoi  s’agit-il  alors  ? de  suivre 
la  filiation  des  atleinles  de  la  maladie.  Pour  cela,  il  faut  savoir 
d’ou  vient  le  premier  malade,  avec  qui  il  a communique.  Or, 
e’est  la  bien  plulot  une  enquete  de  police  qu’une  euquele  rne- 
dicale;  c’esl  une  question  de  passeport,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  pour  laquelle  un  commissaire  de  police  est  bien  plus  com- 
petent qu’un  medecin.  Eh  bien  , ce  faitde  la  peste  s’eloignant  a 
jour  ct  a heure  fixe,  et,  sur  I’ordre,  sije  puis  parler  ainsi, 
du  general  Maitland,  ne  s’est  pas  seulement  produit  a Malte,  il 
s’est  produit  egalementa  Gozzo,  a Corfou  et  a Cephalonie.  Une 
fois,  cela  pourrait , it  la  rigueur,  etre  considere  comme  une  coin- 
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cidence;  mais  le  fait  quatre  fois  renouvele  peut  paraitre  une  de- 
monstration. 

Nous  avons  souvent  recu  au  minist&re  du  commerce  des  docu- 
ments rclatils  a la  contagion  de  la  pesle.  En  1838,  le  ministre 
avait  present  en  Orient  des  enquetes  analogues  a celle  que  fait  en 
ce  moment  la  commission  nominee  par  1’Academie.  Des  depeches 
formant  une  assez  longue  serie  sont  alors  parvenues  au  ministere, 
et  out  etc  depuis  coinniuniquees  al’Institut,  ou  dies  sont  encore. 
Voici  la  copie  d’une  de  ces  lettres  , ecrite  par  M.  Deval , consul 
de  France  a Beyrouth , qui  constate  la  filiation  d’une  peste  ap- 
portee  dans  cette  viile.  G’est  un  exemple  remarquable  de  conta- 
gion. Je  lie  lirai  pas  les  details  a la  commission,  altendu  qu’uno 
nouvelle  copie  de  la  depeche  de  M.  Deval  luiscra  remise  par  moi. 

Je  terminerai  ce  que  je  voulais  dire  sur  la  contagion  de  la 
peste  en  declarant  que,  dans  moil  opinion,  cette  contagion  n’est 
pas  douleuse. 

Quelle  est  la  duree  de  l’incubation  de  la  peste  ? J’ai  etudie 
cette  question  au  point  de  vue  administralif.  J’ai  done  du  recher- 
cher  le  plus  long  laps  de  temps  pendant  lequel  la  peste  pouvait 
rester  a fetal  d’incubation.  J’ai  consulte  tout  lemonde,  cxcepte 
les  non-contagionistes.  J’ai  trouve  que  la  plus  longue  incubation 
de  la  peste  clait  de  onze  jours. 

La  science  rendrait  un  grand  service  a 1’administration  si  elle 
pouvait  determiner  rigoureusement  la  duree  de  l’incubalion. 
Mais  pour  fa  ire  relativement  a cette  question  et  a celle  de  la  con- 
tagion des  recherches  vraimenl utiles  et  arriver  a des  resultats  pro- 
bants,  e’est  hors  des  pays  ou  la  peste  est  endemique,  e’est  hors 
de  l’Egypteou  delout  autre  pays  infesle  qu’il  faut  experimenter. 

Notre  systeme  quarantenaire  merite-t-il  tous  les  reproches 
qn’on  lui  adresse?  Je  vais  repondre  a cette  question  en  disant 
ce  qui  est,  et  les  considerations  qui  guident  fadministration. 

La  quaranlaine  a Marseille,  pour  les  passagers  de  ceux  de  nos 
paquebots  provenant  du  Levant  en  patente  brute,  est  de  quatorze 
jours , cn  y comprenant  celui  de  I’arrivee  et  celui  de  la  sortie. 
C’est  done,  en  realite,  douze  jours  de  sequestration.  Or,  j’ai  dit 
qu’il  resultait  de  mes  recherches  que  la  periode  d’incubalion  de 
la  peste  pouvait  etre  de  onze  jours. 
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Ces  chifTrcs  nc  datent  quc  dc  18Zi4  ; inais  Fadministration  est 
en  progrfcs  successes  depuis  pros  do  dix  ans;  doja  on  1835,  vou- 
Ianl  venir  en  aide  a nos  paquebols-postcs  de  la  Mediterranec,  sans 
cffrayer  les  populations  du  midi  dc  la  France,  le  ministcire  du 
commerce  avait  prcscrit  plusieurs  cssais. 

Ainsi,  il  avait  etc  decide  que  le  temps  de  la  quarantine  serait 
diminue  de  cinq  jours  pour  les  personnes  qui  se  soumeltraienj,  au 
spoglio. 

Lin  seul  negotiant  de  Marseille,  pendant  quatre  a cinq  ans, 
M.  Patre,  a profile  de  la  concession  failc.  L’administration  adu 
conclure  que  la  mesure  prise  repugnait  au  public  francais. 

Mais,  dit-on,  il  faut  compter  le  temps  du  voyage  comma  temps 
de  quarantine.  Je  ne  puis  partager  cet  avis.  Si  vous  dilcs  qu’un 
bailment  d’Alexandric  sera  admis  en  fibre  pratique  a Marseille  le 
quinzieme  jour  apres  son  depart,  il  est  facile  de  voir  ce  qui  arri- 
vera.  Je  suppose  ici  un  navire  a vapeur  du  commerce,  car  les  re- 
glementssanitaires  alteignent  tons  les  bailments  venantdu  Levant. 
Ce  navire  pourrait  faire  le  trajet  direct  d’Alexandrie  a Mar- 
seille en  huit  jours  de  route.  Si  le  capilaine  sait  que  son  navire 
doit  ensuile  faire  sept  jours  de  quarantine  a Marseille,  il  ralentira 
sa  marche,  economisera  ainsi  beaucoup  de  combustible,  arrivera 
le  quinzieme  jour,  je  suppose  ; esl-ce  lace  qu’on  demande  ? Non, 
sans  doutc,  car  cela  serait  subversif  de  tout  progres  clans  la  rapi- 
dite  de  la  marcbe  des  navires. 

On  sait  qu’apres  les  hommes , ce  sont  les  hardes  enfermees 
dans  des  malles  qui  sont  le  plus  susceplibles  de  transmettre  la 
peste.  Croit-on  qu’en  mer,  et  par  tous  les  temps,  il  soit  facile  h 
des  passagers,  souvent  souffrants  du  mal  de  mer,  d’aerer  assez 
les  effets  de  toules  sortes  contenus  dans  leurs  malles  pourprS- 
venir  tout  danger?  Il  n’en  est  certainemenl  pas  ainsi. 

Beaucoup  de  personnes,  les  dames surtout , ne  consentiraient 
pas  volonliers  a exposer  au  vent  et  a la  pluie  des  cacbcmires, 
des  eloffes  precieuses. 

Compter  le  temps  du  voyage  commc  temps  de  quarantaine  me 
parait  une  idee  subversive  de  la  raison. 

Ccrlaines  gens  sont  Hop  disposes  a oublicr  les  cas  de  peste  qui 
out  delate  dans  les  lazarets,  et  dans  des  circonstances  qui  auraient 
pu  etre  regardees  comme  tout-a-fait  rassurantes. 
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En  1793,  le  lazaret  dc  Venise  recut  unc  tartane  iclriole  ayant 
patcnle  nettc  ct  venant  de  Syrie  ct  de  Napoli  dc  Romanic.  Cc 
navi  re  avait  pris  cn  Syrie  cinq  maielots  de  renfort : qualre  d’en- 
trceuxdebarquerenten  Morde  ; ils  y ports  rent  l’infection.  II  n’y 
avait  done  plus,  a bord  de  la  tartane  , qu’un  scul  des  cinq  ma- 
rins  syriens  ; il  sc  nonnnait  Apostoli.  L’equipage  resta  sain,  non 
seulement  pendant  son  sdjour  h Napoli  de  Romanic,  mais  aussi 
pendant  le  trajel  de  Napoli  il  Venise,  et  pendant  tout  le  temps 
du  debarquement  desmarchandises,  qui  consistaienl  enfromage, 
genre  non  susceptible.  Des  que  le  debarquement  des  merchan- 
dises fut  lermine , les  marins  penserent  a changer  de  vclements, 
et  ce  ne  fut  qu’apres  qu’ils  eurent  ouvert  leurs  sacs  que  la  maladie 
se  declara.  Le  premier  atteint  fut  le  Syrien  Apostoli.  11  y eut 
21  malades  et  16  morts , par  mi  lesquels  on  compla  3 gardes  de 
sanld;  S d’entre  ces  derniers  furent  atteints. 

Autre  fait  non  moins  remarquable.  Le  20  juin  1818  , la  peste 
se  declare  au  lazaret  de  Venise,  a bord  du  Capitaine  Marowich. 
Ce  navire  n’avait  plus  que  deux  jours  de  sequestration  a subir. 
Un  passager,  nomine  Micheli  Colti,  ayant  a payer  son  compte  de 
depense , fouilla  dans  sa  malle , que  le  garde  avait  oublie  de  faire 
ouvrir;  il  y prit  une  bourse,  et  conlracta  la  maladie.  Il  mourut 
le  22.  Son  garde  fut  atteint  le  second,  et  paya  sa  negligence  de 
sa  vie. 

Enfin  , je  dois  les  fails  suivants  it  ML  le  docteur  Ardouin  , me- 
decin  du  gouvernement  des  Cyclades,  qui  les  a relcvds  pour  moi 
sur  le  registre  du  lazaret  de  Syra  (Grece) , d’apres  les  ordres  du 
gouvernement  grec. 

Dansle  courant  de  juillet  1832  , quelques  passagers  venant  de 
Constantinople  et  de  Scio  furent  ddbarques  au  lazaret  de  Syra. 
Le sixieme  jour  apres  leur  entree,  ils  ouvrirent  leurs  bagages  et 
furent  immediatement  infectes  de  peste;  8 furent  atteints  et  6 
moururent. 

En  cette  memo  annee  1832  , l’aurorile  grecque  ayant  decidd 
que  tous  les  vetements  des  passagers  debarques  au  lazaret  de  Syra 
seraienl  laves  a l’eau  dc  mer,  un  pretre  , nomrnd  Simiriote,  age 
d’environ  quarante  ans,  homme  trds  vigoureux,  prefera  faire 
sur  lui  l’essai  de  ses  habits  sacerdotaux,  qui  se  trouvaient  ren- 
fermds  dans  une  caisse;  il  fut  aussitot  atteint  de  peste,  et  mourut 
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le  lendemain.  Un  garde  de  sant6 , noihm<5  Etienne  , eprouva  le 
memo  sort  pour  s’elre  servi  d’objets  suspects. 

En  183ft,  le  capitaiue  Aposloli , vcnant  de  Constantinople  , ar- 
riva  au  lazaret  de  Syra.  Trois  jours  apres  son  arrivee  il  ouvrit 
sa  raalle , et  fut  atteint  de  peste. 

En  1 S 3 7 , un  bateau  ottoman  , commandepar  un  nomme  Ma- 
rantoni,  arriva  au  lazaret  de  Syra.  Le  troisieme  jour  de  la  qua- 
rantine , un  passager  ouvrit  une  de  ses  caisses  pour  y prendre 
quelques  vetemenls  , et  fut  atteint  de  la  peste. 

Je  m’arrete  ici;  on  trouvera  la  suite  de  ces  faits  dans  un  Rapport 
de  moi , public  en  1839.  Il  y en  a neuf,  je  crois,  d’analogues. 

Ces  faits  sont  en  opposition  avec  une  des  conclusions  que 
M.  le  docteur  Aubert  a lirees  de  ses  recherches  , savoir,  que  la 
peste  n’avait  jamais  cclale  sur  les  batiments  en  quarantine,  lors- 
qu’ils  n’avaient  pas  eu  de  pesliferesa  bord  pendant  la  traversee.  Je 
dois  ajouter,  loulefois , que  ces  9 cas  sont  les  seuls  , a ma 
connaissance , qui  fassent  exception  a la  regie  qu’il  a pos6e. 

Mais  d’oii  vient  qu’a  Marseille  et  a Livourne,  la  peste  n’eclate 
au  lazaret  qu’autant  qu’elle  s’esl  manifestee  pendant  la  traversee, 
tandis  qu’a  Syra  elle  eclate  si  souvent  au  lazaret?  Cela  provient , 
sans  aucun  doute , des  plus  grandes  durees  de  traversee  dans  un 
cas  que  dans  I’autre.  11  faut,  en  effet,  trente  jours  pour  venir  du 
Levant  a Marseille,  et  il  en  faut  six,  sept,  liuit,  pour  aller  de 
Constantinople  ou  d’Alexandrie  a Syra.  Si  la  peste  peut  elre  ren- 
fermee  , comine  il  est  permis  de  le  croire , dans  les  hardes  des 
hornmes,  les  hommes  auront  done  eu  besoin  de  toucher  plus 
de  fois  a leurs  hardes  pour  changer  de  linge  pendant  un  re- 
tour a Marseille  que  pendant  un  relour  a Syra. 

Mais  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que  presque  toutes  ces  ob- 
servations relatives  aux  120  dernieres  annees  se  rapportent 
a des  batiments  a voiles,  et  qu’aujourd’hui  les  navires  a vapeur 
ont  mis  Marseille  aussi  pres  du  Levant  que  Syra  l’etait  autrefois. 

M.  le  docteur  Aubert,  se  servant  de  faits  nombreux  re- 
cueillis  par  moi , et  d’un  petit  nombre  d’autres  qui  lui  sont 
propres,  a cru  pouvoir  elablir  que  , dans  une  pdriode  de  124 
ans,  de  1717  a 1841,  aucun  batiment  venant  en  Europe  n’a  eu 
la  peste  a bord  , quand  dans  les  premiers  huit  jours  apres  son 
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depart  d’un  port  infects  ou  suspect , aucun  cas  de  peste  n’avait 
6clat6  parmi  I’equipage  ou  parmi  lcs  passagers.  INI.  le  docteur 
Aubert  a vu  daus  les  fails  qu’il  m’a  empruntGs  ce  que  je  n’y  ai 
pas  vu  moi-memc.  S’il  est  vrai  que  les  batiments  dout  j’ai  fait 
mention  , et  qui  out  eu  la  peste  a bord  ou  l’ont  introduite  dans 
les  lazarets , avaient  eu  anterieurement  des  cas  de  peste  a bord  , 
je  n’ai  pas  dit , parce  que  je  ne  le  sais  pas , parce  qu’aucun  ren- 
seignement  ne  me  l’apprend,  ni  nc  l’apprend  a M.  le  docteur  Au- 
berl,  que  les  cas , a bord  , out  toujours  eclate  dans  les  huit  pre- 
miers jours  (apres  le  depart  du  port  infecle.  J’ignore  tout- a-fait 
comment  ;M.  le  docteur  Auberl-Roche  peut  justifier  ce  qu’il 
avance  sur  ce  point. 

Si  je  m’elevc  contre  certaines  assertions  produites  sans  preuves 
suffisanles,  c’est  uniquemenl  dans  l’interet  de  la  verite.  Je  com- 
battrai  egalement  des  explications  donnees  dans  un  tout  autre 
sens  et  que  je  regarde  comme  fausses. 

En  1837,  un  de  nos  bateaux  a vapeur  du  Levant,  h Leonidas, 
quilta  Constantinople  au  moment  ou  la  peste  y sevissait  avec  quel- 
que  intensity.  U11  cas  de  peste  se  ddclara  apres  son  arrivee  a 
Marseille.  On  dit  alors  que  l’incubation  avait  ete  de  plus  de 
11  jours.  C’est  une  erreur,  l’incubation  a 6te  de  11  jours  si  la 
maladie  a ete  prise  a Constantinople  ; ellc  n’a  ete  que  de  9 jours 
si  la  peste  a ete  contractee  a Smyrne ; car  le  navire  parti  de 
Constantinople  avait  touche  a Sinyrne,  et  la  peste  existait  en 
memo  temps  dans  ccs  deux  villes. 

Au  mois  d’aout  dernier  je  me  trouvais  a Livourne ; on  parlait 
beaucoup  d’un  cas  de  peste  siguale  a Make  le  17e  jour  apres  que 
le  bailment  infecle  avait  ole  mis  en  quarantaine,  et  le  Zi6e  jour 
apres  son  depart  d’Alexandrie.  Ce  fait,  disait-on  , prouvait  que 
la  periode  d’incubation  pouvait  se  prolonger  bicn  au-dela  du 
tcrine  que  j’ai  fixe.  Je  crus  pouvoir  annoncer  a M.  Cappechi , 
magistrat  de  Livourne,  que  la  Saute  de  Make  avait  probablement 
neglige  d’aercr  en  temps  utile  quelque  objet  infecle,  et  que 
cet  objet  avait  donue  la  peste  dans  le  lazaret.  Le  fait  explique 
de  cette  nianiere  faisait  rentrer  la  periode  d’incubalion  dans  ses 
limites  ordinat'res.  De  nouveaux  rcnscignemcnls  pris  a Make 
meme  el  peu  de  jours  aprts  la  mort  de  l’homme  atteint  m’ont 
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appris  que , clans  le  cas  signal,  la  personne  atteinte  avail  fait 
voir  aux  gardes  de  sant6  apres  son  transport  an  lazaret  ties  ob- 
jets  contenns  dans  un  premier  compartimenl  secret  dc  sa  malle; 
ces  objcts  consistaient  en  MOO  francs  , en  colonnades,  en  des 
bagues  , en  dpingles,  des  chaines  en  or  etdcs  montres.  Apres  sa 
mort , on  chercha  de  nouveau  dans  la  caisse,  et  on  y trouva  un 
second  double  fond  conlenant  des  bons  du  gouvernement  egyp- 
tjen.  Qui  pourra  dire  que  ce  ne  sont  pas  ces  papiers,  et  Ies  en- 
veloppes  des  bijoux  et  des  colonnades  qui  ont  donne  la  peste 
dans  le  lazaret  ? 

LesAnglais  ont  un  grand  interet  commercial  a cequelesqua- 
rantaines  soient  observees  a Malte  avec  rigueur.  Sans  la  securite 
■qu’on  en  concoit , les  ports  d’ltalie  seraient  fermes  aux  prove- 
nances de  Malle. 

Si  l’isolement  des  individus  malades  ou  suspects  est  necessaire, 
la  purification  des  hardes  qui  pourraient  etre  infectees  de  peste 
ne  l’est  pas  moins. 

Le  moyen  principal  consiste  dans  l’exposition  a fair.  On  a 
recours  aussi  a des  fumigations  de  cldore  , calculees  de  maniere 
a ne  nuire  a rien  , et  que , depuis  un  certain  temps,  on  ne  fait 
plus  payer. 

On  a propose  de  soumettre  a une  temperature  assez  elevdie, 
pour  detruire  le  virus  ou  le  miasme  de  la  peste  , les  hardes  et  les 
marchandises.  Mais  l’emploi  d’une  chaleur  aussi  intense  exi- 
gerait  des  appareils  tres  coiileux  a fonder  et  a entretenir,  puis- 
qu’ils  devraieut  echaufler  de  tres  vastes  locaux.  II  y aurait,  en 
outre,  danger  d’incendie.  De  plus,  une  chaleur  elevee  durcit 
el  feutre  la  laine.  Pour  la  soie,  la  chaleur  pourrait  elre  em- 
ployee; mais  lesnegociants  de  Marseille,  consults  a cct  egard, 
ont  manifesto  un  desir  conlrairc. 

En  resume. et  tout  calcule , I’emploi  de  la  chaleur,  couteux 
pour  le  gouvernement , ne  serai t compense  par  aucune  economic 
de  temps  ou  d’argent  pourle  commerce. 

L’eau  altere  les  marchandises  et  la  plupart  des  hardes.  Ses  in- 
convenients  sont  trop  palpables  pour  que  personne  insisle  sur 
son  cmploi. 

C’est  ici  le  moment  de  se  demander  ce  qu’on  doit  penser  du 
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danger  que  peuvent  faire  courir  les  marchandises  venant  des 
pays  le  plus  sotivenl  atleints  de  pesle. 

Je  dois  le  dire,  depuis  plus  d’un  sifccle,  depuis  1720,  les  mar- 
chandises  ddbarqudes  h Marseille  n’ont  doune  la  pesle  a aucun 
des  portefaix  charges  de  les  deballer  el  de  les  manier. 

En  1829,  M.  le  docteur  Robert,  m&lecin  du  lazaret  de  Mar- 
seille, a vu  survenir,  chez  des  portefaix  attaches  a la  cargaison 
de  trois  navires  arrivant  d’Alexandrie , des  pustules  d’un  carac- 
lere  suspect,  avec  quelques  symplomes  gendraux  plusou  moins 
graves;  niais , evidemment,  ces  portefaix  n’ont  pas  presente  les 
symplomes  caracteristiques  de  la  peste.  ( Premier  Rapport  a 
AJ.  le  ministre  du  commerce,  183A,  p.  A5. ) 

Pourquoi  des  etoffes  de  laine  ou  de  coton  donnent-elles  la 
peste , tandis  que  la  laine  ou  le  coton  en  balles  ne  la  doune 
pas?  Je  l’ignore. 

Peut-etre  pourrait-on  dire  qu’une  grande  parlie  des  cotons 
ddbarques  a Marseille  vient  de  la  Haule-Egyple,  on  la  peste  est 
fort  rare. 

On  pourrait  aussi  faire  remarquer  que,  quand  la  peste  exerce 
de  grands  ravages  en  Egypte,  le  commerce  est  suspeudu , du 
moins  en  partie. 

Combien  de  temps  des  bardes  renfermees  dans  une  malle  peu- 
vent-elles  conserver  la  possibility  de  transmeltrc  la  peste?  Ce 
temps  parait  pouvoir  etre  assez  long ; mais  je  craindrais  de  le 
fixer. 

Ce  qui  resulle  clairement  de  fails  incontestables,  e’est  que  les 
homines  d’abord  , et  plus  encore  les  hardes  infectees  et  non 
aerees,  transmettent  la  peste. 

Dois-je  repondre,  avant  de  finir  cette  communication,  a tout 
ce  qui  a ete  dit  au  desavantage  de  notre  systeme  quarantenaire , 
compare  a celui  de  l’Autriche  et  de  l’Angleterre? 

L’Autriche  a supprime  scs  quarantaines  sur  le  Danube , ou 
ello  se  trouve  presque  exclusivement  en  communication  avec 
Constantinople,  ville  dans  laquelle,  comme  nous  l’avons  dit,  la 
peste  ne  parait  plus  se  montrer  depuis  1837. 

Mais  elle  les  a conservees  a Ycnise  et  a Trieste  , qui  sont  en  re- 
lation journalise  avec  l’Egypte,  Sinvrne  et  Constantinople.  Je 
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mets  sous  les  yeux  de  la  commission  un  tableau  qui  fait  connaitre 
comparativement  les  quarantaines  de  Trieste  ct  de  Marseille.  On 
voit  que  si  nous  sommes  tin  peu  plus  rigides  sur  quelques  points, 
nous  le  sommes  beaucoup  moins  sur  beaucoup  d’autres. 

Quant  ii  l’Angleterre , il  est  vrai  qu’elle  a supprimd  la  quaran- 
taine  de  Southampton  ; mais  on  a beaucoup  cxagere  les  inconve- 
nienls  qui  resultent  pour  nous  de  cette  suppression. 

II  sulfit  de  connaitre  le  nombre  des  passagers  allant  au  Levant, 
ou  en  venant  sur  nos  paquebots  et  ceux  de  l’Angleterre,  pour 
comprendre  que  nos  mesures  quarantenaires  ne  nous  privent  pas 
de  millicrs  de  passagers , comme  l’a  dit  le  Journal  des  Debats. 

Dans  les  six  premiers  tnois  de  18ft  A,  le  nombre  des  passagers 
que  nos  paquebots  ont  conduits  dans  le  Levant  a ete  de  ft88 ; le 
nombre  des  passagers  qu’ils  en  ont  ramenes  a ete  de  ftft9  ; diffe- 
rence , 39  passagers  en  plus  allant  au  Levant. 

Dans  le  memo  temps , les  paquebots  anglais  ont  porle  dans  le 
Levant  389  passagers,  et  en  ont  ramene  ft96;  difference,  107 
passagers  en  plus  allant  en  Europe. 

Dans  la  meme  annee  ISftft  , les  passagers  arrives  a Suez  , ve- 
nant de  I’lnde  , se  sont  eleves  au  chiffre  de  1121.  Les  passagers 
venant  d’Europe  et  allant  a Alexandrie  ont  ete  au  nombre 
de  828. 

Sur  les  1121  passagers  venant  de  l’lnde,  il  en  est  parti  envi- 
ron 950  par  le  paquebot  de  Southampton.  De  ces  950  , 30  au 
plus  elaient  Francais. 

Ce  serait  une  erreur  d’attribuer  aux  exigences  des  lazarets  la 
preference  donnee  par  les  Anglais  a la  ligne  de  Southampton. 
Tandis  que  nos  paquebots , qui  ont  pour  principale  destination 
le  service  postal , partent  d’Alexandrie  a jour  fixe , les  paquebots 
anglais  y atlendent  les  voyageurs  arrivant  de  Suez.  Ajoutez  que 
les  Anglais , par  palriotisme  et  aussi  par  le  besoin  de  se  trou- 
ver  ii  meme  d’obeir  ii  leurs  habitudes,  prefereront  loujours  les 
navires  de  leur  nation. 

Ci-joints  : 1°  une  note  sur  le  mouvement  des  passagers  allant 
d’Europe  a Alexandrie  , et  d’Alexandrie  en  Europe;  2°  le  tableau 
comparatif  des  quarantaines  de  Trieste  et  de  Marseille. 
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MALTE. 

Six  premiers  mois  de  ISM.  — Nombre  de  passagers  arrivant 
ou  partant , releve  par  les  journaux  du  pays. 


LIGNE  FRANQA1SE. 

Passagers  allant  en  Europe.  Passagers  allant  au  Levant. 
449  488 


Difference  3D  passagcrsen plusallantauLevant. 


LIGNE  ANGLAISE. 

Passagers  allant  en  Europe.  Passagers  allanl  au  Levant. 
49G  389 


Difference  107  passagersallanlen  plus  en  Europe. 


EGYPTE. 

Mouvement  des  passagers  a traders  V Egypte. 


Passagers  arrives  a Suez,  venant  de  1’Inde  1,121 

— — Alexandrie,  venant  d’Europe  828 


Difference  en  plus  venant  de  I’tnde  293 
— pour  six  mois  147 


Noia.  Sur  1121  passagers  venant  del’Inde,  it  en  est  parti  environ 
950  par  le  paquebol  de  Southampton  ( pour  les  onze  premiers  mois  il  y 
en  a 910;  on  r6duil  done  ici  a 40  le  nombre  qui  a dft  partir  en  decembre). 
II  ne  restcrait  done,  d’apres  cela,  que  172  passagers  qui  auraient  pris  la 
double  ligne  de  France  ou  d’Autriche.  Quelle  concurrence  a done  pu 
nous  faire  la  ligne  autrichienne  quant  aux  passagers  venant  de  I’Inde  ? 
— II  ne  se  trouve  pas  par  ann6e  trente  Francais  prenant  la  ligneanglaise. 
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COMPARAISON  ENTRE  LES  QUARANTA1NES  A MARSEILLE 
ET  A TRIESTE. 

Patente  brute. 


Trieste. 

Marseille. 

Navires  marchands 

24  jours. 

21  jours. 

Marchandiscs  susceptibles 

30 

21 

Passagers  debarquds  au  lazarel 

20 

17 

Passagers.  S’ils  font  le  spoglio  au  com- 

mcnccincnt  de  la  quarantine 

18 

14 

Passagers.  S’ilfrfont  le  spoglio  a la  fin 

de  la  quarantine 

19 

» 

Bailments  de  guerre 

20 

17 

Paquebols-posle 

20 

19 

Passagers  de  ces  paquebots 

» 

14 

Navires  charges  de  hadjis 

B 

25 

Passagers  de  ces  navires 

» 

25 

Patente  suspect e. 

Navires  marchands 

15 

15 

iMarchandises  susceptibles 

22 

15 

Passagers  debarques  au  lazaret 

14 

14 

Passagers.  S'ils  font  le  spoglio  au 

com- 

mencementde  la  quarantine 

12 

12 

Passagers.  S’ils  font  le  spoglio  a 

la  fin 

de  la  quarantine 

13 

» 

Bailments  de  guerre 

12 

14 

Paquebots-poste 

15 

15 

Passagers  de  ces  paquebots 

* 

12 

Navires  charges  de  hadjis 

» 

20 

Passagers  de  ces  navires 

n 

20 

Patente  nette. 

Navires  marchands 

10 

12 

Marchandises  susceptibles 

15 

12 

Passagers  ddbarqu6s  au  lazaret 

9 

9 

Passagers.  S’ils  font  le  spoglio  au 

com- 

mencement  de  la  quarantaine 

6 

» 

Passagers.  S’ils  font  ic  spoglio  a 

ia  fin 

de  la  quarantaine 

8 

» 

Bailments  de  guerre 

8 

9 

Paquebots-poste 

8 

12 

Passagers  de  ces  paquebots 

» 

9 
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nr°  xxviii. 

Seance  (lu  12  mars  1845. 

La  parole  est  donate  a M.  le  docleur  Morpurgo,  qui  a rdsid6 
pendant  huil  ans  dans  la  Turquie , l’Egvpte  ct  la  Syrie. 

Si  je  ne  me  trompe  , dit  M.  Morpurgo  , le  but  que  se  propose 
la  commission  est  dc  resoudre,  autant  que  l’etat  de  la  science  le 
lui  permettra  , lesdifferentes  questions  dont  la  solution  est  indis- 
pensable pour  fournir  dc  bonnes  bases  a une  loi  sur  les  qua- 
ran  taines. 

Pour  l’aicler,  autant  qu’il  est  en  moi,  a remplir  la  difficile  et 
importante  mission  qui  lui  est  conliee,  je  vais  dire  les  faits  qui 
onl  le  plus  frappe  mon  attention  pendant  mon  sejour  en  Orient. 

Charge  par  le  gouvernement  du  pacha  d’Egvpte  d’organiser 
l’hopital  central  du  Caire , connu  sous  le  nom  d’hopital  de  l’Es- 
bekie , j’ai  cherche  a reunir  dans  cet  etablissement  les  conditions 
les  plus  favorables  a un  grand  nombre  de  malades.  J’y  ai  fait  le 
service  en  qualile  de  medecin  et  de  chirurgien  en  chef  pendant 
huit  mois,  de  decembre  1829  a aout  1830.  J’ai  vu  des  fievres 
typho'ides,  beaucoup  de  dysenteries,  une  foule  d’autres  mala- 
dies , mais  pas  un  cas  de  peste. 

A Alexandrie , j’eus  aussi  occasion  de  voir  un  assez  grand 
nombre  de  malades,  soit  en  ville,  soit  dans  les  hopitaux,  et  cepen- 
dant  je  ne  rencontrai  pas  un  seul  casde  peste.  Le  docteur  Grassi, 
qui  avait  vu  et  traile  des  pestiferes , fit  la  ineme  remarque 
que  moi. 

Je  suis  done  aulorise  a conclure  que,  pendant  le  laps  de  temps 
que  je  viens  d’indiquer,  la  peste  ne  se  montra  en  Egvpte  ni  sous 
la  forme  endemique  ni  sous  la  forme  sporadique.  Ceci,  je  le 
sais , est  en  contradiction  avee  ce  qu’ont  avance  certains  auteurs. 

En  avril  1831 , apres  avoir  fait  un  voyage  dans  la  Haute-Egypte, 
je  quittai  Alexandrie  pour  me  rendre  a Constantinople. 

Lors  des  premiers  temps  apres  mon  arrivee,  tous  les  medecins 
disaient  qu’il  n’y  avait  pas  de  peste  dans  la  ville.  Bientot  parutle 
cholera,  qui  ne  fit  pas  de  ires  grands  ravages.  Ce  ne  fut  qu’un 
peu  plus  lard  qu’on  annonca  l’entree  dans  le  port  d’un  batiment 
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qui  arrivait  do  Gliyprc  avec  un  maielol  morl  a boi'd.  A partir  dc 
ce  moment , on  signala  dcs  cas  do  postc  dans  Constantinople. 

Appele  danslc  quartier  grec  aupres  d’une  femme  appartenant 
a une  famille  riche , jo  lui  trouvai  les  symptomes  d’unc  inflam- 
mation cerebrale.  Jo  pratiquai  unc  saignee.  Le  lendemain , la 
tote  etant  encore  lc  siege  d’unc  congestion  tres  active,  je  con- 
seillai  une  application  de  sangsues  derriere  les  oreilles.  Pendant 
que  les  sangsucs  remplissaient  leur  office , je  me  rendis  aupres 
d’une  petite fille  qu’on  croyait  tourmentee  pardes  vers,  maladic 
tres  commune  dans  le  pays.  Au  moment  ou  je  la  soulevais  pour 
mieux  l’examiner,  je  dScouvris  un  bubon  a l’aine  et  des  charbons 
aux  cuisses.  Dc  relour  aupres  dc  la  mere , jeconstatai  chez  celle- 
ci  un  bubon  a Paine.  En  sortant  de  cette  maison,  j’annoncai  au 
p6re  que  sa  femme  et  sa  fille  avaient  la  peste,  que  tres  proba- 
blement  la  mere  gueriraitet  que  la  fille  succomberait ; e’est  ce 
qui  eut  lieu  en  eflet. 

Plus  tard  je  vis  encore  a Constantinople , dans  un  khan , 2 cas 
de  peste  mortels.  II  y avait,  a cette  epoque,  7 ou  8 accidents 
connus  de  peste  par  jour. 

Je  suisreste  dix  mois  a Constantinople;  en  quittant  cette  ville, 
je  me  suis  rendu  a Smvrne  , ou  j’arrivai  en  avril  1832.  On  n’y 
avait  pas  vu  la  peste  depuis  deux  ans,  mais  le  cholera  y avait  fait 
beaucoup  de  victimes. 

II  y avait  a peine  deux  mois  que  j’etais  a Smyrne,  lorsqueje 
fus  charge  par  les  Europeens  habitant  cette  echelle  de  fonder 
une  maison  de  secours  deslinee  a recevoir  tous  les  maladcs  de 
quelque  nation , de  quelquc  religion  qu’ils  fussent.  Cette  cir- 
constance  me  mit  en  rapport  avec  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, mais  particulierement  avec  la  classe  pauvre.  Cependant, 
jusqu’au  mois  de  mai  1833  , je  ne  vis  aucun  cas  de  peste  , nou- 
velle  preuve  lendanta  elablir  que  la  peste  ne  se  montre  pas  en 
Orient  sous  la  forme  sporadique. 

Dans  les  cinq  ans  que  j’ai  passes  a Smyrne  ou  dans  les  environs, 
j’ai  observe  quatre  epidemies  de  peste. 

A van  l d entrer  dans  aucun  detail  et  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre  de  la  commission  , j’ai  besoin  dc  donner  en  quelques 
mots  une  idee  de  la  lopographie  de  Smyrne.  Celle  ville  est  di- 

39 
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visde  en  plusieurs  quartiers , clont  chacun  est  habite  par  une 
nation.  La  nationality  se  distingue  par  la  religion  : ainsi  il  y a le 
quartier  musulraau,  le  qua r tier  juif , etc. 

Le  quartier  rausulman  , situe  sur  les  collines  qui  se  prolongent 
jusqu’au  moot  Cipil,  est  le  plus  propre , le  plus  aerd , le  plus 
salubre.  Immddiatement  au-dessous  de  lui  est  le  quartier  juif. 
Plus  bas  est  le  quartier  armenien,  qui  s’etend  jusque  dans  la 
plaine.  Le  quartier  grec  est  situe  pres  de  la  mer:  c’est  le  plus 
humide  et  le  plus  malsain.  Le  quartier  europden  occupe  les  quais. 
Enfln,  on  trouve  en  dehors  de  la  ville  le  quartier  desjardins, 
placd  sur  la  route  des  caravanes  de  l’Asie. 

C’est  la  que  coule  la  seule  riviere  qu’on  rencontre  a Smyrne  : 
c’est  l’ancien  Meleze. 

En  mai  1833  , la  securite  regnait  a Smyrne.  Tout-a-coup  on 
parle  de  deux  cas  de  peste  survenus  dans  le  quartier  desjardins. 
On  se  demande  comment  la  peste  a dte  importee.  Bientot  de  nou- 
veaux  accidents  de  peste  ont  lieu,  toujours  dans  le  quartier  des 
jardins. 

Cependant  un  batiment  ayant  la  peste  a bord  etait  arrive  au 
Ghateau-de-Mer.  Les  passagers  et  les  matelots  etaient  descendus 
ii  terre ; ils  avaient  couche  sous  des  tentes  pendant  qu’on  purifiait 
le  batiment. 

On  apprit  que  la  premiere  jeune  fdle  atteinte  de  la  peste  etait 
une  marchande  de  salade  , qui  allait  chaque  jour  chercher  de  la 
chicoree  sauvage  pres  de  l’endroit  ou  etaient  dressees  les  tentes 
des  passagers  ou  matelots  pesliferes  ou  compromis.  Cette  jeune 
fillc  declara  qu’elle  avait  communique  avec  les  matelots  du  bati- 
ment en  quarantaine.  Elle  mourut,  ainsi  quesa  compagne.  Tou- 
tefois,  cette  annee-la  , la  peste  n’attaqua  qu’un  petit  norabre  de 
personnes. 

On  peut  considerer  ce  qui  s’ est  passe  alors  a Smyrne  comme 
ytablissant  bien,  dans  ce  cas,  la  filiation  des  accidents  dc 
contagion. 

D’abord  l’arrivce  d’un  batiment  pestifere  est  chose  certaine ; 
ce  batiment  a du  etre  isole  sur  l’invitation  des  consuls.  Quant 
aux  rapports  de  la  jeune  Lille  avec  des  matelots  du  batiment  in- 
l’ecte,  ils  soul  atlestes  par  le  confesseur  grec  et  confirmds  par  toute 
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la  communauty  grecque.  J’aila  conviction  la  plus  enttere  qu’avant 
que  les  jeunes  fillcs  eusscnt  la  peste , aucun  cas  nc  s’<;tait  mon- 
try  dans  le  quartier  des  jardins.  S’il  avait  exists  quelquc  maladie 
suspecte,  j’en  aurais6le  informe,  attendu  qucj'allais  chaquejour 
dans  ce  quartier  donuer  des  soins  a des  iiidividus  atteints  de 
fi&vres  interroittentes.  Les  deux  premiers  cas  de  peste  ont  et6 
constates,  comuie  de  coutume,  par  des  experts.  D’autres  ma- 
lades,  atteints  de  la  meme  affection , qu’ils  avaient  contract^  par 
des  communications  avec  les  deux  jeunes  fdles,  ont  el6  envoyes 
ft  Phopital  grec,  et  on  n’a  pas  eleve  le  moindre  doute  sur  la  nature 
de  leur  maladie. 

Dans  les  quelques  accidents  de  peste  que  j’ai  eu  occasion  de 
voir  a Constantinople,  je  n’avais  pas  pu  remonter  a l’origine  de 
la  maladie,  ni  suivre  la  filiation  des  cas  de  contagion. 

La  ingme  impossibility  a eu  lieu  pour  moi  a Smyrnc  au  prin- 
temps  de  183ft , ou  quelques  cas  de  peste  eurent  lieu  dans  le 
quartier  grec.  Un  seul  Europeen  fut  alors  alteint.  HI.  Justiniani, 
recu  r£cemment  docleur  a la  Faculty  de  Paris , arrivait  alors  a 
Smvrne.  II  ne  voulait  voir  dans  la  peste  qu’une  gaslro-enlerite. 
Au  centre  du  quartier  franc  , les  Franciscains,  dans  le  couvent 
desquels  il  etait  loge , lui  donnerent  une  chambre  dans  laquelle 
il  vivait  isole  de  la  communaule.  Tombe  malade  de  la  peste,  il 
fut  transporle  a l’hopital  europeen,  ou  il  mourul  en  trois  jours. 
Sa  chambre  fut  neltoyee  etblanchie  a lachaux,  etle  couvent  n’eut 
aucun  accident  de  peste. 

En  1835  et  1836,  la  peste  se  montra  encore  eft  et  la.  On  re- 
doutait  des  cette  epoque  l’invasion  prochaine  d’une  grande 
ypidemie. 

Au  mois  de  mars  1837  , la  peste  fit  un  certain  nombre  de  vic- 
times  : e’etait,  disait-on,  le  commencement  d’une  epidemie  ter- 
rible. Toutes  les  personnes  voulant  eviter  le  fleau  se  mirent  en 
quarantaine. 

M.  Keyser,  consul  de  Prusse,  qui  habite  un  magnifi'que  hotel 
entoure  de  jardins  el  situft  sur  le  bord  de  la  mer,  avait  pris 
toutes  les  precautions  d’isolement  pratiquees  en  temps  de  peste. 
Nyanmoins,  une  femme  de  chambre  tombe  malade;  un  uiedccin 
est  appele  ; il  reconnait  la  peste,  qui  cst  aussi  constatee  par  les 
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experts  ordinaires.  La  nialadc  offre  les  symplomes  ordinaires  de 
de  la  pesle,  et  notamment  les  bubons.  Elle  meurt. 

Interrogee  dansses  derniers  moments  sur  la  maniere  dontelle 
avail  pu  contraclcr  la  peste,  elle  declara  qu’elle  recevait  par  une 
fenetre  de  la  maison  le  linge  de  son  amant , qu’elle  lavail , et 
qu’elle  lui  rendait  par  la  meme  voie.  On  sul  que  l’amant  n’avait 
pas  eu  la  peste:  seulement,  il  vivait  dans  les  quarliers  pestiferes. 

La  maitresse  de  cette  femme  de  chambre  et  les  autres  filles  de 
la  maison  avaient  assist^  la  malade  pendant  tout  le  cours  de  la 
peste  : personne  ne  fut  atteint  de  la  maladie. 

Bienlot  I’epidemie  s’etendit  et  enleva  chaque  jour  plusieurs 
centaines  de  malades. 

C’est  dans  le  quartier  musulman , e’est-a-dire  dans  le  quartier 
le  plus  propre  et  le  plus  aere,  que  la  peste  a fait  le  plus  de  ra- 
vages. Vint  ensuite  le  quartier  juif;  puis  le  quartier  grec,  le  plus 
sale  , le  moins  aer<5,  le  plus  miserable.  Dans  l’endroit  le  plus  in- 
sal  ubre  de  la  ville  , la  ou  aboutissent  tous  les  6gouts , existait 
une  caserne  contenanl  12  a 1300  homines.  Un  medecin  conseilla 
au  colonel  d’isoler  sa  troupe  , ce  que  fit  ce  dernier  pendant  trois 
it  quatre  mois.  La  peste  sevit  aveefureur  dans  les  maisons  avoi- 
sinant  la  caserne  ; celle-ci , au  contraire,  fut  completement 
epargnee. 

Ceserait  il  tort  qu’on  chercherait  a rattacher  l’immunite  dont 
jouirent  ces  troupes  a des  changements  dans  leur  hygiene.  La 
nourriture  fut  ce  qu’elle  elait  auparavanl ; elle  se  cotnposa  de 
riz,  de  feves,  de  haricots,  de  pois  chiches  et  d’une  ires  petite 
quantile  de  viande.  La  boisson  etait  de  l’eau,  et  rarement  un  peu 
de  cafe.  Quant  a leurs  habitudes,  elles  elaient  plutot  empirees 
qu’ameliorees.  Les  soldals  musulmans,  qui , dansl’etat  ordinaire 
des  choses , ne  se  livrent  ni  a des  exces  de  boisson  ni  a des  exces 
de  femmes,  trouvaient,  etant  renfermes,  plus  d’occasions  de  s’a- 
bandonner  a un  vice  qui  n’est  pas  rare  dans  l’Orient. 

Lescouvents,  qui,  tous,  se  sont  misen  quarantaine,  u’onl  pas 
eu  de  pesle. 

Il  en  a etc  de  meme  pour  le  college  , quoiqu’il  soit  situe  dans 
un  endroit  tr&s  malsain  ; l’hygienc  n’y  avail  pas  ctechangce. 

Les  malades  grecs  et  catholiques  non  pestiferes  elaient  refus 
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journellement  dans  une  panic  dc  l’hopital  consacre  au  traitement 
de  la  peste,  et  que  dirigeait  Bulard.  Quoiquc  les  non-pestiler6s  ct 
les  peslifer^s  ne  fussent  separes  que  par  quclques  portes  et  quel- 
ques  barrieres,  aucun  des  malades  atteints  d’affections  autres 
que  la  peste  ne  contracta  cclle-ci.  Cc  fait  militc  puissamment 
en  favour  dc  la  contagion  cl  contre  l’infection  et  l’influence  epi— 
demique. 

En  hiver,  Smyrne  n’a  pas  la  peste  ; au  printemps  meme , les 
conditions  locales  ne  sont  pas  toujours  favorables  a son  develop- 
pement.  J’ai  vu  arriver  a Smyrne , a la  fin  dc  l’hiver,  un  pesti- 
fere  venant  dc  Constantinople  et  qui  alia  habiterle  quartier  juif. 
II  mourut  de  la  peste  sans  la  communiquer  a personne. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  tradition  generalement  r<5pan- 
due  a Smyrne : c’est  que  la  peste  qui  vient  de  Constantinople 
n’est  pas  a craindre,  tandis  que  celle  qui  vient  d’Egyptc  est  emi- 
nemment  susceptible  de  s’y  propager. 

Du  reste,  le  medecin  ne  d6couvre  aucune  difference  entre  la 
peste  de  Constantinople  et  celle  d’Egypte  et  de  Syrie.  La  peste 
est  partout  identique. 


Seance  du  19  mars  18/i5. 

La  parole  est  accord<5e  a M.  le  docteur  Morpurgo  pour  conti- 
nuer sa  communication. 

Messieurs,  dit  M.  Morpurgo,  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  enlre- 
tenir  dans  la  derntere  seance  dc  ce  qui  s’est  passe  a Smyrne  lors 
de  la  peste  de  1837.  Je  desire  ajouter  quelqucs  mots  sur  ce  qui 
a ete  observe  a la  meme  epoque  dans  les  villages  les  plus  rap- 
proches  de  Smyrne.  Ces  villages  ont  eu,  en  general,  peu  d’ac- 
cidents  de  peste.  Ceux-ci,  toutefois,  n’ontpas  etc  rares  a Bour- 
naba,  silue  a une  Jieuc  de  la  vide,  et  qui  n’avait  pris  aucune 
precaution  contre  l’importalion  du  fleau.  Les  cas  dc  peste  ont 
ete,  au  contraire,  en  ires  petit  nombre  a Boudja,  village  habitd 
par  des  Europeens  et  des  Grecs,  et  ou  j’avais  moi-meme  ma 
maison  dc  campagne.  Quatre  tonics  avaient  etc  ctablies  enavant 
des  villages  du  cote  dc  Smyrne.  Les  individus  arrivanl  de  la  vide 
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devaient  y sojourner  pendant  deux  jours  avant  d’avoir  la  libre 
communication.  Les  accidents  de  peste  observes  ont  tons  atteint 
des  personnes  qui  s’dlaienl  exposees  a contracter  la  maladie  en 
allant  dans  les  bazars  de  Smyrne. 

Je  quitlai  Smyrne  dans  le  courant  de  juillet  1837.  A celte 
epoquc,  la  peste  etait  presque  dteinte ; on  ne  vovail  plus  que 
quelques  cas  isoles,  incapables,  comme  cela  arrive  toujours  vers 
la  tin  de  l’epidemie,  de  communiquer  la  maladie. 

J’etais  a Paris,  en  1838,  lorsque  j’apprisque  la  peste  sdvissait 
a Constantinople. 

C’est  vers  la  fin  de  celte  meme  annee  1838  que  le  sultan 
Mahmoud,  frappd  des  desastres  queproduit  la  peste  quandon  ne 
prend  aucune  precaution,  et  appronant  les  heureux  resultats  de 
l’isolement,  resolut  d’etablir  dans  ses  Flats  un  systemc  quarante- 
naire  con t re  la  peste.  Le  comile  sanitaire  fut  compose  de  dele- 
gues  des  ambassades  europeennes  el  de  quelques  auloriles  tur- 
ques. 

Ce  comite  n’avait  encore  pu  prendre  que  des  mesures  evidem- 
mcnt  incompleles  lorsque  j’arrivai  en  1839  a Constantinople. 
Reschid-Pacha,  voulant  arriver  a des  resultats  vraiment  utiles, 
confia  la  direction  des  mesures sanitaires  a Achmet-Fethi-Pacha, 
hommc  dclaire,  qui  donna  tous  ses  soins  a la  mission  dontil  etait 
charge. 

Le  comite  sanitaire  fut  reconstitue;  ilse  composa  desdelegues 
des  ambassades  et  legations  etrangcrcs,  de  trois  medecins  sortis 
des  facultes  de  Paris  ct  de  Vienne,  d’un  directeur,  M.  Robert, 
qui  deja  avait  vu  la  peste  a Poros,  enfin  d’un  secretaire  turc  et  de 
moi;  quelques  employes  furent  attaches  au  comite  pour  l’aider 
dans  ses  imporlantes  fonctions. 

Le  comite  obtint  des  pleins  pouvoirs  pour  organiser  des  laza- 
rets, non  seulemenl  dans  les  ports  de  1’empire,  mais  aussi  dans 
lesvilles  ou  arrivent  lescaravanes  de  l’Asie.  Dans  chaque  lazaret 
se  trouvaient  un  directeur  musulman  et  un  mddecin  europeen. 
Les  gouvcrncurs  de  provinces  avaient  ordre  de  soutenir  les  mede- 
cins ; ceux-ci  adressaient  tous  les  huit  jours  un  rapport  au  co- 
mile. On  ]>eut  dire  que  l’cmpirc  lure  futenveloppd  d’un  reseau. 
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On  ne  pouvait  etre  admis  it  la  libre  pratique  en  arrivant  par  raer 
on  par  terrequ’en  priSsentant  un  cerlificat  de  sant6. 

Silivri,  ville  situGe  dans  I’inldrieur  de  l’Asie,  ctaitun  foyer  ha- 
bituel  de  peste.  Un  medecin  y fut  envoy 6,  porteur  d’une  lettre 
vizirielle  qui  lui  donnait  pleins  pouvoirs.  11  fit  isoler  lcs  malades 
ct  purifier  les  hardes  et  les  maisons.  En  vingt-cinq  jours  la  peste 
disparut.  11  sejourna  encore  quelque  temps  a Silivri  sans  qu’au- 
cun  accident  se  renouvelat,  etne.revinl  a Constantinople  qu’a- 
pres  avoir  install^  sur  les  Iieux  un  medecin  charge,  si  l’occasion 
s’en  presenlait,  de  continuer  son  oeuvre. 

Un  bureau  de  sante  avait  aussi  ete  etabli  a Erzeroum;  mais 
il  ne  put  fonctionner  que  tres  imparfaiteirient  au  milieu  des  re- 
sistances qu’il  rencontra  et  que  le  conseil  superieur  de  sante  ne 
put  briser  : aussi  quelques  accidents  de  peste  eclaterent-ils  a Tre- 
bisonde  par  suite  del’arrivee  de  provenances  d’Erzeroum.  Toutes 
lcs  provenances  de  Trebisondc  ayant  ete  mises  en  quarantaine  a 
Constantinople,  la  peste  ne  s’y  propagea  pas. 

Tous  les  batiments  venant  d’ligypteou  de  Syrie  faisaient  qua- 
rantaine sur  le  rivage  d’Asie,  vis-a-vis  Therapia  ; deux  pestiferes 
moururent  au  lazaret  sans  que  la  peste  se  repandit  au  dehors. 

Depuis  18tiO  la  peste  ne  s’est  plus  montree  sur  aucun  point  de 
laTurquie;  avantl’institution  des  lazarets,  il  etait  arrive  qu’une 
ville  , que  Constantinople  raerae , restat  trois  ou  quatre  ans  sans 
avoir  la  peste ; mais  celle-ci  regnait  toujours  sur  un  point  ou 
sur  plusieurs  points  de  l’empire. 

Le  systeme  sanilairc  introduit  en  Turquie  l’avait  ete  aupara- 
vant  dans  la  Moldavie,  la  Valachie  et  la  Bosnie;  la  aussi  il  avait 
fait  disparaitre  la  peste. 

Les  memes  moveus  ont  amene  le  meme  resultat  en  Grece. 

Inexperience  faite  dans  les  principautes  et  en  Grece  date 
deja  de  dix-huit  ans. 

M.  Morpurgo  (ermine  sa  communication  par  quelques  consi- 
derations generales. 

Trois  questions,  dit-il,  peuventetre  posees  : 

1°  Est-il  vrai  que  la  peste  soit,  en  Orient,  le  resultat  d’une 
mauvaise  hygiene  , ct  que  l’Europe  doive  aux  meilleures  condi- 
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tions  hygieniqucs  au  milieu  dcsquelles  vivenl  ses  habitants  la 
dispai'ition  dc  la  pcste  ? 

2°  Est-on  fonde  a admettre  que  la  peste  continue  a regner  en 
Turquie  malgr61es  precautions  sanitaircs  mises  en  usage? 

3°  La  peste,  maladie  mainlenant  endemique  en  Orient,  el  qui 
ne  Test  plus  en  Europe  , doit-elle  continuer  a etre  combatlue 
par  des  rigueurs  et  des  precautions  que  certaines  personnel  re- 
gardent  comme  aussi  absurdes  qu’inutiles  ? 

Sur  le  premier  point,  je  repondrai  qu’avant  d’admetlre  que 
la  peste  soit  en  Orient  le  rfisultat  de  la  violation  des  lois  de  l’hy- 
giene,  avant  de  decider  que  1’ Europe  doit  a une  meilleure  hy- 
giene la  cessation  dc  la  peste  , il  faudrait  prouver  quede  grandes 
modifications  apportees  dans  l’hygiene  des  peuples  de  l’Europe 
out  precede  la  disparition  de  la  peste.  Cette  preuve  estloin  d’etre 
faite;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  certains  quartiers  de  Paris, 
de  Londres,  de  Livourne,  de  Dublin,  etc.,  pour  voir  qu’il  y a en 
Europe  des  homines  qui  ne  sont  pas  mieux  nourris  que  les  fel- 
lahs, et  qui  certainement  respirent  un  air  moins  pur  que  cclui 
del’Egypte. 

Quanta  la  question  de  savoir  si  la  peste  existe  encore  en  Tur- 
quie sous  forme  sporadique  malgre  l’observation  des  precau- 
tions sanitaires  , je  repondrai  que  je  suis  aulorise  a la  resoudre 
negativement.  Ce  sont  des  medccins  europeens  qui  dirigent  les 
hopitaux  militaires , et  tous  declarcnl  que  la  peste  ne  se  montre 
plus  dans  les  etablissements  ou  ils  font  le  service.  Si  les  homines 
qui  sont  visites  par  des  medecins  n’ont  pas  la  peste,  pourquoi 
supposer  que  les  femmes  qui  sont  sequestrees  dans  les  harems  out 
cette  maladie?  On  pense  qu’il  est  facile  de  dissimuler  des  casdc 
peste  : e’est  une  erreur.  On  peut  avec  quelque  peine  cacher  un 
cas,  deux  cas;  mais  on  ne  saurait  en  soustraire  un  grand  nom- 
bre  a la  connaissancc  du  public. 

J’arrive  , enfm,  a ma  troisiemc  question , cclle  des  mesures 
quarantenaires,  pour  preserver  l’Europe  de  la  peste,  qui  pourrait 
encore  lui  etre  apporle  de  l’Orient.  Je  regarde  les  quaranlaines 
comme  necessaires  pour  preserver  la  France  dela  peste d’Oricnt, 
taut  que  celle-ci  n’aura  pas  cl6  eteinle  en  Egypte  et  en  Syric, 
comme  elle  l’a  616  en  Turquie  par  des  mesures  sanitaires  bien 
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concues  ct  bien  executes.  La  pcstc  n’cst  pas  cndemiquc  cn 
Egyptc;  quand  on  aura  fail  pour  ce  pays  co  que  le  sultan  Mah- 
moud a fait  pour  la  Turquic. , la  pesle  disparaitra  dc  l’^gypte. 

De  cc  quo  j’adniets  le  principe  des  quarantaines  , il  n’en  faul 
pas  conclure  que  j’approuvc  le  sysleme  sanitaire  actucllement 
pratique  dans  nos  ports.  Lcs  rigucurs  auxquelles  on  a rccours 
depassent  tellcment  le  but  que  jc  ne  crains  pas  de  les  declarer 
absurdes. 

Je  suis  d'avis  qu’on  peut  immediatement  supprimer  les  qua- 
rantaines pour  toutes  les  provenances  du  Levant  arrivant  avec  pa- 
tenle  nelte.  Cette  patentc , qui  est  delivree  un  mois  apres  la  ces- 
sation de  la  peste  dans  le  lieu  du  depart,  et  sous  la  garantie  des 
ambassadeurs  ou  des  consuls  francais,  doit  eloigner  toute  idee  dc 
danger. 

Quand  un  batiment  arriverait  d’Orient  avec  patente  brute,  je 
conseillerais  le  spoglio  et  deux  ou  trois  jours  de  surveillance.  Ces 
deux  ou  trois  jours,  ajoutes  a ceux  de  la  duree  du  voyage  , me 
paraissent  suffisants  pour  donner  toute  securite. 

Le  temps  d’epreuve  doit  etre  calcule  sur  ce  que  Ton  sait  de  la 
duree  de  l’incubation. 

Je  crois  , d’apres  tous  les  faits  dont  j’ai  ete  temoin,  que  la  du- 
ree de  l’incubation  ne  depasse  jamais  douze  jours.  Encore  , pour 
ce  terme  extreme , ne  puis-je  citer  que  deux  exemples  recueillis 
par  les  medecins  du  lazaret  de  Smyrne  en  1837. 

A Constantinople,  on  fait  faire  uuc  quarantaine  de  vingt  jours 
aux  provenances  d’Egyple  ou  de  Syrie.  On  pourrait , sans  incon- 
venient , reduirc  la  duree  de  cette  quarantaine. 

— M.  Dubois  (d’Amiens) : Je  voudrais  demander  a notre  con- 
frere quelques  explications. 

Je  desirerais  savoirde  M.  Morpurgosi,  aujourd’bui  qu’un  co- 
mite sanitaire  est  etabli  a Alexandrie  pour  preserver  l’l^gypte  dc 
la  pesle  qui  pourrait  y etre  importde  , il  pense  que  la  pesle  ne 
suit  plus  a craindrc  cn  Egypte.  Ne  doit-on  pas  redouter  que  les 
quarantaines  ne  soient  pas  plus  puissantes  pour  prevenir  les  epi- 
demics de  pesle  qu’elles  ne  le  sont  pour  prevenir  lcs  epidemics 
I de  petitc-verole? 

— M.  Morpurgo  : On  n’a  jamais  essay e dc  prevenir  ou  d’ar- 
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reter  la  petite-v6role  a l’aide  dcs  quarantaines ; nous  ne  savons 
done  pas  ce  que  ces  quarantaines  pourraient  produire.  En  ma- 
tures aussi  graves , il  n’est  pas  permis  de  conclure  a priori. 

Quant  a la  probability  de  la  reapparition  de  la  peste  en  Egypte, 
je  ferai  reraarquer  que  , jusqu’ici , on  n’a  pris  que  des  mesures 
tres  incomplfites  pour  isolcr  les  pestiferes  et  detruire  les  germes 
de  la  peste.  L’Egvpte  est  done  encore  dans  les  conditions  oil  elait 
la  Turquie  avaut  qu’on  eut  elendu  sur  elle  un  veritable  reseau 
nScessaire  pour  envelopper  et  detruire  tous  les  germes  de  peste. 
Pour  obtenir  des  resullats  complels  , il  faudrait , d’une  part , un 
gouvernement  qui  apportat  dans  les  mesures  prises  un  esprit  de 
suite  et  de  perseverance  qui  n’cxisle  pas  en  Egypte , quand  il 
s’agit  de  proteger  la  vie  des  homines  , et , d’une  autre  part , une 
population  qui  se  soumit  aux  prescriptions  failes.  Le  gouverne- 
ment egyptien  se  soucie  fort  peu  de  la  vie  des  homines  : temoin 
la  continuation  du  systbme  de  recrulement , qui,  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde  , coute  annuellement  12  ou  15,000  hommes  a 
l’Egypte.  Les  Arabes , de  leur  cote  , tiennent  beaucoup  moins  a 
la  vie  que  les  Turcs. 

— M.  Adelon  : M.  Morpurgo  attribue  a des  mesures  sanitaires 
completes  la  cessation  de  la  peste  en  Turquie , cessation  que 
toutes  les  precautions  d’hygiene  n’auraient  pu  amener.  Les  me- 
sures sanitaires  sont  done  d’une  haute  utilite ; d’ou  cetle  conse- 
quence que  la  peste  est  une  maladie  sp6cifique. 

Faut-il  croire  qu’il  y a un  germe,  une  grainc  de  peste  comme 
il  y a un  germe,  une  graine  de  syphilis  et  de  petite-verole? 

— M.  Morpurgo  : Pour  repondre  convenablement  a cettc 
question  , il  faudrait  pratiquer  des  inoculations  sur  l’honnne  et 
hors  de  tout  foyer  epidemique.  Les  inoculations  faites  jusqu’a  ce 
jour  ne  sont  pas  probantes,  parce  qu’elles  ont  ete  lentees  sur 
des  sujets  sounds  a 1’influence  epidemique,  et  aussi  parce  qu’elles 
ont  donne  des  resultals  contradictoires.  Quant  aux  experiences 
sur  les  animaux , elles  sont  plus  propres  a nous  tromper  qu’a 
nous  dclairer  quand  il  s’agit  d’une  maladie  comme  la  peste. 

— M.  Dupuy  : La  peste  peut-elle  naitre  spontanemenl? 

— M.  Morpurgo  : Je  ne  le  pense  pas.  On  ne  connait  pas  plus 
les  conditions  dans  lesquelles  la  peste  pourrait  naitre  spontanS- 
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raent  qu’on  ne  connait  celles  capables  d’amener  la  syphilis  spon- 
tande. 

— M.  Begin  : Les  personnes  qui  admettent  que  la  pesle  est 
encore  endemique  en  Egypte  expliquent  le  fait,  les  uns  par  le 
defaut  de  inesures  sanitaires  suffisantes,  d’autres  par  la  negli- 
gence des  lois  de  l’hygifene.  Mais  ne  pourrait-on  pas  croire  que 
les  alternatives  d’inondations  et  de  dessechemenls , suite  de  la 
crue  et  du  retrait  du  Nil,  fussent  pour  quelque  chose  dans  la 
reapparition  si  frequente  de  la  peste  en  Egypte? 

— M.  Morpurgo : Je  ne  partage  pas  celte  opinion  , quoiqu’elle 
ait  ete  produite  et  soutenue  par  des  hommesd’un  grand  meritc. 
Quand  je  suis  arrive  en  Egypte,  l’inondation  avait  ete  Ires  con- 
siderable, Cependant,  parmiles  250  ou  300  malades  queje  soi- 
gnai  a I’hopitalde  1’Esbequie,  je  n’ai  pas  vu  un  cas  de  peste. 

• — M.  Dubois  (d’A miens) : M.  Morpurgo  conseille  d’appliquer 
a l’Egypte  des  mesures  sanitaires  beaucoup  plus  completes  qu’on 
ne  l’a  fait  jusqu’a  ce  jour;  il  croit  necessaire  la  conservation  de 
nos  lazarets,  et  cela  au  moment  ou  , imitant  les  Anglais  et  les 
Autrichiens , les  Russes  viennent  d’abolir  les  quarantaines  etablies 
sur  le  Prutb. 

— M.  Morpurgo  : La  Russie  a raison  d’abolir  ses  quarantaines 
sur  le  Prutb , puisque  la  peste  n’existe  plus  ni  a Constantinople  ni 
dans  les  principautes. 

— M.  Melier  : Je  voudrais  essayer  de  preciser  les  principaux 
points  de  l’importanle  communication  faile  par  M.  Morpurgo  , 
sauf  a voir  rectifier  les  crreurs  qui  pourraient  m’echapper. 

La  peste  n’appartient  a aucun  pays. 

La  peste  est  le  produit  d’un  germe.  Ce  germe  est  un  etre 
distinct  de  tout  autre , comparable  a l’elfiment  de  la  syphilis  et 
de  la  petite-verole. 

La  peste  nee  de  ce  germe  se  propage  indefiniment  en  se  repro- 
duisant  loujours  la  meme. 

L’isolement  des  malades  et  la  destruction  du  germe  de  la  peste 
ont  fait  disparailre  ce  fleau  de  1’Europe,  des  principautds,  de  la 
Grece  et  de  la  Turquie. 

— M.  Morpnrgo  : M.  Melier  vient  de  resumer  fidelement  tout 
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cc  quo  j’ai  (lit.  Jc  n’ajouterai  qu’un  mot  pour  faire  comprcndro 
tonte  ma  pensde  sur  la  pcste. 

Jc  compare  la  pesle  a la  combustion  ; cclle-ci  ne  peut  avoir 
lieu  sans  la  reunion  de  irois  choses  qui  sont : la  chaleur,  l’oxy- 
gene  et  la  maliere  combustible.  Trois  conditions  sont  egalcment 
indispensables  pour  la  manifestation  de  la  peste.  Ces  trois  con- 
ditions sont  : unc  atmosphere  convenable,  le  germedc  la  peste, 
ct  des  corps  disposes  a le  recevoir  et  a favoriscr  son  develop- 
pement. 


aT° 

Seance  du  16  avril  1845. 

La  parole  est  donnee  a M.  de  Nion  , consul  general  de  France 
et  charge  d’affaires  pres  l’empereur  de  Maroc. 

J’ai  passe,  dit  M.  de  Nion,  cinq  ans  a Tanger,  et  pendant 
tout  ce  temps  j’ai  ete  membre  du  comite  consulaire  de  sante, 
lequel  a organise  aussi  bien  qu’il  ]’a  pu  le  regime  sanitaire. 

Je  ne  pense  pas  que  la  peste  se  developpe  spontanement  dans 
l’empirc  de  Maroc.  On  l’y  a observee  quatre  fois  depuis  150  ans. 
Trois  fois  elle  venait  de  l’Algerie ; une  autre  fois  elle  avait  ete 
importee  avec  des  pelerins  venant  d’Alexandrie.  Les  precautions 
sanitaires  prises  maintenant  en  Algerie  ont  done  detruit,  selon 
toute  probability , les  trois  quarts  des  chances  menacanl  l’empire 
de  Maroc. 

La  derniere  peste  est  celle  que  des  pelerins  de  la  Mecque  ont 
introduite  en  1818.  On  voulut  mettre  en  quarantaine  le  navire 
et  les  passagers;  mais  tel  est  le  fanatisme  des  musulmans  du 
Maroc,  qu’il  fut  impossible  d’empecher  les  communications  avec 
les  pelerins,  regardcs  comme  des  saints.  II  est  d’habitude  que  les 
pelerins  conservent  depuis  leur  depart  jusqu’a  leur  retour,  e’est- 
a-dirc  pendant  huit  mois  ou  meme  un  an  , le  meme  liaik , es- 
pece  de  grande  couverlure  de  laine.  A leur  arrivee,  cc  haik  est 
coupe  par  morceaux,  ct  distribue,  comme  relique,  it  tousles  pa- 
rents ct  amis.  On  concoit  tout  le  danger  d’une  pareille  pratique, 
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en  cas  dc  pestc  : aiissi,  en  1818,  celle-ci  sc  repandit-elle  partout 
ou  allerent  les  pelerins. 

C’est  a lasuiie  des  ravages  considerables  que  fit  lapeste  de  1818 
que  le  comilt:  consulaire  de  sante  dc Tanger  crut  devoir  prendre 
des  mesures  plus  efficaccs  que  celles  qu’on  s’elait  coutente  de 
prendre  dans  les  temps  anlerieurs.  Des  pouvoirs  furent  deman- 
ds a l’empereur.  II  accorda  de  pleins  pouvoirs  aux  consuls  resi- 
dant  a Tanger,  tout  en  declarant  dans  1c  preambule  de  sa  reponse 
que  tout  ce  qui  doit  arriver  aux  homines  est  ecrit , el  que  ricn 
ne  peut  les  soustraire  a la  volonle  de  Dieu. 

Ne  nous  fiant  pas  encore  a notre  puissance , nous  avons  de- 
mands que  les  bailments  venant  du  Levant  en  destination  de 
l’empire  du  Maroc  fissent  quaranlaine  a Make  ou  a Mahon. 

Des  delegues  du  comile  consulaire  de  sante  de  Tanger  out 
ete  etablis  dans  chacun  des  principaux  ports  du  Maroc. 

Tant  que  les  pelerins  de  la  Mecque  sonl  arrives  au  Maroc  sur 
des  batiments  portant  pavilion  europeen , nous  avons  pu  faire 
respecter  notre  auloritS.  Mais , assez  souvent  maintenant , les 
batiments  qui  veulent  transporter  des  pelerins  empruntent  Ie 
pavilion  egyptien,  et  echappent  plus  facilement  a la  surveillance 
et  aux  ordres  des  consuls  enropeens. 

Je  crois  devoir,  a cette  occasion , raconter  a la  commission  un 
fail  dont  j’ai  ete  temoin  a Tanger.  Un  batiment  charge  de  pele- 
rins, et  qui  avait  eu  des  morts  ii  bord  pendant  la  traversee  , ne 
fut  admis  qu’a  la  condition  que  tous  ses  passagers  feraient  qua- 
rantaine  dans  un  fort  qui  fut  designe.  Us  s’y  rendirent  en  effet; 
mais  pendant  la  null  et  grace  a la  connivence  des  autorites  lo- 
cales, ils  sortirent  du  fort  et  se  repandirent  dans  le  pays,  qui, 
heureusement , n’eut  pas  la  pcsle. 

Pour  se  faire  uneidee  de  toutes  les  causes  d’insalubrite  reu- 
nies  generalement  sur  les  navires  charges  du  transport  des  pblc- 
rins,  il  faut  savoir  que  les  hommes  et  les  femmes  y sont  en  si 
grand  nombre,  eu  egard  a la  contcnance  du  batiment,  qu’ils 
sont  entassses  les  uns  contre  les  autres.  C’est  une  place  dc  faveur 
et  qui  se  paie  assez  cher  que  cello  qu’on  peut  oblenir  dans  les 
chaloupes  mises  sur  le  pont.  Il  n’y  a d’ailleurs  a bord  ni  medecin 
ni  medicaments. 
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Notre  rdglement  est  calqu6  sur  celui  de  Gibraltar. 

Quand  un  batiment  demande  son  entree  dans  le  port  de  Tanger, 
on  fait  venir  le  medecin  attache  au  comite  sanitaire.  II  fait  part 
aux  consuls  du  resultat  de  son  exatnen  , et  les  consuls  prennent 
une  decision.  Un  marin  quelconque  devient  garde  de  same.  Le 
capitaine  du  port  est  charge  de  l’execution  des  decisions  prises 
par  le  comite  de  sante. 

En  resume , je  ne  pense  pas  que  la  peste  naisse  sponlanement 
au  Maroc.  La  condition  geologique  et'les  constitutions  meteorolo- 
giques  du  pays,  les  grands  fleuves  qui  le  traversent,  le  ddsert,  qui, 
selon  l’expression  de  M.  Segur-Dupeyron , est  le  meilleur  des  la- 
zarets, me  paraissent  pouvoir  donner  securitd  a cet  egard. 

Quant  a la  peste  qui  pourrait  etre  importce , surtout  par  des 
navires  ramenant  lespelerins  de  la  Mecque,  1’Europe  peut  se*re- 
garder  comme  assez  bien  garantie,  quand  le  batiment  porte 
pavilion  europeen,  attendu  qu’il  est  alors  sous  notre  juridiction.  11 
n’en  est  plusde  meme  quand  il  s’agit  d’un  batiment  portant,  a 
tort  ou  a raison,  un  pavilion  musulman  : il  echappe  a notre  ju- 
ridiction. 

La  garantie,  dans  tous  les  cas,  est  beaucoup  moindre  quand  un 
batiment  aborde  dans  un  des  ports  du  Maroc  autres  que  Tanger, 
attendu  qu’il  n’y  a generalement  pas  de  medecin  europeen , at- 
tendu que  le  delegue  ne  peut  avoir  aupres  des  aulorites  musul- 
manes  l’ascendant  qu’ont  a Tanger  les  dix  consuls  generaux  for- 
mant le  comite  sanitaire. 

— M.  Ferrus : Je  prierai  M.  de  Nion  de  vouloir  bien  dire  a la 
commission  ce  que  deviennent  les  pelerins  de  la  Mecque  une  fois 
debarques  a Tanger. 

— M.  de  Nion  : On  les  fait  descendre  sur  la  plage  8 par  8.  Le 
medecin  les  examine,  et  le  comite  prend  une  decision  conforme  h 
l’avisdu  medecin.  Il  est  bien  entendu  que  l’examen  que  1’on  peut 
faire  des  femmes  est  extremement  incomplet. 

— M.  Ferrus : Comment  le  comite  sanitaire  de  Tanger  a-t-il 
la  preuve  qu’il  y a eu  ou  qu’il  n’y  a pas  eu  de  morts  pendant  la 
traversee  ? 

— M.  de  Nion : Le  comity  est  oblige  de  s’en  rapporter  aux  de- 
clarations du  capitaine. 
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— M.  Fcrrus  : Dans  l’elat  acluel  dcs  choses,  pensez-vous  que 
la  France  puisse  sc  regarder  coniine  etant  en  security  relative- 
nient  aux  provenances  du  Maroc? 

— M.  de  iNion  : J’ai  dil  a la  commission  que  nous  exigionsdes 
capilaines  sous  pavilion  europeen  un  certilicat  delivre  par  la 
Saute  de  Malte  ou  de  Mahon  ; j’ai  dit  noire  impuissance  pour  les 
bailments  sous  pavilion  musulman.  J’ai  indique  ce  que  laissait  h 
desirer,  sous  le  rapport  sanitaire,  la  maniere  dont  les  choses  se 
passent  dans  les  ports  du  Maroc  autres  que  Tanger. 

II  doit  resulter  de  ces  renseiguements  que  s’il  n’est  pas  tr&s 
probable  que  la  peste  soit,  transported  du  Maroc  en  France,  cela 
cependaut  est  loin  d’etre  impossible. 

Aussi  je  regarde  comme  une  garantie  necessaire  la  quaran- 
laine  de  sept  jours  que  subissent  a Marseille  les  provenances  du 
Maroc. 

— M.  Dubois : Ne  peut-on  pas  eluder  cette  quarantaine  en 
relacliant  a Gibraltar,  d’ou  des  bateaux  a vapeur  peuvent  vous 
amener  a Marseille  en  quatre  jours  ? 

— • M.  de  Nion  : Je  dois  repondre  affirmativemenl.  Gibraltar 
recoit  en  libre  pratique  les  provenances  de  Tanger,  sauf  la  laine, 
qui  subit  une  quarantaine  de  quatre  a sept  jours.  Les  merchan- 
dises venant  des  ports  du  Maroc  autres  que  Tanger  font  une 
quarantaine  de  quatre  jours  a Gibraltar. 

— M.  Adelon  : Les  quatre  epidemies  de  peste  qui  ont  6le  ob- 
serves au  Maroc  ont-elles  fait  de  grands  ravages? 

— M.  de  Nion  : La  tradition  elablit  qu’il  en  est  resulte  des 
desastres  affreux. 

— M.  Adelon : Arrive-t-il  bien  souvent  dans  le  Maroc  des  na- 
vires  charges  de  pelerins? 

— M.  de  Nion:  Avant  notre  conquete  de  l’Algerie , 12  ou 
14,000  personnes  allaienta  la  Mecque  par  l’Algerie ; maintenanl 
le  pelerinage  par  terre  a entieremenl  cesse.  Les  pelerins  se  reu- 
nissenl  chaque  annee,  au  mois  de  septembre,  dans  deux  ou  trois 
ports  du  Maroc;  ils  se  font  transporter  a Alexandrie,  d’ou  ils 
reviennent  vers  le  mois  de  juillet  ou  de  septembre  de  Fannie 
suivante. 

— M.  Adelon  : N’est-il  pas  a croire  que,  chaque  ann6e,  quel- 
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qucs  individus  au  rnoins  Gchappcnl  a la  surveillance  du  comile? 

— M.  dc  IN  ion  : Je  no  le  pease  pas;  maisje  ne  voudrais  pas 
repondre  quo  des  circonstances  poliliques  venant  a diminuer  ou 
it  delruire,  pour  un  lemps  plus  ou  rnoins  long,  l’autorite  du  co- 
mile consulaire  dc  sanle , la  pestene  pul  etre  importee  au  Maroc 
cl  cxporlec  on  Europe.  Je  finis  done  cn  disant  que,  dans  moil 
opinion,  il  faul  conserver  la  quarantine  de  sept  jours  ii  Mar- 
seille, ne  fut-ce  que  pour  donner  au  consul  general  dc  France  a 
Tanger  le  lemps  d’informer  les  auloriles  francaiscs  du  danger 
quepourrait  porter  avec  lui  un  batiment  parti  du  Maroc. 


X°  XXX. 

Seance  du  29  novembre  1845. 

M.  le  docteur  Cholct , qui  a etudic  sur  les  lieux  l’epidemie  de 
peste  qui  a sevi  h Constantinople  en  483ft  , fait  la  communication 
suivante  : 

Partis  de  Messine , M.  T.  Doulcet  et  moi , sur  un  batiment  ita- 
lien  qui  naviguait  sous  pavilion  russe,  nous  allames  droit  aBujuc- 
Dhdre , village  silue  a qualre  lieues  de  Constantinople.  On  nous 
apprit  qu’une  peste  terrible  ravageait  Constantinople,  etque, 
quoique  Pepidemie  eut  diminue,  la  mortalite  s’elevait  encore  a 
300  personnes  par  jour.  Depuis  qualre  mois,  lacapitale  etait  de- 
cimee  par  le  fleau,  et  cependant  Bujuc-Dhere,  qui  etait  reste  eu 
fibre  communication  avec  la  ville,  n’avait  encore  present^  aucun 
cas  de  peste.  Mais  deux  jours  apres  notre  arrivee , quelques  cas 
se  declarerent.  Bujuc-Dhere  ne  nous  presentant  pas  alors  plus 
de  securite  que  Constantinople,  nous  nous  rendimes  a Galata. 
Malbeureusement  nous  dumes  habiter  la  partie  bassc  de  ce  quar- 
tier,  celle  ou  la  peste  sevissait  avec  le  plus  d’intensitS. 

Bientot  nous  parcourumes  les  bazars,  les  rues,  les  marches 
aux  hardes.  Nous  vimes  des  juils  examiner  des  hardes  qui  la  veille 
peut-etre  avaient  ete  portees  par  dcs  pestiferes,  et,  toules  infor- 
mations prises,  il  nous  fut  prouve  que  la  peste  ne  les  attaquait  pas 
plus  que  d’autres.  Ce  fait  s’accordait  mal  avec  les  idecs  que  Toil 
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se  faisait  alors  cn  France  dc  la  contagion  de  la  pesto.  Je  com- 
mencai  a doutcr  de  la  v6rite  de  I’opinion  generalcmenl  recue. 

Je  recherchai  alors  si  les  personnesqui  soignaient  les  malades 
dtaient  plus  exposfies  a la  maladie  que  celles  qui  s’en  tenaient 
eloignees.  Lesrenseignements  obtenus  me  laiss&rent  dans  l’incer- 
titude  a cet  egard. 

L’tipidemie  de  1834  , la  plus  terrible  que  l’on  ail  vue  a Con- 
stantinople depuis  1812  , a commence  vers  la  fin  de  mai  a San- 
Dimitri , village  grec  qui  est  separe  de  Pera  par  un  ruisseau 
infect  pendant  lout  l’6te.  C’est  egalement  dans  ce  village  que 
parurent  les  premiers  cas  de  peste  observes  en  1831. 

La  maladie  atlcignit  successivement  les  Grecs,  les  juifs  , les 
Armeniens,  les  Francs,  et  enfin  les  Turcs,  e’est-a-dire  qu’elle 
a attaque  d’abord  les  plus  miserables  , et  en  dernier  lieu  ccux 
qui  menent  la  vie  la  plus  douce  et  la  moins  inquiete. 

M.  Blaque , redacleur  en  chef  du  Moniteur  ottoman  , nous 
assura  qu’on  avait  remarque  que  les  oiseaux,  qui  soul  ordinai- 
rement  cn  grand  nombre  dans  le  quartier  lure,  1’avaient  aban- 
donne  tant  que  l’epidemie  a dure. 

Ce  qui  me  parait  plus  certain  , c’est  qu’une  epizootie  coexistait 
avec  l’epidemie  pestilenlielle. 

Lc  batiment  qui  nous  ratnena  en  Europe  venait  d’Odessa.  Le 
capitaine,  voulant  augmenler  son  approvisionnement , achela  a 
Constantinople  des  poules  qu’il  mit  avec  d’autres  apportees 
d’Odessa.  Les  premieres  moururent  toutes  pendant  la  traversee; 
apres  la  mort,  leur  peau  devint  noire.  Les  poules  d’Odessa  con- 
tinuerent  a se  bien  porter. 

Quand  la  peste  a frappe  le  quartier  franc,  les  habitants  eurent 
recours  a l’isolcment. 

La  famille  dont  un  membre  etait  frappe  se  rendait  dans  des 
baraques  conslruites  dans  un  lieu  sec  et  bien  aere. 

Sur  80  families  qui  tinrent  celte  conduite , on  ne  compta  pas 
plus  d’une  vingtaine  de  cas,  qui  tous,  chose  a remarquer,  ecla- 
terent  dans  les  premiers  jours  apres  le  depart  du  quartier  infecle. 

Je  voulus  profiler  de  mon  s6jour  a Constantinople  pour  visiter 
un  hopilal  dc  pestiferes.  Je  quiltai  done  un  matin  Galata  pour 
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me  rendre  ii  1’hopital  pestiferfi  grec  , qui  se  trouve  & deux  lieues 
derrtere  le  chateau  des  Sept-Tours. 

A moil  arrivSe  h la  porte  d’entrCe  de  l’hopital,  j’y  trouvai  le 
papas  , homme  a barbe  blanche  et  trfes  venerable,  tout  a la  fois 
medecin  de  l’ame  et  du  corps;  car  aucun  medecin  n’etait  alors 
attache  a cel  hopital,  on  se  contentait  d’y  envoyer  chaque  jour, 
de  la  capitale , des  paniers  remplis  de  medecines  noires  que  Ton 
adminislrait  auxmalades  sans  aucun  discernement. 

La  premiere  chambredans  laquelle  je  fusintroduitn’avaitpas 
plus  de  6 pieds  d’elevation  ; toutefois , elle  etait  assez  spacieuse. 
J’y  trouvai  10  malades  presentant  les  plus  graves  symptomes  de 
la  peste  , y compris  des  buboiis , des  charbons  et  des  petechies. 
f.es  pestiferes  etaient  couches  par  terre  sur  des  grabats. 

Je  visitai  aussi  une  soixantain’e  de  pestiferes  qui  etaient  dans 
sept  ou  huit  chambres. 

Lors  de  notre  retour  en  France  , par  l’ltalie , nous  debarqua- 
mes  ii  Livourne  , oil  on  nous  imposa  une  quarantine  de  trente- 
cinq  jours.  Elle  eut  tite  de  soixante-  dix  si  on  avait  connu  ma  vi- 
site  a l’hopital  des  pestiferes.  Les  hardes , les  habits  et  le  linge 
sale  contenus  dans  nos  malles  ne  furent  ni  aeres  ni  ventilesen 
aucune  maniere. 

La  peste  nait  4pid4miqu'einenl  et  sporadiquenient.  Elle  ne  se 
transmet  ni  par  le  contact  immediat  ni  par  celui  des  hardes  et 
vetemenls. 

Les  miasmes  pestilentiels , dont  l’air  est  le  vehicule,  transmet- 
lent  la  peste  a des  personnes  predisposees. 

Un  seul  individu  peslifer6  laisse  degagcr  des  miasmes  qui  suf- 
fisent  pour  former  un  foyer  d’infection  tres  dangereux. 

La  duree  de  l’incubation  est  au  plus  de  huit  a dix  jours. 

Pendant  moil  sejour  dans  la  capitale  de  la  Turquie , j’ai  el6 
presente  a Iladji-Rlouslapha , medecin  lure,  qui  m’a  dit  avoir 
visite  dans  sa  longue  carrkre  (il  avait  quatre-vingt-trois  ans) 
plus  de  ^0,000  pestiferes. 

Interroge  par  moi  sur  la  contagion  de  la  peste , il  me  r£pondit : 
Dieu  seul  le  sait. 

11  prescrivait  les  saigmies. 

Il  avail  reCours  aux  siulorifiqucs  pour  aider  au  dSveloppemenl 
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des  bubons  ct  des  charbons,  sur  lesquels  il  faisait  appliquer  ties 
cataplasmes  raaturatifs  prepares  avec  une  espece  de  raisin  re- 
colte  en  Asie. 

II  faisait  observer  une  clifete  rigoureuse  pendant  !a  maladie;  il 
ne  donnait  de  bouillon  que  vingt  jours  apres  le  commencement 
dela  convalescence,  et  de  la  viande  qu  au  bout  tie  quarante  jouis. 

— M.  Melier  : M.  Cholet  pourrait-il  nous  dire  si  la  peste  de 
1834  , a Constantinople,  passait  pour  y avoir  ete  importee? 

— M.  Cholet  : Comrne  toujours , on  a dil  qu’elle  avait  6t6 
importee  de  Syrie , mais  sans  appuyer  cette  assertion  sur  aucune 
preuve  positive.  Des  rccherches  dignes  de  conGance  ont  appris 
qu’elle  elait  nee  au  village  tie  San-Dimitri. 


K°  XXXI. 

Proc'es-verbal  de  la  seance  du  5 fevrier  1846. 

La  parole  est  donnee  a M.  le  doctcur  Gaetani , premier  m6- 
decin  du  vice-roi  d’£gypte. 

M.  Gaetani  s’exprime  en  ces  termes  : 

Depuis  1835  , la  peste  sc  montre  tous  les  ans  dans  un  grand 
nombrc  tie  villages  de  la  Easse-Egypte. 

De  1825  a 1835,  au  conlraire,  je  n’ai  observe  aucune  peste 
en  £gyptc. 

C’cst  au  niois  tie  septembre  que  le  pacha  quitle  Alexandrie 
pour  se  rendre  au  Caire;  j’ai  vu  la  peste  dans  les  villages  aux 
niois  de  septembre,  d’octobre  ct  de  novembre. 

Apres  avoir  passe  I’hiver  au  Caire,  le  pacha  revient  a Alexan- 
drie, a travers  les  villages  du  Delta.  Chaque  annee,  j’ai  observe 
alors  des  cas  plus  ou  moins  nombreux  de  peste  sporadique. 

On  sait  que  la  peste  epitlemique  ne  regne  jamais  en  igypte 
que  de  janvier  a juin. 

Je  n’ai  jamais  vu  dans  la  llaute-ligyple  ni  peste  sporadique 
ni  peste  epitlemique.  En  1835  , quelques  pestiferes  vinrent  du 
Caire  a Syouth,  capitale  tie  l’tgypie  superieure,  situee  a 4 jour- 
n^es  de  la  premiere  ville.  Ces  pestiferes  moururent  sans  trans- 
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mettre  la  maladie  a aucunc  des  personnes  qui  lcur  donnercnt 
des  soins. 

II  en  est  de  meme  pour  le  Favoum ; il  en  est  de  mfime  de 
Cosseir. 

M.  Gaetani  entre  ici  dans  d’assez  longs  details  sur  la  maniere 
dont  la  peste  se  repandit  au  Caire  en  1835. 

Je  pense,  ajoute-t-il  que  le  nomine  Giglio,  qui  le  premier  a 
eu  la  peste  au  Caire , n’a  pas  ele  la  cause  de  l’epidihnie  qui  a si 
cruellement  ravage  cette  capitale.  Souvent  d’autres  peslifer^s 
sont  morts  dans  telle  ou  telle  ville , sans  qu’il  s’en  soit  suivi 
d’dpidemie. 

Lorsque  les  cas  de  peste  furent  devenus  nombreux  au  Cairo  , 
nous  fimes  sortir  de  l’hopital  lcsmalades  ordinaires,  toujours  en 
petit  nombre , en  cas  pareil. 

Pendant  l’epidemie  , j’ai  envoye  ii  M.  Ilamont,  alors  medecin 
veterinaire  a Abouzabel,  du  pus,  de  la  sirositeet  du  sang  de  pes- 
tifere , afin  qu’il  pratiquat  des  inoculations  sur  les  animaux.Ces 
inoculations  n’ont  produit  que  des  accidents  legers  et  de  peu  de 
duree. 

En  1835  , plus  de  50  des  grandes  families  du  Caire  se  mirent 
en  quarantaine  , soit  par  l’ordre  du  vice-roi , soit  par  conviction. 

On  n’a  constate  de  cas  de  peste  que  dans  trois  ou  quatre  de 
ces  maisons. 

Dans  le  palais  de  Schcrib-Pacha  existaient  deux  pavilions,  l’un 
pour  les  homines,  1’autre  pour  les  femmes.  Parmi  les  homines 
qui  continuerent  a se  rendre  en  ville  , il  y cut  plusieurs  pesti - 
feres;  on  ne  vit  aucun  cas  parmi  les  femmes. 

Quand  il  se  presente  un  cas  de  peste  dans  une  maison  raise  en 
quarantaine,  on  finit  toujours  par  trouver  un  contact  suspect, 
sauf  a faire  des  suppositions  inadmissibles.  Ainsi,  la  peste  ayant 
eclate  chez  une  femme  habitant  le  palais  d’une  des  filles  du  pacha, 
on  accusa  un  petit  morceau  de  drap  rouge  garnissant  un  ecrin 
d’avoir  introduit  la  peste  dans  la  quarantaine. 

J’ai  vu  dans  des  quartiers  has , humides,  mal  aer§s,  la  peste 
envahir  des  maisons  raises  dans  un  isolcmcnt  severe. 

Au  moment  oil  l’epidemic  commenca  au  Caire,  cette  ville 
avail  une  garnison  de  22,000  homines,  sans  compter  2,000  in- 
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valides.  Ces  dernicrs  sculs  resterent  pour  gard'er  la  ville.  Les 
troupes  actives  allfcrent  habiter  sous  ties  tcntes  dans  un  camp 
retranche.  Quoique  ce  camp  ne  fut  pas  a plus  d’un  quart  de  lieue 
dc  la  ville,  la  peste  n’y  parut  pas,  tandis  qu’elle  enleva  la  inoitiS 
des  invalides  resles  daus  le  foyer  epidemique. 

En  18/16,  les  eleves  du  college  d’artillerie  de  Toura  furent  at- 
leints  de  la  peste.  Je  visilai  plusieurs  malades  qui  avaient  ete 
places  sous  des  tentes , et  dont  l’affeclion  ne  pouvait  me  laisser 
aucun  doute  sur  sa  nature.  — Je  demandai  au  minislre  de  la 
guerre  de  faire  transporter  tous  les  eleves  dans  une  ile  voisine , 
mais  bien  aeree.  — Le  jour  meme  de  leur  arrivee  dans  l’ile , la 
peste  cessa  pour  ne  plus  reparaitre.  L’ile  n’etait  cependant  qu’a 
deux  cents  pas  du  college. 

II  n’y  a pas  trois  aus,  je  me  trouvais  a Mansoura.  Le  medecin 
sanitaire  vint  me  prevenir  que  l’hopital  contenait  un  grand 
nombrede  militaires  pestiferes,  ce  dont  jc  m’assurai  personnelle- 
ment.  Le  regiment  auquel  apparlenaient  les  soldals  malades  etait 
campe  dans  un  terrain  tellement  marecageux , qu’on  etait  oblige 
de  marcher  sur  des  planches  pour  ne  pas  s’enfoucer  dans  la  boue. 
Je  ne  doutai  pas  que  la  localite  seule  produisit  la  peste.  J’or- 
donnai  que  le  regiment  allat  camper  sur  un  terrain  sec.  A partir 
dece  moment,  deux  soldats  seulement  furent  atteints  etporles  a 
l’hopital.  Le  reste  du  regiment  jouit  de  la  meilleure  saute. 

J’aidit  et  ecrit  que  le  miasme  pestilentiel  agit  comme  par  une 
cspece  de  contact.  Ce  miasme  peut  elre  absorbe  par  la  peau,  par 
la  respiration,  par  la  deglutition. 

Les  miasmes  pestilenliels , se  degageant  dans  un  endroil  bien 
ventile , ne  seraient  pas  a craindre.  Renfcrmes , au  contrairc , 
dans  un  endroit  ou  l’air  n’est  pas  frequemment  renouvele , ils 
devieunent  Ires  redoutables. 

Les  hardes  donnent-elles  la  peste?  A Rosette,  existait  un  ma- 
gasin  dans  lequel  on  avait  renferme  des  eficts  apparlenant  a des 
pestiferes.  Deux  ans  aprbs , on  ouvrit  ce  magasin  , et  trois  per- 
sonnes  furent  atteintes  de  la  peste,  quoique  la  ville  fut  alors  dans 
les  conditions  les  plus  salubres.  Les  trois  pestiferes,  laisses  en 
libre  communication  avec  les  aulres  habitants,  ne  transmirent  pas 
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la  maladie.  Gelle-ci  avait-elle  6te  produite  par  les  hardes  ou  par 
les  causes  locales  endemiqucs? 

Jc  pense  que  les  choses  sans  les  homines  peuvent  transporter 
la  peste  au  loin,  mais  a la  condition  qu’elles  trouveront  des  cir- 
constances  favorables  a la  propagation  du  mal. 

Je  lie  craindrais  pas  de  me  frotter  contre  des  liommes  et  des 
choses  pestilent,  pourvu  que  ce  fut  en  plein  air. 

Les  marchandises  ne  donnent  pas  ou  donnent  bien  rarement  la 
peste. 

Des  matclas,  des  yetemenls  ayant  servi  a des  pestiferes  pour- 
raient  porter  la  peste  a Marseille,  si  Marseille  etait  dans  des  con- 
ditions speciaies;  par  exemple,  s’il  y regnait  une  epidemie  de 
fievres  typhokles. 

La  peste  sporadique  n’est  pas  susceptible  de  se  transmettre. 

Incubation.  Je  n’ai  jamais  vu  la  peste  eclater  apres  huit  jours 
d’isolement. 

Dans  le  commencement  et  ineme  dans  le  cours  d’une  epidemie, 
on  conserve  des  doutes  sur  la  nature  de  la  maladie,  quand  un  in- 
dividu  meurt  sans  bubons,  cbarbons  ni  petechies.  Dans  ces  cas 
douteux,  meltez  a decouvert,  dans  telle  partie  du  corps  que  vous 
voudrez,  un  ou  plusieurs  ganglions  lymphatiques.  Toujours,  si  la 
mort  est  due  a la  peste,  vous  trouverez  les  ganglions  rouges  et 
injectes.  Ce  moyen  de  diagnostic  m’appartient. 

Dans  les  lazarets  d’Europe,  on  prend  trop  de  precautions,  soit 
pour  les  hommes,  soit  pour  les  choses  pestiferes. 

En  cas  d’bpidemie  pestilentielle  au  point  de  depart,  huit  jours 
dequarantaine  a l’arrivee  en  France  seraient  suffisanls. 

En  cas  de  patente  nette,  on  devrait  se  contenter  d’une  quaran- 
taine  d’observation  de  deux  jours. 

Quand  il  n’exisle  au  point  de  depart  que  des  pesles  sporadi- 
ques,  la  patente  devrait  etre  nette.  Toulefois,  ce  point  est  encore 
embarrassant. 

M.  Gaetani  ne  doute  pas  qu’unc  hygiene  eclainSe  et  vigilante 
ne  puisse  prdvenir  le  developpement  de  la  peste  en  Egypte.  Il  a 
tout  lieu  d’esperer  que,  si  rien  ne  vicnt  deranger  Mehdmet-Ali 
dans  ses  plans  d’assainissement  et  d’amelipration , l’Egypte  ces- 
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sera , sous  quelques  annees , d’etre  un  pays  producteur  de 
peste. 

Nota,  Nousne  croyons pas  devoir  publier  ici  les  proces-verbaux 
des  communications  verbales  faitesa  la  commission  par  MM.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  Boudin  et  de  Meloize,  par  les  raisons  sui- 
vantes : 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  s’est  contente  de  lire  a la  commission 
la  correspondance  officielle  adressee  par  lui,  en  1834  et  1835,  a 
M.  le  ministre  des  afFaires  etrangeres,  pendant  l’epidemie  qui  a si 
cruellemeut  ravage  l’Egypte.  Les  principales  reflexions  dont  il  a 
accompagne  ou  fait  suivre  sa  lecture  ont  ete  utilisees  dans  le 
rapport. 

M.  Boudin  nous  a expose  des  faits  et  des  considerations  d’un 
haut  interet;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  faits  a cte 
iraprimee  dans  son  remarquable  memoire  sur  la  geographic  me- 
dicale. 

Enfin,  M.  de  Meloize  a fait  a la  commission  une  communica- 
tion peu  etenclue,  et  qui  peut  se  resumer  ainsi  : 

Il  regarde  la  peste  comme  enddmique  en  ligypte. 

II  ne  croit  pas  a la  transmissibijile  de  la  peste  sporadique. 

Pour  lui,  la  peste  epidemique  ne  se  transmet  pas  par  le  contact 
des  malades,  ni  par  les  hardes  et  vetements. 

Il  croit,  au  conlraire,  fermement,  avec  les  m6decius  euro- 
peens  qu’il  a rencontres  en  Orient,  que  la  peste  est  transmissible 
par  les  miasmes  qui  s’echappent  du  corps  des  pestiferes,  surtout 
quand  ceux-ci  sont  renfermes  dans  un  espace  etroit. 


XXX.II. 

Lettre  adressee  au  rapporteu?'  de  la  commission  par  M.  le  clocteur 
Chevillon  jeune,  qui , en  1837,  a donne  des soins  aux pestiferes 
du  paquebot-poste  le  Leonidas,  admis  au  lazaret  de  Marseille. 

" Monsieur,  lors  de  votre  passage  a Marseille,  la  Societe  aca- 
demique  dc  medecine  de  Marseille  ayant  eu  1’honnepr  de  vous 
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possdder  dans  l’une  dc  ses  stances,  jc  fus  assez  heureux , 
monsieur,  de  pouvoir  vous  donner  quelques  details  sur  les  cas 
de  peste  du  Leonidas , qui  parurent  fixer  votre  attention,  ct  sur 
lesquels  vous  avez  d6sire  obtenir  des  renseignements  posilifs ; 
je  me  fais  aujourd’hui  un  plaisir  de  vous  les  transmettre  avec  le 
cachet  de  v6rite  que  Ton  dev  rail  loujours  trouver  dans  les  com- 
munications de  ce  genre. 

» Remplissant  un  service  au  lazaret  de  Marseille  depuis  183fr, 
je  fus  convoque  par  le  capitaine  de  cet  6tablissement,  le  11  juil- 
let  1837,  pour  elre  mis  en  quarantaine  aupres  de  trois  maladcs 
qui  venaient  d’etre  debarques,  et  qui  provenaient  du  paquebot 
le  Leonidas.  On  me  dit  que  le  nomme  Dombios,  premier  chauf- 
feur dc  ce  paquebot,  etait  mort  le  9 juillet,  lendemain  de  son  ar- 
rivee  a Pomegue  ; que  l’autopsie  en  avait  et6  faite  par  le  chirur- 
gien  du  bord  ;'que  parmi  les  trois  maladesYjue  j’avais  a soigner, 
il  y avait  le  nomme  Jurion  qui  presentait  des  symplomes  graves, 
notamment  un  bubon  inguinal.  Je  me  rendis  a l’enclos  qui  me 
ful  design^  elou  se  trouvaient  ces  trois  maladcs. 

» Le  premier  examen  me  permit  de  constater : 1°  une  affection 
generate  tres  grave  qui  paraissait  avoir  beaucoup  d’analogic  avec 
les  lievres  de  mauvais  caracteres;  2°  un  bubon  inguinal,  dur  et 
ti  es  volumineux;  3°  des  petechies  nombreuses  sur  toute  la  sur- 
face du  corps ; enfln  un  charbon  situe  au-dessus  de  la  mal- 
leole  externe. 

» Les  deux  autres  malades  etaient  atleintsd’une  maladie  legere 
qui  n’avait  aucun  rapport  avec  cellede  Jurion.  Le  lendemain,  a 
la  visite  du  matin,  je  rendis  compte  aux  medecins  en  chef  de  ce 
que  j’avais  observe. 

» L’dtat  de  Jurion  devint  de  jour  en  jour  plus  grave,  etlema- 
lade  succomba  le  17  a dix  heures  du  matin. 

» La  sante  del’equipage  du  Zeomdosdemeuraparfaite  du  11  au 
21,  jour  ou  le  nomme  Touzez,  cuisinier  de  l’cquipage,  presenla 
les  premiers  symplomes  de  maladie,  et  fut  immcdialement  con- 
duit au  lazaret. 

» Ayant  appris  l’arriveedece nouveau maladc,  jedemandai  a lui 
donner  mes  soins,  et  j’eus  encore  ii  noler : 1°  un  bubon  inguinal 
aussi  dur,  mais  moins  volumineux  que  chcz  Jurion;  2"  un  de- 
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lire  furieux  qui  portail  le  malade  a menaccr  tons  ceux  qui  I’ap- 
prochaient;  3°  enfin,  quelques  petechies,  raais  pas  dc  charbon. 
Touzez  niourut  le  2lx  juillet , a onzc  hcures  du  soir,  c’est-a-dirc 
trois  jours  aprcs  soil  arrivee  au  lazaret. 

» J’avais  demande  a faire  l’autopsie de  Jurion.  L’inlendance  me 
. repondit:  On  se  sert  de  ce  moycn  de  diagnostic  pour  les  cas  dou- 
teux,  inais  la  nature  de  la  maladie  de  Jurion  est  trop  bien  dcs- 
sinee  pour  vous  exposer  a de  nouveaux  dangers. 

» Vous  voyez,  monsieur,  par  ce  court  historique,  qui  renferme 
cependanl  lout  ce  qui  s’est  passe,  combien  sont  erronees  les  as- 
sertions de  ceux  qui  out  pretendu  quc  le  jeune  inedecin  qui 
avail  ele  inis  en  quarantaine  aupres  des  pesliferes  du  Leonidas 
y avait  etc  conlraint. 

» Je  me  plais  a le  dire,  mes  rapports  avec  I’inlendance  et  les 
medecins  en  chef  out  toujours  etc  bienveillants,  et  je  leuren  con- 
serve un  bon  souvenir. 

» Voila,  monsieur,  les  renseignements  quc  vousdesiriez  posse- 
dcr,  et  quc  je  suis  bcureux  de  pouvoir  vous  fournir,  s’ils  doivent 
conlribuer  a delruirc  les  impressions  facheuses  qui  pourraienl 
rester  encore  dans  l’esprit  de  ceux  qui  avaient  ele  si  mal  in- 
struits.  o 


\ 


Voir  le  Tableau  general. 
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X 0 XXXIII. 

• » 

Notes  pour  servir  a V intelligence  du  tableau  chronologique  de 
la  peste  par  le  docteur  E.  Rossi. 

Ce  tableau  est  le  resume  en  chiflres  d’une  chronologie  de  la 
peste  que  je  publierai  incessamment,  et  delaquelle  j’ai  deja  donn6 
un  fragment  sous  le  titrede  « Brano  di  una  cronologia  istorica 
» critica  della  peste.  » 

Le  tableau,  ainsi  que  la  chronologie,  ne  signale  que  lesgrandes 
Epidemics  de  peste;  car  une  foule  de  cas  sparodiques  et  meme 
des  <5pid6mies  legeres  out  et6  passes  sous  silence  par  les  histo- 
riens. 

J’ai  pense  que  ce  travail  pourra  offrir  de  l’interet  sous  le  rap- 
port des  deductions  qu’on  peut  en  tirer,  et  que  Ton  me  saura 
quelque  gre  d’avoir  consacre  mes  veilles  a des  rechercbes  aussi 
ardues. 

Tout  l’espace  de  temps  qui  s’est  ecoule  depuis  que  les  hommes 
out  commence  a inscrirc  leurs  fastes  dans  l’histoire  jusqu’a  nos 
jours,  s’y  trouve  divise  par  epoques  qui  signalent  les  grandes 
phases  du  progr6s  social.  Ainsi , la  lrc  periode  comprend  le 
temps  ecoule  de  Mo'ise  jusqu’a  Romulus;  la  2e , celui  de  Romu- 
lus jusqu’a  J.-C. ; a 3e  va  de  J.-G.  a Constantin;  la  4e , de 
Constantin  a Alboin  ou  a l’epoque  de  l’invasion  des  barbares; 
la  5e,  d’ Alboin  a Pierre  l’Ermite  ou  au  temps  de  la  feodalite; 
la  6e  est  le  temps  des  croisades;  la  7e,  celui  des  republiques; 
la  8e,  celui  des  monarchies  ; la  9%  celui  des  constitutions. 

Ind6pendamment  de  l’avantage  d’oCfrir  au  premier  coupd’oeil 
le  nombre  des  pestes  qui  ont  eu  lieu  dans  les  divers  ages  et 
les  divers  pays,  ce  tableau,  dans  son  ensemble,  ne  donne  pas 
un  chiffre  favorable  a l’opinion  des  contagionistes. 

Commerce. 

Jusqu’au  vtie  si^cle,  les  rapports  avec  le  Levant  furent  peu 
frequents,  compares  a ceux  qui  se  developp&renl  plus  tard,  surtout 
pendant  lesxu®  et  xmc  siecles,  epoque  oil  les  croisades  et  le  com- 
merce les  multiplierent  It  l’infini;  eh  faien  , de  l’an  1000  a l’an 
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(1)  La  peste  cesse  spontandment  55  ans  avant  1’instilution  des  lazai cts. 

(2)  Par  cause  du  petit  nombre  de  pestes  qui  y ont  eu  lieu , ce  pays  ne  peut  pas  fournir  un  calcul  deduction. 

(3)  La  peste  avail  cessd  spontandment  131  ans  avant  1'institution  des  lazarets. 
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(A)  Les  lazarets  ici  sont  favorisds  en  ce  que  ces  dpiddmies  de  peste  sont  classdes  parmi  cel|es  qui  eurent 
lieu  avant  l’existence  de  ces  institutions,  et  cela  & cause  de  la  possibility  de  1’inti oduction  de  la  maladie  par 
un  des  points  qui  n’auraient  pas  dtd  gardds. 


Rapport  sur  la  Peste  el  les  Quarantaines,  p.  63A. 
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1300,  les  epid&niesde  peste  n’ont  pas  et6  plus  nombreuses  que 
pendant  les  siecles  precedents. 

Au  xive  siecle , le  chiffre  dcs  pestes  augmente  ; le  commerce, 
a la  v£rite,  prenait  alors  plus  d’extension  ; rnais  la  decouverte  du 
Cap  et  de  l’Amerique  en  avait  dirige  1’action  vers  des  regions 
iuconnues  et  riches;  l’elan  que  lui  donna  l’invention  de  la  bous- 
solc  le  porta  aux  Indes  orienlales  et  occidentales , et  le  Levant 
fut  presque  oublie  : or,  la  peste  n’existant  pas  dans  les  lieux  ou 
ce  nouveau  et  grand  commerce  etait  exerce  , par  la  raison  meme 
qu’au  xve  siecle  il  prend  plus  de  developpement , la  peste  devait 
deyenir  moins  frequente.  Du  reste , si  les  transactions  commer- 
ciales  sont  la  cause  de  la  transmission  de  la  peste , les  lazarets 
sont  la  pouren  empecher  1’introduclion;  ceux-ci  datent  en  Eu- 
rope du  xve  siecle , et  alors  la  raison  commune  de  ces  deux  ele- 
ments peste  et  lazarets  ne  peut  expliquer  le  chilTe  plus  fort  de 
ces  epidemies  aux  trois  dernieres  epoques. 

Le  calcul  applique  a l’examen  de  la  question  essentielle  , qui 
est  de  savoir  si  les  lazarets  out  empeche  ou  non  l’introduction  de 
la  peste  dans  les  lieux  ou  ils  furent  etablis  , offre  un  resultat  inat- 
tendu  dont  je  fus  moi-meme  frappe.  Cette  question  se  trouve 
resolue  negativement,  puisque  dans  les  pays  et  les  villes  mari- 
limes  ou  les  lazarets  furent  instilues  , la  peste  se  montra  plus 
frequemment  apres  qu’avant  leur  fondation. 

Ainsi,  en  France,  dans  une  periode  de  1526  ans  avant  l’insti- 
tution  des  lazarets , il  v a eu  29  pestes,  ce  qui  donne  une  moyenne 
d une  peste  chaque  52  2/3  ans ; apres  leur  etablissement  dans  une 
periode  de  313  ans,  il  v a eu  36  pestes;  — moyenne  : une  peste 
chaque  8 2/3  ans. 

La  Dalmatic,  avant  les  lazarets,  a eu  17  pestes,  dans  une  pe- 
riode de  966  ans;  — moyenne:  une  peste  chaque  56  Zi/5  ans. 
Apies  lan  1466,  epoque  de  l’institution  des  lazarets,  dans  une 
periode  de  349  ans,  ce  pays  a eu  24  epidemies  de  peste;  — 
moyenne  : une  peste  chaque  14  1/2  ans. 

L Espagne.dans  une  periode  de  1094  ans  avant  les  lazarets,  a 
eull  pestes;  moyenne:  une  peste  chaque  siecle  environ. 
Aprfcs  leur  institution  , elle  en  a eu  12  en  310  ans ; — moyenne : 
une  peste  chaque  25  5/6  ans. 
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JL’Italic  a cu  79  pesies  on  2153  ans  avant  les  lazarets;  — 
moyenne  : unc  pcsle  chaque  27  1/2  ans.  Depuis  l’existence  des 
lazarets,  dans  une  periode  de  Zi  1 0 ans  , die  a eu  /i3  posies;  — 
moyenne  : une  pesle  chaque  9 1/2  ans. 

Voila  pour  les  pays  d’Europe  donl  l’cpoque  precise  de  l’cta- 
blisscment  des  lazarets  m’cst  connue. 

Quanta  la  Belgique,  a la  Suisse,  a la  I’ologne  , au  Dane- 
mark,  a la  Suede  et  a la  Grecc,  des  renseignemeuls  bien  posi- 
lifs  me  manquent  sur  la  dale  de  lour  fondation  ; en  Portugal,  il 
cst  probable  quo  les  lazarets  y furent  elablis  a la  meme  epoque 
qu’en  Espagne , et  alors  des  6 pesies  qui  out  afilige  ce  pays  de- 
puis le  xv°  jusqu’au  xvin0  sifecle  , deux  pcstes  y out  sevi  en  un 
siecle  avant  les  lazarets,  el  h eu  deux  siecles  apres  leur  for- 
mation.^our  la  Russie,  qui  presenle  12  pestesdepuis  lexvc  siecle 
jusqu’a  nos  jours , tout  me  porle  a croire  que  les  lazarets  y etaient 
en  plein  exercice  des  le  xvnc  siecle,  car  des  reglements  quaran- 
tenaires  y out  ete  severement  mis  en  vigueur  pendant  l’epide- 
mie  qui  ravagea  Moscou  vers  lc  milieu  du  meme  siecle.  Ce  pays 
nous  donnerait  les  chiffres  suivants  : 2 pestes  en  cinq  siecles 
avant  les  lazarets;  — moyenne:  une  pesle  chaque  250  ans;  et  10 
pestes  en  2 1/2  siecles  ; — moyenne  : une  pesle  chaque  25  ans. 

II  est  vrai  qu’apres  l’institution  des  lazarets  en  Angleterre  et 
en  Hollande  la  peste  ne  s’y  est  plus  manifestee ; mais  il  est  avere 
que  ceLte  maladie  avail  cesse  spontanement  dans  ces  deux  pays 
bien  avant  leur  elablissement ; on  ne  peuldoucleur  attribuer  la 
cessation  du  fleau.  L’Angleterre fournit  un  chiffre  de  22  pestes; 
la  derniere  dale  de  1665,  c’est-a-dire  55  ans  avant  les  lazarets. 
La  Hollande  offre  S pestes  en  trois  siecles ; la  derniere  epide- 
mie  y eul  lieu  131  ans  avant  les  lazarets  qui  y furent  elablis  vers 
la  fin  du  xvm°  siecle. 

La  Turquie  d’Europe  offre  le  meme  resultat  que  la  France , l’l- 
talie,  etc.;  en  cffet , 57  pestes  font  ravagee  dans  une  periode  de 
2585  ans;  — moyenne:  une  peste  chaque  69  7/8  ans;  apresles 
lazarets  elle  a eu  2 pestes  en  dix  ans;  — moyenne:  une  peste 
chaque  cinq  atmees. 

Pendant  lc  xtvc  siecle  unc  grande  epidemic  de  peste  ravagea 
lc  nord de  l’Europe,  el  au  xv°  siecle,  l’Europe  centrale  fulaf- 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAWES.  637 

flig(5e  par  le  fleau;  ces  deux  parties  de  1’Europe  en  furent  en 
meme  temps  envahies  au  xvmc  siecle , et  6 grandes  pestes  ont 
pese  sur  l’Europe  entibre  depuis  le  xr  jusqu’au  xyi°  siecle,  sa- 
voir  : deux  au  xr,  une  au  xnc,  une  au  xiy°,  une  au  xy®  et  une 
autre  au  xvp  siecle.  Ne  connaissant  pas  dans  quelles  localites 
ces  epidemics  se  sont  developpees  en  principe,  et  les  conlagio- 
nistes  pouvant  avancer  qu’elles  furent  introduiles  en  Europe  par 
des  endroits  que  des  mesures  quarantenaires  ne  garantissaient 
pas,  nous  ne  tirons aucune consequence  de  ces  cliilTres. 

L’Egypte  presente  33  grandes  epidemies  de  peste  dans  une  pe- 
riode  de  2875  ans , c’est-a-dire  depuis  treize  siecles  avant  J.-C.  ; 
jusqu’en  1825,  epoque  de  l’institution  des  lazarets;  — moyenne  : 
une  grande  peste  chaque  87  1/8  ans;  aprhs  leur  formation  , 4 
■pestes  Font  affligee  en  dix-huit  ans,  parmi  lesquelles  la  grande 
Spidemiede  1834-35; — moyenne:  une  peste,  chaque  4 1/2  ans. 
II  est  remarquable  que  l’^gypte,  qui  passe  pour  le  principal  foyer 
d’oii  la  peste  s’est  toujours  propagee , n’offre  qu’un  chiffrc 
mediocre  d’epidemies , et  que  e’est.  au  xvnr  siecle , alors  que 
1’Europe  dtait  depuis  longtemps  sauve-gardee  par  des  lazarets , 
que  ce  fleau  y exercale  plus  frequemment  ses  ravages. 

Six  pestes  ont  ravage  la  Barbarie  et  2 epidemies  generales  ont 
depeuple  l’Afrique;  mais  je  n’en  puis  tirer  aucune  deduction  re- 
lative aux  lazarets  , parce  que  je  n’aipas  les  donnees  historiques 
necessaires  a leur  egard. 

La  Syrie  presente  14  pestes  dans  une  periode  de  2690  ans 
avant  les  lazarets  ; — moyenne  : une  peste  chaque  192  1/2  ans. 
Apres  leur  institution  , 2 pestes  y eurent  lieu  en  cinq  ans;  — 
moyenne  : une  peste  chaque  2 1/2  ans. 

La  Turquie  d’Asie  offre  10  pestes,  l’Arahie  3 , la  Perse  1,  la 
Chine  2,  et  1 peste  generale  a ravage  I’Asie.  Je  n’ai  pu  me  pro- 
curer des  donnees  historiques  pour  tirer  de  ces  epidemies  des 
deductions  relatives  aux  lazarets. 

Le  monde  a ete  ravage  par  4 pestes  generales ; ne  pou- 
vant preciser  les  points  ou  ces  Epidemics  ont  commence  a se  de- 
velopper,  je  n’en  lire  aucune  deduction. 

Les  contagionisles  peuvent  objector  en  faveur  des  lazarets  que 
si,  malgre  leur  existence,  la  peste  s’est  introduile  en  Europe, 
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elle  a pu  y avoir  6l<5  portee  par  voic  de  terre , ce  qui  n’infirme- 
rait  pas  1’ utility  de  ces  6tablissemenls ; mais  la  ville  de  Yenise, 
pour  laquelle  j’ai  etabli  un  tableau  a part , exclut , par  sa  posi- 
tion topographique  , l’idec  d’aucune  autre  communication  que 
parvoie  de  mer.  Ce  tableau  donne  le  resultat  suivant : 

En  938,  1006  , 1347  et  en  1^03,  Venise  a 6t6  affligee  par  la 
peste ; c’est  dans  cette  derniere  annee  que  les  lazarets  y furcnt 
etablis.  Ce  sont  4 pestes  en  465  ans;  — moyenne  : une  peste 
chaque  116  1/4  ans. 

Lamaladie  y sevit  de  nouveau  en  1411,  13,  38,  47,  56  , 64, 
68 , 85,  90  ; en  1500  ,23,  27,  56  et  1630  , ce  qui  fait  16  pestes 
dans  une  p6riode  de  227  ans,  ecoules  apres  l’instilution  des  la- 
zarets; — moyenne  : une  peste  chaque  14  1/5  ans. 

On  voit  done  que  les  deux  corollaires  mal  bases  de  M.  Segur- 
Dupeyron  , l’un  sur  l’influence  maligne  du  commerce  coniine 
propagateur  de  la  peste , l’autre  sur  I’action  beriigiie  des  lazarets 
comme  prcservaleurs  , tombenl  d’eux-memes. 

On  pourrait  opposcr  a la  valeur  des  cliiffres  donnes  que  les  epi- 
demics inscrites  au  tableau  n’etaient  pas  toutes  de  veritables 
pestes;  cette  objection  me  parait  sans  fondement;  mais,  saiis 
vouloir  m’arreler  a la  combattre  ici , je  1’accepte  a mon  profit. 
Eneffet,si,  parmi  les  pestes  notees,  quelquesunes  peuventparaitre 
douteuses,  on  devra  les  cliercher  parmi  cedes  qui  ont  regne  dans 
les  temps  barbares ; depuis  le  xve  siecle,  1’histoire  de  cette  ma- 
ladie  est  revetue  d’un  caractere  d’authenticile  qu’elle  n’avait  pas 
les  siecles  precedents ; c’est  done  sur  le  nombre  des  epidemics 
qui  ont  regne  avant  restitution  des  lazarets  que  la  soustraction 
aurait  lieu  , et  alors  le  chiffre  des  pestes  qui  sevirent  apres  les 
lazarets  augmenterait  dans  la  meme  proportion  que  le  chiffre  op- 
pose diminuerait. 

Je  n’avais  du  reste  aucun  besoin  de  ce  nouvel  argument  pour 
prouver  l’inutilile  des  lazarets ; c’est  parce  qu’il  s’est  offert  de 
lui-meme  que  je  l’ai  avance ; car,  quoi  que  les  conlagionistes  puis  ■ 
sent  dire  en  faveur  de  ces  6tablissenienis , cette  grande  verite 
qu’ils  n’ont  point  garanti  l’Europe  de  la  peste  ri’en  reste  pas  moins 
evidemment  demontree. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  DIRECTION  DU  LAZARET 
D’ALEXANDRIE  , AOUT  1844. 


tlal  des  compromis  da  pesle  qui  subirent  le  spoglio  dans  le  lazaret ■ 
d‘ Alexandria,  depuis  le  1"'  de  Van  1840  jusqu'a  la  fin  de  1843. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  DIRECTION  DU  LAZARET 
D’ALEXANDRIE , AOUT  1844. 


ft  TAT  des  compromis  do  pesle  qui  subirenl  le  spoglio  dans  le  lazaret 
d’Alexandrie,  depuis  le  1"  de  Tan  1810  jusqu’a  la  fin  de  1843. 
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NOTES  DU  RAPPORTEUR. 


A. 

Est-il  certain  que  de  1717  ii  1845  aucun  baliment  venant  en 
Europe  n’a  eu  la  peste  ni  en  mer  ni  dans  les  lazarets,  quand, 
dans  les  premiers  huit  jours  aprfes  le  depart  d’un  port  infecte, 
aucun  cas  de  peste  n’avait  eclate  dans  l’equipage  ou  parmi  les 
passagers  ? 

Cette  question  a ete  resol ue  affirmativement  par  M.  Aubert- 
Roclie,  qui,  en  18 A3,  a sounds  a l’Academie  et  son  opinion  a 
cet  egard,  et  les  consequences  applicables  aux  quarantaines  qui 
en  decoulent  naturellement. 

Le  travail  de  M.  Aubert-Roche  fut  renvoye  a I’examen  d’une 
commission  composee  de  MM.  II.  Royer-Collard  et  Londe.  Ce 
dernier,  dans  son  rapport  en  date  du  14  novembre  1843  (1),  a en- 
gage l’Academie  a rdpondre  a M.  le  ministre  du  commerce  , qui 
avait  demande  son  avis  sur  ce  point  important,  que  si  les  fairs 
avances  par  l’auteur  du  memoire  etaient  vrais , l’Academie  ap- 
prouvait  les  conclusions  qui  en  avaient  ete  deduites.  M.  Londe 
ajoutait  que  l’Academie  n’ayant  pas  les  moyens  de  verification 
necessaires , il  lui  paraissait  convenable  de  renvoyer  les  pieces  au 
ministre  pour  qu’il  put  les  faire  verifier. 

Ces  conclusions  out  ete  adoptees. 

La  reponse  de  l’Academie  a recu  une  grande  publicite , et  jus- 
qu’au  moment  ou  a ete  nommee  la  commission  de  la  peste  et 
des  quarantaines  , il  n’a  ete  adresse,  ni  par  M.  le  ministre  du 
commerce,  ni  par  les  intendances  sanitaires,  aucun  document 
qui  infirmat  ce  que  M.  Aubert-Roche  regarde  comme  une  verite" 
demontree. 

iNous  avons  compris  toute  1’importance  de  cette  question.  S’il 
est  etabli  par  une  experience  continue  remontant  deja  4 125  ans, 
que  quand,  dans  les  premiers  huit  jours  aprds  le  depait  d’uu 
port  infecte , aucun  cas  de  peste  n’a  eclate  sur  le  navire,  la  peste 

(1)  Voyez  Bulletinde  L’AcaMrnie  demidecine , l.  IX,  pag.  200  et  suiv. 
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a’est  plus  a craindre  ni  pour  le  navireni  pour  lc  port  dans  lequel 
il  se  rend,  c’est  14  une  donnee  bien  precieuse  et  qui  doit  etre 
prise  en  grande  consideration  par  les  administrateurs  charges  de 
la  direction  des  mesures  sanitaires.  Il  importe  done  de  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  dissiper,  s’il  y a lieu  , tous  lesdoutes. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  directeur  des  affaires  commer- 
ciales,  M.  le  ministre  des  affaires  etrang6res  a adresse  aux  con- 
suls de  France  dans  les  ports  de  la  Mediterranee  oil  existent  des 
lazarets  une  circulaire  qui  avait  pour  objet  de  demander  qu’on 
fit  parvenir  a l’administralion  tous  les  faits  qui  pourraient  con- 
firmer ou  infirmer  le  resultal  annouc6  par  l’ancien  medecin  de 
l’hopital  des  pestiferesa  Alexandrie. 

lVJ . le  ministre  des  affaires  etrangeres  a bien  voulu  communi- 
quer  a l’Academie  les  reponses  qui  lui  sontparvenues.  Nous  allons 
en  faire  connaitre  la  substance  : 

Le  4 mai  1845,  M.  Brenier,  consul  de  France  a Livourne, 
transmettait  au  ministre  le  texte  et  la  traduction  d’un  travail 
redige  par  SI.  le  professeur  Capeccbi,  medecin  en  chef  de  l’in- 
tendance  sanitaire  de  cette  ville. 

Il  resulte  de  l’expose  de  M.  Capecchi  que,  pendant  la  periode 
^coulee  de  1717  a 1841,  14  navires  sont  arrives  au  lazaret  de 
Livourne  ayantla  peste  a bord.  Toujours  la  maladie  s’etait  ma- 
nifestee  pendant  la  traversee.  M.  Capecchi  ne  cite  aucun  fait 
constatant  que  la  peste  aurait  eclatee  surle  navire  plus  de  huit 
jours  apres  ie  depart  du  port  infecle. 

La  reponse  faite  par  M.  Edouard  Alletz , consul  general  de 
France  a Genes,  est  en  dale  du  8 fevrier  1845.  Elle  porte  qu’il 
a recu  et  qu’il  adresse  au  ministre  les  renseignements  qui  luiont 
6le  founds  par  M.  le  comte  Giustiani,  president  du  magislrat  de 
sante  de  Genes. 

De  1823  a 1840  , la  peste  se  serait  manifestee  sur  quatre  ba- 
tiinents  genois  arrives  au  lazaret  du  Varignano.  Ces  batimenls 
sont  : 

1°  Le  brigantin  Notre- Dame-de-Grace , parti  d’ Alexandrie 
le  26  mars  1823,  arrive  au  Varignano  le  27  avril  de  la  merae 
annee. 

Quatre  cas  de  peste  paraissent  avoir  eu  lieu  sur  ce  baiimeni; 
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im,  qui  s’esl  manifesto  1c  jour  mOrne  du  depart,  a entraine  la  mort 
deux  jours  aprds.  Le.  second  malade  a ete  alleini  le  9 avril , 
el  est  mort  le  11.  Un  troisieme,  ailaque  le  13,  niourut  le  20. 
Enfin,  un  quairieme  lomba  malade  le  19,  etsuccomba  le  23. 

2"  Le  brigantin  Notre-Dame-de-Lorette,  parti  le  ltr  avril 
1823  de  Candie,  aoec  patent e nette , arrive  au  Varignano  le 
ler  mai  suivant. 

Le  18  mai,  e’est-a-dire  dix-huit  jours  aprfcs  son  depart,  un  ma- 
telot  au  rail  ete  aiteint  de  la  peste,  dont  il  serait  mort  le  23.  Le  29, 
un  autre  individu  fut  frappe  el  mourut  le  2 juin.  Un  troisifcme 
lomba  malade  le  31  mai,  el  succomba  le  3 juin.  Un  quairieme, 
aiteint  le  5,  peril  le  7.  Le  6,  il  y cut  irois  nouvelles  altaques, 
toutes  trois  morlelles.  Le  8,  un  mousse  fut  ailaque,  rnais  il 
guerit.  Enfin,  le  16  juin,  un  garde  de  saute,  adjoint  a la  surveil- 
lance des  infirmeries , contracta  la  maladie,  rjui  I’enleva  dans  la 
nuit  du  17  au  18. 

3°  Le  brigantin  l3 Argentine , parti  de  Salonique  le  20  fevrier 
1837,  arrive  au  Varignano  le  22  mars  suivant. 

Le  10  mars,  e’est-k-dire  apres  dix-huit  jours  de  traverse, 
le  timonier  aurait  ete  atteint  de  la  peste,  dont  il  serait  mort 
le  13. 

Le  30,  deux  matelots  furent  altaques.  Le  premier  mourut  dans 
la  nuit  du  raeme  jour.  Le  second  fut  declare  gueri  le  30  avril 
suivant. 

k°  Le  brigantin  le  Precursew\  parti  d’Alexandriele  7 mai  1800, 
arrive  a Varignano  le  31  dudit  mois. 

Le  11  mai,  le  second  fut  aiteint  de  la  peste,  et  mourut 
le  16. 

Le  3 juin , fut  pris  aussi  de  la  meme  maladie  un  matelot,  qui 
succomba  le  7. 

Deux  autres  personnes  furent  atteinles,  l’une  le  7,  l'autre  le  8 ; 
toutes  deux  guerirent. 

iM.  le  comte  Giustiani  a cru  trouver  dans  ces  quatre  fails  des 
preuves  conlrela  remarquede  M.  Aubert-Roche,  attendu,  d’nne 
part,  que  sur  les  navires  Xotre-Dame-de^Lorette  et  /' Argentine , 
aucunc  maladie  n’aurait  delate  ii  bold  avant  le  dix-huitieme  jour 
qui  a suivi  le  depart ; el,  d’une  autre  part,  attendu  que  le  temps 
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qui  s’est  ecouIS  enire  plusieurs  des  attaques  survenues  sur  les 
quatre  navires , indique  une  pdriode  d’incubation  qui  plusieurs 
fois  aurait  excede  huit  jours. 

Relativement  au  premier  point,  le  seul  que  nous  cherchions  a 
41ucider  dans  cette  note , nous  ferons  remarquer  que  le  navire 
Notre-Dame-de-Lorette  est  parti  de  Candie  avec  paiente  nelte. 
A-t-il  emporte  la  maladie  de  Candie , ou  elle  ne  regnait  pas  ? 
L’a-t-il  contractee  en  route  par  suite  de  quelque  communication 
suspecte ; et,  clans  ce  cas,  a quelle  6poque  l’a-t-il  contractee  ? Ou 
bien,  enfm,  la  peste  serait-elle  nee  spontanement  a bord  pendant 
la  traversee?  Toutes  ces  suppositions  ont  leur  degre  de  probabi- 
lity. Il  est  done  bien  difficile  d’emeltre  une  opinion  parfaitement 
motivee,  relativement  a ce  fait,  qui  ne  nous  parait  nullement  d4- 
montrer  une  incubation  de  dix-huit  jours. 

Quant  a ce  qui  s’est  passe  sur  le  navire  V Argentine , nous 
ignorons  quelle  a 6t6  la  patente  delivree  au  depart  de  Sa- 
lonique. 

Mais  il  est  une  circonslance  bien  plus  importante,  qui  con- 
cerne  les  deux  faits  ci-dessus , et  sur  laquelle  nous  manquons  de 
renseignements  suffisants  : nous  ignorons  si  la  maladie  qui  a sevi 
sur  ces  deux  batiments  £tait  vraiment  la  peste.  Les  sympiomes 
ne  sont  pas  indiques;  on  ne  siguale  ni  bubons,  ni  charbons,  ni 
petechies. 

Cette  omission  est  bien  grave  pour  nous,  qui  savons  qu’un 
membre  correspondant  de  cette  Academie,  qui  habite  mainte- 
nant  Paris,  mais  qui  habitait  alors  Genes,  a acquis,  par  la  nar- 
ration que  lui  ont  faite  les  chirurgiens  qui  ont  soign<5  les  malades, 
la  conviction  profonde  qu’il  s’est  agi  pour  l’equipage  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  et  pour  V Argentine  du  typhus  navalis,  et  non 
pas  de  la  peste. 

Quelle  conclusion  scientifique  peut-on  raisonnablement  tirer 
de  semblables  faits? 

M.  de  Sontag,  consul  de  France  a Malte,  a recu  du  conseil  de 
sante  de  cette  ville  un  extrait  des  registres  quarantenaires , 
contenant  ce  qui  est  relatif  aux  navires  arrives  a fllaltc  avec 
la  peste  ou  une  maladie  suspecte  a bord  depuis  1813  exclu- 
sivement. 
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Douze  navires  ont  6l6  admis  depuis  celtc  epoque  dans  la  con- 
dition indiqude. 

Sur  cos  douze  batiments,  onze  onteu  la  peste  a bord  pendant 
la  traversee  dans  les  premiers  jours  apres  leur  depart  d’un  port 
infects. 

Le  dernier  scul,  parti  d’Alexandrie  trenle-sept  jours  avant  son 
arrivfie  a Make  avec  70  personnes  i bord,  eut  h deci:s  aprfcsson 
entrde  dans  le  port.  Un  seul  cas , dit  le  document  que  nous  avons 
sous  les  yeux , a presente  des  signes  exterieurs  qui  ne  sont  d’ail- 
leurs  pas  meine  indiquSs. 

Ainsi  done  il  n’est  pas  parfaitement  certain  qu’il  se  soit  agi 
d’un  cas  de  peste.  Ajoutons  que  si  la  nialadie  etait  verilablement 
la  peste,  nous  aurions  ii  choisir  entre  une  incubation  de  trente- 
sept  jours  au  moins  on  la  probabilite,  bien  grande  a nos  yeux, 
d’apres  tout  ce  que  nous  avons  lu,  que  le  capitaine  du  navire 
aura  eu  en  mer  des  cas  de  peste  dontil  n’aura  pas  parle  a son  ar- 
riveea  Make. 

On  ne  peut  certainement  rien  conclure  de  positif  d’une  sem- 
blable  observation. 

Enfin  M.  de  Segur-Dupeyron  a appele  1’altention  de  la  com- 
mission sur  quatre  faits  qui  se  seraient  accomplis  depuis  1720, 
et  qui  seraient  contraires  a l’opinion  emise  par  M.  Aubert- 
Roche. 

Disons  de  suite  que,  relativement  au  premier  de  ces  faits,  celui 
qui  se  serait  passe  sur  1’ Heureme-Sabine , arrivee  a Marseille  le 
29  juin  1825  , M.  de  Segur  a reconnu  que  le  premier  cas  de 
peste  avait  eu  lieu  le  seplieme  jour  apres  le  depart  d’Alexandrie, 
et  nonle  dix-septi&mejour,  comme  il  l’avait  ecrit  d’abord  a l’A- 
cademie  par  erreur. 

Le  second  auraiteu  lieu  sur  le  brick  les  Cinq-Soeurs,  capitaine 
Banon  , parti  d’Alexandrie  le  16  mai  1825  , epoque  ou  la  peste 
epid6mique  regnait  dans  ce  port.  Le  31  mai,  il  v aurait  eu,  pour 
la  premiere  fois  depuis  le  depart , un  malade  a bord,  le  nomine 
Noel  Cbabrie  , lequel  serait  mort  avec  tous  les  symplomes  de  la 
peste  le  A juin  suivant. 

11  est  vrai  que  le  navire  les  Cinq-Sceurs  avait  perdu  un  liomme 
atteint  de  la  peste  pendant  son  sejour  a Alexandria  Mais , dit 
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iM.  de  Segur,  cetie  raort  etait  arrivec  le  12  mars  a l’hopital  od  le 
malade  avait  6te  conduit.  Le  navire  avait  et6  ensuite  purifie,  et 
seize  jours  avaicnt  ete  consacres  a cette  purification  avanl  quo  le 
chargement  fut  commence. 

La  connaissance  que  nous  avons  de  la  difficulte  que  Ton  a 
cprouvee  pour  desinfecter  un  navire  deveuu  foyer  d’infection 
pestilentielle  nous  fait  conserver  des  doules  sur  la  question  de 
savoir  si  ce  qu’on  appelle  la  purification  avait  detruit  les  miasmes 
pestilentiels  qui  avaient  existe  a bord.  D’un  autre  cote,  le  capi- 
tainc  n’a-t-il  pas  dissimule  quelquc  cas  de  peste  qui  se  serait 
manifeste  dans  les  huit  jours  apres  le  depart  d’Alexandrie?  Ou 
bien  encore  la  peste,  devenue  mortelle  le  k juin,  el  qu’on  a con- 
statee  pour  la  prcmibre  fois  le  29mai  precedent,  n’aurait-elle  pas 
existe  avec  de  legers  symptomes  quelques  jours  auparavant  ? Ces 
incertitudes  nous  empechent  d’admettre  comme  prouve  ce  fait , 
que  la  peste  n’aurait  eclate  sur  le  navire  les  Cinq-Sceurs  que 
quinze  5 seize  jours  apres  qu’il  a quitte  un  point  infecte. 

Le  Iroisieme  cas  se  trouve  consigne  dans  les  pieces  justifica- 
lives  placees  par  le  docteur  Tullv  a la  suite  de  son  Histoire  des 
pestes  de  Malte , Gozo,  Corfou  et  Cephalonie  (Londres,  1822). 

« Ce  document  prouve  , dit  M.  de  Segur,  qu’un  navire  ionien, 
expedie  au  consulal  anglais  a Tunis  le  1 juin  1819  , etail  arrive 
a Zante  le  18  du  meme  mots  avec  les  memes  8 bommes  d’e- 
quipage  mentionnes  sur  ses  papiers  de  bord.  Ainsi  , continue 
ill.  de  Segur,  ce  navire  n’avait  pas  eu  de  deces  pendant  sa  traver- 
see,  qui  a pu  etre  de  seize  jours,  mais  qui  a ete  de  onze  au  moins, 
s il  a use  de  toute  la  latitude  que  laissent  les  reglements  sani- 
taires  generalement  adoptes,  a savoir,  de  partir  dans  les  cinq  fois 
vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  delivrance  de  la  patente.  » 

M.  de  Segur,  considerant  que  le  navire  le  Scant- Spirid ion , 
dont  il  vient  d etre  parle,  n ayanl  eu  de  malade  a bord  que  le  cin- 
quieme  jour  de  sa  quarantaine,  pense  que  le  maximum  des 
jouis  ecoules  depuis  le  depart  avant  l’apparition  des  premiers 
s\  mptomes  de  peste  serait  de  vingt  et  un  jours,  et  le  minimum  de 
seize  jours. 

Du  23  juin  au  27  du  meme  mois,  il  y aurait  eu  sur  le  Saint- 
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Spiridion  8 personnes  attcintes  de  la  peste,  y compris  un  garde 
de  santi.  Tous  auraient  succomb6. 

Nous  ne  contestons  ni  les  faits  ni  les  dates,  mais  nous  devons 
faire  remarquer : 

1°  Que  M.  Aiibert-Roche  n’a  parle  que  de  bailments  venus  en 
Europe,  la  Grfcce  except<5e,  apr6s  etre  partis  d’un  port  infects  ; 

2°  Que  l’absence  de  tout  dec6s  pendant  la  dur6e  de  la  traver- 
se ne  prouve  nullement  que  l’equipage  du  Saint-Spiridion  n’ait 
eu  un  ou  plusieurs  cas  de  peste  non  mortels  dans  les  huit  jours 
aprbs  le  depart  de  Tunis. 

Ce  troisieme  fait  n’est  done  pas  encore  probant. 

Voici  le  quatrieme: « I/in tendance  sanitaire  de  Marseille,  dit 
M.  de  Segur,  poureviler  toute  erreur  de  copisle,  a oblenu  l’aulo- 
risation  de  communiquer  en  original  a l’Academie  royale  de  m6de- 
cine  les  papiers  que  renferment  ses  archives  et  qui  sont  relatifs  a 
des  cas  de  peste  qui  se  sont  montres  dans  son  lazaret.  Si  je  suis 
bien  informe  , ajoute-t-il , l’Academie  y trouvera  un  fait  curieux, 
celui  d’un  navire  (/'  Assomption , capitaine  Millich),  qui,  parti 
d’Alcxandrie  le  19  mars  178^  avec  152  passagers  marocains  et 
ayant  perdu  un  homme  de  son  equipage  le  ler  avril , en  ayant 
perdu  un  second  le  8 et  un  troisieihe  le  9 , arriva  a Marseille  le 
30,  sans  qu’il  v cut  eu  de  nouveaux  malades'a  bord.  II  s’etait  ainsi 
ecoule  vingt  et  un  jours  depuis  le  dernier  deces.  » 

Nous  n’avons  que  peu  de  reflexions  a faire  sur  ce  quatrieme 
fait.  La  premiere,  e’est  que  le  malade  mort  le  ler  avril  pouvait 
fort  bien  avoir  ete  alteint  de  son  affection  dans  les  huit  jours 
apres  le  depart  d’Alexandrie , ce  que  parait  reconnaitre  M.  de 
S£gur. 

Mais  ce  qui  dans  cette  observation  lui  semble  surtout  digue 
d’etre  note , e’est  l’intervalle  de  vingt  et  un  jours  entre  le  deces 
survenu  le  9 avril , et  l’arrivee  a Marseille  le  30  du  meme  mois, 
sans  qu’aucun  nouveau  cas  de  maladie  se  soit  manifcsle  pendant 
ce  laps  de  temps. 

Nous  devons  repeter  ici  ce  que  nous  avons  dit  a la  fin  du 
chapitre  relatif  a l’incubation;  e’est  que  quand  un  navire  estde- 
venu  foyer  d’infeclion  pestilenlielle,  le  temps  qui  s^coule  enlic 
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chaque  nouvelle  atteinte  de  peste  n’indique  nullement  le  temps 
pendant  lequel  la  maladie  peut  rester  a 1’etat  d’incubation  une 
fois  qil’elle  a dte  conlracl6e. 

Que  conclurons-nous  de  tous  ces  fails  adress6s  a 1’ Academic  , 
de  Malle,  de  Genes,  de  Livournc  , et  des  bureaux  de  notre  ad- 
ministration sanitaire  ? Nous  dirons  que  la  regie  £tablie  par 
M.  Aubert-Roche  parait  conforme  a lous  les  faits  observes  depuis 
1720.  Nous  ne  pouvons  tenir  compte  scientifiquemeut  des  cas 
cites  comme  faisant  exception  , attendu  qu’ils  sont  susceptibles 
d’une  aulre  interpretation. 


B. 


Un  probleme  relatif  a la  naissance  spontanee  de  la  peste  doit 
elre  indique  ici. 

La  peste  peut-elle  naitre  spontancment  dans  un  navire  parti 
d’un  port  non  infecte  , et  n’ayant  a bord  , au  moment  du  depart, 
rien  de  suspect,  ni  parmi  les  personnes  embarquees,  ni  parmi 
leshardes,  ni  parmi  les  marchandises? 

Cette  question  est  neuve ; elle  est  formulee  pour  la  premiere 
fois , et , cependant , il  semble  qu’elle  aurait  du  l’etre  depuis 
longtemps.  Elle  a pour  but  de  faire  rechercher  si  un  navire  ne 
peut  pas  reunir  un  assez  grand  nombre  des  causes  qui  out  pro- 
duit  la  peste  en  Egypte  et  ailleurs  pour  la  faire  eclater  dans  son 
sein. 

Tous  les  medecins  qui  ont  habite  Alexandrie  savent  qu’on  a vu 
assez  souvent , meme  quand  il  ne  regnait  aucune  epidemie  pes- 
tilentielle , la  peste  eclater  a bord  d’un  navire  stationnant  en 
rade  et  n’ayant  aucune  communication  suspecte.  Dans  quel 
rayon  la  repetition  du  meme  fait  est-elle  possible? 

Quoique  l’attenlion  n’ail  pas  encore  6te  appelee  sur  cette  ques- 
tion , dorit  il  est  facile  de  saisir  toute  la  portee  , nous  avons  ce- 
pendant rencontre  quelques  fails  qui  peuvent  commencer  a jeter 
quelque  jour  sur  elle. 

M.  le  docteur  Botzaris,  medecin  de  Meh£met-Ali , a dit  avoir 
vu  la  peste  naitre  h bord,  sur  un  navire  a la  voile  dans  la  mer 
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llouge,  el  dans  des  conditions  ou  la  pestc  ne  pouvaitfitre  attri- 
buce  a aucune  communication  suspecle , ni  de  la  part  des  hommes 
a bold,  ni  de  la  part  du  navire  et  de  son  contenu  en  liardes  et 
en  marchandises. 

Voici  le  second  fait  tel  quc  le  rapporte  un  auteur  digne  d’une 
grande  confiance , M.  le  docteur  Brayer  : 

« U11  navire  franc  part  d’un  port  de  la  Mediterranee  ou  les 
» lois  sanitaires  sont  en  vigueur.  Son  bulletin  de  sante  est 
» parfaitement  en  rfegle.  Il  n’a , pendant  la  traversee , cornrnu- 
<)  nique  avec  aucun  batimeut  suspect  : cependant , a quelque 
» distance  des  Dardanelles,  un  liomme  de  l’equipage  tombe  ma- 
» lade.  Le  navire,  favorise  par  le  scirocco  , franchit  rapidement 
» le  detroit , et  arrive  a Constantinople  , ou  il  y avait  trfcs  peu  de 
» peste.  La  maladie  est  prise  d’abord  pour  une  fievre  bilicuse  , 
» ensuite  pour  une  fievre  putride  adynamique.  Les  symptomes 
.»  sont  si  graves  que  le  medecin  consulte  pense  a la  peste.  IMais 
» le  navire  vient  d’Europe  ! Enfin  , un  bubon  est  constate  , et  le 
» malade,  transport^  de  suite  a l’hopital  des  pestiferes  de  sa  na- 
» tion , meurt  au  bout  de  vingl-quatre  heures  (1).  » 

Un  troisieme  fait  est  du  a M.  le  docteur  Laidlaw,  membre  du 
College  de  medecine  et  de  chirurgie  de  Londres , medecin  de 
l’hopital  general  des  Europeens  a Alexandrie.  Il  est  consigne  dans 
la  reponse  adressee  par  lui,  en  1839,  au  consul  general  d’An- 
gleterre  a Alexandrie  (2). 

« J’ai  trouve,  dit  M.  Laidlaw,  dans  le  port  d’Alexandrie,  ii  bord 
» d’un  navire  anglais,  un  matelotqui  arrivaitd’Angleterre  alteint 
» de  la  peste.  La  maladie  n’existait  pas  en  ville ; il  etait  abso- 
» lument  impossible  qu’il  l’eut  prise  par  contact.  » 

Enfin,  M.  de  Segur-Dupeyron,  inspecteur  des  etablissements 
sanitaires,  dit,  dans  le  rapport  qu’il  a adresse  a M.  le  ministre 
du  commerce  en  183i  : « La  plupart  des  pestes  apportfies  a Con- 
>»  stantinople  d’Alexandrie  ou  de  Damiette  l’ont  et6  par  des 
» navires  ayant  patente  netle ; d’ou  il  suit , ajoute-l-il , quc  dans 
» le  plus  grand  nombre  de  cas  d’imporlation , l’autorite  consu- 

(t)  Brayer,  ou.vraye  ciii , t.  II,  p.  SI. 

(2)  Voyez  ci-dessus  Pieces  el  Documents,  n°  XV . 
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» laire  en  tigypte  a manque  de  renseignements  suffisanls , sans 
» quoi  il  faudrait  faire  la  concession  que  la  pesle  peut  venir 
» d’un  lieu  ou  elle  ne  regne  pas  (1).  » 

Ne  peut-on  pasrdpondre  qu’il  vaudrait  mieux  reconnaitre , si 
les  fails  le  demonlrent,  que  la  peste,  dans  certaines  circonstan- 
ccs , nait  spontanement  a bord  du  navire  a la  voile , que  de  sup- 
poser  gratuitement  que  les  consuls  rdsidant  en  ligypte  ont  etd 
mal  renseignes  sur  l’dlat  de  la  sanle  publiquc , dont  leur  devoir 
est  de  s’informer  sans  cesse  ? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  remarques.  En  appelant 
les  investigations  de  la  science  sur  une  question  neuve  et  digne 
d’intdret,  nous  n’avons  eu  d’autre  but  quede  ne  pas  laisser  dans 
l’ombre  une  lacune  que  nous  avions  apercue. 


(1)  Rapport  au  ministre.  Paris,  1834,  p.  37. 
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